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Ce  Journal  a  commencé  à  paroître  fous  le  format  în-ii;  au  mois 
de  Juillet  1771  ;  le  Cahier  étoit  de  dix  feuilles  dt imprejjion.  Il  a  été 
ainfi  continué  jufquà  la  fin  du  mois  de  Décembre  1772  ;  ce  qui  forme 
diX'huit  petits  volumes  in-ii,  A  la  demande  de  MeJJUurs  les  Soufcrip" 
leurs  j  le  format  ïn- 11  fut  changé  en  celui  d^in-^^.  en  Janvier  177}  j^ 
été  &  fera  toujours  continué  de  mime  j  parce  quil  ejl  plus  commode  pour 
Us  Bibliothèques  ^  &  que  cet  Ouvrage  fait  fuite  avec  les  Collections  aca^ 
démiques.  Ceux  qui  defireront  ces  dix-huit  volumes  in-12  ,  font  priés  d*en 
donner  avis  promptement  y  parce  quil  en  refte  très -peu  de  Colle  3  ions 
€ompletes.  En  un  mot  y  depuis  1771  jujquà  ce  jour  y  on  na  changé  que 
le  format  y  &  le  fonds  ejl  toujours  le  même.  Le  prix  de  ces  dix-huit 
volumes  ejl  de  }6  livres. 
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gravures  en  taille- douce.  On  pourra  à  la  fin  de  Vannée  relier  ces  dou-^e 
Cahiers  y  &  ils  formeront  deux  volumes  in-4^.  On  foufcrit  pour  cet  Ou-- 
jrage  y  à  Paris  ^  che:[  l'Auteur  ^  Place  &  Quarré  Sainte-Geneviève  ;  che:[ 
RUAULT  y  Libraire  y  rue  de  la  Harpe  ^  &  che^  les  principaux  Libraires 
des  grandes  Filles  du  Royaume  &  des  Pays  étrangers. 
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PHYSIQUE. 


DESCRIPTION 

De  Cappareil  qui  paroit  le  plus  propre  pour  faire  des  Obfervaùons  fur 
V Eleclric'aé  de  l'Air ,  des  Nuées  orageufes  &  de  la  Foudre  \ 

Par  M.  Ln  ROYj  de  l'Académie  des  Sciences. 

JL'ELEcTRiciTâ  de  l'air  ou  des  nuages  devenant  plus  fenfible  &plus  con- 
iîdérable  à  mefure  que  l'on  s'élève  >  il  faudra  que  la  verge  de  fer  ou  U 
Tome  III f  Part.  I,  1774.  A 


perche  qui  doit  être  éleârifée  ,  foicaudi  haute  q4i*il  fera  poflibte.  II  faudra 
cle  même  IVloigner  y  autant  qu  on  le  pourra ,  des  bâtimens ,  des  arbres ,  & 
de  toute  efpece  d'objets  élevés,  i^  Pour  que  ces  objets  n'attirent  pas  Té- 
leâricité,  de  préférence  j  i^  Pour  que  le  ni  d'archal  qui  communique  de 
cette  verge  â  l'appartement  où  Ton  fera  les  obfervations  »  traverfe  dans  l'air 
un  efpaceaflez  étendu,  pour  pouvoir  acquérir  par-là  le  même  degré  d'élec- 
tricité que  celui  qui  y  règne  à  cette  hauteur.  Cela  eft  d'autant  plus  né-- 
ceGfaire,  que  Téledricité  de  l'air  augmente  ,  comme  on  l'a  obfervé,  k 
mefure  qu'on  s'éloigne  des  maifons  ,  &  diminue  au  contraire  à  mefure 

3u'on  en  approche.  Ces  chofes  étant  fuppofées  y  voici  comme  il  faudra 
ifpofer  l'appareil  >  pour  faire  les  obfervations  fur  l'éleâricitc  de  Tais 
des  nuages ,  &c. 

On  aura  une  efpece  de  mât  MM,  voyez  la  PLIjfig.  /,  far  lequel  on 
^ablira  au  haut  avec  du  madic,  &  bien  folidement  une  grolfe  bouteille  de 
verre,  ou  plutôt  un  ballon  bien  féché  intérieurement  j  &  d'une  hauteur 
fuffifante.  Il  faut  qu'il  ait  au  moins  vingt  pouces  pour  bien  ifoler  le 
couvercle  T  ,  qui  portera  la  verge.  Ce  couvercle  maftiqué  avec  la  partie 
fupérieure  du  ballon  fera  de  fer  blanc ,  &  fait  en  forme  de  trompette.  On 
lui  donnera  quatre  pieds  de  haut ,  ou  à  peu-près  ^  la  partie  qu'on  appelle 
le  pavillon  débordera  le  ballon  au  moins  d'un  pied  tout  autour,  non- feu- 
lement pour  le  bRn  garantir  de  toute  efpece  d'humidité  ,  mais  encore 
pour  que  ce  pavillon  préfcnrant  une  plus  grande  fupèrficie  â  la  pluie ,  it 
s'éleârife  plus  promptemenc  &  plus  fortement  quand  elle  tombera. 

On  a  fouvent  expérimenté  que  la  pluie  eft  éledlrique  en  été ,  non- 
feulement  dans  les  temps  d'orages,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres 
temps.  Or,  il  arrive  fouvent  qu'un  appareil  deftiné  à  faire  des  expérien- 
ces lur  l'éledricité  de  Taihmofphere  n'eft  pas  auflî  promptement  éie<9:rifé 
par  faâion  de  fa  pointe,  fur  les  nuages  éleâriques  qui  paffent  au-delTus  » 
que  par  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  de  ces  mêmes  nuages.  Delà,  quel- 
ques perfonnes  ont  penfé  qu'il  valoit  mieux  employer  dans  cet  appareil 
des  pommettes  de  métal  que  des  pointes ,  &c.  Mais  elles  fe  font  fort 
trompées  ,  faute  d'avoir  fu  diftinguer  l'effet  de  la  pluie  fur  les  pommet- 
tes ,  de  l'ââion  de  ces  mêmes  pommettes  pour  tirer  l'éleâricité  des 
Images  ,  deux  chofes  qui  font  cependant  trcs-différentes.  Car  il  eft  bien 
certain  que  fi  une  nuée  éleârique  ,  dont  il  ne  tombe  aucune  goutte  de 
pluie ,  fe  trouve  au  deffus ,  ou  dans  le  voifinage  d'un  appareil ,  fon  élec- 
tricité fera  bien  plutôt  apperçue  ,  au  moyen  de  la  pomte ,  que  par  les 
pommettes.  Ainfi  nous  voyons  conftamment  dans  l'éleâricité  artifi- 
cielle qu'une  perfonne  ifolée  devient  éleârique  de  beaucoup  plus  loin  , 
quand  elle  prefente  une  pointe  aa  conducteur  (i),  que  quand  elle  lui  pré* 

Ci  )  Voyez  dans  le  Cahier  précédent ,  c*eft-à-dire  page 43 7  »  tome  II ,  le  Mémoire dt| 
même  Auteur ,  far  la  forme  des  Barres  &  des  Conduâeurs  métaili^ues,  &c^ 


fente  ane  boule  ou  tout  autre  corps  obtus.  Après  cette  petite  digreflioa 
qui  m'a  paru  néceflfaire,  ^e  reviens  à  la  defcription  de  Tappareil. 

Le  couvercle  de  fer  blanc  étant  bien  maftiqué  fur  le  balloti  ,on  en  fera 
fortir  une  verge  ou  pointe  de  fer  V,  fort  aiguë  ,  ayant  au  moins  quatre 
ou  cinq  pieds  de  long ,  de  façon  qu'avec  te  couvercle  le  tout  ait  neuf  ou 
dix  pieds  de  haut.  On  fera  partir  le  fil  d'archal  F  (  qui  doit  aller  dans  U 
xnaifon  )  de  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  couvercle.  Ce  fil  entrera  dans 
Tappartement  où  Ton  fera  les  obfervations  au  travers  d'un  trou  fait ,  fi 
cela  eft  poflfible»  au  milieu  d'un  de  ces  grands  carreaux  de  fiohcme;  &  ce 
trou  fera  afTez  grand  pour  que  la  maciere  éleârique  >  dont  le  fil  fera 
pénétré  &  environné  3  puiffe  avoir  un  libre  pafTage.  La  précaution  de  faire 
pafTer  ainfi  ce  fil  au  travers  d'un  carreau  eft  néceflaire ,  pour  que  les  fenê« 
ues  de  l'appartement  puiflcnt  être  fermées  ,  &  que  par- là  l'humidité 
extérieure  ne  puiffe  pas  y  entrer.  Car  cette  humidité  ôtant  aux  cordons 
de  foie  Se  aux  fupports  de  verre  qui  foutiendront  le  fil  y  leur  propriété 
d'ifoler  ;  il  en  réfulteroit  fouvcnt  qu'il  paroîtroit  fans  éleûricité,  quoi- 
qu'il y  en  eût  alfez  dans  l'air ,  pour  l'éleâriter  très-fenfiblement. 

Une  autre  circonftance  elfentielle ,  &  qu^il  eft  important  de  ne  pas 
oublier  y  c'eft  qu'il  y  ait  un  canal  de  décharge  fi)  »  fi  cela  fe  peut  dire  ^ 
dans  l'appareil ,  pour  que  dès  qu'il  fera  éledrifé  à  un  certain  point ,  il 
nepuiue  pas  s'éledrifer  davantage,  &  que  toute  réleûricité  furabon- 
dante  foit  tranfmife  au  fol.  Faute  de  cette  précaution  ,  on  pourroit  cou- 
rir quelques  rifques  dans  de  grands  orages ,  ce  qui  eft  fort  inutile  dans 
des  obfervations  de  Phyfique.  Pour  remplir  cet  objet  »  on  fera  partir  du 
couvercle  une  chaîne  de  métal  CC  qui  defceudra  en  bas ,  à  un  pied  ou 
â  peu -près  de  terrein.  Par- là  ^  (i  Téleâricité  des  nuages  devient  trop 
forte  3  elle  fe  déchargera  fur  ce  terrein  fans  aucun  danger  pour    les 
Obfervateurs.  Mais  comme  cette  chaîne  ne  peut  pas  s'approcher,  ni  s'é- 
loigner de  la  terre ,  en  proponion  que  Téleâricité  augmente  ou  dirni- 
nue ,  ce  qui  cependant  ieroit  néceflaire  pour  fatisfaire  à  fon  objet  y  on 
pourroit  y  fuppléer  avantageufement  ,   en  établi  (Tant  au  -  defTous  une 
efpece  de  bafcule  horifontale  qu'elle  éleveroit  &  attireroit  en  vertu  de 
fon  éleâricité^  car  par-là  cette  bafcule  s'approchanr  d'autant  plus  du 
bout  de  la  chaîne  qu'elle  feroit  plus  électrique ,  rranfmettroit  dans  la 
même  proportion  cette  éleftricité  au  terrein ,  enforte  qu'il  n'en  réfnU 
teroit  jamais  dans  l'appareil  que  la  quantité  nécefTaire  pour  faire  les 
pbfervations.  On  imagine  bien  qu'il  faudroit  en  conféquence  que  cette 
bafcule  communiquât  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  fol ,  &  qu'elle 
fût  garnie  de  métal  ponr  recevoir  &  tranfmettre  bien  exaAement  tomei 

(i)  €'cft  feutc  d'un  canal  de  cette  efpece  que  l'infortuné  M,  Richman ,  ProfeC» 
feor  à  Péteisbôarg  Aie  tué  en  z  755  »  en  £ûfant  des  obfervations  fur  rElc^kîcé  ds 
M?o«4t«t  ^ 

A  ij 


'  éleftricité  qu'elle  pourroit  cirer  de  la  chaîne.  On  fent  auflî  qnll  fait- 
«roir  qu'elle  en  fûc  placée  à  «ne  jufte  diftance ,  confime  d'un  pied  &  Aevai 
Ou  aux  environs ,  ann  qu'attirée  par  Téledricité  de  cette  chaîne,  elle  pût 
8*en  approcher  aflez  près  pour  produire  l'effet  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Cette  bafcule  même  pourroit  dans  Toccafion  former  une  efpece  de  ful^ 
guromètrc  qui  annonceroit  la  force  de  Téleârricité  des  nuages,  au  moyen 
d'un  index  qui  marqueroit  fur  des  diviHons  les  diftances  de  cette  baf- 
cule i  la  chaîne.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  c^i  ufage,  il  eft  treseffentiel: 
d^avoir  ,  comme  fe  l'ai  déjà  dit ,  un  canal  de  tranfmiflion  par  lequel 
l'éledricité  qui  eft  de  trop  dans,  l'appareil ,  puiffe  paffer  dans  la  terre.  It 
fera  mcme  très  néceflaire  ,  de  veiller  lorfqu'il  fera  dreffc,  à  ce  que  per- 
fonne  ne  dérange  la  chaîne ,  &  ne  l'empêche ,  quand  elle  fera  trop  char* 
gée  d'éledricire  j  de  la  tranfmetcre  au  terrein  ou  à  la  bafcule,  s'il  y  en 
a  une  ,  cela  eft  de  conféquence. 

Cet  appareil  étant  biendifpofé ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  &  le 
fil  d'nrcbal  étant  ainfi  reçu  dans  l'appartement,  &  foutenu  fur  des  cor- 
dons de  foie ,  il  faut  expliquer  comment  on  fera  les  obfervations. 

L'éieftricicé  des  orages  &  des  nuages  n'eft  fouvent  que  trop  confidé- 
rable ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  pnifqu'on  eft  oblige  d'avoir  recours  k 
des  moyens  pour  en  diminuer  la  force.  Cependant  il  y  a  des  cas  où  elle 
eft  très  -  foible  ,  comme  l'éleûricité  de  l'air  qui  l'eft  prefque  toujours. 
Il  eft  donc  néccifaire  d'employer  dans  ces  circonftances  tout  ce  qui  peut 
la  rendre  fenfible.  On  connoît  aflez  ceux  dont  on  fc  fcrt  en  pareil  cas. 
On  approchera  donc  du  fil  de  l'appareil ,  de  la  pouflîere  de  bois  ou  de 
tabac ,  un  duvet  fort  fin  ,  un  peu  de  coton ,  &c.  pour  voir  fi  ces  diffé- 
rentes fubftances  auront  quelque  tendance  vers  ce  fil.  Un  autre  moyen 
encore  plus  fenfible,  c'eft  de  fufpendre  au  fil  d'archal  une  efpece  d*élec- 
trométre  compofé  de  deux  fils  de  lin  très-déliés  de  cinq  ou   fix  ponces 
de  long  ,  &  chargés  au  bout  de  d^eux  petites  balles  de  liège  ou  de  moelle 
de  fureau  très  lé.;eres;  la  moindre  éledricitc  fait  écarter  ces  balles,  & 
devient  par-là  très-fenfible.  Cependant  ces  divers  moyens  peuvent  bien 
nous  apprendre  s'il  y  a  de  Téledricité  dans  l'appajeil  ou  dans  l'air ,  mais 
non  pas  de  quelle  nature  elle  eft,  fi  elle  eft  pojitive  ou  négative -y  ce  qui 
eft  néanmoins  fort  important,  comme  |e  l'ai  déjà  fait  obferver.  Celui 
que  les  Anglois  emploient  en  pareil  cas  ,  c*eft  de  préfenter  alternativc- 
mfcnt  aux  balles  de  liège  un  tuyau  de  verre  &  un  bâton  de  cire  d'Efpagne 
frottés  ou  excités.  Si  le  tuyau  de  verre  attire  vivement  les  balles,  c'eft  un 
figne  qu'elles  font  éleârifées  négativement  ^  &  ,  au  contraire  ,  s'il  les 
repoufle,  c'eft  un  figne  qu'elles  le  font  pofitivement,  &  vice  versa  pour 
la  cire  d'Efpagne. 

Mais  cette  manière  de  reconnoître  la  nature  de  Téledricité  eft  fort 
équivoque  en  ce  qu'elle  fuppofe  toujours  que  le  degré  d'éledricité  excite 
dans  la  cire  d'Efpagne  ou  dam  le  verre  eft  de  la  même  intenfité  qu^ 


teluî  de  rcleftromêtre ;  ce  qui  ne  doit  arriver  que  très- rarement.  Aa 
reftej  il  paroît  que  c'eft  la  feule  voie  qu'on  puiffe  employer  quand  Tclec- 
tricitc  eft  très-foible ,  mais  lorsqu'elle  eft  plus  forte  j  &  que  les  feut 
qu'elle  produit  aux  pointes  des  corps  éledèrifcs»  peuvent  ctre  fenfibles, 
on  a  un  moyenf  fort  fimple  &  fort  sûr  de  reconnoître  la  nature  de  cette 
éleftricité ,  comme  nous  allons  le  faire  voir. 

Tous  les  corps  é\eStn(és  en  plus  y  ou  qui  ont  plus  de  fluide  éleâriqne 
que  les  corps  qui  les  environnent ,  ou  qui  ne  (ont  pas  éledrifcs ,  ont  i 
leurs  pointes  (pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  trop  aiguës)  des  feux  diveF<^ 
gens  &  alfez  étendus,  qu'on  appelle  aigrettes  :  tous  ceux ,  au  contraire  >' 
qui  font  éleârifés  en  moins  ,  ou  qui  ont  moins  de  fluide  éledlrique  que 
ceux  qui  les  environnent  ou  qui  ne  font  point  éledlrifcs  ,  n'ont  à  ces 
mêmes  pointes  que  des  points  lumineux  ou  des  feux  beaucoup  plus  petits 
Se  plus  courts  que  les  aigrettes. 

Ain(i ,  ces  diverfes  apparences  d'aigrettes  &  de  points  lumineux  for- 
ment, comme  on  voit ,  des  phénomènes  qui  peuvent  fervir  à  détermi- 
ner facilement  &  fans  équivoque  la  nature  de  Téleâricité  qu'on  obferve' 
dans  les  corps  ,  fi  elle  eft  pqfitive  ou  négative  »  puifque  cts  difFérens  feux 
font  refpeâivement  des  indices  certains  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces- 
ëleftricités.  On  doit  ajouter  que,  pour  qu'ils  fe  manifeftent,  il  faut  que 
la  différence  de  denfité  du  fluide  éleârique  dans  les  corps  éledrifés  en 
plus  ic  en  moins  d'avec  les  corps  circonvoifins ,  foit  fuffifante,  &  que  ceux- 
ci  foient  dans  une  certaine  proximité.  Cependant ,  comme  malgré  le 
concours  de  ces  circonftances ,  ils  font  encore  difficiles  â  apperçevoir  dans 
quelques  cas  ,  ou  parce  qu^ils  font  trop  foibles  ,  ou  parce  que  le  lieu  où, 
on  les  obferve  eft  trop  éclairé  ,  j'ai  imaginé ,  pour  parer  â  cet  inconvcr 
nient,  la  machine  fuivante  ,  au  moyen  de  laquelle  on  les  apperçpit  faci-; 
lement ,  pour  peu  qu'ils  foient  fennbles. 

Cette  machine ,  Jig.  II y  eft  compofée  principalement  de  la  bocte 
B  B  &  des  deux  petites  plaques  P  P ,  avec  les  pointes  S  S  ,  portées  par 
des  fupports  de  verre  V  V.  Nous  en  expliquerons  l'ufage  dans  un  mo-^ 
ment.  Il  faut  que  cette  bocte  ait  au  moihs  deux  pieds  de  Ben  C ,  autahtr 
de  C  en  D ,  &  un  pied  de  D  en  E  »  ou  dans  fon  épaifTeur.  Ces  dimen- 
fions  font  nécefTaires  pour  que  les  plaques  foient  fuffifamment  éloignées 
des  côtés  de  la  bocte.  La  face  C  D  tournée  du  côté  d  oà  vient  Te  fif 
de  l'appareil  //,  fera  garnie  d'un  verre  de  Bohême ,  pour  que  l'élec- 
tricité de  ce  fil  ne  fe  perde  pas  en  y  entrant.  On  a  fnpprimé  dans  le 
deffin  le  fond  de  la  bocte ,  oppofé  à  cette  -face  CD,  afin  de  l^fTer  voir 
les  petites  plaques  PP  avec  leurs  pointes  S  S.  Ce  fond;  bien  entendu'; 
doit  être  de  bois ,  comme  le  refte  de  la  bocte.  La  petite  ouverture  4.^ 
fur  le  côté  ou  fur  la  iface  C  F  eft  deftinée  à  pouvoir  regarder  dans  Tinté- 
rieur  de  la  bocte ,  &  à  y  obferver  les  feux  des  pointes.  On  pourra  y  mer- 
tte  un  petit  verre  »  comme  aux  cariofités^  cependant  cela  n'eft  pas  âéf 


cèfTaire.  Maïs  ,  cç  qui  eft  eïTentiel ,  c'eft  qu'il  règne  une  profonde  obf- 
curité  dans  l'intérieur  de  la  bocce,  afin  que  les  feux  éleékriques  les  moins 
fcnfibles  y  puilfenc  être  apperçus.  Pour  cet  effet  il  faudra  non-feulemenc 

aue  cette  bocte  foit  bien  clofe  de  toutes  parts  ,  mais  même  que  le  verre 
e  Bohème  ,  au  travers  duquel  le  fil  pafTera  ,  foit  exadbement  recouvert 
d'un  morceau  de  taffetas  vçrd  ,  ou  plutôt  noir ,  afin  qu'il  ne  laiffe  pafTer 
aucune  lumière.  Le  deffus  de  la  bocce  pourra  s'ouvrir  à  charnière ,  afin 
que  s'il  efl:  néceffaire  ,  on  puiffe  toucher  aux  plaques  ,  &  tes  arranger  y 
tcc.  On  fera  la  table  TT  affez  haute  pour  qu'on  puiffe  regarder  commo- 
dément &  fans  fe  gêner  par  l'ouverture  4.4. 

Après  cette  deftription  générale  de  la  machine  »  il  faut  en  faire  con- 
noître  plus  en  détail  les  différentes  parties.  On  les  voit  repréfentées  ea 
grand  dans  la  figure  II I.  On  y  voit  les  fupports  du  verre  V  V,  qui  por- 
tent lôs  plaques  de  métal  P  F  avec  leurs  pointes  SS  &  leurs  tiges  1 1  i 
l'une  delxiuelles  s'attache  le  fil  d'archal  //,  venant  de  l'appareil  au  de- 
hors »  &  a   l'autre  le  fil  d'archal  a  a  communiquant  avec  le  plancher: 
ces  deux  tiges  r  t  gUffenr  da^is  les  canons  de  cuivre  c  c  mafliqués  au  haut 
des  fupports  de  verre.  Ce  mouvement  efl  néceffaire  pour  qu'on  puiffè 
approcher  à  volonté  les  deux  plaques  Tune  de  l'autre  ,  afin  de  rendre 
plus  ou  moins  fenfibles  les  feux  qui  fe  portent  des  pointes  vers  ces  pla- 
q^ues.  Ces  pointes  »  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ne  doivent  pas  être  trop 
itigucs,  car  alors  elles  ne  préfenteroient  que  des  efpeces  de  points  lumi* 
oeux  j  de  quelque  nature  que  fut  Téieâricité  de  Tappareil.  Il  faut  que 
l'angle  qu'elles  forment  foit  à  peu-près  de  quarante  à  quarante  -  cinq 
degrés.  Enfin  on  les  tiendra  également  éloignées  des  plaques  j  &  toutes 
\^%  deux  de  cinq  à  fix  lignes ,  à  moins  que  l'éleâricité  ne  (oit  trop  forte  ; 
dans  ce  cas,  on  les  éloignera  davantage  y  mais  un  peu  d'ufage  apprendra 
la  véritable  diflance  où  il  faut  les  tenir  des  plaques  ,  pour  que  les  feux 
(oient  bien  apperçues.  Effets  de  la  machine. 

Suppofons  pour  un  moment ,  que  Téledricité  de  l'air  ou  des  nuages 
((IcArife  l'appareil  d'une  manière  fenfible,  cette  éleâticité  fe  coromu* 
niquera  par  le  fil  au-dedans  de  la  bpcte  ^  &  fi  on  y  regarde  par  l'ouver- 
ture 4.4  y  on  verra  des  feux  éleébriques  aux  pointes  S/&  Sa.  Oi^  fi  la 
première  a  une  aigrette  ,  &  la  féconde  un  point  lumineux ,  on  en  con- 
fluera que  l'air  ou  les  nuages  font  éleârifés  en  plus  ou  pqfitiycmcnt  : 
q|lie  fi  au  contraire  la  première  a  un  point  lumineux  ,  &  la  féconde  unei 
a^gtette',  on  en  concluera  que  l'ait  ou  les  nuages  font  éledrifés  en  moins 
OU  negativemept  \  puifqii'ainfi  que;  nous  l'avons  dit  »  Taigrette  ell  la 
-  nx^rque  de  l'éleâricité  en  plus  ^  &  le  point  lumineux ,  celle  de  l'élec- 
tiricité  en  moins. 

l>e^cetn^  maniéré,  toutes  les  fois  que  Tappareil  fera  fu0ifammenc 
^leârife  par  l'éleAricité  naturelle ,  pour  que  ces  différens  feux  foienc 
^P^açens  {8c  pout  peu  i^uelU  foit  £Bnfible.j  iU  le  icrgm  avec  a^M 
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machine)  (i),  on  fera  toujours  en  état  de  déterminer  par  leur  moyen 
dfe  quelle  aatàre  eft  cette  cledricité ,  fi  elle  eft  pqfitive  ou  négative. 

Ainfi,  non-feulement  en  été,  dans  les  orages  &  dans  les  autres  temps 
on  pourra  décider  la  nature  de  l'éleâricité  de  l'air  ou  des  nuages , 
niais  encore  dans  Thyver ,  où  elle  eft  moins  forte,  &  peut-être  même 
dans  les  brouillards  j  car  il  eft  bien  certain  ^  comme  je  l'ai  dit  y  qu'ils 
font  électriques. 

Rien  n*eft  plus  curieux  que  de  voir  dans  les  orages  comment  les  ai- 
grettes &  les  points  lumineux  fe  fuccedent  j  l'appareil  étant  éledrifé 
tantôt  en  plus  ,  tantôt  en  moins.  Dans  le  commencement- ,  l'éleâricité 
eft  ordinairement  poficive  ;  enfiiitè  elle  change  &  devient  négative , 
fouvent  après  un  grand  éclair  toute  l'éleâricitc  de  l'appareil  difparoîc 
entièrement,  &  enfuite  elle  revient  pea  à  peu  jufqa'au  même  degré  oà. 
elle  étoit  auparavant.  Alors  on  peut  prédire  que  l'éclair  reparoîtra 
bientôt.  On  obferve  dans  le  même  temps  un  mouvement  dans  le  baro- 
mètre qui  eft  fort  fenfible  dans  ceux  qui  font  à  aiguilles ,  &  qui  peut 
pareillement  fervir  â  prédire  le  retour  de  Téclair. 

Au  refte ,  la  machine  que  je  viens  de  décrire ,  n'empêche  pas  qu'oti 
ait  dans  le  même  appartement  un  de  ces  petits  carillons  éleâriques  ^ 
communiquant  avec  le  fil  de  l'appareil ,  &  qui  fervent  à  avertir  quand 
il  y  a  de  l'éleâricité;  mais  il  feroit  à  propos  dans  ce  cas-là  que  les  deux 
fonds  de  la  machine  fulfenr  de  verre  ,  ann  qu'on  n'eût  au'à  détacher  le 
fil  Fit  qui  communique  avec  le  plancher,  pour  que  l'éleâricicé  ne  f<9 
perdît  pas  y  fil  qu'on  remettxoit  quand  on  voudroit  faire  des  obrerva** 
lions  avec  cette  machine  ;  car  il  eft  important ,  pour  rendre  les  feux 
bien  fenfibles ,  que  ce  fil  F  a  communique  bien  intimement  avec  lo 
plancher. 


(i)  Pour  rendre  fenfible  les  feux  alternatifs  des  deux  faces  du  carreau  de  Leyde  ,  je 
fis  faire ^  il  y  a  près  de  vingt  ans  ,  une  machine  prefque  fcmblable  à  celle  que  je  viens 
de  décrire.  On  en  peut  voir  le  principe  à  l'article  Coup  foudrùyaru ,  vol.  4^  de  TEncj* 
dopédie,  &  il  y  evoit  longcems  que  cecte  dernière  écoic  imaginée ,  lorfque  je  trouvai 
avec  plaifir  que  je  m*étois  rencontré  avec  le  P.  Beccaria ,  qui  en  décrit  ufâe  à  peu  prés  la 
raêmeponr  le  fonds»  page  1 3 S  de  fou  excellent  Ouvrage  Ddl'Elcttricifmo  terrtfirt  €^ 
stmosjkrico. 


@ 
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MÉMOIRE 

Sur  la  combinaifon  du  Mercure  avec  V acide  marin  par  la  voie  humide  ^ 
oà  l'on  expojfe  plujieurs  procédés  pour  obtenir  cette  combinaijon  dans 
.  le  même  état  du  fublimé  corrqfif  ; 

Par  M.  Mon  N  ZT  j  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  Stock-- 

holm  j  de  Turin  ^  &c. 

Académie  Ut  puis   lon^-temps  pluHeurs  Chymiftes  s'éroîenc  apperçus ,  qu'en 
Royale  àt%  faifanc  la  combinaifon  du  mercure  avec  l'acide  marin  par  la  voie  hu- 
Sciences  de  mide ,  OU  faifanc  ce  qu  on  appelle  communément  le  précipité  blanc  ,  il 
cockholm.  y^ftQjt  toujours  une  portion  de  cette  combinaifon  diflbute  dans  la  liqueur, 
^^^'  foit  que  l'opération  eût  été  faite  par  le  fel  marin  ou  par  l'acide  marin 

pur.  Il  arrivoit  même  affez  fouvent ,  qu'en  s'écartant  de  quelque  chofe 
du  procédé  ufité ,  on  n'obtenoit  que  très-peu  de  précipité ,  ou  même  point 
du  tout  \  ou  celui  qu'on  obtenoit  avoit  une  qualité  différente ,  c'eft-  à- 
dire  qu'il  étoit  plus  corrofif  que  celui  qu'on  obtient  par  le  procédé  ordi- 
naire. L'attention  que  je  portai  à  ces  effets  me  fit  voir  que  cela  tenoit  à 
la  grande  difpoHtion  qu'a  le  mercure  de  s'unir  avec  un  excès  d'acide 
marin ,  tant  par  la  voie  humide,  que  par  la  voie  feche  (i)i  &  fachanc  ^ 
que  plus  le  mercure  eft  avec  excès  d'acide,  plus  il  eft  foluble;  &  qu'at^ 
contraire  moins  le  mercure  contient  de  cet  acide  ,  moins  il  e(i  foluble  : 
je  voyois  la  chofe  s'expliquer  comme  d'elle-même.  Dès  lors  je  fentis  la 
goflîbilité  qu'il  y  avoit  d'unir  au  mercure  par  la  vdie  humide  alfez  d'acide 
marin  pour  qu'il  fût  égal  au  fiiblimé  corrofif.  Avant  d'entier  dans 
le  détail  des  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  fujet  »  il  convient  que 
nous  nous  arrêtions  à  confidérer  les  circonftances  dans  lefquelles 
cette  union  du  mercure  avec  Tacide  marin  par  la  voie  humide,  fe  pré-» 
fente  différemment.  La  première  obfervation  que  je  fis  fur  ce  fujet ,  fuc 
de reconnoître  que  plus  on  étendoit  la  difîblution  mercurielledans  l'eau, 
aufii  bien  que  la  difiblution  du  fel  marin  ou  l'efprit  de  fel ,  plus  on  avoiç 
de  précipité ,  &  plus  au  contraire  ces  liqueurs  étoient   concentrées , 

m  ■> 

(i)  Je  fuis  obligé  de  me  fervir  de  cette  manière  de  parler  pour  me  faire  entendre; 
car  je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  Tacide  marin  dans  le  fublimé  corrofif^  comme  y 
étant  dans  un  excès  relativement  au  mercure.  On  verra  au  contraire  par  la  fuite ,  que 
|e  regarde  lacide  marin  dans  le  fublimé  corrofif ,  comme  y  étant  dans  une  faturatioa 
parfaite  ;  &  que  la  propriété  corroflve  de  ce  compofé  eft  duc  à  ce  nouvel  être  lui« 
juéme  9  U  non  à  l'acide  marin  en  particulier» 

moiqs 


F     B     Y     s     I     ^     U     E.  >- 

moins  on  avoît  de  ce  précipité.  Pourquoi  cette  difFcrence  ?  Ceft  que^ 
d^ns  la  première  circonftance  le  mercure  ne  reçoit  point  la  quantité  fuf- 
fifante  a  acide ,  ou  du  moins  il  en  reçoit  beaucoup  moins  que  dans  U 
féconde  j  &  il  y  a  apparence  que  cela  vient  encore  de  ce  que  dans  la  pre- 
mière, la  double  décompodtion  fe  faifant  dans  un  rapport  moindre  ,  le 
mercure  ne  reçoit  de  l'acide  marin  que  ce  qu*il  lai  en  faut  pour  être 
fous  cette  forme  de  précipité  y  au  lieu  que  dans  le  fécond ,  les  parties  fe 
touchant  de  plus  près  ,  la  double  décomposition  fe  fait  avec  plus  d'aâî- 
viré  &  de  violence  ,  &  dans  un  rapport  plus  égal.  L'acide  nitreux  quic* 
tant  le  mercure  pour  s'unir  à  la  baie  du  lel  marin  ,  en  dégage  de  l'acide 
proportionnellement  à  fa  quantité  y  de  forte  que  le  mercure  fe  trouvant 
uni  à  une  plus  grande  quantité  d'acide  marin  ,  demeure  difTous  dans  la 
liqueur  j  ou  s*il  s*en  précipite,  on  voit  que  ce  précipité  eft  beaucoup  plus 
foiuble  que  le  commun ,  &  par  conféquent  plus  cauftique ,  puifqu*une 
de  ces  propriétés  indique  toujours  l'autre.  A  l'égard  de  l'acide  marin 
pur,  plus  il  eft  verfé  en  abondance  dans  une  difTolution  mercurielle ,  moins 
on  a  de  précipité ,  &  plus  au  contraire  on  l'y  verfe  lentement  ou  afFoiblit 
par  l'eau ,  plus  on  a  de  précipité.  Il  arrive  ici  la.mème  chofe  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  :  le  mercure  furchargé  d'acide  marin  ne  le  précipite 
point j  ou  du  moins  il  s'en  précipite  peu,  pendant  que  peu  d'acide 
marin  s'unifTant  à  beaucoup  de  mercure ,  il  en  réfulte  beaucoup  plus  de 
précipité ,  puifque  ce  mercure  ne  fe  trouve  pas  chargé  d'aHez  d'acide 
pour  fe  tenir  diflbus.  Une  chofe  importante  que  j'ai  obfervée ,  c'eft 
que  n  une  diflfolution  mercurielle  n'eft  point  entièrement  faturée  de 
mercure^  ou  fi  elle  contient  un  excès  d'acide ,  il  n'y  a  point  de  précipité 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  des  circonftances  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  liqueurs  mêlées  reftent  claires  &  tranfparentes  j  ce  qui  a  lieu ,  â  ce 
que  je  crois  ,  pour  deux  raifons.  La  première ,  parce  que  le  Jeu  des  dou- 
bles décompoiitions  eft  dérangé ,  &  que  l'échange  des  baies  ne  fe  fait 
que  difficilement  &  lentement  j  &  la  leconde ,  parce  qu'à  mefure  que  le 
mercure  s'unit  à  l'acide  marin  j.  l'excédence  de  l'acide  nitreux  Tempèche 
de  fe  précipiter,  puifqu'il  le  tient  difTous.  Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  quel"* 
ques'uns  que  le  mercure  étoit  difibluble  dans  l'eau  régale }  mais  cela 
n'eft  vrai  que  dan$  cette  circonftaqce ,  &  qu'autant  que  le  mercure  eft 
déjà  uni  à  l'acide  marin  ;  (i)  il  feroit  plus  jufte  de  dire  qufe  le  mercure 

p      .     ■  .  .  i    ■  ■■ 

(x)  Il  DC  faut  entendre  cependant  cette  aon-diflblution  du  mercure  par  Teau  r/gale, 
<|ae  dans  le  cas  d*une  eau  régale  parfaite»  c'eft-à-dire ,  faite  dans  les  ptoporcions 
qu'on  a  coutume  de  la  faire  pour  Tufage  ;  car  il  eft  ceruin  qu*UDe  eau  torte,  quoi-^ 
qu'un  peu  régaline  ,  dilToat  cependant  le  mercure.  Témoins  nos  caifx  forces  du  com- 
merce, qui,  faites  arec  du  falpétre  de  la  première  cuite,  contiennent  afTurément  oa 
peu  d'cfprit  de  fcl.  U  y  a  donc  apparence  qu'une  petite  quantité  d  acide  marin  a'cm« 
£éche  abfolumeot  pas  Tadtipn  de  l'efp rit  de  nitrc  fur  le  Acrçurc, 
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uni  a  Tacite  marin  eft  foluble  dans  l'eau  force.  Car  on  fait  bien  qae  le 
mercure  eft  inattaquable  direâemenc  par  Teau  régale*  C'eft  ce  que  notre 
digne  Confrère ,  M.  le  Chandelier ,  a  mis  ,  il  n'y  a  pas  long-temps  en 
évidence  dans  un  Mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie  ae  Rouen  j  Se  qui  a 
été  depuis  inféré  dajis  le  Journal  de  Médecine.  On  fait  d'ailleurs  qu'il 
eft  pollible  de  faire  diffoudre  du  fublimé  corrodf  dans  refprit  de  nicre  , 
quoiqu'un  peu  difficilement. 

Expérience      L 

D'après  ces  obfervations  je  pris  une  livre  de  mercure  que  je  fis  diflbu- 
lire  dans  une  f.  q.  d'eau  forte.  Lorfque  la  diffolution  fut  faite ,  je  la 
mis  dans  une  terrine  de  grès  ;  je  n'attendis  pas  qu'elle  fût  entièrement 
froide  ;  |e  verfai  deffus  tout-d-coup  une  difTolution  d'une  livre  &  demie 
de  fel  marin.  Il  fe  fit  dans  l'inftant  un  grand  frémiflement  dans  ce  mc-> 
lange  ;  des  vapeurs  rouges  s'en  élevèrent,  &  il  s'y  fit  un  précipité  affez 
confidérable,  mais  qui  fe  rediffolvic  bien  promptemenr.  Ayant  lailfé 
repofer  quelque  temps  cette  liqueur  ,  j'y  trouvai  une  très-grande  quan- 
tité de  petits  cryftaux  en  poignard  à  trois  faces  flexibles  :  en  un  mot,  des 
cryftaux  ,  tels  que  le  fublimé  corrofif  en  donne  ,  étant  difTous  dans  l'eau. 
J'enlevai  ces  cryftaux  par  le  moyen  d'un  filtre  fur  lequel  je  verfai  le  tout  j 
car  il  n'y  avoir  que  ce  moyen  pour  les  obtenir.  Je  les  laiffai  fécher  fur  le 
filtre ,  après  quoi  j'en  pris  la  moitié  que  je  fis  fublimer  dans  une  phiole 
au  bain  de  fable.  Je  m'apperçus  que  la  fublimation  fe  faifoit  très-promp- 
tement  Se  avec  peu  de  chaleur.  Je  pris  enfuite  l'autre  partie  de  ces  cryf- 
taux ;  je  la  triturai  dans  un  mortier  de  verre  avec  autant  de  mercure 
qu'il  en  falloir  pour  le  rendre  en  mercure  doux;  j'en  fis  la  fublimation  ; 
ce  qui  alla  à  deux  onces  de  mercure  fur  trois  onces  de  ces  cryftaux  ;  pro- 
portions qui  font  les  mêmes  â  peu-près  que  celles  qu'on  emploie  pour 
faire  le  mercure  doux  ,  fuivant  les  difpenfaires. 

Par  ce  premier  procédé  on  voit  que  le  mercure  s'étoit  uni  avec  afflz 
d'acide  marin  pour  ne  différer  en  rien  du  fublimé  corrofif  ordinaire. 
Content  de  ce  fuccès,  j'entrepris  d'exécuter  un  autre  procédé  encore 
plus  en  grand  ,  efpérant  de  faire  prendre  au  mercure  une  plus  grande 
quantité  d'acide. 

ExpiRXENCi       IL 

Je  pris  deux  livres  de  mercure  j  je  les  fis  diflbudre  comme  ci  -  dedus 
dans  1.  q.  d'efprit  de  nitre  »  &  même  un  peu  plus  )  car  mon  defTèin  étoic 
de  ne  pas  faturer  entièrement  cet  acide  de  mercure ,  pour  voir  ce  qui 
en  arriveroit.  Je  verfai  deflus  une  diffolution  de  trois  livres  de  fel  marin  î 
U  fe  fit  ^  comme  dans  la  première  expérience ,  un  mouvement  trè9«. 
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'confîdérable  :  beaucoup  de  vapeurs  rouges  en  partirent  ;  mais  ,  à  peine 
la  liqueur  blanchie  «  elle  un  inftant  ;  elle  reprit  fa  tranfparence  très-» 
promptenaent  j  &  ce  aue  je  trouvai  de  bien  fingulier  j  c  eft  qu'elle  avoit 
acquis  une  belle  couleur  d'un  bleu  clair.  Comme  j*avois  employé  le 
moins  d'eau  poflible  pour  la  difTolution  du  Tel  marin,  ôc  que  ma  liqueur 
fe  trouvoit  par  conféquent  extrêmement  chargée ,  elle  ne  tarda  pas  i 
me  donner  une  très-grande  quantité  de  cryftaux,  tout  pareils  â  ceux  que 
javois  obtenus  par  le  premier  procédé.  Après  les  avoir  enlevés^  comme 
j'ai  déjd  dit  »  j'expofai  ma  liqueur  fur  le  bain  de  fable  ^  &  j'en  fis  éva- 
porer environ  un  bon  quart.  L'ayant  laifTée  refroidir  ,  j'eus  encore  une 
cryftallifation  afTez  considérable.  Je  laiflGii  fécher  mon  fel  mercuriel  j 
après  quoi  je  Teflayai  avec  du  mercure  pour  en  faire  du  fublimé  dv^ux. 
Je  vis  avec  le  même  plaifir  qu'il  avoit  pris  autant  de  mercure  que  le  fu- 
blimé corrodf  du  commerce. 

Il  y  a  ici  une  remarque  très-importante  i  faire  au  fmet  de  cette  fubli- 
mation.  Ce  fel  mercuriel,  différant  du  fublimé  corrofif^,  en  ce  qu'il  con- 
tient de  Peau ,  puifqu'il  s'efl  cryflallifé,  il  faut  mener  la  chaleur  très-len- 
tement dans  le  commencement  :  fi  on  alloit  trop  vite  ,  l'eau  de  la  cryilal- 
lifation  fe  mettant  en  vapeurs ,  emporteroit  avec  beaucoup  de  rapidité 
du  fublimé  hors  du  vaiiTeau,  ou  même  rifqueroit  de  le  faire  caffer.  C'efl 
encore  avec  beaucoup  plus  de  ménagement  qu'on  doit  agir  à  l'égard  de 
norre  fel ,  lorfqu*on  veut  le  faire  fuolimer  feuL 

Quant  au  nitre  quadrangulaire  qui  réfulte  dans  ces  occafions ,  c'eft-i« 
dire  de  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux  avec  la  bafe  du  fel  marin , 
étant  très-difficile  à  fe  cryftallifer ,  &  ayant  au  contraire  beaucoup  de 
difpofition  à  attirer  l'humidité  de  l'air ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  dans 
les  premières  cryflallifations  de  notre  fel  mercuriel  il  s'y  en  trouve.  Il  eft 
vrai  que  ces  cryfVaux  mercuriels  font  imbibés  de  la  liqueur  qui  contient 
ce  nitre  quadrangulaire  ;  mais  cette  liqueur  s'en  fépare  par  les  papiers 
fur  lefquels  on  fait  fécher  ce  fel  mercuriel.  Je  pris  enfuite  les  liqueurs 
provenantes  de  ces  deux  expériences^  je  les  fis  évaporer  jufqu'à  ficcitédans 
une  terrine  de  grès  an  bain  de  fable.  A  mtfure  que  la  matière  faline  fe 
defTéchoit  j  quoique  cela  fût  aune  chaleur  très-modérée,  il  fe  fublimoit 
de  notre  fel  fur  les  parois  fupérieures  de  ce  vaifTeau.  Je  m'apperçus  par 
conféquent  que  j'en  perdois  oeaucoup.  L'ayant  néanmoins  amené  à  une 
parfaite  deflication  ,  je  me  difpofai  à  en  féparer  par  lafublimation  tout 
mon  fel  mercuriel.  Pour  cela  je  réduifis  toute  la  mafTe  faline  en  pou- 
dre ,  &  je  commençai  par  en  garnir  fix  phioles  i  moitié  de  leur  volume: 
je  les  plaçai  convenablement  dans  un  bain  de  fable  j  &  pouffai  le  feu 
par  degrés  ,  pour  faire  faire  la  fublimation.  Dans  très- peu  de  temps  la 
voûte  fupérieure  de  ces  phioles  fut  garnie  de  fublimé }  &  je  me  réjouif- 
■  fois  d'obtenir  une  bonne  quantité  de  fublimé  corrofif  de  cette  manière» 
Jotfqu'iU'çlçv;^  avec  UttitaeU  phiole  qui  écoic  dam  le  centre  du  baÎA  da 
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fable  »  un  toarbillon  de  vapeurs  blanches.  Je  m'approchai  pour  voir  ce 
phénomène  \  6c  ayant  porté  mes  regards  jufques  dans  la  phiole  même  > 
je  vis  que  le  fel  reftc  au  fond,  croit  en  liqueur  (c'eft  le  nicre  quadrangu- 
laire  ;  il  bouillonnoit  avec  beaucoup  d'impécuofité ,  &  il  s'enflammoic 
de  temps  en  t:nnips.  Mais  j  à  peine  eus- je  fait  cette  remarque  ,  que  les 
autres  phioles  offrirent  le  même  phénomène  :  alors ,  voyant  que  mon 
fublimé  fe  perdoit,  puifque  la  phiole  du  milieu  s'étoit  déjà  éclaircie , 
je  me  hafardai  d'en  enlever  quelques-unes,  &  de  les  porter  hors  du  bain 
de  fable ,  pour  fauver  ce  qu'il  y  avoir  de  fublimc  formé  j  mais  j*eus  lieu  de 
me  repentir  de  ma  témérité.  L*athmofphere  du  laboratoire  étant  remplie 
de  vapeurs  de  ce  fublimé  ,  Je  gagnai  la  porte  bien  promptement ,  â  demi- 
fuffoqué.  Je  fus  refpirer  de  Talkali  volatil ,  &  même  en  avaler  :  car  il 
eft  bon  d'obferver  qu'en  pareille  occafîon  il  n'y  a  rien  de  mieux.  L'alkali 
volatil ,  fe  portant  par  la  refpifation  dans  la  poitrine ,  fe  joint  au  fublimé 
corrofîf  ,  ('empêche  d'agir  en  attendant  que  la  respiration  ou  l'expec- 
toration le  rechalfe  hors  de  la  poitrine.  C'eft-là  l'efret  qu'il  me  produi- 
fit^  car,  en  très-peu  de  temps  je  me  trouvai  en  état  d'aller  voir  (i  mon 
laboratoire  étoit  devenu  foutenable  ,  &  en  quel  état  étoient  les  phioles 
que  j'avois  laiffées  dans  le  bain  de  fable.  Je  les  trouvai  très«claires  ,  &  ne 


contenant  pas  la  moindre  partie  de  fublimé.  Le  feu  ayant  diminué  ^ 
je  trouvai  le  nitre  quadrangulaire  concret  &  très-folide  dans  ces  phio- 
les. J'obtins  le  fublimé  corrofif  des  phioles  que  j'avois  enlevées  ,  il  étoit 


très-beau  ,  mais  un  peu  friable ,  parce  qu'il  n'avoir  pas  eu  le  temps  de 
prendre  la  conHftance ,  qui  dépend  de  la  concentration  &  du  relfec- 
rement  des  parties  les  unes  vers  les  autres. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  accidens  ne  font  arrivés  que  parce  que  le  nitre 
:  quadrangulaire  eft  entré  en  fu(ion>  8c  que  fan  eau  de  cryftallifacion,  qui 
.eft  très  considérable  ,  chalfée  par  l'adlion  du  feu,  a  mis  le  fublimé  cor- 
rofif en  vapeur,  &  l'a  emporté  avec  lui.  Mais ^  la  chofe  la  plus  digne 
de  remarque  ,  c'eft  de  voir  que  ce  fel  s*enâamme  &  détonne  de  lui* 
même  dans  cette  occadon. 

Inftruit  à  mes  propres  dépens  des  inconvéniens  qu'il  y  avoir  à  craindre 
dans  certe  opération ,  je  refléchis  fur  les  moyens  que  je  pourrois  em- 
ployer pour  les  éviter  j  &  pour  obrenir  le  fublimé  fans  danger.  Je  ne 
crus  pouvoir  mieux  faire  que  de  mélanger  du  fable  avec  ma  matière 
faline ,  afin  qu'en  écartant  les  patries  falines ,  il  les  empêchât  de  fe  liqui- 
fier  Cl  promptement ,  &  je  crus  devoir  employer  un  moindre  degré  de 


devanr ,  &  par  un  feu  très-modéré  j'obtins  mon  fublimé  fans  accident. 
U  eft  vrai  qu  étendant  encore  ma  matière  avec  un  intermède ,  qui  récoil 
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âéja  trop  par  la    grande  quantité  de  nitre  quadrangulaîre  »    chaque 
phiole  ne  pouvoir  donner  qu'une  très- petite  quantité  de  fublimé. 
La  fuite  me  montra  que  ce  n^étoit  en  effet  qu'un  enduit  très-mince  ;  ce 

Î|ui  me  donna  occaCon  de  remarquer,  qu'en  pareils  cas  il  valoit  mieux  fe 
ervir ,  en  place  de  toutes  ces  phioles  ,  d*un  matras  dont  la  capacité  fur 
alTez  ample  pour{  contenir  tout ,  ou  du  moins  beaucoup  de  cette  matière 
â  la  fois  ;  le  fublimé  pouvant  avoir  dans  cette  circonftance  une  forme 
plus  cryftaliifée  &  plus  ferme. 

Expérience     II  L 

Je  procédai  enfuite  avec  de  refprit  de  fel  pwv  ;  je  pris  pour  cela  une 
diiïblution  de  huit  onces  de  mercure  ;  je  verfai  defTus  la  même  quantité 
d*efprit  de  fel  ;  j'eus  une  très-grande  quantité  de  précipité ,  quoioue 
j'euiïe  fait  chauffer  fortement  la  diffolution  mercurielle.  J'en  fus  (x>rc 
furpris  j  car  je  ne  m'attendois  i  rien  moins  que  d'obtenir  un  précipité 
dans  cette  occafîon.  Je  le  féparai  par  le  filtre  j  &  l'édulcorai  parfaite- 
ment par  de  l'eau  de  chaux.  Il  fe  trouva  tout-à-fait  femblable  à  celui 
qu'on  obtient  par  le  procédé  ordinaire  ce  qui  me  fît  croire  que  le  mer- 
cure, qui  n'a  pas  reçu  tout-à-coup  la  quantité  d'acide  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  être  dans  l'état  de  fublimé  corrofif  ^  ne  la  reçoit  enfuite  que 
très-difKcilement  y  ou  même  point  du  tout. 

Je  conclus  donc  que  dans  les  deux  expériences  précédentes ,  le  mercure 
s'étoit  uni  dans  le  même  moment  de  la  double  décompofition  du  fel 
marin  &  du  nitre  mercuriel  à  une  quantité  fuffifante  d'acide  marin  pour 
être  en  état  de  fublimé  corrofif.  Ces  considérations  faites ,  voici  les  rai- 
fons  fur  lesquelles  je  me  fondois  pour  trouver  la  caufe  de  ces  différen- 
ces. On  fait  que  les  corps  n'ont  de  la  difpofîtion  pour  s'unir  enfem- 
ble  qu'autant  qu'ils  font  dans  un  état  réciproque  (1)..  Or,  dans  cette 
occa(ion-ci  les  premières  portions  d'efprit  de  fel  combinées  avec  le  mer- 
cure fe  trouvent  dans  un  état  différent  de  celui  qui  lui  furvient  après. 
L'indenfité  n'eft  donc  pas  parfaite ,  puifque  l'acide  marin  qui  efl  déjà 
uni  au  mercure,  a  acquis  des  propriétés  qui  font  relatives  au  mercure ^ 
de  même  que  le  mercure  en  a  acquifes  qui  font  relatives  d  l'efprit  de 
fel  y  de  manière  que  le  compofé  n'a  de  fpn  côté  aucune  difpofîtion  pour 
s'unir  au  nouvel  efprit  de  fel  dégagé  de  fa  bafe.  Voilà ,  je  crois ,  ce  qui 
fait  que  dans  ce  dernier  procédé  les  chofes  fe  trouvent  différentes  de  ce 

3u'elles  font  dans  les  deux  autres  ,  où  l'échange  des  deux  bafes  fe  faic 
ans  le  même  inftant  ;  &  fait  que  le  mercure  fe  charge  d'acide  marin 
dans  la  même  proportion  que  l'acide  nitreux  s'unit  à  la  bafe  du  fel  marin; 

(i)  Henkel  montre  la  nécelTué  de  cette  réciprocité  des  corps ,  pour  s*UDir  enfcjnbte^ 
iUas  foa  Traité  de  TAppropriatioA. 
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proportion  qui  lui  eft  fans  doute  fuffifante  pour  être  dans  Tétat  de  fublimé 
corroflf.  C'eft  auûTi  peut-être  par  cette  même  raifon  qu'il  eft  fi  difficile 
de  faire  prendre  un  excès  d'acide  au  mercure  doux  par  la  fublimation  , 
&  de  le  rendre  dans  l'état  de  fublimé  corrofif  (i). 

*  Après  cette  longue  digreflfion  je  reviens  à  la  fuite  de  mon  expérience. 
Je  repris  la  liqueur  de  laquelle  j'avois  féparé  le  précipité  mercuriel  ;  je 
la  fis  confîdérablement  évaporer  au  bain  de  fable  ;  Tayant  enfuite  laiflée 
refroidir ,  il  s'y  forma  de  très  -  beaux  ayftaux  mercuriels  tout  pareils  à 
ceux  que  j'ai  décrits  au  premier  procédé;  mais  ils  étoient  beaucoup  plus 
grands.  Je  continuai  de  faire  évaporer  &  cryftallifer  la  liqueur  jufqu'à 
la  tin.  Il  s'en  exhala  beaucoup  d'eiprit  de  nitre ,  comme  on  peut  bien  le 
penfer  :  cet  acide  n'étoit  recenu  dans  cette  occaHon  par  aucune  bafe. 

Par  l'eflTai  que  je  fis  de  ce  fel  mercuriel ,  je  vis  qu'il  étoit  un  peu  moins 
corrodf  que  celui  des  expériences  précédentes.  11  prit  un  peu  moins  de 
mercure  pour  fe  former  en  mercure  doux  :  je  répétai  cette  expérience  ^ 
avec  le  même  fuccès. 

ExpiaxEKCE  ly. 

Pour  compléter  ce  Mémoire^  il  ne  me  reftoit  qu'à  examiner  le  réfultac 
dt  la  difTolution  immédiate  du  mercure  par  l'efprit  de  fel  ;  c'eft-à-direda 
mercure  précipité  de  l'acide  nitreux  par  l'alkali  fixe  ou  par  l'alkali  volatil  ; 
car  on  fait  bien  que  le  mercure  en  nature  n'eft  nullement  attaqué  par  l'efpric 
de  fel.  Cette  idée  eft  prife  du  célèbre  M.  Margraf^  qui,  dans  une  Differta* 
tion  imprimée  dans  les  Opufcules  ,  a  fait  connoître  que  le  mercure  aînfi 
précipité  de  l'acide  nitreux  ,  eft  fufceptible  de  fe  rediflbudre  dans  les 
acides  végéraux.  Il  étoit  donc  tout  naturel  de  préfumer  que  l'efprit  de 
fel  en  feroit  aifément  la  didblution^  puifque  le  plus  foible  des  acides 
eft  capable  de  le  diffoudre  en  cet  état.  Je  pris  en  conféquence  une  once 
du  précipité  mercuriel  indinué;  je  le  mis  dans  un  marras }  je  verfai  defTus 
la  valeur  de  quatre  onces  d  efprir  de  fel  foible  ;  je  plaçai  le  marras  fur 
le  bain  de  fable  :  à  peine  fut-il  échauffé ,  que  le  précipité  fut  diffous. 
J*y  verfai  un  peu  d'eau  pour  étendre  la  liqueur  ;  je  la  filtrai  auflî-iôt ,  ^ 
Il  mis  à  évaporer  au  bain  de  fable ,  pour  l'amener  au  point  de  la  cryftaU 
lifation.  Mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente  y  car  l'ayant  amenée  juA* 
que  près  de  fa  fin ,  il  ne  me  refta  qu'une  matière  faline  incryftallifa« 
ble.  Je  préfumai  auffi-tôt  que  l'état  ne  cette  matière  n'étoit  dû  qu'à  un 
excès  d'acide  ;  ce  qui  m'engagea  à  y  ajouter  du  nouveau  précipité  mer- 
'curiel  »  à  deflein  de  le  faturer  :  pour  cela  j'étendis  cette  matière  faline 

•■  '      '  '■■■  I     ■■  I Il  ...  .1  ■   ij       1.    ■» 

.    (i)  On  fait  déjà  <]u*il  n*eft  pas  poffibic  de  faire  prendre  un  excès  d*acide  marin  au 
ibblimé  corrofif:  mais  cç  n'eft  pas  la  même  raifon  que  nous  entendons  ici  s  c^eft  parce 
^fiue  le  fublimé  cojçrodfçft»  coijoi^e  nom  le  verrons  plus  Ioin>  dans  im  éxzf,  de  façuratiçA 
jaifaiçç. 
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avec  de  l'eau  3  &  fis  chauffer  le  tout  pour  accélérer  la  difTolution.  Lorf- 
Que  je  crus  que  Tacide  étoic  faturé  de  mercure  y  je  filtrai  la  liqueur ,  & 
j  eus  la  fatisraâion  de  voir  fe  former  dans  Tinflant  une  très-belle  cryC- 
tallifation  ,  toute  femblable  à  celle  des  procédés  que  {e  viens  de  décrire. 
Après  avoir  enlevé  cette  première  cryftallifation,  je  fis  évaporer  &  cryt- 
tailifer  la  liqueur  jufqu'à  fa  fin.  J'examinai  au(1i-tôt  mon  Tel  mercurielj^ 
&  je  vis  avec  plaifir  qu'il  pouvoir  paffer  pour  un  bon  fublimé  corrofif. 

Voilà  donc  une  nouvelle  méthode  d'obtenir  notre  fel  mercuriel  cor- 
rofif,  qui  peut  même  jetter  du  jour  feu:  la  nature  du  fublimé  corrofif. 
On  voit  en  effet,  contre  le  fentiment  de  ceux  qui  foutiennent  que  le 
fublimé  corrofif  n*eft  tel  que  parce  qu'il  n'eft  point  faturé  entièrement 
de  mercure,  &  qu'il  contient  une  furabondance  diacide  marin  qui  lui 
donne  cette  qualité  ,  on  voie,  dis-je,  que  quoiqu'on  donne  ici  à  i'acidé 
marin  autant  de  mercure  qu^ilen  peurdiffoudre,  il  en  réfulre  néanmoins 
un?  combinaifon  telle  que  le  fublimé  corrofif;  d'où  Ton  doit  être  porté 
i  croire  que  c'eft  une  combinaifon  qui  eft  toute  au(fi  parfaite  dans  fon 
efpece  ,  que  toute  autre  combinaifon  faline  (  i  )  ;  c'eft-à-dire ,  que  les  deux 
fubftances  qui  compofent  ce  fel ,  font  dans  un  état  réciproque  de  fatu- 
ration ,  que  l'un  ne  prédomine  pas  fur  l'autre  :  en  un  mot ,  que  fa  qua- 
lité corrofive  ne  dépend  point  de  Tefprit  de  fel  feul  ;  mais  qu'elle  eft 
une  propriété  du  compofé  même  &  indépendante  de  l'une  ou  l'autre  des 
fubdances  qui  le  compofent,  de  même  que  l'union  du  mercure  avec  le 
fublimé  corrofif  j  ne^Ioit  pas  être  regardé  comme  l'effet  d'une  nouvelle 
difiblution  de  l'efprit  de  fel  qui  y  eft  contenu  ;  mais  bien  comme  l'effet 
d'une  union  que  contrade  le  fublimé  corrofif  lui*même.  Combien  en 
effet  de  fubftances  qui  j  unies  enfemble  ,   acquièrent  des  propriétés 

au'elles  n'avoient  pas  chacune  en  particulier  !  Il  ne  nous  leroit  pas 
ifficile  d'ailleurs  de  prouver  que  la  propriété  corrofive  de  ce  compofé 
n'a  aucune  reffèmblancé  avec  celle  des  acides  (1)  ;  mais  il  nous  feroic 
aflez  inutile  de  nous  étendre  là*deffus  ,  attendu  que  l'Auteur  du  Didion- 
nairc  de  Chymie  en  a  dit  affez  pour  renverfer  la  prétention  de  ceux  qui 
croient  que  le  fublimé  corrofif  eft  un  fel  avec  excès  d'acide. 

(1)  L'aluo  ,  les  vitriols ,  le  nitre  lunaire  &  plufieurs  autres  feis  à  bafe  inéalliaue  » 
quoique  préfencant  ou  caradere  de  caufticicé^ne  font  pas  moins  dans  un  eue  de  uttt« 
fation  parfaite. 

(x)  £n  effet ,  fuivant  M.  Rouelle  lui-même,  dans  fon  Mémoire  fur  l'excès  d'acidt 
dans  les  volumes  de  1* Académie  Royale  des  Sciences  ,  année  1754»  ic  fublimé  cor- 
rofif ne  rougit  point  le  fyrop  violât,  au  contraire  il  le  verdit  comme  beaucoup  d'aucrçi 
fcls  métalliques ,  &  ne  fait  point  d'cfTervefcence  avec  les  alkalis« 
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PRÉCIS 

D'un  Mémoire  fur  un  accident  arrivé  par  des  Moufettes  dans  une  cave 
de  Paris  j  le  i  Octobre  177}  ; 

Par  M.  Ba  UM  É  j   de  l* Académie  Royale  des  Sciences. 

3  E  confidere  avec  les  meilleurs  Chymiftes-,  le  Feu  fous  deux  écars  diffé- 
rens  y  1^.  pur  &  ifolé  j  &  ne  faifatic  partie  d'aucun  corps  \  2^  combiné  > 
6c  encrant  comme  principe  conftituant  dans  la  compoution  de  beaucoup 
de  corps. 

Cette  diftindion  eft  importante;  elle  eft  Fondée  fur  les  propriétés  qu*a 
cet  élément  dans  ces  difFérens  états.  La  première  combinaifon  du  Fea 
que  nous  connoilTons  ,  eft  la  matière  huileufe  :  elle  eft  produite  par  les 
corps  organifés  >  qui  feuls  Forment  toute  la  matière  combuftible  qui 
exifte  dans  la  nature.  11  eft  nécetTaire  de  rappeller  ces  principes  Fonda- 
mentaux que  j'ai  difcutés  dans  un  très-grand  détail ,  dan&  ma  Chymie 
expérimentale  &  raiFonnée^  pour  prouver  que  les  mouFettes  font  dues 
aux  corps  organifés. 

Lorfque  le  principe  inflammable  fe  décompofe ,  il  exhale  une  fubf- 
tance  univoque  qui  fe  réduit  en  vapeurs  ,  &  qui  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  produit  des  effets  dangereux  fur  Téconomic  animale.  Cette 
vapeur  eft  quelquefois  invifîble ,  &  le  plus  fouvent  fe  préfente  fous  la 
forme  d*un  brouillard.  Elle  n'cft  point  inflammable  j  elle  éteint  au  con- 
traire les  lumières  &  le  Feu  ^  plus  ou  moins  promptement,  a  proportion 
que  l'air  en  eft  chargé.  Cette  même  vapeur ,  réunie  en  quantité  fuffi- 
iante  ,  affedle  le  cerveau  ,  provoque  lalToupiflement ,  arrête  le  jeu  de 
la  refpitation ,  &  caufe  la  mort  à  ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  être  ex* 
pofés ,  même  Fort  peu  de  temps. 

On  a  donné  difFérens  noms  à  cette  vapeur,  qui  paroiflent être  relatifs 
aux  circonftances  où  elle  fe  préfente  ,  comme  mofettes  ou  moufettes , 
lorfqu'elle  règne  dans  les  foucerrains  des  mines  ou  dans  d'autres  cavités 
de  la  terre. 

On  lui  a  donné  le  nom  de  gas  Jilveflre  »  lorfqu'elle  eft  produite  par 
des  matières  qui  éprouvent  la  Fermentation  fpiritueufe ,  ou  lorfqu'oii 
la  fépare  des  eaux  minérales  aérées  ,  ou  enfin  lorfqu'elle  fe  dégage  pen« 
dant  la  combinaifon  des  fubftances  falines. 

On  nomme  cette  même  vapeur,  phlogiftique  réduit  en  vapeurs  ,  lorf- 
qu  elle  eft  produite  par  de  la  oraife  ou  du  charbon  qu'on  fait  brûler ,  ou 


par  du  foie  de  foufre  qu'on  décompofe ,  foit  par  un  acide  »  foie  â  un^ 
ciouce  chaleur ,  comme  Ta  fait  Sthaal  dans  une  expérience  par  laquelle 
il  a  apprécié  la  quantité  du  phlogiftique  contenue  dans  le  foufre. 

Enhn  il  paroïc  que  la  fubftance  que  quelques  Chymiftes  modernei 
nomment  aujourd'hui  air  fixe ,  eft  cette  même  vapeur  j  lorfqu'elle  fe 
dégage  dans  une  infinité  d'opérations  de  Chymie  qu'on  fait  dans  nos 
petits  laboratoires.  J'ai  fait  voir  dans  l'appendice  placé  à  la  fin  du  troi- 
lîeme  volume  de  ma  Chymie  >  que  la  dénomination  à' air  fixe  étoit  fore 
impropre. 

Sous  quelque  dénomination  que  l'on  confidere  cotte  vapeur ,  elle  eft 
très-dangereùfe  i  refpirer.  Il  eft  prudent ,  avant  de  s'y  expofer  »  de  s'af- 
furer  de  fa  préfence  &  de  fa  quantité.  Il  fuffit  pour  cela  de  porter  une 
iumiere  â  la  main  ,  comme  une  excellente  bouflble  pour  connoître  le 
danger.  Si  la  lumière  paroît  fombre  ,  &  qu'elle  n'éclaire  qu'à  peu  de  dif- 
tance  j  c'eft  une  preuve  qu'il  règne  des  vapeurs  inofétiquesî  elles  ne 
font  pas  afTez  abondantes  dans  cette  circonftance ,  pour  occafionner  une 
mort  fubite  \  mais  il  eft  bon  de  ne  pas  les  refpirer  long-^mps.  Si  >  au 
contraire ,  la  lumière  s'éteint  fur  le  champ  ^  c'eft  une  preuve  certaine  que 
l'air  du  lieu  eft  aflfez  chargé  de  cette  vapeur  pour  faire  périr  prompte- 
mejit  ceux  qui  y  feroif  nt  expofés. 

Comme  j'ai  donné  dans  ma  Chymie  plufieurs  articles  qui  ont  rapport 
aux  mofettes ,  au  phlogiftique  réduit  en  vapeurs,  à  l'air  fixe ,  &c.  je  ne 
rapporterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  ces  difFérens  objets ,  puifque  l'ou^ 
vrage  eft  public  :  je  répéterai  feulement  que  la  vapeur  qui  s'exhale  da 
charbon  qui  brûle  dans  un  endroit  fermé ,  ainfi  que  celle  qui  fe  dégage 
du  foie  de  foufre  qu'on  décompofe  par  un  acide  j  éteignent  les  lutnie^ 
res  auffi  efficacement  que  le^  mofettes  qui  régnent  dans  les  cavités  tle* 
la  terre. 

Dans  un  petit  cabinet  de  fix  pieds  en  quatre ,  &  de  fix  de  hauteur ,  qui 
me  fert  d'émve  pour  faire  fécher  des  plantes  ,  par  le  moyen  d'un  pocle 
placé  dans  le  milieu  ^  j'ai  mis  un  réchaud  de  braife  de  Boulanger  »  & 
j'ai  fermé  la  porte.  Un  moment  après  j'ai  entr'ouvert  la  porte,  &.  ayant 
introduit  pluneurs  fois  de  fuite  une  chandelle  allumée ,  attachée  au  bouc* 
d'un  bâton ,  elle  s'eft  éteinte  fur  le  champ  chaque  fois.  J'ai  préfenté 
auffi  à  ces  mêmes  vapeurs  de  charbon  ,  une  lampe  allumée  à  efprit-  de-vin 
&  du  camphre  enflammé  l'un  après  l'autre  î  tous  deux  fe  font  éteints 
très-promptement. 

.  J'ai  ttès-fouvent  précipité  du  foie  de  foufre  dans  une  grande  cuve  de 
bois.  Cette  opération  a  été  faite  à  l'air  libre  dans  une  cour  ,  &  quelque* 
fois  dans  la  même  cuve  placée  dans  un  grand  laboratoire  bien  aère  t.aan&. 
lequel  je  pouvois  déterminer  un  courant  d'air,  par  la  difpoficion  d^ 
portes  &  des  croifées.  La  vapeur  qui  fe  dégageoit,  éteignoit  dans  l'une 
&  dans  l'autre  circonftance  ,  une  lumière  qu'on  préfentoit  au-deffus  de 
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ta  cuvfe  :la  vapéitr  qui  s'ccendoic,  s'appliqooic4U  foirfacc  des  bolfêrics 
peintes  j  &  rertufciroic  le  plomb  de  la  peinture  qui  prenoic  une  couleur 
ardoifée  qu'on  enjevoic  avec  les  doigts.  11  m  cft  arrivé  une  fois ,  au'ea 
agitant  avec  un  baron  un  de  ces  mélanges  que  je  faifois  dans  mon  labo-: 
ratoire ,  j*ai  reffenti  les  pernicieux  eflfets  des  vapeurs  qu'il  exhaloit  :  nia 
cefpiratîon  devint  très-laborieufe  :  j'eus  le  temps  de  m'éloigner  ^  mais» 
au  Dout  de  ma  courfe /j'éprouvai  une  fyncope  qui  dura  deux  minutes.  Je 
rapporte  ces  circonftances  ,  autant  pour  prouver  la  parfaits  analogie  de 
ces  vapeurs  avec  celle  des  mofettes  fouterraines  j  que  pour  me  dilculper 
<|e  rimputation  qu'un  Chymîfte  m'a  faite  cette  année  au  Jardin  du  Roi  ^ 
qui  a  prétendu  que  je  n'avois  jamais  fait  cotte  opération  en  grand  » 
parce  que  ,  a-  t-il  dit ,  je  ne  connoijfois  point  les  ufages  du  produit;  & 
qufi  ^ette  opération  a  été  faite  fans  témoins.  Le  produit  eft  d'ufage  dans 
u%  arts ,  &  je  n'avoir  pour  témoins  que  des  travailleurs  utiles. 

Les  funeftes  effets  des  mofettes  n'ont  rien  de  neuf  pour  ceux  qui  les 
connoifTent  :  mais  ,  comme  les  accidens  qu'elles  produifent ,  fe  renou*» 
v^llçnt  fouvent  à  Parts»  foit  par  la  vapeur  du  charbon,  foit  à  l'ouver-' 
tfire  des  puii^  &  foflès  d*aifance  »  on  ne  peut  en  parler  trop  fouvent  j 
quand  ce  ne  feroit  quepoar  donner  plus  de  défiance  »  &  infpirer  plus  de 
terreur  pour  ces  fortes  de  vapeurs ,  que  n'en  oi^  communément  ceux 
^i  ne  <:onnoi(Ï€Qt*pa6  fuflSfamment  leurs  effers. 

La  Maifon  où  s'eft  j^aiTé  l'accident  dont  je  viens  de  rendre  compte  ^ 
apparient  à  MM.  Léguîllier ^  frères ,  Marchands  Droguiftes  »  rue  des 
Lopibard&  G^te  Mai&a'eft  fituée  rue  des  trois  Maures.  Cette  Maifon 
apporté  jafque  vers  l'an  1400  )e:nom  de  rue  du  vm  le  Roij  parce  qu'oa 
pjréfuine  -qde  les  caves  4e  <ette  Maifon  ont  feryi  i  contenir  le  vin  du  Roi» 
Ces  cavQ9  font  trèsr  grandes  «belles,  bien  voûtées  &  bâties  avec  beau- 
coup de  folidité.  Elles  p'aroifTent  s'être  communiquées  autrefois  avec 
les  ^avjss  des  .M^ifonj^voifines  qui  font  au(fil)enes  6c  bâties  auûî  folide- 
mefiU  La  rue  du  vin  le  Roi  a  pris  par  la  fuite  le  nom  des  trois 
Maures  y  de  l'enfeigne  d'unie  auberge  établie  dans  cette  rue  (  i  ).  La 
Maiibn  n'a  que  deux  étages  Se  une  manfarde  :  la  cour  a  trente-deux 
piedsr  de  loiig  fur  feize  de  large  :  on  a  pratiqué  le  long  des  mors  qua- 
tre ibupiraux  de  deux  pieds  de  long  fur  un  pied  de  large ,  pour  donner 
de  l'ak  dans  les  premières  caves  ;  mais  il  n'y  a  que  trois  foupiraux  ou- 
verts^ le  quatrième  eft  condamné  depuis  long-temps  j  on  a  encore  prati« 
que  au  milieu  de  la  cour  un  cinquième  foupirail  de  quinze  pouces  en 

auarré»   qui  n'eft  feirmé  que  dans  les  temps  de  pluie  par  une  plaque 
e  fer  qu'on  met  par-defliis. 

(i  )  Voyez  Eflai  <fane  Hifioire  de  la  Faroidè  de  Saint'Jacqaes  de  la  Bevcberie ,  par 
ML  l'Abbé  YiUaio  >  volume  i/1-2  %  >  page  107, 


^  On  defcend  dans  les  premières  caves  par  rrois  efcaliers;  Van  droic 
bien  aéré ,  de  quarre  pieds  &  demi  de  haut ,  &  de  crois  pieds  de  large  » 
communique  fous  la  porce-cocherè  donnant' fur  la  rue.  Un  autre  efcaliec 
eft  placé  à  un  des  bouts  de  ces  caves  :  il  eft  plus  large  en  haut  qu'en  bas  : 
on  peut  l'eftimer  à  trois  pieds  Se  demi  de  largeur,  réduit  fur  quatre  pieds 
&  demi  de  hauteur.  Le  troitieme  efcalier  eft  petir.  Ces  premières 
caves  font  à  quatorze  pieds  au-delTous  du  niveau  de  la  cour. 

Un  berceau  des  premières  caves  a  quarante-huit  pieds  de  longueur, 
dix-neuf  pieds  de  largeur  ^  &  dix  de  hauteur  ^  on  a  pratiqué  en-def- 
fous  un  berceau  femblable ,  pour  former  une  féconde  cave  qui  a  à  peu«- 

frès  les  mêmes  dimenfions  ^  fa  voûte  eft  percée  de  deux  ouvertures , 
une  d'un  pied  en  quarré ,  l'autre  eft  prefque  ronde  3  &  a  deux  pied» 
de  diamètre.  On  defcend  un  peu  en  pente  de  la  première  cave  pour  ar- 
river à  la  féconde  ,  dans  laquelle  on  entre  par  un  bel  efcalier  de  douze 
marches.  Cet  efc^dier  a  quatre  pieds  &  demi  de  large  ^  &  cinq  pieds  £c 
demi  de  haut.  C'eft  par  ces  trois  ouvertures  que  la  féconde  cave  tire  de 
l'air  des  premières ,  &  elle  a  vingt-trois  pieds  Ôc  demi  au-deflpus  du 
fol  de  la  cour. 

On  auroit  ton  de  regarder  ces  détails  comme  minutieux  ^  ils  font 
voir  dabord  que  ces  caves  font  grandes  ,  fpacieufes  ,  &  qu'on  pouvoir 
fuppofer  que  les  différentes  ouvertures  qu  on  y  a  pratiquées ,  auroienc 
f um  à  renouveller  l'air.  Ils  fontconnoître  en  même  temps  la  néceffité 
de  donner  plus  d'air  &  des  caves  dont  le  terrein  auroic  été  ancienne- 
ment  imprégné  de  matière  inflammable. 

La  maifon  &  les  caves  avoient  été  occupées  avant  MM.  Léguillier  i 
par  un  Marchand  de  vin  »  qui  fe  plaignoit  que  dans  certains  temps  on 
ne  pouvoir  refter  qu'un  qnarr-d'heure  dans  cette  féconde  cave.  Les  la- 
nières ordinaires  avoient  de  la  peine  d  s'7  contenir  ;  on  avoit  tenté  de 
$y  éclairer  par  pluiieurs  gros  flambeaux  réunis  &  brûlant  enfemble ,  aot 
ne  produifoicnt  qu'une  lumière  fombre  ,  ôc  finiffoient  par  s'éteindre 
après  un  certain  temps.  MM.  Léguillier  ont  eu  pluiieurs  fois  recours 
à  ces  mêmes  expédiens  Icrfque  les  vapeurs  mofétiques  régnoient ,  ma])s 
«avec;  au(C  peu  de  fuccès.  Ceux  que  la  néceflité  oblieeoit  de  travailler  dans 
cette  cave  j  dans  les  circonftances  des  mofettes ,  le  trouvoîent  étoardii^ 
.«x>ma)e  ivres ,  Se  écoiont  forcés  d'en  fortir.  Ces  tentatives  ont  été  faites 
{>ar  des  perfonnes  quî  ignoroient  abfolument  le  dangef  anquel  elles  s'ex* 
fofoient.  Il  n'en  eft  pas  réfulté  d'accidens ,  parce  que  les  vapeurs  mofii- 
niques  étoiemt  dan^  ces  différentes  circonûiances ,  moins  abondantes  »  oa 
que  ceux  qui  s'expofoiem  1  les  refpirer ,  n'y  ceftoient  pas  beureulA» 
ment  aftez  long-temps  pour  en  ctre  plus  incommodés  î  mais  ce  qni  n*as* 
^vepas  danf  un  temps ,  acrive  ^ns  un  aurrf.  1 

Je  icrois  encore  devoir  prévenir  q[a*îl  7  avoir  dans  cetce  ifecond^  ftzy^ 
depuis  environ  un^nioîfi  9  ^ic  |roâes  pièces  d'ei&uicç  de  céréUsiithiaCjr 
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qui  y  rcpandoientune  odeur  très- forte  :  plufîeurs  groâfes  bouteilles  d'huile 

.  de  vitriol ,  &  environ  une  douzaine  de  barils  d*nuile  de  laurier.  Je  rap- 
porte  ces  circonflances ,  parce  que  les  perfonnes  qui  ont  été  pour  ain(i 
dire  témoins  de  l'accident  qui  eft  arrivé  dans  cette  cave ,  l'ont  attribué 
à  l'odeur  de  Teflence  de  térébenthine.  Le  procès-verbal  de  M.  Simon- 
neau  >  CommiiTaire ,  qui  a  reçu  les  dépo(itions  des  afiiftans  le  dit. 

Le  28  Oûobre  1773,  fur  les  onze  heures  du  matin ,  M.  Léguillier  fils, 
&  un  garçon  defcendirent  dans  cette  féconde  cave  fans  lumière ,  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  fubfifter  allumée  ;  ils  y  alloient  chercher  des  bouteilles 
vuides  placées  dans  le  foixl,  ils  furent  fui  vis  par  un  chien- loup  de  moyenne 
taille.  Ces  deux  perfonnes  fe  fentirent  étourdies  prefque  en  même  temps^ 
&  après  quinze  fécondes  environ  »  elles  tâchèrent  aaffitot  d'en  fortir  ; 
mais  comme  elles  étoi en t  étourdies  j  chaiKelantes ,  fans  force^  &  dans 
no  lieu  obfcur  j  elVes  ne  purent  gagner  Tefcalier  aÂTez  promptement.  Le 
garçon  s'égara  &  alla  fous  Tefcalier  ;  M.  Léguillier  tomba  au  bas  de  Tef- 
calier  j  mais  doucement  &  fans  fe  bleffer.  Quoiqu'il  ny  eut  que  douze 
marches  a  monter  pour  fortir  du  danger»  iUui  fut  impoflible  d'aller  plus 
loin.  Il  conferva  néanmoins  pendant  deux  minutes  aflez  de  connoiflance 

-pour  fentir  l'horreur  de  fa  fituation  &  celle  du  garçon  :  il  appella  du 
fecours  autant  qu'il  le  put  »  mais  d'une  voix  foible  &  tremblante  ;  fon  gar- 

:  f  on  au  contraire  »  le  fit  d'une  voix  forte  &  effrayante  :  celui-ci  ût  encore 

'  quelque  pas ,  manque  de  nouveau  la  direâion  de  l'efcalier ,  &  va  tom- 
het  enfin  à  la  renverfe  entre  deux  tonneaux  d'efTence  de  térébenthine > 
où  il  périt  fufFoqué  dans  cette  fîtuatîon.  M.  Léguillier  dit  qu'il  entendit 

(  alors  un  bruit  très-  fort ,  femblable  à  celui  d'une  poulie  qui  tourneroic 

:sapidemenr.  Â  ce  bruit  fuccéda  aufTi-tôt  un  filence  effrayant.  Les  fecours 
que  ces  infortunés  demandoient  ne  leur  furent  point  donnés  y  parce 

•  qu'on  n'entendoit  pas  leurs  cris  ^  &  qu'on  ignoroit  le  lieu  où  ils  étoient  > 
&ieur  terrible  fituation. 

hL  Léguillier,  qui  a  échappé  à  ta  mort,  &  de  qui  j^  rfens ce détaif ^ 
^ic  que  du  moment  de  fon  entrée  dans  cette  cave ,  jufqu'à  celui  de  la 
pctte  de  fa  connoitfiance  ,  il  ne  s'eft  pas  écouté  plus  de  deux  minutes^ 
pendant  cet  efpace  de  temps  ,  il  n'a  refTenti  ni  douleur ,  ni  oppreffion. 

rA  l'inftant  qu'il  perdit  connoiffance  ,  il  éprouva  une  fituation  des  plus 
Yoluptucufes  ,  un  délire  inexprimable  ,  une  douce  rêverie  occupoit 
agréablement  fon  imagination  ;  il  goûtoit  avec  plaifir  à  la  porte  du 
tombeau  une  fatisfaâion  délicieufe,  abfolument  exempte  des  horreurs 
q[ue  l'on  a  ordinairement  de  la  mort.  Il  perdit  enfin  tout  mouvement^ 

tout  fentiment  >  &  refla  dans  cette  dernière  fituation  environ  une  heure 

4c  demie  au  pied  de  l'efcalier. 

Ce  ne  fut  qu'au  moment  du  dîner ,  qu'on  s'appérçut  de  leur  abfence; 

A  ta  cave  fut  le  dernier  endroit  où  oa  tes  chercha.  Tout  fembloic  conf- 
i  leur  peite  ;  l^efcaliex  par  oh  ils  ccoient  defceadus  >  &  911  kt% 
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hablmellement ,  eft  commun  à  des  locataires  ;  quelques-uns  allèrent  â 
leur  caveau  >  &  fermèrent,  en  remontant ,  la  porte  à  la  clef  ^  croyant 
qu'il  n'y  avoit  perfonne. 

Un  des  frères  defcend  précipitamment  dans  la  première  cave ,  s'ap- 

Ï roche  de  l'efcalier  de  la  féconde  j  appelle  &  ne  reçoit  point  de  réponle. 
1  prête  une  oreille  attentive  &  inquiète,  croit  entendre  un  râle ,  defcend 
les  marches  fans  lumière ,  &  reconnoît  à  tâtons  que  fon  frère  eft  expi- 
rant. Il  demande  du  fecours;  on  enlevé  aufli-tot  le  jeune  homme  qiû 
donnoit  encore  quelques  foibles  (ignes  de  vie.  Une  autre  perfonne ,  fans 
délibérer  ,  va  en  même  temps  au  fecours  du  garçon ,  quoiqu'il  fût  très- 
dangereux  d'y  aller ,  cherche  â  tâtons ,  ne  le  trouve  point ,  &  rapporte  le 
chien  y  mort  au  fond  de  la  cave. 

Cette  perfonne  fatiguée ,  &  même  la  tête  étourdie  de  l'air  mofétiqu« 
qu'elle  venoit  de  tefpirer  ,  n'ofa  plus  fe  hafarder  y  mais  un  autre  lui  fuc- 
cède,  s*expofe  avec  le  même  zèle,  defcend  avec  célérité  dans  la  cave, 
cherche  a  tâtons ,  trouve  enfin  le  garçon ,  le  prend  dans  fes  bras  &  Tenv- 
porte  ^  mais  fon  fort  fut  bien  différent  de  celui  de  M.  Léguillier  :  il  étoic 
mort.  On  tenta,  mais  inutilement  tous  les  moyens  de  le  rappeller  à  la 
vie  :  on  ne  put  lui  tirer  que  deux  ou  trois  gouttes  de  fang  :  il  étoit  froid 
par  tout  le  corps  y  ce  qui  fit  juger  qu^il  n'y  avoit  plus  d'efpérance ,  &  qu'il 
étoit  mort  déjà  depuis  quelque  temps.  Ne  pourroit-on  pas  attribuer  fa 
mort  à  la  pofition  dans  laquelle  il  a  été  trouvé,  &  qui  donnoit  aux  mo- 
fettes plus  de  prife  fur  lui  ?  Il  étoit  à  la  renverfe ,  entre  deux  tonneaux 
d'etfence  de  térébenthine  ^  la  bouche  à  demi-ouverre,  une  jambe  ployée 
fous  un  coté  du  corps ,  de  difpofée  comme  pour  fe  donner  un  point  d'ap- 
pui pour  fe  relever.  Son  vifage  étoit  vermeil ,  &  n'étoit  point  défait ,  ce 
qui  peut  être  attribué  à  fa  pofition  gênante  qui  a  porté  le  fang  aa 
vifage. 

M.  Léguillier,  au  contraire ,  étoit  couché  fur  Tefcalier ,  un  peu  moîn^ 
dans  lair  mofétique  ,  le  vifage  tourné  vers  la, terre ,  &  la  tête  pofée  fur 
un  de  fes  bras  ;  fa  fituation  étoit  bien  moins  gênajite  :  il  avoit  la  bouche, 
le  nez  &  les  joues  baignés  dans  une  écume  noire  y  le  vifage  pâle ,  défaic 
ic  les  dents  ferrées.  Auflî-tôt  gu'il  prit  l'air ,  fa  poitrine  le  dilata  ,  &  lé- 
tale qu'il  avoit  s'arrêta  ;  mais  la"^  refpiration  etoit  prefque  infenfible  ^ 
laborieufe ,  le  pouls  petit  Se  concentré  :  on  le  mit  dans  fon  lit  :  il  eue 
prefque  au(£-tot  un  léger  friffon.  On  lui  fit  prendre  du  lUium  étenda 
dans  du  vin  r  un  moment  après  on  lui  fit  avaler  en^deux  prifes  fept  grains: 
d'émétique,  difTous  dans  une  petite  quantité  d'eau  i  on  lui  donna  en- 
fuite  une  potion  fpiritueufe ,  fiidorifique  &  émétifée ,  toujours  avec  la 
même  difficulté,  â  caufe  des  dents  qui  ne  fe  défferroient  point.  Ces  re- 
mèdes ne  produifirent  aucun  changement  i  l'état  du  malade  y  oa  le  fai*^ 
gna  au  bras  :  le  fang  vint  difficilement ,  &  il  avoit  une  forte  odeur  d'efr»^ 
teoce  de  céiébemhine»  La  faignée  ne  fit  pas  plus  d'efiFec  que  les  ceaiedeé' 
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précédens  :  on  lui  appliqua  enfin  les  véficatoîres  aux  jambes  :  il  rcffa 
pendant  quatre  heures  dans  cette  fituation  léthargique  :  ce  ne  fut  qu'aa 
bout  de  ce  temps  qu'il  commença  à  ouvrir  ^  â  fermer  aulTi^tôc  les  pau- 
pières, fans  fixer  aucun  objet.  Enfin,  vers  les  cinq  heures  du  foir,  le 
malade  ouvrit  les  yeux,  &  fortit  de  fon  fommeil  léchareique.  Il  témoi-* 
gna  ,  en  bégayant ,  &  d'une  voix  entrecoupée ,  fa  furpriie  de  fe  voir  en- 
touré du  monde  qui  lui  donnoit  des  foins»  Il  ne  fe  refTouvenoit  nulle* 
ment  de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Un  inftant  après  il  eut  mal  au 
cœur  ,  &  vomit  du  chocolat  qu*il  avoir  pris  le  matin  pour  fon  déjeûner; 
quelques  verres  d'eau  tiède  qu'il  prit  alors  facilement ,  le  firent  vomie 
une  leconde  fois.  • 

Lorfque  l'eftomac  fut  dégagé  ,  on  procura  des  évacuations  par  le  bas  ^ 
fi  l'aide  d'un  lavement  purgatif  qui  produifit  TefFet  qu'on  en  attendoit« 
Le  malade  fe  trouva  tranquille  ,  mais  fa  refpiràrion  étoir  toujours  courte 
&  laborieufe.  II  prit  pendant  la  nuit  une  potion  cordiale  par  cuillerées  , 
&  du  thé  alternativement.  Il  tranfpira  fi  abondamment,  qu'on  fut  obligé 
de  lui  changer  huit  fois  Je  chemife  pendant  la  nuit  :  les  pc^miercis  fen-* 
toient  la  térébenthine  ,  ainfi  que  les  crachuts  qui  étoient  fanguinolens  : 
îl  n'a  recouvré  connoiflance  que  le  lendemain  avant  de  lever  l'appareil  des 
véficatoires.  Il  fe  redbuvint  alors  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille  ^ 
ià  Texception  de  la  fortie  de  la  cave ,  dont  il  n'avoit  nulle  idée. 

Les  cordiaux  qu'il  avoir  pris  avec  abondance ,  &  l'efièt  des  véficaroî- 
res  lui  donnèrent  un  violent  accès  de  fièvre  y  iriais  qui  n'eut  aucune  fuite  ^ 
&  qui  céda  aux  boiflTons  délayantes  &  adoiiciffantes.  Ltr  malade  s'eft  p/.r- 
faitement  rétabli ,  Se  jouit  aâuellement  de  la  bonne  fanté  qu'il  avoit 
avant  cet  accident.  VoiU  les  faits  tels  qu'ils  fe  font  paffés  :  falfot^  i 
jpréfent  quelques  réflexions. 

L'elTence  de  térébenthine  n'eft  point  la  caufe  de  cet  accident ,  quoi- 
^e  l'odeur  foit  palTée  dans  h  f^ng  par  h  refpiration  &  par  les  pores  de 
la  peau.  Si  les  vapeurs  ^e  cçrre  eflence  eufT-^nt  été  alFcz  aDondanres  pour 
occafionner  la  mort ,  elles  fe  feroiem  e^^i-ummées  i  TiApprocIie  d'une 
lumtere  ,  &  il  eft  arrivé  précifériient  le  contraire  :  route  la  conféouence 
q|u*on  peut  tirer  de  la  prefence  de  ces  vapeurs ,  eft  qu'elles  ne  font, .pas 
ff ôpres  â  purifier  l'air  chargé  de  mofettes.  Pendant  que  je  difTuadcis  les 
àffi^ns  j  que  la  térébenthine  n'avoir  aucune  part  à  l'accident  qui  venoit 
d'arriver,  un  parent  de  M.  Léguillier  dit  qu'une  pièce  de  térébenthine 
rréva  dans  fa  cave  ,  &  que  plufieurs  garçons  parlèrent  une  Jiatinée  â 
ïàmalTer  cette  fubftance  ,  fans  qu'ils  s'en  trouvaiTeiu  en  iiucune  manière 
Incommodés. 

Le  lendemain  de  l'événement  de  M.  Léguillier ,  je  fuis  defcendu  «lam 
cette  cave  3  jofqu  a  Pendroit  où  îl  fnt  poflible  ^l'aller  faqs  danger  ,  c'eft^ 
â-dire  quatre  marches  feulement.  J'ai  préfefMfé  plufieurs  fois  de  fuite  «ne 
i^tlodelk  i>te!a -allumée  >  ^ue  je  renoÂ  A  4a  main  î  ^^^  «-éteîgaw  toffi*» 
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tôt  qu'elle  entroic  dans  rathmofphere  des  vapeurs  mofctîqucs.  Ces  va- 
peurs régncûenc  jufques  vers  les  premières  marches  de  Tefcalier  ;  maisi 
terre  feulement ,  &  elles  s'éroient  un  peu  répandues  dans  Tair  des  pre- 
mières caves  ;  les  lumières  que  j'y  promenai ,  éroient  environnées  d'un 
légçr  brouillard ,  &  n'éclairoienc  qu*à  peu  de  diftance. 

Lorfque  cet  accident  eft  arrivé ,  le  baromètre  éroii  à  vingt  fept  pouces 
huit  lignes  :  il  y  étoit  encore  lorfque  je  fus  obferver  cette  cave.  Deuf 
jours  après  le  baromètre  a  remonté  à  vingt- huit  pouces  deux  lignes  j  les 
mofettes  fe  font  évacuées  dans  l'efpace  de  cinq  ou  fix  heures ,  avec  l'air 
de  la  cave  qui  chartioit  avec  lui  l'odeur  de  Teffence  de  térébenthine.  Cette 
odeur  étoit  (i  forte ,  qu'elle  occafionna  quelques  murmures  de  la  parc 
des  locataires,  qui  craignoient  d'en  être  incommodés.  Les  tonneaux  a  e(^ 
fence  de  térébenthine  font  reftés  dans  la  cave  j  j'y  fuis  refté  avec  plusieurs 

Ïerfonn^s  portant  à  la  main  des  lumières  qui  ne  s*éteignirent  point. 
Iles  répandoient  au  contraire  une  clarté  ordinaire,  fans  erre  altérées  du 
moindre  brouillard.  Depuis  ce  temps-là  on  continue  d'y  aller  fans  dan- 
ger ;  quoique  les  pièces  d'effence  de  térébenthine  y  foient  encore ,  6c 
qu'elles  y  répandent  autant  d'odeurs  qu'auparavant. 

J'avois  prévu  que  celte  cave  ne  feroir  pas  la  feule  du  quartier  qui  ré* 
pandroit  des  mofettes.  Deux  jours  après  l'accident  de  M.  Léguillier , 
un  Maçon  allant  fceller  un  gond  dans  une  cave  de  Tautre  coté  de  la  rue  , 
daus  laquelle  il  n'y  avoir  jamais  eu  d'efTence  de  térébenthine  }  un  quart 
d'heure  après  qu'il  y  fut  entré,  fe  trouva  étourdi,  &  tomba  fans  pou- 
voir fortir^,  il  fat  auffi-tot  heureufement  fecouru,  il  en  fut  quitte  pour 
une  fyncope  d'environ  une  demi- heure ,  6c  pour  un  mal  de  tcte  qui  dura 
prefque  le  reliant  de  la  journée.  U  ne  me  tut  pas  difficile  d'entrer  dans 
cette  cave  fans  danger  y  le  jour  que  je  defceudis  dans  celle  de  M.  Lé-» 
guillier. 

Il  y  a  beaucoup  de  fouterrains  dont  Tair  efl  charge  de  mofettes  :  j'ai 
cité  dans  ma  Chymie  une  cave  k  Senlis  qui  en  eft  remplie  pendant  Tété  » 
&  qui  n'en  a  point  pendant  l'hyver.  Les  vapeurs  morétiques  dans  cettâ 
cave  occupent  la  partie  fupérieure.  Ces  fouterrains  n'ont  jamais. contenu 
d'eifence  de  térébenthine.  J'ai  cru  devoir  infifter  fur  cet  objet ,  parce 
qu'il  s'eft  répandu  un  bruit  dans  Paris ,  que  l'accident  arrivé  chez  M.  Lé- 
guillier a  ctc^ccafionné  par  les  vapeurs  de  cette  elTence. 

Les  corps  organifés ,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  Chymie ,  ont  feuls  la 
fonâion  de  former  la  matière  combuftible  qui  exifte  dans  la  nature ,  ôC 
de  fournir  par  leur  deftru(%ton  le  principe  inflammable  avec  d'autrei 
corps.  Les  corps  organifés  ne  fe  décompofent  pas  tout- a- coup ,  mais  fuc- 
cefuvemeot.  La  nature  fait  ufage  de  leur  principe  inflammable  dans  ces 
difiFérens  pafTages  de  deftrudion.  C'eft  ce  feu  combiné  avec  le  principe 
terreux  ,  prive  d'air  &  d'eau,  connu  fous  le  nom  de  phlogiftique ,  qui 
fe  modifie  fous  une  infinité  de  formes  »  Se  qui  joue  dans  ces  différeni 
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états  un  C\  grand  rôle  dans  la  nature  &  dans  les  opérations  delaChymîes 
c*eflrce  même  feu  qui  fe  modifie  fous  la  forme  de  vapeurs ,  qui  en  charge 
lair  ,  &  le  rend  pernicieux  à refpirer.  Les  mofettes  ne  fe  manifeftent 

Sue  dans  les  endroits  où  il  fe  rencontre  des  matières  inflammables  en 
ccompofition  ,  telles  que  dans  les  mines ,  &  principalement  dans  celle» 
de  charbon  de  terre ,  de  fcl ,  dans  les  folTes  d  aifance .  dans  les  terreinf 
imbibés  de  matières  végétales  &  animales  :  les  mofettes  enfin  ne  régnent 
jamais  dans  les  fables,  ni  dans  les  cavités  pratiquées  dans  des  carrières 
de  pierres  vitrifiablcs ,  &  qui  ne  font  point  avoîûnées  de  matières  inflam- 
tnaoles. 

Les  continents ,  habités  par  les  corps  organifés ,  font  pénétrés  de  m^^. 
tiere  inflammable  qui  eft  toujours  enaâiion  ,  foit  pour  fe  décompofe^^ 
foitpour  former  des  combinaifons  ,  ou  pour  fe  réduire  en  vapeurs  ^  j^ 
prociuire  des  mofettes.  L'air  que  nous  relpirons  ,  même  en  pleine  Cg^m^ 
pagne ,  eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  mofétiques  ,  produites  p^j 
les  corps  organifés  qui  fe  décruifent  à  la  furface  de  la  terre.  Dans  ^es  cir- 
conftances,  elles  ne  produifent  point  d'effets  fenfiblcs  fur  ^'économie 
animale ,  parce  que  l'air  qui    s'agite   continuellement ,  mêle  ces  va- 

Eeurs ,  &  les  divife  dans  la  mafle  de  l'air  où  elles  vont  former  des  com- 
inaifons  dans  l'athmofphere. 

Le  terrein  de  Paris  eflr  abondamment  pénétré  de  matière  inflamma- 
ble :  &  fans  être  minéral ,  il  peut  être  confidéré  comme  une  riche  mine 
de  phlogiftique  dans  toutes  fortes  d'états  de  décompofition  \  fes  cavités 
où>rair  n'a  pas  la  liberté  de  fe  renouveller ,  font  pac  cette  raifon  fort  fur 
jettes  à  fe  remplir  de  mofettes.  * 

On  peut  à  volonté  produire  des  mofettes  par  une  infinité  de  moyens, 
pourvu  qu'on  mette  en  jeu  des  corps  combuftibles  ,  ou  quelques-uns  de 
ceux  qui  contiennent  du  principe  inflammable  dans  un  certain  état.  Les 
matières  falines  contiennent ,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  Chymie^  beau-* 
coup  de  principe  inflammable.  Lorfqu'elles  fe  combinent  entr 'elles  » 
elles  lâchent  une  partie  de  cette  fubftance  qui  produit  une  vapeur  mofé* 
tique.  La  combinaifon  du  vinaigre  diftillé  avecTalkali  fixe  ,  pour  former 
de  la  terre  foliée,  en  exhale  une  fi  grande  quantité ,  qu'elle  éteint  même 
à  l'air  libre  une  lumière  qu'on  préfente  au-deflus  du  mélange ,  lorfqu'oti 
le  fait  â  la  dofe  de  cent  pintes  de  vinaigre  diftillé  ,  qui  eft  celle  que 
j'emploie  habituellement. 

L'air  contenu  dans  un  tonneau  vuide  de  vin ,  feulement  depuis  ua 
inois  eft  mofétique  ;  il  éteint  une  lumière  >  &  fait  périr  les  animaux 
qu'on  y  expofe. 

Les  lumières  d'un  appartement  chargent  l'air  de  mofettes  »  &  elles 
$*éteindroient  d'elles-mêmes  fi  l'air  n'étoit  pas  renouvelle,  comme  elles 
s'éteignent  fous  une  cloche  de  verre  aue  l'on  peut  coaQdcret  comme  uu 
petit  appartemçuc« 
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On  %  tentj ptafieurs  fois  de  s'éclairer  dans  des  fouterreîns  avec  des 
Crincelles  de  reu ,  tirées  du  choc  d'une  meule  de  grès  qu  on  faifoic  cour- 
tier rapidement.  Cette  lumière  phlogiftique  pure,  privée  de  toute  humi« 
dite ,  a  fait  périr  plufieurs  ouvriers  :  on  a  été  obligé  d'abandonner  ce 
moyen. 

Je  penfe  que  fi  Ton  faifoit  tourner  rapidement  deux  meules  de  grès 
Tune  lur  l'autre,  dans  un  petit  endroit  fermé,  l'odeur  qui  s'en  exhaleroit, 
feroit  de  même  mofétique ,  éteindroit  les  lumières ,  Se  feroit  périr  les 
•nimaux  qu'on  v  expoferoit. 

J*ai  remarque  un  autre  fait  cju^on  peut  rapporter  à  la  même  caufe ,  8c 
qui  arrive  conftamment  i  mie  infinité  de  fubltances  ,  mais  qu'on  obferve 
plus  facilement  fur  celles  qui  font  blanches.  La  craie  ,  Targille ,  l'anti- 
moine diaphorétique  bien  lavé,  le  mercure  doux  pulvérifé,  le  mercure 
Îrécipité  blanc ,  &c.  ces  fubftances  confervées  dans  des  bocaux  de  verre 
ien  bouchés  »  ou  dans  des  flacons  de  cry ftal ,  bouchés  de  même  matière , 
changent  de  codeur  après  tm  certain  temps.  Les  matières  purement  ter« 
reufes  deviennent  jaunâtres  à  leur  furface ,  &  quelquefois  elles  pren- 
nent la  même  couleur  des  parois  des  bouteilles.  Les  préparations  mé- 
talliques que  je  viens  de  nommer  noirciflfent  plus  ou  moins,  tant  à  leur 
furface  qu'autour  des  parois  des  bouteilles ,  tandis  que  le  milieu  des 
tmes  &  des  autres  fubftances  ne  change  point  de  couleur.  Ces  effets  fe 
renouvellent  quelque  temps  après  qu'on  a  remué  toutes  ces  fubftances; 
mais  ce  ^ui  eft  plus  important  â  remarquer ,  c'eft  que  la  partie  vuido 
des  bouteilles  fe  remplit  de  vapeurs  mofétiques ,  qui  diminuent  plus  ou 
înoins  la  flamme  d'une  lumière  qu'on  plonge  dans  cet  air  ;  effet  qui 
n'arrive  pas  à  des  bouteilles  femblables  qui  ne  contiennent  rien  ,  oii  à 
des  bouteilles  dans  lefquelles  on  a  renfermé  des  terres  vitrifiables^ 
broyées  ou  non  broyées ,  quoique  de  part  &  d'autre,  l'air  aie  été  égale- 
ment ftagnant;  il  me  paroît  qu'on  ne  peut  attribuer  ces  effets  qu'a  des 
vapeurs  phlogiftiques  qui  fe  dégagent  des  fubftances  dont  nous  parlons« 
Cette  matière  pMogiftique  vient  des  fubftances  elles-mêmes ,  &  des  fels 
^ui  ont  fervi  à  la  préparation  des  produits  métalliques. 

11  feroit  difficile  de  rapporter  dans  un  feul  Mémoire  les  propriétés  dti 
philogiftique  confidéré  dans  les  différens  états  fous  lefqùels  il  peut  fa 
rencontrer,  plusieurs  volumes fuffiroient  à  peine.  J'ai  rendu  compte  dans 
ma  Chymie  d'un  erand  nombre  d'obfervations  relatives  à  cec  objet ,  ceU 
les  dont  je  viens  die  parler,  concourent  à  prouver  que  les  mofettes ,  legas 
filvejirey  le  phlogiftique  réduit  en  vapeurs,  ce  que  l'on  nomme  tfir^x^,  &c. 
ibnt  la  même  fubftaace ,  &  dans  le  même  état  »  à  laquelle  on  a  donné 
ces  différentes  dénominations. 

*    Les  vapeurs  mofétiques  dans  un  certain  état  de  pureté ,  m'ont  para 
Être  légèrement  piquantes  â  1  odorat ,  &  avoir  une  légère  odeur  tirant 
fki  celle  du  poivre.  TeUes  font  les  mofettes  qui  regnept  pendant  l'ét^ 
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dans  la  cave  Ac  Senlis.  J'ai  reconnu  la  même  odeur  dans  la  vapeur  At  Ik 
braife  parfaire  que  j'ai  fair  brûler  dans  mon  ccuve^  mais  il  arrive  foa^ 
venc  que  les  mpréciques  font  accompagnées  de  fubftances  réduites  en  .va- 
peurs qui  ont  de  l'odeur ,  re)  que  au  charbon  malfait  qu'on  fait. brûler ,, 
&  qui  exhale  une  odeur  force,  acre ,  qui  porte  au  cœur  &  d  la  tète  j  da 
foye  dé  foufre  qu'on  décumpofe  par  un  acide  »  &  qui  répand  une  odeur 
de  matière  fécale  :  le  mcme  foye  de  foufre  qu'on  décompofe  à  une  doucer 
chaleur  ,  ripand  une  odeur  de  foufre  échauffé  y  les  matières  qui  éprou- 
vent la  fermentation  fpiritueufe,  fournirent  une  légère  odeur  d  ccher  } 
une  chandelle  qui  brûle  d^M  un  endroit  cloSjinfeâe  le  lieu  d'une  odeur 
de  fuif  brûlé,  &c.  ces  odeurs  peuvent  donner  aux  mofettes  de  nouvel- 
les propriétés,  qu*elles  n'ont  pas  dans  leur  état  de  pureté ^  mais  elles 
font  toutes  auflî  étrangères  à  leur  nature  &  à  leur  effet  fur  l'économie 
animale  que  l'étoit  Todeur  de  l'effence  de  térébenthine  qui  régnoit  dans 
les  mofettes  de  la  cave  de  M.  Légiiillier.  Il  eft  donc  important  de  dif« 
tinguer  les  mofettes  d'avec  les  vapeurs  qui  jpeuvent  les  accompagner^ 
Ces  odeurs  étrangères  pourroient  en  impoier  à  quelques  perlqnnes, 
leur  faire  penfer  qu'elles  font  inhérentes  aux  mofettes ,  &  les  porter  à 
en  établir  autant  d'efpeces  qu'il  y  a  de  fubftances  qui  en  fouraiffent  ^ 
comme  on  le  fait  à  l'égard  de  l'air  fixe.  ^ 

Il  réfulce  de  ce  que  je  viens  d'expofer^  que  lorfque  la  matière  in-^ 
flammable  eft  privée  d'air  &  d'eau ,  Se  qu'elle  fe  réduit  en  vapeurs  j  foie 
fponranémcnt ,  foit  par  la  combuftion  j  elle  fournit  une  fubt^ance.  qui 
^ft  conftamment  dans  le  même  état,  &  qui  altère  en  tout  on  en  partijs 
l'économie  animale.  Je  conviendrai  en  même  temps  qu'on  ne  conuoîc 
point  encore  l'état  de  ce  phlogiftique  qui  produit  des  effets  auffi  pe^iiU 
çieux.  '  , 

.  J'ajouterai  au  Mémoire  de  M.  Baume  une  obfervation  pratique,  & 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les  caves  où  l'air  ne  circule  point ,  fc-par-* 
conféauenc  où  il  devient  mofétique.  Cet  objet  eff  peu  coûtf^u^*  D'a« 
près  ptufieurs  expériences  je  réponds  du  fuccès.  11  s'agit  d'appliquer,  i  ces 
caves  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  traitéyir  ia  meilleure  manière  de  faire  6 
0[e  gouverner  le  vin^  fait  pour  fujagcj  /oit  pour  f  envoyer  au-delà  dés 
mers ,  pag.  1 31.  La  cave  de  M.  Léguillier  va  nousfervir  d'exemple.  Ce 
n  eft  pas  précifément  à  la  profondeur  de  cette  cave  que  font  dues  lei 
vapeurs  mofétiques  qui  y  régnent  lorfque  l'air  eft  chargé,  bas  ,  lourd  &c 
pelanr ,  puifque  dans  la  maifon  que  j'occupe.i  Paris ,  les  cave^  font  àp[u$ 
de  quarante  pieds  de  profondeur,  &  on  n'y  reffem  aucune  impreffiondau- 
gereufe.CefontdonclesexhalaifonsparticQJieresdufolquilesprocluifenr»' 
&  le  peu  de  courant  d'air  qui  les  y  concentre.  Mais  il  eft  aifé  de  l'y  éra^ 
^lir.  Pratiquez  dans  cette  féconde  cave  ime  ouverture  qui  correfponde  â 
la  première ,  &  de  la  première  dans  la  cour  ;  placex  dans  cette  ouver- 
ture ua  tuyau  de  plomb  ^  Se  la  communication  icxa  établie  encre  Taie  ii^ 


•  V 


P    jr    r    f    /    ç    tr    r.  %f 

iiiieur  ai  la  féconde  cave  8c  celui  dé  la  cour.  Faites  une  contre  ouver- 
ture dans  le  côcé  oppofé  de  cette  cave ,  adaptez  à  l'extérieur  contre  le 
mur  de  la  maifon  un  fécond  tuyau  de  plomb  A,  de  quatre >  fixou  huit 
pouces  de  diamètre  Pi.  11^  F.  /.qui  defcendra  dans  le  foupirail  de  la  pre- 
mière cave  D,  &  fe  prolongera  jufques  dans  la  féconde.  Ce  tuyau  s'élevëra 
jufqu*au  faîte  de  ta  maifon.  A  Textrêmité  fupérieure  de  ce  tuyau,  on  pla- 
cera un  entonnoir  C  de  deux  pieds  de  diamètre  ^  on  pratiquera  par- 
defTus  un  moulinet  D ,  dont  les  ailes  feront  garnies  de  toile  pafTée  dans 
l'huile ,  qui ,  tournantes  au  gré  du  vent ,  dirigeront  l'air  vers  l'entonnoir  , 
de-ià  dans  le  tuyau  ,  &  le  contraindront  de  defcendre  dans  la  cave. .  •  • 
Ce  feul  tuyau,  Se  même  fans  moulinet,  a  fuffi  pour  des  caves  extrê- 
mement  profondes,  &  (i  je  confeille  le  moulinet  &  un  fécond  tuyau 
pour  les  caves  deM.  Léguilliers ,  c'eft  feulement  pour  plus  grande  sûreté. 


CONSIDERATIONS     OPTIQUES. 

V«      MEMOIRE 

Par  M.  D.  T.  Correfpondant  de  C  Académie  Royale  des  Sciences  (i)^ 
Sur  la  refieSion  delà  lumière  opérée  par  les  milieux  qui  lui  font  perméables'. 

I.IZi  N  traitant  de  la  réfra£fcion  de  la  lumière  dans  le  troiHeme  Mé<> 
snoire ,  j'ai  admis  que  les  parties  propres  de  l'eau  »  de  l'air  ,  du  verre  » 
£ç  des  autres  milie^jK  qui  lui  font  perméables,  étoient  pour  elle  desmaf- 
{es  qu'elle  nedéplâçoit  jamais  ^  &  quelle  s  y  tranfmettoit  par  leurs  in^ 
cerftices  occupes  par  un  fluide ,  que  j'ai  appelle  le  fluide  réfringent , 
difpofé  i  lui  livrer  paÛàge,  niais  fufceptible  en  même  temps  par  la  ré«» 
fiftance qu'il  lui  oppofe,  de  la  détourner  de  fa  direâion  primitive^  lor(^ 
qu'elle  étoit  oblique  à  la  fur  face  de  ce  fluide.  C'eft  d'après  ces  mêmes 
pi;incipes  que  je  me  propofe  d'expliquer  les  phénomènes  ce  la  lumière  ré« 
fléchie  fur  &  dans  ces  milieux  qui  lui  font  perméables;  J*admetttai  tout 
uniment  que  leurs  parties  propres  réfléchiOent  la  lumière  immédiate- 
ment. J'admettrai  ae  plus  que  le  fluide  réfringent,  quij  conformé* 
ment  aux  obfervations ,  la  réfraAe  d'autant  plus,  en  la  détournant  de 
ia  direâion  primitive  »  qu  elle  aborde  fur  fa  furface  ioM  une  plus  grande 

(i)  Pour  éviter  des  répétitions  ^idlidieafes ,  nous  renverrons  toujours  à  ee  qui  s' 
ixk  dit.  En  conféquence  ,  voyez  le. premier  Mémoire ,  tome  I  in*^ ,  page  3  ^8  >  tome  II«  ^ 
psige  11^  &71,  345.  Ces  Meaoiiês  conuncacciB  à  former  un  corps  complet  de  doct 
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obliquité ,  la  réfléchie  enfin ,  quand  cecce  obliquité  s*accro?c  jufqu'ii  ufl  * 
certain  point.  Si  fur  le  premier  point ,  je  m'écarte  de  Topinion  générale  ^  ^ 
je  me  rapproche  en  revanche  des  idées  les  plus  (impies. 

II.  Dans  une  chambre  qu'on  a  rendue  obfcure ,  en  n'y  laiflfant  entrer 
la  lumière  que  par  un  petit  trou  pratiqué  au  volet  de  la  fenêtre ,  on  dit* 
tingue  de  par-tout ,  &  dans  toute  fa  longueur  le  trait  de  lumière  qui  la 
traverfe.  On  ne  pouvoir  manquer  d'en  conclure  que  l'air  répercute ,  ôc  y 
difperfe  de  toutes  parts  la  lumière  qui  le  Frappe.  On  peut  dire  la  même 
chofe  du  verre»  de  l'eau ,  &  de  toutes  les  fubftances  diaphanes. 

III.  Quand  je  dirai  qu'un  corps  repercute ,  ou  bien  qu'il  réfléchir  irré^ 
guliérement  la  lumière  »  j'entendrai  que  fa  furface  raboteufe  Téparpilie 
de  toutes  parts,  &  fous  toutes  fortes  de  direâions.  Quand  je  dirai  qu'un 
corps  réfléchit  régulièrement  la  lumière ,  ou  fimplemenc  qu'il  la  ré-^ 
fléchit ,  j'entendrai  que  par  une  furface  unie  ,  il  en  fait  rebrouflcr  une* 
quantité  fenfîble  dans  une  même  direâion  &  vers  le  mcme  endroit. 

IV.  Les  rayons  réfléchis  ou  repercutés  dans  un  milieu  peuvent  l'être 
par  les  parties  propres  de  ce  milieu  »  ils  ne  peuvent  l'être  par  le  fluide 
réfringent  qui  en  occupe  les  interftices  qu'à  la  fuperficie  de  ce  milieu  > 
&  non  dans  fes  interftices. 

.  V.  Si  un  trair  de  lumière,  donr  dans  tout  milieu  diverfes  portions  * 
font  ainfi  repercutées  de  place  en  place  ,  vient  a  pafler  d'un  milieu  dans 
un  autre,  il  y  en  a  ordinairement  une  portion  confidcrable  qui  eft  ré-  '• 
fléchie  fur  le  plan  de  ftperation.  En  effet ,  le  plan  de  féparation   des^  « 
deux  milieux  peut   être  propre  a  opérer  la   réfleâiott^  fi ,  comme  ou  > 
doit  le  préfumer ,  les  orinces  des  interftices  de  l'un  n^  fauroient  cor-^  : 
refpondre  exaâiement  aux  orifices  des  interftices  de  l'autre ,  parce  que  ceU  - 
les  de  leurs  parties  propres  qui  y  font  contigucs ,  s'y  débordent  récipro* 
qiiement  plus  ou  moins.  Cette  rcfle<aion  de  la  lumière  efFeâuée  fur  ce  • 

rUn,  indicjue  en  même  temps  que  les  parties  propres  de  la  furface  de 
un  des  milieux  ne  s'engrènent  pas  ,  dumoins  toutes  à  beaucoup  près  ^ 
entre  celles  de  la  furface  de  l'autre ,  &  qu'au  contraire  elles  fe  con- 
tiennent mutuellement  applaties  en  cet  endroit ,  &  y  préfentent  à  la 
lumière  d'autant'plus  de  petites  faces  unies  plus  ou  moins  étendues  qui 
coincident  dans  le  plan  commun  de  comaél.  Autrement  la  lumière  ny 
fçroit  que  repercutée»  .  ■  \ 

'  VI.  Au  refte ,  une  telle  difpofition  refpeftive  des  orifices  des  pores  de 
deux  milieux  contigus  fur  le  plan  de  féparation ,  où  on  les  fuppofe  aihfi  .. 
en  partie  mafqués,  &  recouverts  par  les  parties  propres  de  ces  milieux  t. 
qui  s'entre-débordent  y  cette  difpofition  ^  dis- je  ^  fur  laqueUç  une  efpeco  *. 


îfcvîdéncfe  tious  autorife  à  ne  pas  craindre  qoe  rimagînhrîoh  qui  nous 
le  fait  envifager  nous  en  împofe  ,  fe  manifefte  très-fenfiblement  Air  le  * 
plan  du  conradt  immédiat  de  deux  lames  de  glace  réunies  &  difpofées  à 
cire  décorées  des  anneaux  colorés ,  lorfque  dans  la  chambre  obfcure  ort  ' 
y  dirige  un  trait  de  lumière  aflfez  menu  ;  de  façon  qu*t1  tombe   fur  la 
portion  du  plan  qu'occupe  la  tache  noire.  On  diftingue  alors  fur  le  carroti 
Qu'on  oppofe  aux  rayons  réfléchis ,  entre    l'image  lumineufe  produite  * 
par  les  rayons  de  ce  trait  de  lumière  réfléchis  fur  la  furface  antérieure 
des  glaces ,  &  Timage  produite  par  ceux  qui  font  réfléchis  fur  la  couche 
d'air  contiguc  à  leur  lurface  porter ieure ,  toutes  deux  très-vives ,  une 
troiHeme  image  fort  terne&très-foibleproduitesùrement  par  des  rayons 
réfléchis  fur  le  plan  de  féparation  des  deux  glaces  j  lequel  on  a^oit  pré-  ' 
fumé  ne  devoir  pas  en  réfléchir  en  cet  endroit,  parce' que  les  dftux glaces  * 
y  étant  immédiatement  contiguës  l'une  à  l'autre,  n'y  forment  qu'une 
mafle  homogène  ,  &  qui  en  effet  ne  ptocure  aucune  image  qu'on  puifle  ' 
appercevoir  ,  lorfque  l'expérience  fe  fait  dans  un  endroit  librement  ac« 
ceflible  à  la  lumière,  où  rimpreflion  de  cette  image  efl:  effacée  par  la 
moltirode  des -rayons  réfléchis  des  furfaces  extérieures  des  glaces  j  & 

3ui  même  dans  la  chambre  obfcure  n'en  procure  qu'une  très- difficile  ^  * 
irtinguer  ,  quand  on  n'employé  qu'un  trait  de  lumière  réfléchi  fur  l'aie 
extérieur,  &  qui  ne  vient  pas  direâement  du'foteit. 

-  On  ne  fauroit  méconnoître  dans  celle  donc  il  s'agit  ici  >  quèles  points 
oaperits  plans  qui  réfléchifTenc les  rayons,  auxquels  eft  due  cette  troi- 
sième image  bien  plus  foible  que  les  deux  autres ,  ne  foient  des  por- 
rions  des  parties  propres  de  la  furface  atirérieure  de  la  féconde  glace  qui 
débdrdent  celles  de  la  furface  poftérieure  dé  la  première  glace,  &  fe 
rencontrent  vis-i-vis  des -orifices  des  pores  de  celle-ci.  Or  la  mêmechôfe 
doirconféquemment  avoir  lieu  aufli  fur  le  plan  de  féparation  de  deux 
milieux  diftérens.  Les  rayons  rranfmis  par  les  interftices  ou  pores  da  - 
premier  j  doivent  de  même  à  leur  débouché,  en  trouver  les  orifices  ob-  -* 
ftrués  en  partie  par  les  parties  propres  du  fécond  milieu  ;  enforte  qu'il  y 
en  ait  une  portion  qui  foit  réfléchie,  tandis  que  le  refle  continue  i  i^ 
cranfmettre  en-avant  dans  les  interftices  de  celui-ci. 


VII.  La  portion  des  rayons  réfléchis  fur  te  plan  de  féparation  efl  plus 
ifidérable,  quand  ils  fe  dirigent  du  verre  dans  l'air,  que  quand  ils  fe 


VII. 

conf 

dirigent  du  verre  dans  l'eau. 

•Dans  certaines circonftances  j  par  exemple,  lorfque  ta  direâion  de 
laiamiereert  perpendiculaire  ,  ou  n'eft  pas  trop  inclinée  au  plan  de  fé- 
paration j  ce  ne  peut  être  que  par  les  parties  ptopres ,  foit  deTair,  foit 
de  Feai;  que  la  lumière  eft  réfléchie  y  &  cependant  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs  les  parties  propres  de  Teau  font  difpofées  à  repréfenter  plus 
de  rayons  que  les  parues  propres  de  l'air  ;  puwqu'ua  rayon  de  lumière^ 
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qui  dans  une  cliaml>re.  obicure  pafTe  de  Tair  dans  une  mafTad^-eau,  paroff 
bien  plus  brillant  dans  fa  portion  qui  fe  cranfmec  par  l'eau ,  que  dans 
celle  qui  fe  cranfmec  par  l'air ,  parce  que  les  parcies  propres  de  l'eau  qui 
eue  un  plus  grand  nombre  de  faces  diipofées  dans  des  plans  différens  ^ 
forment  une  matTe  plus  compade  que  ne  font  les  parcies  propres  de  Taie 
Mais  en  même  temps  celles*-ci^  lorfqu*eUe$  font  appliquées  à  la  furface 
du  verre  »  ont  celles  de  leurs  faces  qui  coincident  dans  le  plan  de  répa- 
ration des  deux  milieux ,  plus  étendues  que  ne  le  font  celles  des  partie* 
propres  de  l'eau  qui  font  coincidentes  dans  leur  plan  de  féparacion  d'a- 
vec le  verre.  Les  premières  s'y  applatiflent ,  les  fécondes  y  confervenc 
leur  fphéricité,  &  il  eftaiféde  concevoir  que  les  parcies  propres  de  l'air 
qui  font  très-comprefljbles,  ont  par-là  bien  de  l'avantage  air  celles  de 
Teau  pour  s'appliquer  à  une  lame  de  verre  par  des  faces  d'une  plus  grande 
étendue.  Dès-lors  la  lumière  parvenue  aux  confins  d'une  maflfe  de  verre 

3u*elle  a  rraverfée ,  fera  réfléchie  en  plus  grande  quantité ,  û  la  ma(Ie 
e  verre  eft  terminée  par  l'air ,  que  fi  elle  l'eft  par  l'eau ,  quoiqu'elle 
doive  être  repréfencée  en  plus  grande  quancicé  dans  le  fein  de  l'eau  que 
dans  le  fein  de  l'air  qui  ell  celui  de  ces  deux  derniers  milieux  où  eUe  cSt 
le  moins  interceptée. 


VIII.  La  lumière  répercutée  &  difpeçfée  en  tou^  fens  dans  le  fein  de 
Tair,  ou  de  tout  autre  milieu,  Teft  ainfi,  parce  que  les  furfaces  des par-> 
lies  propres  ou  élémens  de  .ce3  milieux  fe  préfentenc  par-couc  à  fa  direct 
lion  fous  toutes  fortes  d'inclinaifons.  Elle  paroîc  fenfiblement  être  ré* 
fléchie  fur  le  plan  de  féparation  de  deux  milieux  différent,  parce  quune 
certaine  étendue  de  ce  ^lan  fe  préfentaut  à  elle  fo|is  une  inclinaifon  uni« 
forme,  il  y  aune  certaine  quantité  de  rayons  qui,  font  renvoyés  en* 
femble  dans  la  même  direâion.  Dans  l'un  &  l'^u^re  cas  j  l'angle  de  ré-» 
fleâion  ne  peut  manquer  d'être  égal  à  l'augie  d'incidence  fur  la  portioa 
de  la  face  réfléchiCTante. 

IX.  Le  fluide  réfringent,  ce  fluide  auquel  nous  avons  attribué  U 
fonâion  d'opérer  la  réfradion  de  la  lumière ,  &  qui  occupe  le^  inter^ 
ftices  de  toute  forte  de  milieux ,  peut  aufli  par  lui-même  occafionner  la 
réfleûion  d'un  rayon  de  lumière  en  rout  ou  en  partie,  lequel  alors  efl: 
repoulTé  par  la  même  raifon  qu'une  pierre  qu'on  lance  obliquement  fuc 
la  furface  de  l'eau  y  fait  des  ricochets,  c'eft-à-dire,  à  caufe  du  dcfavan-r 
cage  que  la  crop  grande  obliquité  de  fa  direâion  lui  donnç  vis-à  vis  de 
la  réfiftance  oue  le  fluide  .oppofe  à  fe  Uifler  pénécrer.Le  réfulrac  de  Tex^ 
périence  de  M.  Newcon  que  je  vais.rapporter ,  en  eft  un  exemple  {i). 


^i)  0|iuliU.I.cxpéj:.|^  x<v 
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.nW»//^^^.//,  ABC eftunprifmeatffortir duquel  an'traUde  lumieveFIV^ 
qui  eft  tombé  avec  une  cetcaine  obliquité  fur  fa  face  BC ,  va  former  par 
jceuxde  fes  rayons  qui  ont  rencontré  les  interftices  des  parties  propres  de 
la  touche  d*air  contiguc  à.  cett^  face'BC  du  prifme ,  un  fpeâre.complei: 
XjHI  fur  un  carton  qu'on  leur  oppofe^  candis  que  ceux  qui  fc  font  ré- 
fléchis fur  les  parties  propres  de  cette  couche  d'air,  &  nom  pas  trouvé 
£nfuite  d'autre  obftacle,  vont  auili  former,  après  avoir  traverfé  un  fer 
cond  prifme  VX Y  difpofé  convenablement ,  un  autre  fpeâre  complet 
PST  fur  un  autre  carton. 

Si.alorsonfait  tourner  le  premier  prifme  dans  le  fens  marqué  par  \% 
fuite  des  lettres  A,  B,  Q ,  .l^^^^X^^^  1^  dirq^i^ion  4)^.  rayop.FM  eft  de^ 
venue  oblique  à  un  certain  point  par  rapport  à  la  face  BC  j  &  à  mefure 
f]Me  cette  obliquité  aiigmente  pnfuite,  les  rayons  MGj  MH^  j^il^ifFé- 
Remmène  réfrangiblas  iç  auparavant  réfraftés  ,  vieanenc  à  être  réâéchjl|i 
les  uns  après  les  autres ,  en  commençant  par  les  plus  réfrangibles.  £ii« 
forte  que,  lorfquen  premier  lieu  les  rayons  MG  difparoiuent  fur  I|p 
:prc»mieE  carton  ^  ils  vont  groflir  fenfibl/epent  le  notpbre  ^es  .rayons,  de 
inême.  céfrangibilité  N  P  >  qui  fi^r  le  fécond  peignent  la.  bande  violetdfr 
du  (peâre,  &  ainfi  des  autres  dividons  de  rayons  différemment  réf^aHh 
cibles  qui  celTeficles  uns  après  les  autres,, |dç|  (^  porter  /Ibr  le  premÎQC 
•carton  pour  allei  concourir  â  renforcer  le  fpeâre  ecalp  fur  le  féconde  ■-: 

■  X.  Xts  rayons  MG ,  MH,  MI  qui  formoienc  da|}or<l  le  fpeâre 
GHI,  &  qui  ne  font  réfléchis  fur  le., plan  BC,  qi^  lorfqu'op  procura 
4ne  plus  grande  obliquité  au  rayon  incidetit  FM  ^  le  fonr ,  non  :par 
Jcis  parties  propres  de  1^  couche  d'air  coficiguc  à  la  face  BC  da  premier 

Îirifme  ,  comme  les  rayons  MNP^  Ml^S^MI^T»  qui  ep  premier. Ueu 
ormoient  l'autre  fpedre  PST,  mais  par  le  fluide  refrijigeiic  logé  dans 
les  interftices  des  parties  propres  de  ^ette  cpuci^e  d'air.    .        ;  .    . 

£n  efFer ,  ce  font  d'abord  tous  les  rayons  du  pitis  grand  degré  de  ré« 
ir^^ngibilité ,  ]es  violets  ,  qui  difparpUIent  X  la  fpîs  a  ei>fuire  .tous  cei^ 
d^un  autre  degré  de  réfrangibilite^  les  hdigo  9  qui  difparoiflent  auQ! 
(COUS  à:  la  fois  dedeflTus  le  premier  carvori  Gtll^^  La  bande  verte  y  par  exem- 
ple, ne  commence  à  y  e^re  altérée  que  lorfque  le«  bandes  violette  ,  in<- 
digo  &  bleue  y  font  totalement  effacées ,  &  la  rouge  n'eft  non.plus  en« 
.camée  qu'après  l'extinâion  totale  de  toutes  les  autres* 

Si  c*etoit  les  parties  propres  de  la  couche  d'air  contiguif  à  la  face  BC 
.de  ce  prifme  qui  (ilfenc  reoroulTer  ici  les. rayons  ,  qui,  ai^  pnoyen  de  U 
rotation  du  prifme  fur  fon  axe  font  interceptés  au  çartpa  G|,  &  diri« 
gés  vers  le  carton  PT ,  elles  en  feroient  toujours  rebrôufller  en  même 
.tenips  de  toutes  les  efpcces,  des  plus  &  des  moins  réfrangibles  y  les  di- 
verfes  bandes  colorées  du  fpedre  GHI  s'a^Foibliroienc  à  peu-près  égale- 
,meac  en  même  temps  ,  <Sc  non  l'une  avapt  l'autre  ou  i  TeijccluCoa  d» 
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Vantte.  De  tùimè  »  les  clivèrfes  bandes  colorées  du  fpeâre'  PST  devient 
Croient  plus  éclatantes  par  dégrés ,  mats  elles  le  deviendroient  toutes  i 
peu-près  également  en  même  temps  j  Se  non  Tune  avant  Tautre  y  car  les 
rayons  hétérogènes  qui  compofent  le  trait  de  lumière  FM ,  n'étant  pas 
décompbfés  ou  développés  quand  ils  tombent  fur  le  plan  BC ,  ne  (au* 
Soient  l'être  en  conféauence  de  la  réâeâion  opérée  par  les  particules 
-d'air  qui  forment  ce  plan ,  la  décompotition  des  rayons  étant  nécelTaire* 
teent  le  réfultat  d'une  réfraâion.  De  plus ,  en  fuppofant  même  qu'elle 
les  décomposât ,  comment  pourroit-il  fe  faire  que  les  parties  propres  de 
-l'air  y  repoufTafTent  vers  le  carton  PT  tous  ceux  d'une  efpece  >  &  qu'elle! 
-laiflàirent  pafler  ail  carton  GI  tous  ceux  d'une  autre  ofpecd  ? 

'  XI.  Tout  cela  s'explique  aifément  au  contraire,  en  attribuant  tu 
Huide  réfringent ,  logé  encre  les  parties  propres  de  cette  couche  d'iair  ; 
-la  téfleâion  des  rayons  qui,  avant  qu'on  fît  tourner  le  prifme  ABC  fur 
'^on  axe ,  formoient  le  (peâire  GHL 

'  On  conçoit  que  les  elobules  d'un  rayon  de  lumière  qui  fe  dirigent  vers 
4es  interftices  des  parues  propres  d'un  milieu  plus  réfiftant  occupés  par  lé 
-iuide  réfrineent,  ont  d'autant  moins  d'avantage  pour  y  pénétrer  & 
'•Vaincre  larémlance  qu'il  tetiroppofe,  qu'ils  s'y  dirigent  plus  oWique- 
meite;  &  qu'à  un  certain  degré  d -obliquité ,  le  défavantage  avec  lequel  ils 
fepréfentent  pour  y  pénétrer^  peut  être  tel  que  la  réfiftance  qu'oppofe  le 
''fluide  réfringeac  à  fe  laiffer  pénétrer  l'emporte  î  ce  qui  donne  le  cas  de 
ta  réfleâion  de  là  lilniiere  par  le  fluide  réfringent. 

X'obfervàtion  nous  indique  de  plus ,  que  toutses  chofes  égales  d'ailr 
leurs,  les  rayons  violets  pénétrent  moins  aifément  dans  le  fluide  refrin« 
•gen^que  lesVerrs  ,  &  cetn-ci  que  les  rouges  ;  8c  qu'ainfi  les  premiers 
peuvent  fe  trouver  hors  d'état  de'furmonter  la  réfiftance  du  fluide  refrin* 
çenr,  &  dans  le  cas  d'être  réfléchis  à  une  obliquité  d'incidence  qui  ne 
'  uiffiroir  pas  pour  occafiohner  là  réfleâ:ion  des  féconds  >  qui  j  à  leur  tour 
-font  auffi  réfléchis  d  un  arutré  degté  d'obliquitédans  leur  incidence,  qui 
^n'empêcheroit  pas  Ibs  rouges  de  "fè  porter  encore  en  avant. 

Ainfi  on  peut  juger,  que  dahs  l'expérience  de  M.  Newton,  c'eft  en 
leonféquence  de  Vaccroiirêmeiit  futcçmf  d'obliquité  du  trait  de  lumière 
"fM  que  les  rayons  violets  M  G' font  réfléchis  tous  enfemble  avant  aucun 
de  ceux  des  autres  couleurs  ;  que  ceux  du  fécond  ordre  de  réfrangibi- 
liré  le  font  enfuite,  exclufivcment  aux  autres  moins  réfrangibles  qvii 
^nt  à  leur  touf  un  plus  grand  degré  d'obliquité,  &  ainfi  de  fuite  juf-r 
qu'aux  routes  qui  reftent  les  derniers  j  &  partent  aufli  tous  enfemble. 

XIl.  On  voit  que  dans  le  cas  où  l'obliquité  du  trait  de  lumière  încî- 
"dent  FM  eft  telle  que  de  ceux  de  fes  rayons  ,  qui,  fur  le  plan  BC  ren- 
tfpHccent  U$  interftices  occu^s  par  le^  fluide  réfringent ,  il  n'y  en  ^ 

i^u'uno 
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Ïu'une  partie  qui  foit  réfléchie ,  &  que  l'autre  partie  s'avance  dans  le 
uide  réfringent  de  l'air  j  il  doit  en  réfulter  une  efpece  de  décompofi- 
tion  ou  un  pafTage  de  ces  rayons  en  deux  divifions ,  dont  Tune  com- 
prend les  plus  refrangibles  y  par  exemple  ,  ou  tous  les  violets  feuls  ,  oii 
tous  les' violets  &  les  indigo  ,  ou  tous  les  violets,  les  indigo  &  les  bleus  , 
&c.  &  dont  l'autre  divifion  comprend  les  moins  réfraneibles;  par  exem* 
pie  »  ou  tous  les  rouges  feuls ,  ou  tous  les  rouges  &  les  orangers  ^  ou 
cous  les  rouges  ,  les  orangers  &  les  jaunes  y  ou,  pour  mieux  dire  ,  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  la  mcme  réfrangibilité  que  ceux  compris  dans  la  pre* 
miere  diviflon  :  parce  que  le  degré  d'obliquité  déterminant  alors  la  ïé^ 
fleâion  de  ces  rayons  qui  font  refrangibles  â  ce  point  ;  &  plus  ^  ceux  qui 
le  font  davantage ,  ne  peuvent  mancjuer  d*être  réfléchis  tous  enfemble  en 
même  temps  j  tandis  que  ceux  qui  le  font  moins ,  ne  fe  détourneiic 
qu'autant  que  la  réfraâion  qu'ils  efluient  dans  le  fluide  réfringent  de 
Pair,  l'exige.  Ceux-ci,  plus  ou  moins  développés  les  uns  d'entre  les 
autres  ,  vont  tracer  une  portion  de  fpeâre  compofée  de  plus  ou  de  moins 
de  bandes  différemment  colorées  ,  a  commencer  toujours  par  les 
rouges. 

Les  autres ,  de  leur  coté,  fl,  après  leur  réfledbion  fur  le  planBC,  ils 
ne  rencontrent  pas  un  autre  prifme  ,  ni  d'autre  caufe  d'une  nouvelle 
décompodtion  ,  fe  rendent  enfemble  pèle  -  mêle  fur  un  carton  qu'on 
leur  oppofera  ,  où  ils  forment  une  tache  orbiculaire  ,  la<^uelle  fûremenc 
auroit  une  teinte  verdâtre  ou  bleuâtre ,  félon  qu'elle  feroit  due  à  un  plus 
grand  nombre  d'efpeces  différentes  de  rayons  hétérogènes ,  fi  ces  rayons 
réfléchis  fur  le  plan  BC  par  le  fluide  réfringent ,  n'étoient  pas  accomr 
pagnes  en  même  temps  par  ceux  qui  font  réfléchis  au  même  plan  B  C 
par  les  parties  propres  de  l'air  y  8c  qui  fe  rendant  fur  le  même  difquo 
où  tombent  les  premiers  ,  ne  laiflent  pas  diftinguer  le  teinte  de  ceux*cij^ 
&  lui  en  procurent  une  qui  tire  fur  la  blanc/ 

XIII.  Quand  l'obliquité  du  trait  de  lumière  EM  eft  afTez  confidéra- 
ble  pour  que  tous  les  rayons  qui  fe  dirigent  fur  le  plan  B  C  aux  interf- 
tices  qui  contiennent  le  fluide  réfringent ,  y  foient  généralement  réflé- 
chis ,  ils  doivent  tous ,  fans  exception  ,  après  la  réflexion  ,  concourir  i 
former  la  tache  orbiculaire  qui  feroit  blanche  ,  quand  même  les  rayons 
réfléchis  fur  les  parties  propres  de  la  couche  d'air  B  C  »  ne  fçroient 
point  entremêlés  avec  les  premiers. 

XIV.  Les  réfultars  de  l'expérience  de  M.  Newton  nous  indiquent  que 
la  réfleâion  qui  s'exécute  fur  le  fluide  réfringent ,  peut  être  diflinguée 
d'avec  celle  qui  s'opère  par  les  parties  propres  du  milieu.  Ces  deux 
efpeces  de  réflexions  s'exécutent  indépendamment  l'une  de  l'autire  y  & 
U  caufe  de  l'une  n'influe  point  fur  l'autre*  Quoique  le  fluide  réfringent  j| 

Jçmclïl^Part.1.   ijjj^,  §. 
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en  ce  qu*il  oppoferoic  (  étant  logé  dans  un  milieu  dont  les  interftîcef 
ieroient  très-retrécis  )  plus  de  réndance  à  la  tranfmiflîon  de  la  lumière  » 
en  feroit  plus  difpofé  à  .faire  réfléchir  les  rayons  d'une  certaine  réfrangU 
bilité  i  une  moindre  obliquité»  que  s'il  en  oppofoit  moins  \  néanmoins 
cette  plus  grande  réfiftance  du  fluide  réfringent  n'augmente  ni  ne  dimi- 
nue la  quantité  des  rayons  du  trait  de  lumière  qui  lont  réfléchis  par  les 
parties  propres  du  milieu.  Et  quoique  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  les 
parties  propres  du  milieu  réfléchiifent  d'autant  plus  de  rayons  qu'elles 
fout  plus  étendues;  cependant  foit  que  ces  furfaces  foient  plus  étendues  » 
foit  qu'elles  le  foient  moins  ,  le  fluide  réfringent  logé  dans  leurs  interf-* 
tices  y  tant  que  la  réflftance  qu'il  oppofe  à  la  tranfmiflion  de  la  lumière  » 
fera  la  même,  ne  réfléchira  jamais  a  la  même  obliquité  que  les  rayons 
du  même  degré  de  rcfrangibilité. 

XV.  Il  ne  fe  réfléchit  des  rayons  du  trait  de  lumière  F  M  fur  le  fluide 
lefringent  de  la  couche  d'air  contiguë  à  la  face  BC  du  prifme  ,  que 
parce  que  le  fluide  réfringent  logé  dans  les  interflices  des  parties  propres 
de  l'air  oppofe  plus  de  rédflance  à  la  tranfmiflion  de  la  lumière,  que  ne 
le  fait  celui  qui  occupe  les  interflices  des  parties  propres  du  verre.  11  ré- 
fuite  de-là  que,  fous  quelque  obliquité  qu'un  trait  de  lumière  fe  dirige 
au  plan  de  féparation  BC  ,  en  paflanc  de  l'air  dans  le  verre,  il  n'en  peuc 
irre  réfléchi  aucun  rayon  par  le  fluide  réfringent  logé  dans  le  verre  ,. 
parce  que  celui-ci  oppofe  moins  de  léflflance  a  la  tranfmiflion  de  la  lu- 
mière, que  ne  le  fait  le  fluide  réfringent  logé  dans  les  incerftices  de  l'air, 
defquels  le  trait  de  lumière  fe  rend  ici  dans  ceux  du  verre  Ceux  des 
rayons  qui  font  alors  réfléchis  fur  le  plan  de  féparation ,  le  font  unique- 
ment par  les  parties  proprés  du  verre.  Et ,  en  effet ,  quelle  que  foit  lobli"- 
quité  qu'en  ces  circonftances  on  donnera  au- rayon  incident ,  on  ne  par- 
viendra jamais  à  occaflonner  les  effets  d'un  partage  en  deux  divilions  de 
rayons ,  dont  l'une  contiendroit  les  plus  rétrangibles  feulement ,  c'eft- 
à  dire  ,  à  produire  un  fpeâre  tronqué ,  auquel  il  manqueroit  quelques- 
unes  des  fept  couleurs  prifmatiques ,  quoiqu'on  en  produife  ù  aifémenc 
de  telles  avec  un  trait  de  lumière  qui  pafle  obliquement  du  prifme  de 
irerre  dans  l'air. 

XVI.  Il  paroît  par  ce  qui  précède ,  que  ta  lumière  ne  peut  être  ré^* 
fléchie  par  le  fluide  réfringent  dans  le  fein  d'aucun  milieu  où  la  réfif-^ 
tance  ne  varie  point ,  mais  feulement  vers  le  plan  de  féparation  de  deux 
milieux ,  où  elle  a  i  pafler  d'un  fluide  réfringent  moins  réfiftant  dans  uii 
autre  fluide  réfringent  plus  réfiftant. 

.  -XV IL  Dans  ce  que  je  viens  d*expofer  fur  ta  réfledîon  de  la  lumière; 
îe  fuis  parti  de  ce  principe ,  que  les  rayons  réfléchis  k  font  par  les  panie« 
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propres  des  corps  contre  lefquels  ils  vont  heurter  immédiatement.  Ce- 
pendant des  Phyficiens  du  premier  ordre  ont  réclamé  contre  ce  principe 
que  M.  Defcartes  avoir  adopté.  J'expoferai  dans  le  Mémoire  fuivanc 
les  raifons  qui  m*ont  empêché  de  le  regarder  comme  irrévocablement 
profcric. 
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RÉPONSE 

De   M.  MauduiTj    à  Mcffieurs  Us  Auteurs   du  Journal 

encyclopédique. 

XVlsssiEURS,  je  viens  de  lire  dans  votre  Journal  du  mois  d'Oâobre  un 
article  qui  me  concerne.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  à  cet  égard 
recevoir  mes  plaintes  >  &  me  rendre  la  juftice  que  vous  me  devez.  Il  s'agic 
d'un  Mémoire  inféré  dans  le  Journal  de  MJ'Âbbé  Rozie%,pour  le  mois 
d*Âoût  dernier.  Ce  Mémoire  a  pour  titre  :  Expériences  à  tenter  pour  par^ 
venir  à  détruire  la  nature  du  venin  pejiilentiel  ^  à  combattre  f es  effets  ^ 
&  àen  arrêter  la  propagation.  Voici  vos  expreilions  : 

L'Auteur  fuppofe  que  dans  toute  la  nature  il  y  a  poifon  &  contre-** 
poifon ,  agent  &  antagonifte  \  Se  en  conféquence  de  ce  principe  il  veut 
quon  tente  des  inoculations  de  la  pefte  ,  fur  des  chiens  lur-tout  (i)  »  au 
moyen  de  la  bile  ou  du  pus  des  pelliférés  )  qu'on  inocule  cette  matière» 

les  ami- 
miafme 


peftilentiel.  Nous  frémilTons  à  l'idée  du  danger  qu'il  y  auroit  de  tenter 
ces  expériences  qui  font  réellemenc  dans  le  eoût  de  ce  Hecle.  La  coàta^* 
gion  de  la  pefte  n'eft-elle  donc  pas  alTez  rapide  pour  lui  donner  de  nou- 
velles forces  ?  Comment  empêcher  que  la  pefte  ne  fe  répande  par  ces 
inoculations  (3)  ?  Enfin  ^  à  quoi  ferviroient-elles  ?  A  rien  j  car ,  quand 
même  ni  l'inoculateur ,  ni  les  bêtes  inoculées ,  ni  les  affiftans  ,  ni  les  gar- 
des  n'auroienr  pas  contradé  la  pefte ,  eft-il  sûr  que  le  prétendu  antidote 
ptodtiisu  fes  effets  fur  l'homme ,  fur  l'air  y  fur  les  conducteurs  du  rniaf*. 

(i)  Il  falloit  rendre  compte  au  leâeor  de  cette  phrafe  :  ffir  des  chiens  fur^tout.  Tctk 
avois  die  la  laifon  dans  mon  Mémoire. 

(x)  Il  falloit  dire  pouravot ,  tant  feule  que  mêUe  étvec  des  fubfiances  que  ton  croU 
jltre  les  antidotes.  La  railon  en  eft  déduite  dau$  le  Mémoire. 

()}  L*obfervatioQ  feroic  jufte  »  fi  Ton  avoit  dit  un  mot  qui  pût  faire  croire  qu'on 
^ropofa  de  tenter  les  expériences  indiquées  dans  un  endroit  qui  ne  feroit  pas  aâuelle* 
fficoc  infedé  i  ce  ^ui  eft  contraire  aa  fcos  de  tout  l'Oayrage. 
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me  peflilenciel ,  il  faudroic  donc  courir  de  nouveaux  rlfques  dans  les 
edàis  qu'on  feroic  ;  tandis  qu'il  auroic  fuffi  d'eflayer  ces  fubftances  de 
cette  dernière  façon ,  fans  s'expofer  aux  dangers  de  l'inoculation. 

Le  compte  que  vous  rendez ,  eft  préfente ,  Meilleurs ,  de  façon  qu'il 
en  refaite  l'idée  que  j'aurois  eu  l'imprudence  de  confeiller  d'inoculer  la 
pede  à  des  animaux,  fans  égard  aux  temps  ,  aux  lieux,  auxcirconftances. 
Cependant  j'avois  joint  au  titre  même  de  mon  Ecrit  une  note  qui  appre* 
noit  que  j'avois  travaillé  dans  le  temps  où  la  perte  ravageoit  une  Pro- 
vince du  Nord ,  &  que  mon  Mémoire  avoir  été  envoyé  dans  les  lieux 
qu'elle  infeitoit.  C'étoit  fuffifamment  indiquer  que  je  ne  regardois  les 
expériences  que  je  propofois ,  comme  ne  pouvant  ccre  faites  que  dans  des 
lieux  adtuellement  frappés  du  flcau  que  je  cherchois  à  combattre.  Ce 
qui  ert  abfolument  différent  de  confeiller  vaguement  d'inoculer  la  perte 
à  des  animaux  fans  égard  aux  temps  ,  aux  lieux ,  aux  circonrtances. 

Comme  donc,  Meflîeurs,  le  compte  que  vous  avez  rendu,  m'expofe 
à  être  accufé  d'une  imprudence  que  je  n'ai  pas  commife ,  j'efpere  que 
vous  voudrez  bien  me  rendre  la  juftice  que  vous  me  devez  ;  &  j'attends 
de  votre  équîfé,  que  vous  prendrez  le  foin  de  défabufer  le  Public  à  mon 
cgard ,  en  inférant  dans  votre  prochain  Journal  la  lettre  que  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  adreflfer. 

L'idée  d'inoculer  des  animaux  n'eft  pas  nouvelle  ;  elle  ne  m'appar- 
tient pas  ,  Meflîeurs ,  comme  je  l'ai  dit  &  répété  plufieurs  fois  dans 
mon  Mémoire  :  elle  a  été  mife  à  exécution  ^  mais  cans  une  vue  diffé« 
tente  de  celle  que  je  me  propofois  j  par  les  Médecins  &  Chirurgiens 
employés  au  traitement  de  la  perte  de  Marfeille.  Il  n'en  réfulta  aucun 
inconvénient  :  perfonne  ne  craignit  alors  qu'il  en  put  réfuher  ;  &  ceux 
qui  faifoient  les  expériences  ,  en  ont  rendu  compte  publiquement.  C'efl 
ce  dont  vous  pouvez  vous  afliirer  >  fi  vous  vous  donnez  la  peine  de  lire 
le  Traité  des  caufes ,  des  accidens  &  de  la  cure  de  la  Perte ,  par  feu  M.  Se- 
nac  »  imprimé  a  Paris  ,  par  ordre  du  Roi  ;  chez  Mariette  en  1744.  Vohs 
y  verrez  aux'' pages  501  &  fuivantes  ,  qu'on  inocula  la  perte  à  un  aflez 
grand  nombre  de  chiens.  Entre  les  expériences  qu'on  fît  alors  ,  &  celles 
que  j'ai  indiquées  aux  feuls  malheureux  qui  (e  trouveroient  dans  le 
même  cas,  il  n'y  a  eu  de  différence  que  dans  le  point  de  vue  que  j'ai 
confidéré.  Pouvois-je  foupçouner  que  mes  idées  feroienr  capables  de 
faire  frémir  quelqu'un ,  &  fur-tout  vous ,  Meilleurs ,  quand  je  les  em- 
pruntois  d'un  Traité  rédigé  par  le  premier  Médecin ,  &  imprimé  par 
ordre  du  Prince. 

Il  m'importe  fîfort,  Meffieurs ,  &  j'ai  tant  à  cœur  de  me  juftifîer 
auprès  de  vous  &  devant  le  Public  ,  que  je  me  crois  obligé  de  vous  com- 
muniquer le  fentiment  de  ceux  de  mes  confrères  à  qui  j'ai  fournis  moa 
^Mémoire  avant  de  le  donner  à  M.  TAbbé  Rozier» 


La  mchie  raîfon  m'engage  à  vous  faire  part  de  la  lettre  cjlie  m'a 
icvite  un  Savant  dont  les  vaftes  connoifTances  ,  les  talens  fupcrieurs  ,  U 
perfpicacité ,  la  réputation  rendent  le  fufFrage  du  plus  grand  poids.  C*eft 
M.  le  Comte  de  BuiFon. 

Sentiment  des  Médecins  à  qui  j'ai  fournis  mon  Mémoire  avant  de  U 
donner  à  M.  VAbbé  RoziER. 

Nous  fouflîgnés ,  Dodkeurs-Régeiis  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  ,  certifions  avoir  eu  connoilTance  du  travail  de  M.  Mauduit  notre 
Confrère  j  &  avoir  lu  fon  Mémoire  fur  la  Perte  j  dans  lequel  il  ne  nous 
à  pas  femblé  qu'il  y  ait  rien  qui  put  faire  naître  l'idée  que  M.  Mauduic 
confeille  vaguement  d'inoculer  la  perte  fans  égard  aux  temps  »  aux 
lieux,  aux  circonrtances  :  maisj  au  contraire,  l'idée  qui  fe  préfente 
naturellement ,  &  qui  résulte  de  la  leâure  du  Mémoire,  ert  que  M.  Mau-* 
duit  ne  confeille  de  tenter  les  expériences  qu'il  propofe ,  que  dans  les 
pays  qui  feroient  aâiuellement  frappés  du  âéau  qu'il  cherche  â  combac^ 
tre.  £n  foi  d^quoi  nous  avons  figné. 

A  Paris,  ce  18  Décembre  1773. 

Geoffroy,  Mallet,  Bosquilloh^ 

C  O  V  I  E     D'  U  N  E     LETTRE 

De  M.  le  Comte  deBuFFONàM.  M  AU  DUIT.  f 

DcMoncbard,  15  Juin  175  j. 

J  'a  I  lu ,  Monfieur ,  avec  beaucoup  de  fatisfadtion  le  Mémoire  qu^ 
vous  m'avez  envoyé  fur  les  maladies  peftilentielles  ;  &  je  crois  qu'oa 
peut  en  appliquer  les  principes  &  les  vues  à  toutes  les  maladies  conta-^ 
gieufes.  Le  feul  moyen  de  trouver  les  remèdes  ou  les  préfervatifs  contre 
ce  fléau  ,  eft  de  faire  en  effet  j||p  expériences  fur  les  animaux.  CelM 
qu'on  a  faite  fur  les  chiens  dans^ie  temps  de  la  perte  de  Marfeille  fuffic 
pour  fonder  votre  opinion  ,  &  pour  engager  les  Médecins  â  tenter  le^ 
expériences  que  vous  indiquez  dans  tous  les  lieux  qui  fe  trouvent  mat* 
heureufement  infeâés  de  ces  poifons  contagieux  :  c'ert  un  des  plus  grands 
fervices  qu'on  puiflè  rendre  à  l'humanité ,  de  qu'on  vous  devra  plus  qu'| 
perfonnej 

Je  fuis ,  &c,  ■       :  ' 

^^  Je  croîs,  Meflîeurs,  que  vous  n'exigez  pas  que  je  vous  préfenté 
loriginal  où  eft  énoncé  le  fenûment  de  mes  Cooifreres  9c  celui  de  lar 


lettre  ie  M.  le  Comte  de  Buffon ,  ce  que  je  fuis  prêt  de  faire  cepen<3 
éznt^  fi  vous  le  requérez.  J'ai  l*honneur  d  être ,  &c. 


EFFET     SINGULIER 

Ju   Tonnerre   (  i  ). 

IjE  *o  Avril  177J ,  à  dix  heures  du  matin,  on  entendit  X  Hohen-i 
Gebrachin  &  Prifling,  près  de  Ratisbonne  ,un  coup  de  tonnerre  ;  on  ne 
douta  point  qu'il  ne  fut  tombé  fur  TEglife  ,  ou  fur  quelque  maifon  voi- 
fine  ;  cependant  les  recherches  furent  vaines  ,  &  on  ne  découvrit  rien.  Le 
lendemain  vers  les  quatre  heures  du  matin ,  le  Marguillier  allant  fonnec 
Y  Angélus ,  trouva  tout  en  ordre  y  il  foniu  la  cloche ,  &  fe  retira,  A  peine 
fut-Il  hors  de  TEglife,  qu'il  vit  la  poutre  fupérieure  à  laquelle  la  cloche 
étoit  attachée ,  toute  en  feu ,  &  la  flamme  fortir  par  les  fenq^res.  11  appella 
du  fecours*,  on  accourut;  la  poutre,  qui  traverfoit  le  haut  de  la  tour ^ 
comba  avec  le  faîte'  du  toit.  Tout  ce  qui  étoit  entre  ce  faîte  &  la  cloche» 
quoiqu  entre  deux  feux ,  n  avoit  point  été  entamé.  Au  boiit  de  deux 
heures  on  parvint  à  éteindre  les  flammes ,  &  les  cloches  furent  con- 
fervées. 

Le  Père  Steiglehuer  fe  tranfporta  le  lendemain  au  clocher  ;  il  trouva 
le  toit  ouvert  en-dedans  ,  au-aefTus  >  au-deflbus  &  près  des  cloches  :  les 

{^outres  qui  étoient  fous  les  cloches ,  &  dont  les  bouts  repofoient  dans 
e  mur,  n'avoient  point  été  touchées;  mais  celle  qui  les  portoit ,  &  pac 
laquelle  le  feu  avait  probablement  commencé  ,  étoit  prefcju'entiére* 
ment  confumée  ,  &  les  cloches  en  danger  de  tomber,  C'eft  ainfi  que  ce 
pere  explique  ce  phénomène* 

.  La  matière  électrique  s'eft  introduite  par  la  folive  de  traverfe  fur  la 
folive  de  deflbus  qu'elle  a  allumée  ;  jj^pime  le  toit  eft  couvert  de  fer-» 
bianc  ,  la  flamme  ne  put  s*élever.  La  rative  où  écoit  le  feu  ,  étoit  aufli 
couverte  de  plaques  pareilles  ;  elle  dut  fe  confumer  lentement ,  &  elle 
(le  fit  un  feu  clair  que  lorfque  l'air  entra  par  le  trou  que  fit  la  chute  de  U 
croix.  La  0imme  arrêtée  par  le  fer-blanc  de  l'autre  poutre  ,  fe  retira  dqi 


(i)  Ce  fait  eft  tiré  de  la  Gazette  univerfelle  de  Littérature  de  Deux-Ponts  ,  Oa« 
Hrrage  périodique  fait  arec  intelligence  s  un  choix  judicieux  |6c  |une  critique  fine  eqi 
font  la  bafe.  De  tous  les  Ouvrages  périodiques,  c'eft  un  de  ceux  qui  eft  le  plus  varié  ^ 
Bl  daos  lequel  on  trouve  le  plus  complètement  toa{;  ccQui  a  rapport  aux  Sciences  j  {|S 
^-OTUt  à  ia  litt^ratufrç  A^^^ç  &  AUemai^dç^ 
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t&ce  des  cloches  ,  ou^l'on  vit  des  raies^noires  ;  en  gagnant  Thorloge  placé 
au-delTus  des  cloches ,  elle  mit  le  feu  à  la  charpente  qui  fe  trouva  fur  fom 
chemin  ;  mais  l'incendie  ne  fe  manifefta  pas ,  faute  de  vent.  On  n'avoic 
pas  fonné  pendant  forage ,  parce  qu'en  Bavière  où  il  y  a  beaucoup  de 
pratiques,  donc  il  feroic  difficile  de  rendre  compte,  Tufage  efl;  de  ne  fon«- 
ner  pendant  l'orage  qu'après  la  fête  de  TAfcennon.  Ce  fut  le  mouvemenc 
de  la  cloche ,  lorfqu'on  fonna  V Angélus  ,  qui  mit  en  adion  tout  ce  feu. 

La  tout  fut  réparée,  &on  remit  la  vieille  croix  à  fa  place.  Le  if  Mal  ^ 
pendant  un  autre  orage ,  on  vit  après  un  violent  coup  de  tonnerre ,  U 
vieille  croix ,  toute  couverte  de  flammes  pendant  un  temps  aflez  confi* 
dérable.  Un  éclair  fit  difpaioître  ces  flammes;  il  fut  fuivi  d'un  autre  coup 
de  tonnerre  ;  la  tour  >  ni  l'Eglife  ne  furent  point  endommagées.  Le  len- 
demain on  trouva  dans  un  jardin  peu  éloigné  un  arbre  qui  avoit  été 
touché  de  la  foudre  ,  fans  brûler.  Les  habitans  du  lieu ,  qui  s'étoienc 
trouvés  dehors  pendant  cet  orage  ^  crurent  voir  en  feu  les  têtes  des  unf 
des  autres. 


OBSERVATIONS 

Sur  le  Froid  &  fur  la  Chaleur  ; 

Par  M.  GstiHARDj  de  l'Académie  de  Berlin  ,  dans  un  V(>yûgi  fut^ 
les  Montagnes  de  Siléfie. 

X^E  premier  Juin  de  Tannée  1770,  j'allai  voir  la  montagne,  nomméd 
le  W^eijjer  FUnsberg.  Les  arbres  commençoieut  à  poufler  à  fon  fommêtp 
au  lieu  que  la  plupart  des  fleurs  du  printemps  étoient  fur  le  point  de 
tomber  ^  &  que  celles  d'été  poufibient  déjà  :  quoique  la  différence  de 
chaleur  que  mes  thermomètres  annonçoient,  fut  de  dix  degrés  ,  échelle 
de  M.  Sulzer  (1)  ;  cependant  il  faifoit  bien  chaud  ,  &  le  ciel  étoit  par-*  • 
tout  très-ferein.  Malgré  cela  ,  je  rencontrai  par-ci  par-là  des  places  oà  il 

Lavoir  encore  de  la  neige  >  &  je  remarquai  très-bien ,  en  la  faifant  foa«^ 
r,  qu'elle  n'étoit  pas  (eulement  de  l'hyver  précédent ,  puifque  j'en  dé- 
couvrois  trois  différentes  en  couleur  &  en  dureté.  Je  mis  un  thermomètre 
à  cinquante  pas  de  la  neige  »  &  un  autre  à  un  pied.  Je  vis  alors  que  me» 


(1)  Noas  invitons  M  Salzer,  ou  ceux  qui  connoiflent  les  principes  d'après  lefqael^ 
Son  échelle  eft  graduée  à  nous  les  communiquer  ^  pour  ajouter  ce  nouveau  thermos 
«être  aux  dix^iept  donc  nous  avons  donné  le  tableau  de  coniparaifoa  daos  le  Y0I1UI19 
fi^xx  »  tome  II ,  part»  II  j,  ou  yolomp  d'Oâobic  177319 


thermomètres  indiquoient  le  même  point  de  chaleur  ;  favoir ,  dix 
degrés  ;  mais  ayant  plongé  le  thermomètre  dans  la  première  couche  de 
la  neige  ,  le  mercure  baifla ,  &  s'arrêta  précifément  au  point  de  la  con- 
gellation  ;  &  dans  la  féconde  &  troifieme  couche  il  defcendit  encore  de 
cinq  degrés  plus  bas. 


LETTRE 

^J)c  MM.  Rouelle  &  d'Jrc  e  t  à  M.  lAbbé  Roziek  aià 
fujet  d'une  Lettre  de  M.  Sigaud  de  la  Fond ,  inférée  dans  fon  Journal 
de  Phyjîque^  du  mois  de  Décembre  1773. 

iyioNsiEUR  j  nous  venons  de  voir  dans  le  Cahier  de  votre  Journal  pour 
le  mois  de  Novembre ,  une  lettre  de  M.  Sigaud  de  la  Fond  >  dans  la« 
quelle  il  nous  attribue  les  l)elles  expériences  de  changement  entier; 
conftant  &  inftantané  de  Tor  eu  îine  couleur  pourpre  par  la  commotioa 
électrique. 

Nous  fommes  d'autant  plus  étonnés  de  cette  infidélité ,  que  les  arti- 
cles inférés  dans  les  Journaux  de  Médecine  des  mois  d'Août  &  de  No^ 
vembre  derniers,  aipfi  que  dans  les  feuilles  de  TAvant- Coureur,  qui 
ont  paru  dans  les  mêmes  temps,  ne  foufFrent  poipt  d'équivoque. 
•  "Lt^  expériences,  qu'on  y  a  annoncées  d'abord  fur  lor ,  l'argent ,  le  cuî-( 
vre ,  l'éraim  &  enfuite  fuç  la  platine  &  le  cpbolt ,  font  non  feulement 
de  M.  Comus  ;  mais  encore  M.  Comus  y  eft  expreûTément  nommé  plu* 
^eurs  fois  pour  les  avoir  faites ,  &  pour  en  être  l'Auteur. 

Mais  ce  qui  doit  furprendre  davantage  ^  c'eft  que  M.  De  la  Fond 
i^tant  venu  dans  les  premiers  jours  de  Novembre  chez  l'un  de  nous ,  le 
çonfulta  d'abotd  ^  6c  ^'entretint  avec  lui  fur  différens  objets.  Il  jetta 
enfuitç  la  converf^tion  fur  les  expériences  du  changement  de  l'or  en 
poiirpre  par  Téledricité ,  ^  fur  l'article  de  l'Avant-Coureur,  où  elles 
font  rapportées ,  &  dont  il  nous  faifoit  honneur  ;  &  prévint  qu'ayant 
reçu  beaucoup  de  lettres  à,  ce  fujet,  if  ne pouvoit pas  fe  difpenfer  d^y  ré-- 
jondre  ^  &  fur-tout  de  réclamer  contre  cette  découverte  qui  nétoit  point 
T^ouyelle ,  ajoutant  quil  la  connoiffoit  depuis  long^temps.  On  lui  répor^- 
dit  formellement  devant  trois  ou  quatre  perfpunes  qui  fe  trouvoient 
pour  lors,  comme  lui ,  dans  le  laboratoire  ,  qu  il  fera  bien  le  maître  de 
fttirc  là'dejfus  ce  quH  jugeroit  à  propos^  mais  qu'on  lui  déclaroit  que  ces 
expériences  n*é{o.icnt  point  à  noHS ,  que  nous  n'avions  aucune  part  à  ce 
travdtt  ;  quainfifa  réclamation  ne  pouvoit  regarder  abfolument  que  M.  Co^. 
mus  j  qui  en  étoit  l'Auteur  ;  &  que  ce  fer  oit  avcc  lui  quil  anroit  à  difcuter 
((f  réalité  &  le  mérite  dç  ctttç  déçouyer^c^ 

El» 


En  effet ,  nous  n'avons  eu  aucune  connoiflance  de  ces  cxpcrlences ,  & 
parnculiéremencde  celles  fur  lor,  que  plufieurs  jours  après  qu'elles  ont 
^cé  faites ,  nous  n'avons  été  à  cet  égard  gue  témoins  &  fpeâateurs,  commt 
cent  autres  ,  qui  ont  pu  les  voir ,  éc  qui  les  ont  vu  répéter  comme  nous. 

Nous  n'y  avons  d'autre  part  que  d'avoir ,  félon  le  defir  de  l'Auteur  , 
appliqué  cet  or  ain(i  changé  en  pourpre  par  l'éleâxicitc  j  fur  la  porce^ 
Jaine ,  afin  de  conftater  fon  "identité  avec  le  précipité  d'or  de  Caffius. 
Comme  nous  fommes  très  à  portée  de  faire  ces  fortes  d'effais  ,  nous  l'a- 
vons fait  avec  plaifir  ;  6c  c'eft  affurémenc  un  bien  mince  mérite  que 

ui-Ia. 
•  Nous  ne  fociithes  donc  nullement  flattés ,  MonHeur ,  de  cette  prédi* 
ledtion  de  M»  De  la  Fond.  L'impofllibilité  où  il  étoit  de  ne  pas  connôK 
cre  l'Auteur  de  ces  expériences  >  l'affeûation  qu'il  a  mife  à  ne  pas  citer» 
à  ne  pas  nommer,  à  ne  pas  même  défigner  JM«  Comus  ;  la  pianiere  dont 
il  a  confondu  le  procède  fimple  ,  facile  &  raifonné  de  ce  dernier  avec  le 
ûea  moins  sur ,  beaucoup  plus  compliqué  &c  abfolument  différent  à  tous 
égards,  puifque  M.  Cornus  phçe  fon  oc  entre  deux  cartes  ,  &  le  change 
tout  çt)  pourprç  y  Se  que  M.  De  la  Fond  le  difpofe  entre  des  glaces ,  &  ne, 
fait  en  grande  partie  que  le  fondre  &  l'incrufter.  Tout  cela  nous  paroic- 
£  étrange  ,  que  nous  Qoq$  hâtons  d'en  prévenir  le  Public,  non  pour  a(Ia-4 
rer  à  l'Autçur  la  gloire  d'une  découverte  aufli  brillante ,  &  qui  fait  éppv' 
que  par  rappon  à  l'éledricité  y  mais  pour  qu'on  n'imagine  pas  que  nous 
ayons  la  lâcheté  de  vouloir  la  partager  avec  lui. 

..  Vous  kifaveas ,  Monfieur  ,  un  fait ,  quelqu'intéreffanc  qu'il  foit  >  s'il 
ji'eft  dû  qu'au  hafard ,  s'il  eft  ifolé ,  fî  celui  qui  l'a  vu  le  premier ,  n'a  fait? 
que  l'entrevoir  ;  s'il  fait  à  peine  comment  cela  eft  arrivé,  s'il  en  ignore 
k  priiuripe ,  &  s'il  n'en  faific'ni  les  conféquences  ni  l'appUça^ion  :  vous 
le  favez,  un  fait  de  cette  nature  n'eft  point  une  découverte. 

plus  d'un  ancien  Navigateur,  emporté  au  lo^n  par  les  vents  &  les 
tempêtes  fur  l'Océan  atlantique,  a  été  jette  fans  doute  fur  les  terres  du 
Nouveau- Monde,  &  a  vu  l'Amérique  ;  mais  avant  Chriftophe  Colomb 
&  Americ  Vefpuce ,  aucun  ,  qu'on  fâche  ,  n'a  découvert  l'Amérique. 

Maintenant  x:'eft  au  Public  à  juger  fl  l'Auteur  d^  cçs  expériences  fur 
l'or ,  &  les  expériences  elles-mêmes  foht  da^is  ce  iras  là« .. 
^^  Quant  à  nous  ,  nous  n'avons  plus  rieii  à  dire^  Ik^  la  difpute.  nous 
Reviendra  déformais  tout-à-faic  étrangère. 

îNous  (ommes  ^  &c.  '  . 


T^mc  JÏIj  Parcî.  1774.  ¥ 
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LETTRE 

'De  M.  S  iGjiUi>  Ds  Ljt  F  on  Dy  Démcmfiratcur  dt  Pkyfiqut^. 

txptr'wuntAU , 

A  M.  VAhbé  RoziElu 

Jl  KiVENty  artca  à  temps  >  Monsieur,  de  k  lettre  que  MM.  RoncHe  Se 
d'Arcec  vouloient  faire  imprimer  dans  verre  Jooriial ,  faurois  pu  vou» 
£aiï(t  p^iftt  fur  le  champ  ma  réponfe  ^  mais  mon  eftitne  particulière 
^UT  ces  Meffieuts  »  m*a  engagé  dans  une  démarttie  honnête ,  qui  n'» 
point  eu  le  fuccès  que  je  m'en  propofois.  J'ai  mis  à  part  la  tracaflerie  qu'il» 
me  faifoient  :  je  leur  ai  écrit  pour  les  inviter  i  retirer  de  vos  mains  cette 
kttre  qui  ne  porte  fur  aucun  fondement.  Je  leur  ai  même  communi- 
qué le  Précis  de  la  Réponfe  que  j'y  faifois.  Ces  Meflîeurs  n'ont  point 
voulu  fe  rendre  à  ma  repréfentation.  Us  m'ont  feulement  afTuré ,  dans 
leur  Réponfe  »  que  je  viens  de  recevoir  ,  qu'ils  n'ont  oucune  part  à 
l'àtticie  inféré  dans  l'Âvanc-Coureur  du  i(>  Juillet  dernier  j  &  qu'ils  ne 
fetireroieiu  leur  réclamation,  au'autant  que  j'en  ferois  publier  une  fem- 
blable  à  la  leur, dans  votre  ptochain  Journal.  Je  m'en  rapporte  à  la  parole 
de  ces  Meflîeurs  touchant  l'article  de  l'Avant-couteur.  Je  leur  ^Kcorde 
tout  ce  qu'ils  peuvent  defirer  à  cet  égard  j  mais  je  ne  pui&  8c  je  ne  doi^ 
accepter  la  condition  qu'ils  m'impofeni  :  je  leur  laide  la  fatisfàâion  de 
publiet  eux-mêmes  cette  réclamation  à  laquelle  j'ai  l'honneur  de  vou» 
adrelTer  ma  Réponfe. 

Cette  lettre  contient  fommairement  rroi^  reproches  ,  dont  deux  me 
fi>nt  perfonnels.  Dans  Tun  ils  m'accufent  de  leur  attribuer  une  décoo- 
terte  qui  ne  leur  appartient  pas ,  &  dans  l'autre  que  j'afFeâte  d'en  ignorer 
l'Auteur,  dont  je  confonds  le  procédé  qui  eft  beaucoup  plus  (împk  Ck  plus 
éx^  que  celui  que  je  fabftitueà  fa  place.  Le  troifieme  paroît  s'adrelTer 
à  tous  les  Phyficiens,  fous  l'emblème  de  Chrijfopke  Coiomà.  Je  refpec- 
tetki  la  brillance  citation  de  ce  dernier  ,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
me  regarde  perfonnellement. 

Je  conviens  de  bonne  foi ,  que  H  on  ne  lit  que  le  commencement 
d'un  des  articles  de  ma  Lettre  ,.  inférée  dans  le  Cahier  du  mois  de 
Décembre  177J  ,  page  588,  je  m'y  fuis  exprimé  d'une  manière  équi- 
voque j  lorfque  je  dis,  il  e/l  confiant  ^  d'après  Us  expériences  de 
MM.  Rouelle  &  d'Arcet^  on  pourroit  effeélivement  imaginer,  en  ne 
lifant  que  cette  feule  ligne ,  que  je  leur  attribue  une  découverte ,  donc 
leur  modeftie  fe  défend  fi  vigoureufemem  j  mais  la  fin  du  même  article 


fiiftifie  pfeînemeat  mon  intention,  jy  amrme  poiici veinent  qu*i7^  « 
plus  de  dix  ans  que  je  cannois  cette  expérience  ^  &  que  je  l'ai  fait  objerver 
plujîeurs  fois  dans  mes  Cours  particuliers.  Il  y  a  plus ,  dir  le  premier  arti- 
cle de  cette  même  Lettre  ;  j'avois  déjà  annoncé  que  c'écoit  malà-propos 
qu'on  regardoit  cette  découverte  comme  nouvelle ,  &  cette  première 
{Hirafe  elle-mèn^  m'excufe  fuffifamment  de  la  Jante  qu'ils  voadroienc 
m'imputer.  Je  ne  les  produis  fur  la  fcene  que  par  accident  j  6c  comme 
ayant  donné  lieu  aux  lettres  qui  m'ont  été  écrites.  Je  me  contente  de 
dire,  page  384;  depuis  que  MM.  Rouelle  &  d*Arcet  ^  toujours  remplis  de 
:(ele  pour  la  Chymie^  ont  fait  publier  dans  /'Avant- Coureur  du  %6  Juillet 
leurs  obfervations  fur  lafufion  de  tory  &  fur  la  couleur  purpurine  quH 
acquiert  j  &c.  S'ils  n'ont  aucune  part,  comme  ils  me  l'affurent,  à  l'articitf 
inféré  dans  l'Avant^^Coureor ,  toujours  eft-ii  vrai  de  dire  que  je  ne  leui^ 
attribue  point  l'honneur  de  la  découverte  dont  il  eft  queftion  ]  &  |e  me 
crois  plemement  juftiiié  du  premier  reproche.  Ils  ne  peuvent  donc  me 
reprocher  que  la  faute  de  diaion  qui  m'eft  édiappée  dans  un  des  article^ 
de  ma  Lettre ,  &  dont  je  viens  de  convenir  ^  maisje  ne  puis  me  per  • 
iîiader  quedes  Savans  j  telsque  cesMeffieurs ,  vouludent  me  chicaner  fur 
des  mors  &  des  expreflions.  Ils  favent  très-bien  quedans  les  objets  de  fci en* 
ces  on  nefepiquepas  toujours  de  l'élégance  du  ftyle  ic  de  la  pureté  la  plus 
rigoureufe  dans  la  diâioa.  CTeft  leur  témoignage  que  je  réclame. 

11  ne  me  fera  pas  plus  difficile  de  répondre  au  fécond  reproche  fut 
l'impoffibilité  où  j  étois  de  ne  pas  connoître  le  véritable  auteur  de  cette  dé« 
couverte ,  fur  mon  affe£bation  à  ne  le  point  nommer»  &  fur  le  change* 
ment  que  j'ai  introduit  dans  fon  procédé  ,  beaucoup  plus  fimple  &  plus 
cnaâ:  oue  celui  que  j'indique. 

Ce  lecond  reproche ,  moins  honnête  que  le  premier ,  eft  cependant 
mieux  fondé ,  quant  à  fon  premier  chef.  J'avoue  bien  volontiers  que  j'ai 
mis  un  peu  d'affeâation  â  ne  pas  défigner  l'Auteur  prétendu  de  cette 
découverte  ;  mais  plus  prudent  que  ces  Meflieurs  ,  il  n'a  point  récla- 
mé contre  mon  Clence.  Il  faut  donc>  puifque  ces  Meflieurs  m'y  forcent 
aujourd'hui ,  que  je  leur  rende  raifon  de  cette  afFeâation  qu'ils  me 
reprochent.  Perfuadé  ,  lorfque  j'écrivis  ma  lettre  ,  qae  l'article  de 
rÂvant'Coureur  étoit  lenr  ouvrage,  je  ne  voulus  point  relever  publi- 
quement leurs  erreurs ,  &  les  acculer  d'ignorer  un  fait  qui  eft  univerfelle- 
ment  connu  de  tous  ceux  qui  font  un  pea  înftruits  des  pr(^rès  de  Pélee- 
tricité.  J'aurois  pu  leur  dire  alors,  que  non -feulement  on  fond  l'or 
te  on  l'incrufte  entre  deux  glaces ,  mais  encore  qu'on  lui  fait  prendre 
fine  couleur  purpurine  ,  ôc  qa'il  y  a  nombre  d'années  que  ce  phénomène 
eft  publié.  J'ai  conservé ,  je  ne  fais  pas  trop  pourquoi  i  la  vérité  , 
car  je  ne  me  fuis  point  attendu  à  en  avoir  befoin,  j'ai  confesvé  depuis 
phis  de  deux  ans  des  lames  de  verre ,  &  )>n  ai  plus  d'une  douzaine  qui 
4épofe  pt  en  favfinr  de  ce  6ût  ;  il  7  a  pbs  y  hL  Franklin  à  qui  nous  fomme$ 
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redevables  de  U  découverte  de  la  fufion  de  l'or  par  rintertnede  de  rc-** 
lediicicé  ,  ccoic  même  parvenu  ,  dès  Vannée  17 5^^,  jufqu'au  point  de  lu» 
faire  prendre  une  couleur  fort  approchante  de  la  purpurine. 

Il  ccvit  dans  fa  feptieme  Lettre  à  M.Collinfonj  que  lor  d'Hollande 
fait  une  tache  fur  les  verres  entre  lefquels  il  fe  fondj  &  que  lor  vcri--. 
table  en  fait  une  plus  ob/cure  &  plus  rougeâcre,  Oii  a  donc  toujours  ob* 
fervé  dans  la  funon  de  Tor  une  couleur  tendante  à  la  purpurine;  &  (î 
cette  dernière  ne  s'eft  manifedée  auffi  complètement  que  par  la  fuite  ^ 
il  y  a  plivs  de  dix  ans  au  moins  qu'on  en  eft  convaincu. 

Que  cet  or  fondu  ^  par  une  commotion  éledlrique  ,a  acquis  une  cou-. 
leur  pourpre  entre  deux  glaces  ^  ou  encre  deux  cartes  ,  le  phénomène, 
çft^ftridenient  le  même  ;  &  je  ne  fais  ceiteiobfervatiôn  ,  teutTa-fait  inu-, 
«ilepour  lesPhyficiens,  que  pour  fatisfaire  complètement  cesMeflieursy 
qui  paroiffent  y  mettre  une  grande  diâféreuce.  Les  glaces  ou  les  cartes 
ne  font  que  le  fupport  qui  fert  à  contenir  l'or ,  pour  qu'on  puide  Texpa» 
fer  commodément  aux  effets  de  la  commotion. 

Suppofons  cependant  j  contre  toute  vraifemblance  ,  qu'il  y  ait  quel-> 

2ue  différence  entre  ces  deux  procédés  y:  je  répondrai  encore  a  ces  A4ef-' 
eursjque  cette  nouvelle  manière  de  préparer  l'or  n\*ippartient  point  à  leur; 
Auteur.  Il  ne  peut  l'avoir  répétée  avant  le  mçis  de  Juin  dernier  ;  SCi 
je  la  connoiffois  déjà  depuis  le  mois  de  Février  précédent.  J'ajouterai 
çiicore  que  ce  procédé  n'eft  que  le  fruit  du  hafard  &  du  dépit ,  &  non 
du  raifonnement ,  comme  ils  le  prétendent.  Voici  le  fait.  i 

Je  fis  conftruire  vers  Ja  fin  de  l'année.  1771  une  batterie  élcâriqiie  pour 
M*  le  Marquis  de  Courtanvaux ,  trop  connu  parmi  les  Savahs ,  pour  que  je: 
m'arrête  à  rendre  à  l'étendue  de  fes  connoiUances  l'hommage  qui  leur  t£b 
û  légitimement  dû.  Il  s'en  fervit  pendant  plufleurs  mois  ,  pour  incriffter 
de  l'or  entre  deux. glaces*  Cette  mcruflation  fut  toujours  accompagné© 
d'une  couleur  purpurine  j  mais  ces  glaces  fe  trouvoienc  très  -  louvenc 
brifées.  Ne  pouvant  parer  à  cet  inconvénient,  il  imagina  de  tenter  la 
même  expérience  entre  deux  cartes,  &  elle  tuiréuflît  au  delà  de  fes  efpé-^! 
rances.  Il  m'en  fit  voir  plufieurs  ,  quelques  jours  aptes  , .entièrement 
couvertes  de  cette  couleur  purpurine  ;  &  comme  la  bonne  foi  fut  tou- 
..fours  le  caraâere  du  vrai  Savant,  &  particuliéiement  de  celui  dont  j'ai 
l'honneur  de  parler  ,  il  m'avoua  que  ce  procédé  ,  que  je  trouvai  très*^ 
ingénieux ,  n'étoit  que  l'effet  du  hafard  &  du  dépit.  i 

MM.  Rouelle  &  d'Arcet,  qui  ont  un  libre  accès  chez  ce  Savant  ; 

pourront,  lorfqu'ils  le  jugeront  à  prppos  ,s'aflurer  de  la  vérité  du  fait 

<jue  je  rapporte  ,.  &  fe  convaincre  enfin  que  c'eft  ^  tort  qu'ils  me  font  un 

, reproche  du  filence  que  j'ai  gardé  fur  le  nom  de  TÂuteur  auquel  ils 

attribuent  ce  procédé.  »  -         ..  ;  •         • 

Je  me  perfuade  à  préfent  qu'il  eft  bien  confiant  que  je  n'ai  point  pré-i 
tendu. leur  faire  honneur  de  k  découverte  de  i'or  converti  en.couleuç 


p6iKpre',  parnne  cfommotion  éledlrique  ,  &  que  j'ai  eu  Je  trèî-bortnes- 
ra'fons  pour  garder  le  filence  fur  le  nom  de  TAuceur  de  cette  belle  décou* 
verte  j  car  il  pourroit  encorç  fe  faire  que  M.  le  Marquis  de  Courtan^ 
vaux  ne  fût  pas  le  premier  qui  eut  fubftituc  des  cartes  aux  lames  de 
verre  ,  &  qui  eût  obtenu  le  mcme  réfultat  de  cette  ma«e  expérience. 

Il  ne  me  refte  plus  maintenant  qu*à  répondre  au  dernier  reproche  de 
ces  Meffieurs ,  &  qu'à  teur  faire  connoîrre  que  je  n'ai  point  confondu-  io 
procédé  de  leur  Auteur  ;  que  celui  que  j'y  ai  fubftituc  ell  auflî  fimple  , 
aullî  exa£t  que  celui  qu'ils  proclamem.  Je  kur  reprcfentcrai  \lonc  qu'il 
ne  s'agilfoit  pas  précifément  ,  dans  les  lettres  qu'on  m'a  écrites  ,  de  la^ 
couleur  purpurine  de  l'or  fondu  par  une  commocion  éleûrique  entre 
deux  carres  ;  mais  qu'on  me  demandoit  encore  (ï  cette  expérience  pou- 
vpit  fe  fair-e  félon  la  méthode  de  M.  Franklin ,.  &  de  quelle  manière 
il  falloir  procéder  pour  q^ue  le  fuccès  en  fût  confiant.  ; 

Comme  cette  expérience  ne  demande  aucune  préparation  particulière' 
de  l'or  ,  pour  obtenu  complètement  (on  effet ,  lorfqu'on  fe  lert  de  car* 
tes,  &  que  d'ailleurs  ce  procédé  étoit  fuffifamment  connu,  parce  que'] 
les  papiers  publics  venoient  de  publier ,  je  n**ai  pas  cru  devoii  faire  rtièn»-  ^ 
tion  jdans  maréponfe  ^des  cartes  quiaffedent  fi  puifTammônt  ces  Me(*i 
fleurs.  J'ai  çtédîreSlemenc  au  bac,  lelon  ma  méthode  ordinaire  de  traitée 
les  queftions  que  je  me  propofe  d'e  réfoudrei 

Je  me  fuis  donc  borné  à  indiquer  une  manière  sûre  &:  couftante*^ 
de  produire  l'eflFet  dont  il  étoit  queftion  ;  &  j'ofe  prendre  la  liberté  de' 
foutenir  à  ces  Meffieurs  ,  que  je  ne  connois  point  de  procédé  plus  fimpléî| 
&  plus  éxa(5t  pour  arriver  au  but  qu'on  fe  propofe  j  que  celui  que  j'ai  in-- 
diqué  dans  la  lettre  que  vous  avez  ,  M^nfieur  ,  imprimé  dails  votre 
Journal. 

Lor  fe  fond,  s'incruffe  &  fe  convertie  enticremenr  eh  coulèùt' 
pourpre ,  n'en  dcplaife  à  ces  Meffieurs  qui  affiirent ,  avec  la  même  con- 
fiance q^ue  s'ils  avoient  vu  mes  expériences  ,  c^ue  Vor  ne  fxiit  que  fc  fondre 
enpartie  y  &  s'incrufîer. 

Je  répéterai  cependant  encore  ici  que  ceux  qui  feront  dans  le  ca^<}e  dif- 
pofcr  d'une  quantité  très-abondante  Je  matière  éledrique  ,  pourront  fe^ 
contenter  de  la  méthode  ordinaire  de  M.  Franklin  ,  encore  plus  fimple' 
que  la  mienne,puifqu'il  ne  s'agit  que  d'appliquer  lés  lames  d'or  emtedeux.^ 
lames  de  verre  j  mais  je  les  préviens  en  même  temps  qu'ils  auront  pref- 
que  toujours  le  défagrément  de  voir  ces  lames  brifées  dans  l'opération  i^ 
&  qu'ils  feront  obligés  cfe  revenir  à  ma.  méthode ,  s'ils  veulent  confet^' 
ver  les  glaces  dans  leur  entier* 

Si  cette  lettre  n'étoit  déjà  trop  longue,  J*y  afouterois  encore  quel- 
ques obfervations  ^  mais  peu  accoutumé  i  ces  fortes  de  difpures^  qui 
ne  me  paroilTent  d'aucune  utilité  pour  les  progrès  de  la  fcience ,  je  re^ 
^rette  a  fiiicéiement  le  temps  que  je  viens  de  fâcrifier  à  cette  ]:éponfè^ 


i]ue  je  ne  puis  me  permettre  une  plus  grande  difcuffion.  Peut-^tre  me 
contemerai-je  par  la  fuite  en  pareilles  circonftauccs  de  garder  un  profond 
Cknce,  Se  d'abandonner  aux  Phvficiens  éclairés  le  foin  de  ma  défenfe. 

Je  fuis,  6cc. 


OBSERVATION 

Sur  une  teinture  de  Corail  (  i  ). 

A.  yE  z  une  terrine  à  bec ,  &  verniflTée  j  placez-li  fur  un  feu  de  char-- 
bons  bien  allumés  y  jettezry  une  livre  de  la  plus  belle  cire-vierge ,  Se 
crès-blatiche ,  une  livre  de  corail  concajJe\  remuez  le  tout  avec  une  fpa-* 
cule  de  bois,  jufqu'd  ce  que  votre  corail  foit  bien  décoloré  ^  ce  qui  arri- 
vera bientôt  y  jettez  alors  dans  la  terrine  une  once  de  manne  blanche  Se 
bien  choiHe  y  remuez  encore  pendant  deux  ou  trois  minutes  'y  otez  U 
terrine  de  defTus  le  feu^  verfez  fur  le  tout  une  pinte  d'eau  avec  précaq- 
don  ,  c*eft-à-dire  ne  vous  expofez  pas  à  Texplodon  qui  feroit  terrible  ,  (I 
vous  verfiez  fur  ces  matières  gra^Tes  Teau  tout-à-la-fois.  Ne  verfez  donc 
Teau  que  goutte  à  goutte,  en  vous  éloignant  de  la  terrine  ,  &  le  bras 
tendu ,  pour  que  Teau  tombe  fur  la  terrine.  A  la  troiHeme  ou  quatrième 

Sodtte ,  ne  voyant  plus  d*explofion  ,  verfez  hardiment  toute  la  pinte 
*eau  y  Uiiïez  refroidir  le  tout  jufqu*d  ce  que  la  cire  figée  ait  pris  entiè- 
rement le  deffus  ;  alors  faites  un  trou  ï  la  cire ,  près  du  bec  de  la  tert 
rine^  verfez  par  inclination  ,  &  vous  aurez  une  teinture  d'un  rouge 
très-foncé,  comme  du  gros  vin  d'Alicante,  mais  limpide,  inodore^ 
ViGpide. 

'  xen  donne  deux  cuillerées ,  mêlées  avec  une  cuillerée  de  quelque 
fyrep  ag^réable ,  tel  que  celui  de  capillaire  ou  de  guimauve.  Je  réitère  la 
oofe  de  deux  en  deux  heures ,  moyennant  quoi  les  pertes  de  fang  fe 
inoderent  peu  â  peu»  &  Êniffeni:  en  peu  de  jours..  On  fait  combien  il  fe«-> 
xioit  dangereux  de  les  fupprimer  fubitemepr. 

'  Tm  vue  du  corail  concajfé  y  cependant  la  teinture  réufSra  aufC  bien  ^ 

2uand  mëm«  il  ne  feroit  pas  concafTé  y  Si  cela  efl  fi  vrai ,  qu'après  Topé^ 
ition ,  fl  on  cafTe  les  morceaux  de  corail ,  on  les  trouvera  également 
Jccolorés  tant  à  Tintéricur  qu"a  Textérieur. 

Il  eflt.boft  de  prévenir  que  cette  teinture  ne  fe  conferve  pas  long-r 


(i)  Le  M^<^ccin  modcfte  »  ^aî  aoas  a  cQmmaniqaé  cette  préparatioo ,  ne  bous  pett 
9|ct  pas.^  \%  nommer,  £Uc  lui  a  toujours  léoffi  avec  le  ^s  g;rand  fi?cç^ 


temps,  n  Ton  n'a  pas  la  précaution  de  la  garder  dans  des  bouteilles  à  col 
très-étroit,  &  de  la  prélerver  du  contaû  de  Tait,  en  la  couvrant  d*uii 
peu  d'huile  j  à  moins  qu'au  lieu  d'eau  pure  on  aie  employé  de  l'eau  dif« 
f  illée ,  telle  que  feroic  celle  de  plancain. 

HISTOIRE     NATURELLE. 

MÉMOIRE 

Sur  un  PoiJJon  à  commotion  cUclrique ,  connu  à  Caycnnc  fous  le  nortt 

^Anguille  tremblante  ; 

Par  M.  BAJOSy  Médecin  à  Cayenn^  (i). 

JL A  nature  toujours  varice  dans  fes  opérations ,  femble  prendre  im 
plaifir  fingulier  à  les  couvrir  des  voiles  du  myftere  ;  &  fouvenc  Tefpric 
humain  peur  a  peine  foulever  les  coins  de  ce  voile.  Occupons-nous  donc 
des  effets  j  conlîdérons-les  attentivement;  raffemblons-les,  accumulons*- 
les'j  ils  ferviront  peut-être  un  jour  de  matériaux  pour  établir  un  fjftcme 
général  de  l'Univers. 

La  Phyfique ,  cette  fcî^nce  immenfe  dans  fon  objet ,  embraie  la  na--' 
ture  entière ,  s'enrichit  chaque  jour  d'une  fonle  de  découvertes  dues  plu- 
tôt à  un  hafard  heureux  qu'à  une  fa^e  réflexion;  mais  elle  fait  les  pec« 
feâionner  6c  les  appliquer  à  nos  befoms. 

Telles  ont  été  les  découverres  des  lunettes ,  de  l'aiguille  aimantée ,  de 
réleâricité  ;  &  aidé  de  fes  lumières ,  le  Phyficien  regarde  aujourd'hui 
avec  étonnement  la  diftance  immenfe  qu'il  y  a  d'un  morceau  d'ambre  au 
fluide  éleftrique  du  tonnerre.  Voilà  cependant  le  point  prefque  imper- 
ceptible d'où  il  eft  parti  pour  parvenir  a  cette  fublime  découverte.  Maî- 
tre, pour  ainfidire,  du  plus  terrible  &  du  plus  effrayanr  de  tous  les  mé- 
téores ,  il  peut  à  volonté  diriger  (es  effets  &  fe  fouRraire  à  fa  fureur  nac 
les  pointes  &  les  conduâieurs  placés  fur  la  maifon  qu'il  habire.  Célèbre 
Franklin  ,  votre  nom  paflera  à  la  poftérité ,  porté  fur  les  ailes  de  l'adœi- 

(i)  Voyez  dans  k  volume,  m-ii.  177^ ,  c'«ft-à-dke  tomel,  part.  II,  page  139  ; 
dans  celai  éc  Septembre,  torae  II ,  pan.  I,  page  iy6i  les  faits  rapportés  fur  FEleo- 
icicité  de  quelques  poidbass  ils  forment  ca  Précis  de  «os  coanotllaaces  force  poiaC 
iœponant  ;  le  Mémoire  de  M.  Bajon  k  compkte. 
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ration  &  de  la  reconnoiflance  :  moins  hardi  que  vous,  je  me  contente  en 
c.e  moment  d'examiner  ce  qui  s'exécute  fous  mes  yeux,  &  de  conftater 
par  des  expériences  les  effets  fînguliers  de  l'anguille  tremblante. 

Perrere  ,  dans  fon  Hiftoire  de  la  France  équinoxiale  ,  page  1^9  >  & 
Firmin  ,  dans  la  Defcription  de  Surinam  ,  tome  II,  page  161  ^  font  men- 
tion de  cet  animal.  On  voit  clairement  par  ce  que  le  premier  en  rap- 
porta ,  qu'il  ne  s'eft  jamais  donné  la  peine  de  vérifier  les  faits  :  le  fécond 
dit ,  qu'en  touchant  cet  animal  avec  la  main  ou  avec  un  baron  ,  il  caufe 
un  tremblement  involontaire  ou  forcé  ,  femblable  à  celui  que  commu- 
nique la  véritable  Torpille  à  laquelle  il  compare  l'anguille  tremblante. 
Ces  tjraits  ne  caradtérifent  pas  allez  cet  animal  qui  ne  produit  point  de 
iremtiemens ,  mais  de  véritables  commotions ,  &  elles  n'ont  jamaif 
lieu  ,  fi  on  les  touche  avec  un  bâton  ou  un  bois  quelconque. 

Les  expériences  de  M.  Van-der-  Lot ,  Chirurgien  de  cette  Colonie,  font 
plus  exadtes ,  &  femblent  tendre  au  vrai  but.  Il  publia  un  Mémoire  fur  ce 
poiffbn  ,  en  17^1.  Un  Membre  de  l'Académie' Royale  des  Sciences, 
connu  par  fon  goût  pour  l'Hiftoire  naturelle ,  &  que  fa  modeftie  me  dé- 
fend dénommer^  me  remit,  dans  mon  dernier  voyage  à  Paris  ^  un  extraie 
du  Mémoire  de  M.  Van-der-Lot ,  &  me  chargea  de  répéter  fes  expé- 
riences^ Les  détails  de  ce  travail  font  le  fujet  de  ce  Mémoire.      ^ 

Quoique  cette  efpece  d'anguille  foit  affez  co^umune  dans  la  Guiane  , 
on  fe  la  j)rocure  difficilement.  Les  commotions  violentes  qu'elles  don- 
j^ent ,  enraient  tellement  les  Nègres  ,  que  je  n'ai  pu  en  avoir  une  qu'uii 
dn  après  mon  retour  en  Amérique.  La  première  qu'on  me  donna ,  avoic 
deux  pieds  &  demi  de  longueur  j  je  la  touchai  légèrement  avec  le  doigt , 
fai^s  redèntir  aucun  tremblement  y  à  peine  eus- je  porté  le  doigt  fur  fon  dos, 
que  j'éprouvai  de  petites  fecouflès  ,.dopt  l'avion  s'étendit  feulement  juf- 
qu'au  corps.  Avant  de  faire  de  nouvelles  tentativçs ,  je  changeai  l'eau  du 
vafe  dans  laquelle  elle  étoit  y  &  malgré  mes  foins,  l'anguille  s'échappa 
&  tomba  par  terre.  L'eau  rerjouvellée ,  il  ne  s'agiffbit  plus  que  d'y  repla- 
(ccr  l'animal  ;  mes  Nègres  fe  refuferent  pour  cette  opération  ^  ce  qui  me 
détermina  d  )a  prendre  par  la  queue  :  à  peine  l'eus  -  je  ferrée  dans  mes 
doigts ,  que  je  fentis  une  commotion  fi  violente  ,  que  je  faillis  à  en  être 
ren verfé  ,&  ma  tête  refta  quelque  temps  un  peu  étonnée.  La  commotion 
ne  fe  fit  pas  feulement  fentir  au  bras  qui  avoit  touché  l'anguille  ,  mais 
au  bras  du  coté  oppofé,  &  aux  deux  jambes  (i).  Cette  première  épreuve 
fn 'avertit  de  la  circpnfpedion  que  jedevpis  apporter  pour  les  fuivantes. 
.    Je  commençai  à  touche^:  l'anguile  placée  dans  le  vafe  à  moitié  pleiii 


(i)  On  demands  pourquoi  dans  une  commocicn  élcd^riqae,  fon  aâion  fc  fair«elle 

{entir  au  milieu  des  os  du  bras  ,  de  la  cuiiTe»  &  dans  la  poitrine  ,  plutôt  qu'ailleurs) 
Pourquoi  c*e(l  plutôt  dans  Vhumeru^  &  dans  le  fœmur ,  ouedans  Iç  radius  ^  le  cubitus 
p.  dans  le  tibia  ,  &c/ 

d'eau^ 


N   A    T    rr    R    K    r   t'  'E.  J^ 

<f  eau  j  le  plus  doucement  qu'il  me  fut  poflible  ;  il  n'y  eut  point  éft 
féconde  >  mais  ym  fourmillement  (i)  confidérable  à  tous  lesdoigrs  qui  lar 
touchoient,  &il  fe  prolongea  dans  tout  le  bras  qui  en  devint  rrès-en«^ 
gourdi.  Je  la  touchai  enfoice  avec  un  feul  doigt ,  &  un  peu  plus  for- 
tement ^  dans  rinftant  je  fentis  qu'une  matière  extrêmement  fubtilé 
i*in(inua  par  rexcrcmité  de  ce  doigt ,  &  fe  porta  avec  une  rapidité  inex-» 
primable  dans  tout  le  bras ,  où  elle  produifit  vers  la  partie  fupérieure  uiy 
véritable  choc  »  comme  fi  ce  fluide  eût  rencontré  un  corps  qui  fe  fut 
oppofé  àfon  mouvement ,  ou  même  qui  fut  venu  au-devant  de  lui  :  d*où! 
il  s'enfuivit  un  engourdiffement  >  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu*àl 
celui  qui  active  à  un  membre  ,  lorfque  par  quelque  (itnation  on  a  com- 
primé les  nerfs  qui  s'y  dtftribuent.  Cet  effet  lîngulier  fe  diflipa  a(lè:0 
Eromptement;  mais,  comme  je  réitérai  ces  expériences  pendant  toute 
i  journée,  &  que  je  reçus  un  nombre  prodigieux  de  commotions  ,  le9 
unes  plus  ou  moins  fortes ,  mon  bras  fut  fur  le  foir  un  peu  douloureux 
&  tr^- engourdi,  la  tête  pefante ,  un  mal-  aife  général  dans  tout  le 
corps ,  le  pouls  phis  élevé  \  enfin  je  reifentis  par  intervalle  de  petites 
cardialgies  affez  défagréables  :  ces  incommodités  furent  diflSpées  par  le 
repos  de  la  nuit« 

Il  falloir ,  pour  ainfi  dire ,  me  familiarifer  avec  cet  animal  avant  de 
répéter  le*  expériences  de  M,  Van-der-Lot.  Je  le  touchai  d*abord  avec 
une  tringle  de  fer  ,  &  la  commotion  fut  alors  aufli  forte  que  celle  que 
je  reffentis  lorfaue  je  pris  fa  queue  entre  mes  doigts.  Un  mouchoir  bien 
fec  fut  placé  à  l'endroit  par  où  je  devois  tenir  la  tringle ,  &  il  n'y  eue 
point  de  commotion.  Le  mouchoir  fut  mouillé ,  &  la  commotion  fur 
au(&  forte  que  les  précédentes. 

MM.  Rouiïeau  &  Molere ,  Capitaines  des  Troupes ,  furent  préfens  4' 
ces  expériences,  &  ils  les  ont  répétées  avec  le  même  fuccès.  Ennuj  cin(|[ 
perfonnes  qui  étoient  chez  moi,  fe  prirent  par  la  main  ;  l'un  de  nout 
coucha  Tanguille  ,  &  tous  fentirent  une  commotion  très-violente. 

Ces  expériences  ne  demandent  ni  préparations  ,  ni  précautions  ;  elletf 
réuflifent  conftamment;  elles  ont  été  répétées  &  multipliée^  en  préfence 
de  M;  de  Fiedmon  ,  Gouverneur  de  cette  Colonie  :  cependant ,  fur  I^ 
fin  ,  les  commotions  diminuèrent  peuâ  peuj  06  l'animal  en  fut  fi  fati^ 
gué  qait  mourut  quelque  temps  après. 

Dans  les  jours  fuivans  un  Nègre  m'appona  plufieurs  anguilles ,  plu^ 
petites  à  la  vérité  \  elles  furent  mifes  &  eflayées  chacune  féparémenc 
dans  un  vafe  rempli  d'eau  très«-claire,  où  les  commotions  furent  très-* 
6>rtes.  il  faut  obfervec  que  dans  ces  premiers  temps ,  à  quelque  endroit 


{;i)  Je  oe  fais  quel  mot  fraofpts  fiibftitiioCià  œloi-cî  5  avoin  ne  ftaroit  le  rendre. 
Tome  m ^  Part.L  i-jj^  G 
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da  corps  qu'on  les  touche  »  on  fent  la  cominorion^  mais  il  n'en  eft  pat 
ainfi ,  lorlqu'on  les  a  gardées  plufieurs  jours ,  6c  fut-roue  quand  elles  onc 
ëté  beaucoup  faciguées.  Voici  le  détail  de  mes  expériences. 

Avec  une  fourchette  de  fer  bien  polie  ,  je  lentis  des  commotions 
moins  fortes  qu'avec  des  morceaux  de  fer  de  femblable  groflTeur  ,  qui 
ii*étoient  point  polis  »  &  même  qui  étoienc  un  peu  rouilles.  Des  cou- 
teaux j  des  cifeaux  ,  des  clefs  agirent  beaucoup  moins  que  des  clous  ou 
autres  morceaux  de  fer  équivalens;  8c  les  commotions  font  beaucoup 
moins  fortes,  lorfqu'au  lieu  d*un  corps  arrondi  à  fon  extrémité 9  on  fe 
fert  d'une  pointe. 

La  commotion  produite  par  une  fourchette  d*érain  pur,  a  été  moins 
forte  qu'avec  celle  de  fer ,  mais  plus  forte  qu'avec  des  morceaux  de 
plomb  »  une  fourchette  d'argent  n'a  gueres  plus  agi  que  le  fer  j  cepen- 
dant l'engourdifTement  du  bras  m'a  paru  plus  fort  &  plus  long.  Celle 
^ue  j'ai  reçue,  tenant  de  l'or  dans  ma  main,  a  été  i  peu-près  égaleâ  celle 
tirée  avec  du  cuivre  &  de  l'argent.  De  quelque  façon  que  le  bois  ait  été 
employé  ^  il  n'a  rien  produit,  pas  même  après  avoir  trempé  dans  l'eau;  j'ai 
adapté  du  fer  à  un  morceau  de  bois  ,  &  l'anguille  a  été  touchée  avec  le 
fer  fans  fuccès  ;  enfin  j  après  avoir  armé  de  rer  les  deux  bouts  du  bâton  , 
j'en  ai  tenu  l'un ,  &  approché  l'autre  aufli  infruâneufement. 

J'ai  employé  le  verre  de  toutes  les  façons  imaginables  ,  de  même  que 
la  cire  d^Ëfpagne  ,  le  foufre  Se  d'autres  fubftances  rédneufes,  fans  ob- 
tenir aucune  commotion.  L'animal  touché  avec  de  l'ivoire  ,  de  la  corne , 
des  plumes^ne  m'a  rien  fait  éprouver.  Lelinge  ordinaire  communique  la 
commotion,  pour  peu  qu'il  loic  humide  ^  &  lorsqu'il  eft  bien  fec,  il 
n'eft  plus  condudleur  ;  la  foie  produit  le  même  effet.  Une  fubftance  très^ 
perméable  â  ce  fluide  eft  ta  terre  ciiite  de  toute  efpece  ,  &  en  voici  la 

{preuve.  Je  vuidai  l'eau  d'un  vafe  qui  renfermoit  une  anguille  ;  lorfque* 
'eau  fat  entièrement  écoulée ,  je  fentis  dans  la  main  avec  laquelle  je. 
tenois  l'anfe  du  vai(reau,unedes  plus  fortes  commotions;  ce  qui  m'en- 
gagea à  faire  les  expériences  fuivantes. 

Je  mis  une  anguille  dans  une  terrine  affez  bien  verniflée  &  pofée 
fur  des  pieds  de  verre  ,  qui  étoir  à  moitié  pleine  d'eau  ;  après  que 
L'anguille  fe  fut  promenée  quelque  tems  dans  cette  eau  ,  elle  fin  verfée  , 
&  l'anguille  refta  à  fec  ;  alors  la  commotion  fe  ât  vivement  fentir  à  la. 
main  avec  laquelle  je  rénots  le  bord  de  la  terrine.  De  l'autre  main ,  je 
ibulevai  languille  avec  un  morceau  de  fer  ,  en  la  laifTant  toujours  tou- 
cher à  la  tertine,  &  |e  continuai  à.fentir  des  fecoufles  très-fortes  dans 
la  main  qui  en  tenpit  les  bords ,  tandis  que  je  n'éprouvai  tien  dans  l'autre 
qui  fer  voit  à  foulever  TanimaU  J'éprouvai  fucceflivement  différentes  fub- 
ftances métalliques  que  je  fubftituai  au  fer  j  leurs  effets  en  furent  tou- 
jours les  mêmes*  La-  commotion  ne  fe  communique  point  par  le  moyea 
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f!e  Teau  ni  de  Taie  qiie  Tanimal  expire  *,  de  leur  union  ^  il  en  réfulte  de 
petites  bulles  qui  furnagent  l'eau  (i). 

Ces  expériences  furent  répétées  le  lendemain,  les  réfultats  en  fu- 
rent  les  mêmes  à  peu  de  chofe  près  ;  inais  j'ai  conftamment  obfervé 
que  lorfque  les  anguilles  écoient  dans  des  vafes  de  terre  fans  eau,  & 
ifolés  fur  des  (iipports  de  verre,  les  commotions  en  étoicnt  beaucoup 
plus  vives,  &  les  fecouffes  étoient  plus  fortes  dans  les  vaKTeaux  de 
terre  non  verniffés ,  que  dans  ceux  qui  l'étoient.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue ,  fi  on  veut  être  exaâ  dans  le  rapport  des  réfultats  que  la  com- 
motion produite  par  une  anguille  fatiguée  9  eft  à  tous  égards,  très-in«. 
férieure  à  celle  d'une  anguille  fraîche. 

Je  pris  une  de  ces  anguilles  affoiblie  &  fatiguée ,  |e  la  mis  fur  la  terre 

Jiour  la  laifTer  mourir.  M'étant  afliis  fur  une  chaife  auprès  d'elle  .  je 
a  touchai  fur  la  tète  avec  une  fourchette  de  fer  ^  &  dans  Pinftnnt  j'é- 
prouvai une  fecouffe  des  plus  terribles  dans  le  même  endroit  des  deux 
bras  &  des  deux  jambes  ;  touchée  avec  une  fourchette  d'argent  »  la  com^ 
motion  parut  un  peu  plus  forte  j  touchée  avec  des  morceaux  de  brique 
mal  caite ,  la  commotion  fut  moins  vive  qu'avec  les  fubftances  métal- 
liques ,  &  qu'avec  la  fayance  j  enfin ,  cette  même  anguille  touchée  avec 
le  bout  de  mon  foulier ,  j'ai  reffenti  un  coup  qui  a  eu  lieu  beaucou[f 
plus  fortement  i  la  jambe  oppofée  qu'à  celle  qui  lavoit  touchée ,  &: 
ces  expériences  répétées  ont  toujours^  donné  le  même  réfultar. 

11  faut  obferver  que  plus  cette  anguille  placée  fur  terre ,  féchoit  ^ 
plus  les  commotions  devenoient  violentes ,  quoiqu'elle  ne  fit  prefque 
plus  de  mouvemenr.  Ce  fait  m'engagea  à  la  remettre  dans  Teau; 
pour  décider  fi  les  commotions  feroient  les  mêmes  ,  mais  elles  ne  fe 
firent  plus  fentîr  àhs  qu'elle  en  eut  été  couverte.  Après  l'avoir  reihife 
fur  terre ,  elles  furent  encore  bien  moindres  jufqu'à  ce  Qu'elle  fut  feche. 
Dans  cet  état,  les  commotions  ne  fe  font  prefque  plusfentir,  lorfqu'oii 
rociche  l'animal  fur  le  dos  ou  au  milieu  du  corps ,  &  elles  font  très-ac- 
xxa^  j  Iprfqu'on  le  touche  fur  la  tête  ou  à  l'extrémité  de  la  queue.  Le^ 
parties  intérieures  de  Tanimal  ne  préfentent  rien  de  particulier.  J^ai 
placé  dans  l'intérieur  de  la  bouche  une  fonde  d'argent ,  te  l'ai  enfoncée 
Jufque  dans  l'intérieur  du  ventre,  fans  obtenir  aucun  indice  d'éleârU 
cité.  L'expérience  a  été  répétée  plufieurs  fois. 

Dans  le  temps  où  Tanguille  oaroifToit  prefque  morte ,  fe  pris  un  gros 
chat  extrêmement  vorace ,  6c  rapprochai  de  la  peau  de  l'anguille  fort 

(i)  C'eft  par  erreur  que  M.  Vao-^er-Lot  dit  qu'un  Confeiller  de  cette  Colonie,  étant 
dans  an  canot  à  moitié  plein  d'eaa ,  &  dans  lequel  il  y  avoit  nne  de  ces  gnguillçs ,  cM 
reçot  une  commotio^i  i  pins  de  vingt  pieds.  Il  en  eft  de  m^me  de  celles  ^u'il  dit  avoît 
{ttïxIfIftLT  l'air  que  cet  animal  expire.  J*ai  lépété  5c  retourné  ces  expériences  de  toutcf 
ics  façons  j  9c  je  n'ai  jamais  épronté  la  plus  ïiffit  pomraetioo» 
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echejàpeine  II  Tcût  apperça,  qu*il  s'élança  deflus  avec  précîpîtatîo^i» 
pour  en  raire  fa  proie  ;  mais  dans  l'indanc  qu'il  la  toucha  ,  il  en  reçue 
une  commotion  (î  terrible ,  qu'il  fit  un  grand  fault  en  arrière  »  &  fe 
releva  en  faifant  des  cris  afFrcux.  Je  tentai  vainement  de  le  ramener 
r^rs  l'anguille  ,  il  miauloit  de  toutes  fes  forces  j  &  fuyoit  dès  qu'il  l'ap- 
percevoir.  Un  gros  chien  fut  enfuite  approché ,  &  fuivant  la  coutume 
ordinaire  de  ces  animaux  il  commença  par  flairer  ,  &  voulut  enfuite 
lécher  l'anguille  y  mais  dès  que  fa  langue  la  toucha^  il  fit  un  cri  horrible» 
6c  prit  la  ^uite.  Préfenté  de  nouveau  quelque  tems  après ,  il  exprimoic 
par  (es.  cris  redoublés  ,  &  en  fe  débattant  avec  force  »  le  fouvenir  de  U 
fenfation  douloureufe  qu'il  avoit  reflentie. 

Otte  même  anguille  a  reflé  plus  de  trois  heures  avant  de  perdre  en« 
ikrementla  vie^  &  les  commotions  ont  eu  lieu  jufqu'au  dernier  inftanr» 

Quoique  la  peau  fut  toute  ridée.  D.ins  ce  deraier  temps  ,  aucune  partie 
e  fon  corps  ne  paroifToit  avoir  du  mouvement ,  fmon  celui  qu'on  ob* 
fervoit  vers  la  région  du  cœur  qui  étoic  produit  par  des  contrarions  de 
ce  vifcere.  Si  on  la  prefToit  dans  cet  état ,  on  reUentoit  quelque  légère 
fecoufle.  ^  mais  (i  on  la  prenoit  par  la  tète  ou  par  la  queue»  on  en  rece- 
voir encore  d'afTez  fortes  qui  ont  eu  lieu  jufqu'a  ce  que  le  mouvement 
flu  cœur  ait  été  entièrement  éteint. 

•  Le  lendemain ,  une  féconde  anguille  qui  mourut  également  fur  la 
terre ,  fervit  à  répéter  les  expériences  du  jour  précédent ,  dent  le  réfuU 
tat  fut  le  même.  Je  préfentai  à  celle-ci  un  morcean  de  fer  aimanté.  Se 
}e  ne  featis  aucune  commotion,  tandis  que  dans  le  même  temps,  la 
tQûchant  de  l'autre  n)ain  avec  une  fonde  d'argent  »  j'éprouvai  une  fe« 
coude  violence  y  elle  Le  fut  également  avec  une  bague  montée  enbrillaïuf 
de  Cayeane  ,  c'eft-à-dire  avec  la  pierre  feulement ,  Se  les  fecoufTes 
TureiK  affez  vives. 

VoiU  certainement  des  expériences  qui  démontrent  parfaitement 
r^eAricité  de  cet  animal  ;  plufieurs  ont  été  faites  dans  lobfcurité ,  fans 
f voir  pu  par  aucun  procédé  en  tirer  des  étincelles.  La  propriété  que  la 
inatiere  éleâ:rique  a. encore  d'attirer  Se  de  repouder  les  corps  légers  n'a 
|amai3s  eu  lieu,  ou  du  moins  je  n'ai  pu  obtenir  cet  effet  par  aucunes  des 
xentarives  qçû  m^ont  occupé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  faire  les  remarques  fuivantes: 
I  ^.  Que  cet  animal  cpnferve  depuis  le  moment  qu*il  eft  pris ,  une 
inançre  extr^meftient  fubtile  ;  qu'elle  s*iniinue  avec  une  extrême  vî« 
telTe  dans  tous  les  corps  qui  le  touchent ,  &  dont  les  porofités  lui  ou^ 
vfènt  uhlïbre  paflagej  enfin  ,  çjuétlê  s*étend  ïbrtloin  ,  pourvu  toute- 
fois qu'elle  ne  trouve  point  <i'intetftices  entre  fes  corps  deftinés  à  lui 
givrer  pafTage ,  malgré  les  différentes  commotions  qu'elle  produit  dans 
ion  cours.  Cette  première  propriété  qui  loi  eft  commune  avec  ceU^  da 
Véleâiricité  ^  n'exige  auciiae  prégaratioapour  £d  namfeftfir^ 


'  2^.  Les  fabftances  métalliques,  les  animaux  ,  la  terre  cuîce,  le  linge 
&  les  différentes  érofFes  mouillées  font  les  feules  matières  qui  donnent 
palTage  à  ce  fluide ,  ou  du  moins  celles  dans  lefqueltes  les  effets  fe 
faflent  appercevoir.  Cette  /féconde  propriété  lui  eft  encore  commune 
avec  celle  de  la  matière  éleâriquej  &  nous  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  fon  analogie ,  ainfi  que  la  difficulté  qu'elle  a  à  agir  dans  U 
verre,  le  foufre  &  les  fubftances  réfineufes. 

3®.  L  or  ,  Targent  &  le  cuivre  font  les  fubftances  où  ce  fluide  femble 
fe  mouvoir  avec  le  plus  de  facilité ,  enfuite  Tétain  d'Angleterre  ,  enfin 
Tétâin  put  &  le  plomb.  Par  rapport  au  fer,  les  commotions  fe  commu- 
niquent plus  aiiément  &  plus  fortement,  lorfque  le  fer  eft  légèrement 
rouillé  que  lorfqu'il  efl  poli.  J'ai  encore  remarqué  que  ce  même  fluiâe 
padorit  plus  aifément  à  travers  la  terre  cuite ,  que  par  les  fubftances  mé^ 
talliques.  Enfin ,  les  corps  animés  font  encore^es  matières  très  propres  i 
lui  livrer  palTage  ,  &  peut  être  plus  facilement  que  les  fubftances  dont 
iK)us  venons  de  parler ,  puifque  les  commotions  que  Ton  reçoit  en  fe 
tenant  par  la  main  font  tiès- fortes. 

4^.  En  toucham  légèrement  l'animal  «  on  attire  fans  doute  peu  dé 
matière^  6c  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  les  ^lommotions  ne  s'étendenç 
pas  au-delà  du  poignet  \  fi  au  contraire  on  le  touche  plus  fortement,  la 
commotion  eft  noH*i(«ulement  plus  forte  ,  mais  elle  fe  fait  fenrir  tant^ 
dans  l'articulation  du  bras  &  de  l'avant-bras,  &  tantôt  vers  l'épaule.  S 
l'animal  eft  ifolé,  &  qu'il  foit  hors  de  l'eau,  en  le  touchant  vers  la  tète  8^ 
lin  peu  fortement ,  on  reçoit  une  fiscouffe  fi  forte  ,  qu'elle  agit  fur  les 
quatre  membres ,  5c  toujours  nioins  fortetnem  fur  celui  qui  a  touché 
l'aneUfille  j  que  fur  ceux  qui  ne  l'ont  point  couchée. 

5  .  Les  commotions  font  infiniment  plu6  fortes ,  lorfque  Tanguille 
eft  hors  de  l'eau ,  comme  je  viens  de  le  direj  que  lorfqu'elle  v  eft  plon« 
gée  \  re  qui  abforbe  fans  doute  une  partie  de  la  matière  fubtile  que 
lance  l'animal ,  ou  qui  oppofe  on  obftacle  à  cette  que  l'animal  attire  dé 
t'homme.Ce  qui  femble  prouver  c^tit  opinion ,  c'eft  que  l'anguille  ifolée 
tienne  des  commotions  beaucoup  plus  forces  y  te  elles  ont  un  degré  d^ 
force  encore  plus  aâîf  lorfque  ia  peau  eft  un  peu  feche  ^  enfin  j  Ta  phis 
forte  -des  commotions  Ce  manifefte  lorfque  l'anitnal  fait  un  certain  motr*^ 
vement  j  une  eipece  de  firémiÏÏement  de  tout  (on  corps ,  par  lequel  il 
femble  que  la  matière  foit  comme  exprimée  ic  chafTée  en-dehors. 

6\  D'après  les  expériences  que  j'ai  faites,  il  femble  que  ce  fluide 
fubtile  ne  fe  répare  pas  datit  la  même  proportion  qà*il  fe  diffipe; 
car  du  premier  moment  qu'on  travaille  avec  ces  anguilles  ^  elles  lancent 
avec  iine  abondance  fingulierele  fluide  éleârique,  de  it  dimiiioe-âl 
tnefttte  qu'on  pourfutt  les  opérations.  Si  on  fait  ces  expériences  pendante 
«ne  ou  deux  heures ,  les  dernières  ne  préfentent  que  des  commotiomj 
^eresi  Cci  etfecs  iw  dépeadcoî«m-îls  pas  de  €e  4^  l'animal  perd  ft# 
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forces  f  &  la  fortte  de  ce  fluide  ne  feroic-elle  pas  une  fuite  de  la  contrac^ 
cion  de  fes  mufcles  ? 

7^.  Lorfqu'on  touche  Tanguille  avec  la  main  ou  avec  quelque  fub- 
ftance  métallique,  la  commotion  n'a  lieu  qu'au  bras  avec  lequel  on  la 
touche  ,  ou  avec  lequel  on  tient  le  corps  métallique.  l(  n'en  eft  pas  de  ^ 
fnème  d  on  touche  l'animal  avec  les  extrémités  inférieures ,  alors  les 
fecouffes  fe  fontfentir  conftamment  am  deux  jambes,  &  toujours  plus 
fortement  à  celle  qui  n'a  point  touché  l'anguille.  On  ne  fent  jamais  de 
commotion  dans  le  tronc  ,  mais  bien  an  mouvement  fubtil  qui  indique 
le  cours  libre  de  cette  matière ,  oui  en  fe  portant  vers  les  extrémités , 
femble  rencontrer  un  obftacle  à  Ion  cours  fur  iequel  il  paroît  faire  un 
effort  conûdérable ,  &  produire  un  véritable  choc  ^  mais  ce  qu'il  y  a  de 
fingulier  ,  c'eft  que  ce  cboc,  qui  prefque  toujours  a  lieu ,  feulement  au 
bras  avec  lequel  on  touche  l'anguille ,  n'empêche  pas  la  matière  de  paf- 
fer  outre  ,  comme  il  eft  prouvé  par  l'exeropte  des  perfonnes  qui  font  la 
chaîne,  toutes  fentent  la  commotion  dans  le  bras  du  cote  de  l'an- 
guille ,  &  ne  fentent  rien  dans  celui  du  coté  oppcfé ,  quoique  ce  fbit  avec 
celui-ci  qu'on  la  communique  à  la  perfonne  à  laquelle  on  donne  la  main. 

8^  L'engourdilfemenc^vec  une  douleur  fourde  qui  refte  aux  memr 
bres  qui  ont  reçu  plufieurs  commotions  ,  femble  prouver  que  ce  fluide 
agit  particulièrement  fur  le  genre  nerveux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
que  lorfqu'on  reçoit  des  commotions  violentes ^  l'engourdiflemenc  efl: 
comme  général ,  &  la  tête  refte  mcme  un  peu  égarée  y  l'état  naturel  re^ 
vient  peu  après,  (.orfqu'on  continue  à  toucher  ces  anguilles  pendant 
quelque  temps  ,  &  qu*on  a  pris  de$  précautions  pour  n'en  recevoir  que 
des  commotions  foutenables  (  comme  de.  tenir  iiyec  un  mouchoir  léger 
rendent  humide  le^bout  d'une  tringle  d'une  verge  de  fer),  pn  fent  la 
continuité  des  commotions  à  peu- près  dans  le  même  ordre  que  les  pulr 
fatiohs  des  artères ,  &  il  femble  même  qu'elles  fuivent  ce  mouvement 
vafculaire  qui ,  à  fon  tour ,  paroît  en  être  accéléré. 

9"^.  Enfin,  )*aî  obfervé  qu'il  n'avoir  pas  été  pofflble  par  aucun  moyétt 
de  produire  des  étincelles  pu  de  la  lumière,  quoique  plufieurs  expct. 
^iences  ayent  ^té  faites  pendant  la  nuit  ;  je  demande  quelle  eft  la  rai- 
fon  de  ce  phénomène ,  puifqu'on  voit  dans  les  orages  briller  la  lumière 
^leârique  fur  les  verges  ipétalliques  fufpendues  à  des  cordons,  ou  fur 
ces  mêmes  verges  fdacées  fur  le  faîte  des  maifons.  Le  même  phénor 
mené  fe  nM(nifeftç  fgr  les  chats  que  l'on  frotte  ,  &  même  quelquefois 
fur  les  hommes  lorfqu'ils  changent  de  chemife ,  ou  qu'ils  tirent  leurs 
t^as  y  fqr  -  tout  >'iU  font  de  laine  ou  de  foie  ?  vj'ai  placé  une  tringle  de 
|et  ifolçe  avec  des  cordons  de  foie  j  à  l'extrémité  de  cette  tringle ,  penr 
doit  une  autre  verge  de  fer  qui  étoit  appuyée  fur  la  tête  de  l'anguille 

Îortée  par  des  fupports  de  verre.  Dans  cet  état ,  j'ai  touché  la  tringle 
ap^  f«)^s  les  poipts  |>o^l;$  fifins  voir  parc>îp:e  h  iW^  içgerç^^ciiiçeUe^ 


t^oiqae  je  fentifTe  des  commotions  qui  fe  fuccédoient  dans  le  mèinc 
ordre  que  je  viens  de  décrire.  Si  je  ceflbis  de  couclier  cette  barre  ,  j  ob- 
fervois  de  petits  mouvemens  qui  fuivoient  le  même  ordre  des  commo- 
tions ,  &  qui  iudiquoient  qu'elles  avoienc  lieu  fur  cette  barre ,  tout 
comme  dans  mon  bras  lorfque  je  la  touchois  avec  la  main. 

Après  avoir  parlé  des  effets  éledriques  produits  par  l'anguille  trem- 
blante ,  il  eft  temps  de  finir  ce  Mémoire  par  la  delcription  de  cet  ani« 
mal  fingulier  (i). 

L*an^uille  tremblante  a  un  rapport  direâ  avec  les  anguilles  ordinaires, 
d  où  lui  vient  fans  doute  fan  nom  ;  &  la  feule  différence  qui  fe  pré- 
fente au  premier  coup-d  œil ,  c'eft  que  celle  dont  nous  parlons ,  a  la  tête 
plus  groHe  &  plus  ronde  que  les  anguilles  ordinaires.  Cette  efpece  de 
poiflon  devient  fort  gros ,  &  plufieurs  perfonnes  dignes  de  foi  m'ont 
^  alFuré  en  avoir  vu  de  cinq  pieds  de  longueur,  &  de  la  grofleur  de  la 
cuiflè.  Sa  couleur  eft  communément  d'un  noir  d'ardoife ,  excepté  fous 
le  ventre  &  la  tête  qui  font  d'un  ronge  pâle.  On  remarque  fur-tout  le 
corps  de  cet  animal  une  infinité  de  petits  points  jaunâtres  qui  fonc 
autant  d'ouvertures  qui  traverfent  la  fubftance  de  la  peau  feulement.  11 
faut  obferver  que  ces  ouvertures  font  infiniment  plus  communes  &  plus 
confidérables  fur  la  tête  ,  fur  fes  environs  &  fous  le  ventre  que  par-'touc 
ailleurs.  La  tête  eft  groffe  &  arrondie  j  comme  je  l'ai  déjà  dit  j  la  gueule 
cft  très-petite ,  proportion  gardée  avec  la  groffeur  de  l'animal  j  les  yeux 
peu  éloignés,  très-ronds  &  très-petits  ;  les  oreilles  ne  font  point  comme 
celles  des  autres  poifTons,  elles  (ont  très-petites  &  arrondies.  On  trouve 
dans  le  commencement  du  tronc ,  deux  petites  nageoires  qui  n  ont 
d'autre  ufage  que  de  faciliter  dans  Teau  les  mouvemens  cette  an- 
guille  \  lerefte  du  corps  eft  fort  liffe  &  poli  dans  la  partie  fupé- 
heure  >  il  y  à  une  nageoire  dans  la  partie  intérieure  »  elle  eft  en  forme 
de  frange ,  &  s'étend  depuis  la  fin  du  ventre  jufqu^â  la  fin  de  la  queue. 
Cette  efpece  de  frange  diffère  peu  des  nageoires  ordinaires,  elle 
eft  toujours  dans  une  lorte  de  mouvement  d'ondulation  ,  &  femble 
principalen^ent  diriger  ceux  que  l'anguille  ^vcut  faire.  Son  ventre  eft 
extrêmement  court ,  &  l'anus  au  lieu  d'être  placé  à  fa  partie  inférieure  ^ 
eft  fitué  fur  la  fupérieure  &  près  de  la  tête.  J'ai  obfervé  que  le  reclum  oa 
rinteftin  deftine  â  la  fortie  des  excrémens  ^  étant  dans  la  partie  infé<- 
rieure  du  ventre  quittoit  les  autres  inteftins ,  &  fe  portoit  de  bas  en- 
haut  ,  en  labourant  dans  le  corps  de  la  peau ,  &  s'ouvroit  enfin  tout  près 
de  la  tète  ,  de  forte  que  dans  l'anguille  de  deux  pieds  &  demi  de  lon- 
gueur dont  j'ai  parlé ,  il  étoit  à  deux  ponces  trois  lignes  de  l'extrémité 
de  la  gueule.  La  poitrine  de  ce  poiflfon  eft  très-petite  &  le  cœur ,  fein* 
]»lable  à  celui  des  autres  animaux ,  ri'cA^pas-  bien  gros.  Je  n'ai  pu  obferver 
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(i)  Voyez  la  gravure  du  volume  ûi-ii  du  mois  de  Septembre  lyyi.»  où  font  repté-* 
fcBtécs  la  torpille  6c  rangaille  tremblante  de  Surioam,  dont  celle  deCayenuc  diffère  pea« 
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de  poumon ,  ou  du  moins  il  doit  être  fore  petit  ;  car  il  ne  paroit  pas  danf 
la  capacité  de  la  poitrine.  Il  doit  cependant  exifter  ,  puifque  ce  poi({ôii 
ne  peut  vivre  fans  air ,  &  qu'il  e(l  fréquemment  fur  l'eau  pour  le  refpirer» 
On  voit  â  chaque  inftant  l'air  qu'il  expire ,  former  iur  l'eau  de  pe-* 
rites  bulles  ,  comme  l'a  très-bien  obfervé  l'Auteur  du  Mémoire  de  Su* 
cinam.  Les  parties  contenues  dans  le  bas-ventre  font  plus  fendbles. 
Veftomac  eft  affez  grand,  &  reffemble  à  celui  des  quadrupèdes  ,  je  l'ai 
trouvé  plein  de  matière  bilieufe  y  dans  l'anguille  dont  j'ai  parlé ,  rœfo** 

Ï liage  n'avoit  que  trois  lignes  de  long ,  &  s'ouvroit  dans  la  gueule  en 
orme  d'entonnoir.  Je  n'ai  point  découvert  de  trachée  artère  ;  le  foya 
eft  fort  gros  »  &  conformé  comme  celui  des  autres  animaux.  Entre  lut 
&  l'eftomac ,  j'ai  trouvé  un  corps  affez  grand ,  rempli  de  petits  grains 
glanduleux  ^  que  je  pris  dabord  pour  des  oeufs  j  mais  après  les  avoir 
examinés  de  fort  près  &  les  avoir  ouverts ,  j'ai  trouvé  qu'ils  étoienc 
remplis  d'une  véritable  bile.  Ce  corps  communiquoit  d'un  côté  avec  Ix  ' 
▼éficule  du  fiel,  &  de  l'autre  avec  l'eftomac.  Les  intedins  font  délicats^ 
très-petits  Sc  un  peu  longs.  Dans  les  anguilles  que  j'ai  ouvertes ,  je  n'ai 
trouvé  aucune  partie  qui  ait  pu  me  faire  diftinjguer  le  fexe.  L'intérieur 
de  la  bouche  &  la  langue  font  d'une  ftrudure  unguliere ,  de  forte  que 
CCS  parties  font  garnies  de  replis  feuilletés  8c  rouges  cooune  du  fang« 
J.e  cerveau  eft  très-petit ,  &  fa  fubftance  très-mol laffe. 

Depuis  la  fin  du  ventre ,  jufqu'd  l'extrémité  de  la  queue ,  eft  com- 
pris pr^fque  tout  le  corps  de  l'anguille  tremblante.  Ce  corps  eft  corn* 
pofé  de  deux  fubftances  diftinâes ,  dont  l'une  occupe  la  partie  inférieure» 
&  l'autre  la  fupérieure.  Cette  dernière  s'étend  depuis  le  derrière  de  la^ 
tece,  jufq^'d  l'extrémité  de  la  queue,  &  elle  eft  faite  d*un  tiftudeâbrea 
motrices  qui  femblent  s'entrelacer  de  différeptes  façons  j  &  qui  fonc 
Kès-fermes.  Si  on  difTeque  cette  fubftancç  charnue  ,  on  y  trouve  une 
infinité  de  petites  arêtes  très-ânes  qui  n'ont  que  deux  ou  trois  ligues  de 
longueur,  &:  qui  fuivent  dans  leur  arrangement  la  même  difpofition  des 
fij^res^  c'eft-à-dire  qu'elles  s'entre-croifent  de  différentes  façons.  Cette 
çfpece  de  mufçle  eft  féparé  fupérieurement  au  milieu  du  dos  par  les  apo- 
phifes  épineufe^  qui,  dans  prefque  tous  les  poiiibns  forment  des  arêtes 
fa^t  longues,  Si  qui  fpnt  fopt  courtes  dans  celqi-ci,  de  forte  que  cetto 
chair  n'eft  joij^te  que  par  un  tiiFu  cellulaire  affez  lâche  ;  ce  qui  faic 
i^'on  les  divife  aifément.  Cette  fubftance  fe  trouve  enfuite  féparée  der 
Ic'intéûeure  pai;  une  ligne  qui  commence  à  la  an  du  ventre  ,  qui  fe  con-* 
tipaç  jufqu'd  l'Qj^trêmité  dç  la  qu^ue ,  &  c' eft  encore  par  le  moyen  d'uu. 
lîâ^celliilairiei  qu'elle  ^'unit  av^  la.  f(^}>ftance  qjui  occupe  toute  la  par-% 
-|ieiipfc(;ieur,e.,Si  on  féf^^re  <e:t^  fubftaaKe  charnu^  jufque  fur  l'épine  on 
M;ête ,  on  tropyiQ  qu!elle  y  eft  auacbée  par  des  âlets  tendineux-  très-forts^ 
•  Cette  efpeeedemofcleque  noot  venons  de  décrire  ,  eft  fans  doute^ 
^)ui  dpnt  f(4t  ipention  M^  Fermitf  ^  dti^t  foa  Diftoire  de  Surinam  ; 
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«  La  grande  chaleur^  die  cet  ^ucear ,  a  été  unobftacle  pour  faire  une 
>»  parraice  difTedion  anacomique  qui  auroit  pu  mccrce  i  portée  de  dé-, 
s»  cider  du  véritable  corps  moteur  de  ce  mouvement  impulfîf.  Tout  ce 
n  que  j'ai  pu  remarquer,  font  deux  mufcles  forts  qui  correfpondenc 
s  au  dos  &  à  fa  poirrine  en  forme  de  faulx  ou  faucille.  Ces  deux  muf*^ 
n  des  que  j'ai  parfaitement  diftingué  des  autres  parties  mufculeufes  ; 
^  m'ont  paru  devoir  être  les  deux  principaux  agens  du  mouvement  5c. 
tê  du  treuaillement  en  queftion  y  mais  je  ne  donne  ceci  que  comme  une 
99  conjedture  »  parce  qu'il  n'eft  pas  potfible  de  décider  (1  le  mouvement 
•9  rédde  dans  rout  le  corps  du  poidbn  ,  ou  dans  une  partie  déterminée  <«•. 
Defcriptioh  de  Surinam  j  tome  1  ^  p.  x6t.  Tout  annonce  que  M.  Fer- 
min  n'a  pas  pouffé  fes  recherches  bien  loin ,  puisqu'il  eft  vrai  que  co 
mouvement  impulfif  a  lieu ,  en  général  dans  toutes  les  parties  de  l'an 
nimal  j  mais  que  dans  plufieurs  circonftances ,  il  fe  fait  fentir  bien  plus 
violemment  aux  endroits  qui  ne  correfpondent  pçint  i  ces  mufcles  ^ 
comme  fur  la  tète  &  fur  le  ventre. 

Les  fubftances  qui  occupent  les  parties  latérales  &  inférieures ,  fonc 
bien  différentes  de  celte  que  nous  venons  de  décrire  \  elle  eft  très-mol- 
lade;  il  femble  qu'il  n'entre  point  de  fibres  dans  fa  compoHtion,  &  ne 
paroît  être  qu'une  efpece  de  mucilage  fort  épais  qui,  pre(fé  encre. les 
doigts ,  fe  divife  &  cafTe  de  tout  côté.  Cette  fubftance ,  occupant  les. 
parties  latérales  de  l'anguille  »  &  s'unitfant  inférieurement  à  la  naif- 
lance  du  mucilage  dont  j'ai  parlé ,  s'étend  depuis  la  fin  du  ventre  où  elle 
commence ,  jufqu'à  la  queue.  Chaque  partie  latérale  peut  fe  divifer  ea 
deux,  fuivant  leur  longueur,  &  ces  parties  font  unies  par  un  tiffu  ceN 
iulaire,  encore  plus  lâche  que  celui  qui  unit  ces  parties  mufculeufes  j  de 
forte  que  le  doigt  fuffit  pour  les  léparer  jufque  dans  l'intérieur  où  elles 
font  attachées  à  une  naembrane  cellulaire  j  qui  forme  un  canal  confidé- 
rable  qui  s'étend  depuis  la  fin  du  ventre  julqu'l  la  fin  de  la  queue.  A 
coté  de  ce  conduit ,  on  en  trouve  deux  autres  plus  petits ,  mais  qui  fonc 
des  vaiffeaux  fanguins^  je  les  ai  fuivls  jufqu'à  leur  naiffance,  ouplutôc 
i  leut  communication  au  cœur. 

L'anguille  tremblante  eft  naturelle  à  la  Guyane  ;  on  la  trouve  com*^' 
munément  dans  les  eaux  croupiffantes ,  dans  les  petits  étangs ,  dans 
les  faignées  des  favanes  ou  praicies.  On  y  rencontre  également  un  autre 
•oiffon,  nommé  Coulan  ;  ainfi  M.  Van-der-Lot  a  tort  de  dire  que  dans 
es  endroits  fréquentés  par  l'anguille  tremblante,  on  n'y  rencontre  poinc 
d'autres  poifTons.  Sa  propofition  eft  faulTe  dans  fa  généralité,  mais  je  ne 
dis  pas  qu'elle  ne  fort  vraie  à  certains  égards.  Il  eft  certain  que  cet  ani« 
mal  a  un  moyen  terrible  de  défenfe  contre  l'animal  le  plus  féroce  qui 
voudroit  lui  faire  la  guerre  :  cependant ,  comme  dans  la  nature  tout  tend 
d  la  deftrudion ,  &  que  tous  les  individus  font  continuellement  dans 
on  éf  at  dç  guerre  les  uns  contre  les  autres  >  on  peu(  fuppofer  que  Tan^ 
JçmefU^Part.L  ly-j^.  H 
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guiilc  tremblante  a  également  un  ennemi  fous  lequel  ellà  fuCcombe  y'6(t 
qui  à  Ton  tour  eft  détrait  par  un  autre. 

Je  ne  puis  aifurer  quelle  fubftance  particulière  fert  de  nourritnte  4 
cet  animal;  quelques  perfonnes  prétendeni  qu'il  vit  de  petits  poiflfons. 
Sa  gueule  Se  Tes  dents  a  peine  fenfibles,  femblent  dénoter  que  cet  anir 
maln'eft  pas  carnivore  ;  cependant  Ton  eftomac  efl:  condcuit  comme  ce- 
lui des  quadrupèdes  de  ce  genre.  Quoique  j'aie  mis  dans  les  vaifTeaux 
^ui  rentermoient  des  anguilles  tremblantes  ^  des  alimens  tirés  des  vé^ 
gétaux  &  des  animaux,  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  qu'elles  aienc 
Biangé. 

Ce  poilTon  paroît  afTez  tranquille,  &  fes  mouvemens  ne  font  ni 
prompts  ,  ni  violents ,  de  forte  que  je  crois  qu'il  ne  feroit  pas  bien 
difficile  à  attraper,  (i  l'on  ne  craignoit  les  commotions.  Il  paroit  d'un 
âaturel  doux  ,  &  on  a  beau  l'agacer  &  l'irriter  «  il  ne  fait  ps  le  moin- 
dre mouvement ,  ni  pour  fe  défendre ,  ni  pour  fe  venger.  On  peut 
même  lui  mettre  le  doigt  dans  la  gueule  ,  fans  qu'il  cherche  à  mordre. 
'  Sa  chair  n'eft  point  mauvaife  au  goût;  les  Noirs  &  les  Blancs  la  man« 
gent  y  cependant  j'ai  obfervc,  en  la  diiTéquant ,  qu'elle  exhaloit  une  odeut 
âflez  délagréable.  La  partie  mufculeufe  qui  occupe  le  dos  de  cet  animal^ 
èft  ferme  lorfqu'elle  eft  cuite,  mais  celle  des  parties  latérales  inférieures 
devient  plus  mollaffe  qu'elle  ne  i'étoit  auparavant ,  te  relfemble  en  touc 
i  un  vrai  mucilage. 


OBSERVATION 

Sur  l'ArgilU  blanche  de  Smolandie  ; 
Par  M.  Adrien  GabDj  Profejfcur  de  Chymle  à  Abo. 

ïcad.  des  vJn  trouve  cette  argille  dans  les  terreins  bas  où  elle  eft  fouvenc  noyée. 
Sciences  de  La  plupart  eft  blanche  comme  de  la  craie,  &  quelquefois  un  peu  jaunâ- 
Stockholm'  tre  :  elle  colore  &  tache  les  doigts.  Defféchée ,  elle  eft  friable ,  &  non 
pas  compadte ,  dure  &  ferme ,  comme  l'argille  ordinaire  :  cette  propriété 
èft  l'effet  du  fable  fin  qu'elle  contient.  En  la  maniant',  on  la  lent  plus 
rude  que  douce.  Aux  endroits  où  les  fibres  des  racines  des  plantes  l'ont 
(>énétrée ,  &  fe  font  pourries  ,  on  voit  de  petits  filions  avec  des  taches 
jaunâtres  ;  &  ces  parties  font  plus  dures  que  les  autres. 

Deux  gros  de  cette  argille  mis  dans  un  verre  d'eau  froide ,  attirèrent 
promptement  l'eau.  Us  furent  prefque  entièrement  difibus  en  dix  minu- 
tes ,  &  le  poids  augmenta  de  deux  gros.  Alors  l'adhérence  &  la  vifcofité 
âe  l'argille  fe  manileftef  râc.  Attirée  de  Teau  apcài  ^  heures  >  on  put  la 
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feiduir^  avee  -les  4digcsea  «a  feul  n>ûrce4a.  fi^e  ne.refric  qoriapràf-uii 
pur  Se  demi  fa  blancheur  &  fa  dureté  naturelle.  On  euaya  d'entretentr 
ic  d'augmenter  fa  ténacité,  en  lliumeâant  avec  un  peu  d'eau j  m;^ 
elle  n'en  prît  jamais  a^Tez ,  pour  être  capable  de  recevoir  une  forme. 

On  tent^  de  fépar^r  par  1^  lavage ,  le  fable,  qui  détruit  la  tpnacité  dj^ 
cette  argiUe;  mais  ce  fut  en  vain.  11  paflbit  avec  TargiUe  au  travers  d'i^ 
voile  très-fin.  Le.  microfcojpe  même  ne  fit  découvrir  dans  les  cpuchei 
inférieures  duprécipité»  nulle  poufiîere  vitreufe  y  nul  grain  de  fable  qu^rtr 
zeux*  C'eft  donc  tin  fablpn  en  potUIiere ,  celui  que  les  Suédois  appellent 
mo:j[  (i).  Il  eft  ici  avec  Targille  dans  la  proportion  de  i  à  j» 

L'eau»  qui  avoit  fervi  à  la  dilfolution^  fut  déc^tée,  lorfqu'^le  eue 
(épris  fa  limpidité,  ic  enfqite  e/Tayée  avec  les  précipitais  ordinaires  quî 
n*y  firent  découvrir  aucun  £^U  aucune  matière  étrangère  digne  d'acr 
cenfion. 

Cette  argille  humeârée  ^  deflechée  plofieurs  fois  acquéroit  plus  dç 
confiftance  &  de  dureté  :  calcinée  &  mêlée  â  l'eau ,  elle  ne  faifoit  paf 
corps  comme  le  gypfe»  &  ne  donnoit  aucune  odeur  â  la  calcination. 

Elle  conferve  dans  le  feu  fa  couleur  blanche,  y  dui;cit  en  quelque  nUf 
niere  j  Se  tenue  demie  heure  devant  la  tuyère ,  elle  y  devient  une  elj>ec9 
de  pierre  grife  qui  étincelle  fous  l'acier  :  efTayée  av^  l'eau  forte,  Scpm$ 
calcinée  ,  elle  devient  d'abord  plus  friable  qu^à  l'ordinaire  ,  Se  durcie 
moins  vite  ;  ce  qu'on  obtient  cependant  en  continuant  le  feu. 

Elle  ne  fait  effervefcence  avec  aucun  acide.  Le  feul  effet  qu*ait  en 
fur  elle  l'eau  régale  ^  a  été  de  la  rendre  un  peu  plus  blanche  ,  après  avoif 
^té  délayée ,  remuée  plufîeurs  fois ,  6c  laiflée  quelqne  teçips  dans  cç 
diifolvant  ;  enfuite  Uvée  avec  l'eau  de  neige  >  &  elfayée  au  feu ,  ley 
caches  jaunâtres ,  caufées  par  un  peu  de  terr«  farineufe  ,  furent  enlevé^ 
par  le  aiflblvant.  (  C'eft  par  la  même  raifon  ^  fans  doute ,  qu'il  blanchie 
cette  argille  ). 

Pour  éprouver  fi  Tefpritde  vitriol  entireroit  une  portion  d'alun,  on 
en  mit  dans  ce  diffolvant  au  fourneau  d'^Ifai.  Penaant  l'ébulition ,  U 
diffolution  devint  un  .peu  brime  j  &  fe  couvrit  d'une  peau  noirâtre  ; 
enfuite  l'argille  ne  durcit  pas  au  feu  comme  auparavant  :  délayée  daxis 
i'eau  ,  elle  s'épaifiic  après  quelque  temps  j  8c  donna  beaucoup  plus  de 
cryftaux  d'alun  qu'on  ne  l'avoir  conjeâuré  de  cette  efpece  de  terre.  Unt 
partie  du  fablon,  combinée  avec  l'acide  vitriolique  ,  auroit-il  formé  C9 
iel  ?  Les  expériences  faites  avec  cet  acidç  &  le  liquorjliicum  j  induifent 
à  cette  conjeâure. 

On  voubit  enfuite  chercher  quel  uCage  on  poucroic  faire  de  cette  ar«9 
giUe  dans  le  irafinage  de  l!alun. 


(i)  Giar^a  Idnntti  :  ZattamaaSé 
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La  âî(n>lut!on  de  Talun  Suédois  employa  jpKis  <}*efltt  que  celle  Jif 
Romain  ;  ce  qui  prouve  que  celui-là  tenoit  encore  du  vitriol ,  puifqu'il 
faut  moins  d*eau'pour  diflbudre  l'alûn  que  le  vitriol  a  parries  égales. 
Dans  une  minute  la.  teinture  de  noix  de  galle  concafTée  rendit  vio« 
lette  la  difllbltrtion  d'alun  de  Suéde  ,  8c  ne  changea  pas  celle  du 
Romain'.  La  décô/(^îon  de  Pécorce  de  Bcrbcris  ^  qui  avoir  une  couleur 
faune ,  devint  brune  &plus  foncée  par  rinfuHon  de  Talun  de  Suéde  ,  âu 
iiéu  que  celle  du  Romain  lui  donna  plus  d'édar.  Ces  deux  épreuves 
lie  permettoient  pas  de  douter  que  Talun  de  Suéde  ne  contînt  encore 
du  fer. 

La  difTblution  de  cet  alun  ayant  été  féparée  en  trois  parties  j  on  joi- 
gnit à  IVne  l'argille  blanche  Smolandoife  ^  à  l'autre ,  celle  de  Hollande  f 
couleur  de' perle  ,  fixe  au  feu;  à  la  troifiemej  l'huile  de  tartre  par  dcli- 
quefccnce  :  ce  mélange  fut  fait  peu-à-peu  jufqu a  ce  que  toute  effervef- 
cence  eût  ceHfe.  On  remua  trois  ou  quatre  rois  ^  &  lorique  les  fubdances 
furent  précipitées ,  l'argille  Smolandoife  parut  couverte  d'un  fafran  de 
Mars.  On  en  remarqua  un  peu  fur  Targille  de  Hollande ,  &  point  du  tour 
dans  la  dilTolation  par  l'huile  de  tartre,  il  n*y  avoit  au  fond  du  vafe  qu'une 
terre  blanche ,  gluante ,  tachetée  d'une  efpecè  de  rouille  formée  par  la 
terre  argilleufe  ^  qui ,  avec  la  terre  martiale  &  l'acide  du  vitriol ,  avoit 
fetvi  d'thtermede  dans  l'alun  Suédois ,  &  venoit  d'être  précipitée ,  &  de 
former  avec  l'addition  du  fel  lixiviel  un  tartre  vitriolé. 

Les  diflfblufions  refterent  deux  jours  dans  les  mêmes  vafes  ,  &  furent 
remuées  cinq  ou  (ix  fois  par  jour.  Enfuite  on  décanta  la  liqueur  alumi« 
neufe  qui  s'épaiiïit ,  &  eryftallifa.  L'alun  rafiné  par  l'argille  de  Smolandîe, 
2c  parcelle  de  Hollande^  étoit  blanc  &  pur  ^  mais  l'huile  de  tartre  ne 
donna  qu'un  mélange  de  tartre  vitriolé  &  d'alun  ,  qui  n'avoit  point  le 
j^oût  aftringent ,  alumineux  ,  &  ne  bouillonnoit  point  au  feu. 

Le  mixte  falin,  formé  dans  Thuile  de  tartre  ^  produisît  tout  autour  des 
bords  du  vafe  une  efpece  de  végétation  qui  repréfentoit  des  tiges  &  de 
petites  feuilles.  Elle  provenoirpeut-ctre  de  ce  gue  le  tartre  dont  on  avoit 
tiré  l'efprit,  n'ayant  pas  éré  affez  calciné  >  avoit  retenu  quelques  parties 
de  fon  phlogiftique. 

L'alun  obtenu  par  ce  procédé  fut  difTbus  de  nouveau  dans  l'eau  >  de 
même  qu'un  peu  de  vitriol  Romain  ;  &  les  deux  diffblutions  éprouvées 
par  la  teinture  de  noix  de  galle  ne  furent  point  altérées  ^  mais  la 
difTolution  du  fel  tiré  par  Thuile  de  tartre  fut  rendue  jaune  par  ces  deux 
fubftances. 

Il  s'enfuit  que  cette  terre  n'eft  ni  gypfe ,  ni  marne ,  ni  fablon  ;  que  Tar- 
gille  y  domine  >  &  qu'elle  doit  être  mife  au  ran|  des  argilles  ;  qu'elle 
eft  de  toutes  les  argilles  Suédoifes  la  moins  ferrugmeufe,  la  moins  faline 
&la  moins  hétérogène  y  qu'on  Ta  prefque  toujours  trouvée  dure  aux  en-^ 
droits  où  il  ^'çft  rencontré  un  peu  de  fubftance  iiiflapimable  ^  proveiianc 
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'Ac$  plantes  pourries ,  jointe  au  peu  de  fer  qui  eft  çà  &r  li  ,  quoique  rare* 
ïrtent  dans  cette  argille.  Cette  obfervacion  peut  être  utile  pour  la  prépa- 
ration du  mortier  &  du  ciment  :  elle  apprend  que  fans  l'addition  d*un 
acide  vitrioligue  inflammable  ou  d'une  terre  martiale ,  les  mélanges  ter- 
reux tenants  fer  9  ne  devienent  point  aflez  compads,  même  avec  des 
terres  alkalines. 

On  peut  nommer  cette  terre,  argîlla  lacl^j  leptamnofo  farînacea  ^ 
jituuloja  3  ttntra  ^  maculans ,  argille  blanc  de  lait ,  fabloneufe ,  fad« 
neufe ,  altérée  ,  cendre ,  tachant  les  doigts. 

OBSERVATION 

Sur  la   Terre  d*  Ombre  ; 
Par  M.  le  Baron  DE  Hu  ?  s  c  Hi 

JLjÀ  terre  d*ombre,  fi  connue  par  fon  ufage  pour  les  couleurs,  nous 
vient  de  la  Province  d'Ombrie  j  elle  eft  plus  connue  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  terre  de  Cologne,  parce  qu'on  la  tire  des  environs  de  cette 
Ville.  Les  Naturaliftes  l'ont  regardée  jufqu'â  ce  jour ,  &  l'ont  prife  pour 
une  vraie  terre.  Wallerius  &  plufieurs  autres  Minéralogiftes  ont  placé 
cette  terre  entre  les  terres  maigres,  &  quelques-uns  ont  fait  deux  efpe- 
ces  de  la  terre  d'Ombre  &  de  celle  de  Cologne. 

M.  Me  Baron  de  Hupfch  a  découvert  que  la  terre  d'Ombre  eft  un  véri- 
table foftile  qu'on  trouve  dans  les  tourbières  &  les  terreins  marécageux. 
C'cft  un  bois  changé  en  terre ,  ou  décompofé  par  les  eaux  minérales. 
Une  partie  de  ce  bois  terrifié  eftcorrompue,  de  (orte  qu'il  fe  réduit  faci- 
lement en  poudre.  Ces  bois  (itués  dans  une  tourbière  du  Duché  de  fierg, 
font  pénétrés  d'un  fuc  bitumineux ,  &  donnent  une  terre  d'ombre ,  in- 
comparablement plus  belle  que  routes  celles  qu'on  trouve  aux  environs 
de  Cologne.  Plus  les  morceaux  font  pénétres  d\m  fuc  bitumineux  , 
plus  la  couleur  eft  d'un  beau  brun. 

Suivant  les  recherches  de  M.  le  Baron  de  Hupfch ,  cette  terre  fe  trouve 
de  deux  façons  :  une  efpece  eft  encore  un  vrai  bois  foflîle ,  qui  eft  affèz 
reconnoiffable  ,  ou  qui  a  confervé  quelquefois  en  partie  la  figure  de  bois, 
parce  qu'une fubftance  bitumineufe  ou  fulfureufe  l'a  préfervéde  la  corrup- 
tion :  cependant  ce  bois  fe  réduit  facilement  en  poudre.  L'autre  elpece  eft 
déjà  une  terre  d'ombre  parfaite.  On  la  trouve  réduite  en  poudre  par  la 
nature  \  Se  c'eft  toujours  le  même  bois  foftîle  qui  a  été  décompofé  par  le$ 
eaux  minérales  ou  par  quelque  autre  caufe. 
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MANIERE 

ly employa  le  Vernis  jaune  Anglais  ^  pour  conferytr  le  poli  ^  &  rehaujfet^ 
la  couleur  des  pièces  de  cuivre  j 

Par  M***. 

JLj ^OPÉRATION  confîfte  à  étendre  également  ce  vernis  fur  la  pièce  de  cui- 
vre jaune ,  fans  qu'il  iaiffe  aucune  ftrie.  Quoiqu'elle  paroifTe  très-fimplô 
&  très-aifée  dans  la  pratique  ^  on  la  manquera  fouvent  avant  de  réuffic 
complètement ,  quand  même  on  auroit  lu  attentivement  les  détails  dans 
lefquels  je  vais  entrer.  Il  faut  du  temps  &  de  l'exercice  pour  s'accoutu- 
mer  à  la  manipulation. 

Pendant  mon  féjour  en  Angleterre  ^  je  tâchai*de  découvrir  la  manière 
de  travailler  de  ces  laborieux  Infulaires ,  pour  conferver  aux  inftrumens 
dePhyflque  &  de  Mathématique  le  luftre  &  le  poli  que  nous  admirons 
avec  raiion  dans  leurs  ouvrages.  J'étois  fâché  de  voir  que  la  couleur 
dorée  employée  par  nos  Artiues  François ,  n'éçoit  pas  au(n  belle  &  aufG 
durable  que  celles  des  Anglois  y  8c  que  ces  derniers  en  faifoient  un  myf- 
tere ,  à  l'ombre  duquel  ils  mettoient  un  prix  exorbitant  à  leurs  ouvra- 
ges. Mon  premier  foin  fut  de  connoître  leur  méthode,  &  enfuitc  d'ap- 
prendre à  la  mettre  en  exécution  avec  cette  précifion  ,  &  cette  netteté 
qui  en  font  le  mérite. 

Pour  avoir  un  bon  vernis ,  il  ne  fufEt  pas  que  la  couleur  en  foit  belle 
ic  brillante;  mais  on  exige  qu'il  ré(ifte  un  efpace  de  temps  confidérable 
aux  impreflions  de  l'air ,  à  l'adion  d'une  innnité  de  petits  corps  falins  , 
d'exhalaifons  corrofives  dont  notre  athmofphere  eft  remplie  :  de- là  vient 
que  le  métal  le  plus  poli ,  le  cuivre  jaune ,  l'argent  Se  même  l'or  qui  efl: 
le  plus  inaltérable  de  tous  les  métaux  ,  perdent  tôt  ou  tard  leur  éclat; 
&  la  couleur  des  deux  premiers  change  à  un  tel  point ,  qu'il  cft  très- 
difficile  de  les  reconnoicre  fans  recourir  à  des  épreuves. 

Perfonne  ne  peut  fe  flatter  d'avoir  trouvé  un  préfervatîf  parfait  ;  le 
temps  détruit  tout.  Tâchons  donc  au  moins  de  contrebalancer  fa  voracité 
par  no^ce  indu^rie  j  ôc  apprenons  par  nos  expériences  réitérées  à  co;i-^ 
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fçrver  au  moins  pour  nous,  foie  les  objets  de  luxe,  ou  ceux  cU  ncccATuc^ 
Ues  gommes  &  les  refines  onc  l'avantage  de  fe  dilfoudre  Facilement  dans 
Teau  ou  dans  refpritde-vin  ;  Tévaporation  du  véhicule  laifle  à  fec  les 
parties  folidesj  mais  comme  elles  font  tranfparentes ,  elles  laiiïent  un 
padage  aux  rayons  lumineux  ;  &  par  leur  diaphaçcitc  ^  le  cuivre  &  la 
pièce  de  métal  paroifTenc  avec  tout  leur  éclat. 

Le  vrai  vernis  ed  donc  le  feul  agent  capable  de  conferver  le  brillant  aux 
métaux,  &  d'empccher  l'adion  de  rathmojphere  fur  eux ,  parce  qu'il  fe 
trouve  une  diftance  très-éloignée  entre  l'affinité  des  parties  réfineufes  du 
vernis  &  des  parties  fajines  ,  &  corrofîves  de  l'athmofphere ,  tandis 
que  l'affinité  de  ces  dernières  eft  immédiate  avec  les  parties  métalliques. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  cas  d'examiner  le  phénomène  des  affinités  chymiques 
pour  lefquelles  je  ne  reconnois  d'autres  principes  que  ceux  de  l'attrac- 
tion NewtonieHue  généralement  adoptée  par  les  Philofophes  ,  quoi  qu'en 
dife  M.  Lefage  de  Genève  ,  dans  fon  fydème  des  impulHons  caufées  par 
les  corpufcules  uUramoncains  y  Se  auquel  fon  ami  M.  Duluc  paroît  fi 
ferrement  attaché. 

Qu'on  ne  fe  flatte  pas  d'obtenir  ces  avantages  par  le  moyen  d'une  cou- 
leur (impie,  ainfi  que  quelques  Ârtides  s'en  font  fervi  pour  tromper  le 
Public  peu  inftruit ,  Se  qui  ne  juge  que  fur  les  apparences.  Si  la  couleur 
n'eft  pas  étendue  dans  une  matière  réfineufe  j  on  ne  réuffira  (a* 
tnais  'y  Se  ce  feroit  manquer  le  but  qu'on  fe  propofe ,  fi  elle  n'eft  pas  dia-* 
phane. 

Le  vernis  Anglois  réunit  ces  avantages,  &  porte  avec  lui-même  une 
couleur  afiez  jaune  pour  donner  au  bronze  &  au  cuivre  une  apparence  de 
dorure  plus  ou  moins  foncée  ,  &  telle  qu'on  la  defire.  De  là  cette  grande 
variété  dans  les  vernis  des  fabricateuis  ,  variétés  qui  toutes  ont  leurs 
partifans. 

On  fuppofe  qu'on  a  choifi  le  point  de  couleur  qu'on  defire  employer. 
Voici  la  marche  qu'il  faut  fuivre. 

1°.  La  pièce  de  cuivre  jaune  à  vernir  doit  être  exadement  finie  ,  d'un 
très-beau  poli  6c  dans  le  même  fens  ;  c'eft-à-dire ,  que  fi  la  furface  eft 

(>lane  j  les  petits  vejliges  du  poli  doivent  aller  tous  du  même  côté ,  félon 
a  longueur  de  la  pièce.  Ces  petites  raies  y  lignes  oxxenfoncemens  ipit(<\\x^ 
infenfibles ,  rendent  la  furface  du  métal  plus  lumineufe.  En  effet,  quoi- 
que  ces  amas  de  petites  raies  foienc  autant  d'imperfedions ,  eu  égard 
au  poli  de  ce  métal ,  elles  fervent  cependant  à  lui  donner  de  la  couleur 
&  du  luftre ,  puifque  fi  le  métal  eft  parfaitement  poli ,  la  couleur  eft  plus 
foncée ,  Se  le  luftre  ,  quoique  plus  fort ,  n*eft  pas  auffi  brillant.  On  le 
voit  dans  l'argenterie  ,  dans  les  pièces  d'or  parfaitement  brunies  Se  po- 
lies ,  qui  refiemblent  à  une  glace  de  miroir  ,  dont  l'éclat  n'eft  pas  au 
métal,  mais  aux  objets  qui  y  font  repréfentés ,  Se  qui  paroic  noir  lorf- 
qu'il  n*a  pas  d'objets  brillans  pour  icfléciiir  en  dehors» 
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2^  Il  eft  nccefiTalre  que  la  pièce)  foit  bien  dcgraîflce  &  propremeiip^ 
nettoyée  ,  fur-couc  lorfqu'on  lui  a  donné  le  dernier  poli  avec  l'huile  : 
dans  ce  dernier  cas  il  fauc  la  frotter  avec  de  Icmeri ,  du  tripoli ,  de  la 

{>ierre  ponce,  réduits  en  poudre  très-fine  ,  ayant  foin  de  toujours  frotter 
a  pièce  dans  le  mcme  fens. 

5^^,  Lorfqu  on  aura  choifi  la  qualité  du  vernis  qui  convient  le  mieux  à 
la  pièce  ,  on  fera  le  mélange  de  la  couleur  foncée  avec  celui  qui  eft  pâle» 
félon  qu'on  voudra  que  la  pièce  fc^it  plus  ou  moins  colorée  y  &  avant  de 
s'en  fervir  on  l'éprouvera  fur  un  ittorceau  de  cuivre  poli*  Il  vaudroit  en- 
core mieux  que  ce  mélange  fût  fait  quelques  heures  auparavant,  &  on 
fecoueroit  la  bouteille  qui  le  contient ,  avant  de  laiffer  reppfer  la  liqueur  , 
ce  qu'on  répète  de  quatre  à  cinq  heures. 

4^.  On  aura  foin  de  fe  procurer  un  réchaud  ou  pot  de  fer ,  retnplt 
avec  du  charbon  de  bois  allumé  ,  garni  de  cendres  tout  autour  du  petic 
brader  ;  ce  qui  donne  une  chaleur  égale  &  confiante.  Ce  réchaud  fera 
furmonté   d'un  trépied  de  fer  fur  lequel  on  met  un  carreau  mince  de 
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que  la  pièce  eft  trop  grande  pour  l'échauffer  tout-à-la-fois  ;  par  exem- 
ple ,  (i  c'étoit  un  grand  tuyau  de  lunette ,  &c.  alors  on  y  met  dedans 
une  barre  de  fer  chaud  j  qu'on  fait  paifer  fucceffivement  d'un  endroit  i 
l'autre ,  à  mefure  qu'on  y  met  le  vernis  y  quelquefois  on  y  met  du  char-> 
bon  déjà  allumé,  mais  en  général  cette  opération  pour  les  grandes  pièces 
eft  une  des  plus  difficiles,  (.es  peilleurs  Artiftes  la  manquent  fouventu 
&  font  obligés  de  la  recommencer  de  nouveau  plufieurs  fuis. 

50.  Auffi  tôt  que  la  pièce  eft  affez  chaude  pour  ne  pouvoir  la  tenir 
fans  peine  avec  la  main,  on  la  retire  de  deffus  la  planche  qui  lafoutient» 
ou  même  on  l'enlevé  avec  elle.  Un  des  points  importans  eft  de  ne  I4 
toucher  jamais  avec  la  main^  parce  qu'elle  laide  une  efpece  d'onâuo-* 
fité  qui  fait  perdre  la  beauté  du  poli.  On  ne  la  manie  jamais  qu'avec  un 
linge;  Se  fi  elle  eft  ronde  ou  faite  au  tour,  on  prépare  un  manche  ou 
une  manivelle  pour  la  faire  tpurner  dans  le  même  fens  qu'elle  a  été 
polie  ,  afin  d'y  pafler  le  vernis. 

6^.  On  choifit  un  pinceau  de  poils  bien  doux  &  bien  fins ,  qu'on 
appelle  de  chameauoç.  11  ne  faut  pas  que  ce  pinceau  falfe  une  pointe,  & 
même  il  eft  bon  de  les  liçr ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  quatre  ou  cinq 
lignes  à  découvert.  On  préparera  une  tafle  de  fayance  ou  de  porcelaine 
qu'on  enchaflera  &  fixera  dans  un  morceau  de  bois  ;  on  ajuflera  fur  le 
travers  de  cette  taffe  une  plaque  de  cuivre  jaune,  qu'on  artujettira  dans 
le  fens  vertical  entre  deux  morceaux  de  bois  fur  le  côté  de  la  talTe.  Cette 
plaque  fervira  à  efTuyer  le  pinceau  ou  d  le  décharger  du  furplusdu  verni» 
^ui  tombera  en  gouttes  ^  éc  fe  réunira  à  celui  qui  eft  dans  la  taife. 

7*t 
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7^.  Après  avoir  mis  un  peu  de  vernis  dans  cette  taffe ,  on  y  trempera 
le  pinceau  y  & ,  pour  le  débarrafTer  de  la  quantité  fuperflue  ,  on  le  paiTe 
&  repafle  trois  ou  quatre  fois  fur  la  traverfe  du  mccal  qui  eft  au- 
deiïus  de  la  taiïe ,  parce  que  le  pinceau  doit  chaque  fois  être  chargé  dé 
peu  de  vernis ,  autrement  il  empâte  la  pièce  ,  Se  fe  gerfe  en  fcchanr.  C*eft 
cette  opération  qui  demande  une  certaine  adretTe ,  &  le  tour  de  main  de 
TArtifte,  La  couche  de  vernis  fera  pafTée  trèsxlégere,  très-égale  ,  &  dam 
le  même  temps  avec  le  pinceau  à  peine  mouillé  ,  toujours  dans  le  même 
fens }  fans  que  les  coups  de  pinceau  pafTent  plus  d'une  fois  fur  le  même 
endroit.  C*eft  la  raifon  pour  laquelle  il  faut  le  manier  avec  une  efpece  de 
célérité  ^  pour  étendre  bien  egalemenr  la  couche  de  vernis  ,  de  façon 
quU  peine  le  pinceau  paflc ,  le  vernis  fe  feche  tout  de  fuite  par  la  chaleuc 
qu'on  a  auparavant  communiquées  la  pièce.  On  prendra  garde  à  ne  poinC 
coucher  avec  le  vernis  fur  le  limbe  des  divisions ,  lorfque  la  pièce  en  aura, 
autrement  ces  divifions  feroienr  gâtées  par  le  vernis ,'  Se  la  moindre 
varice  fuffic  pour  les  défigurer  :  cet  exemple  eft  frappant  dans  les  cadrans 
aftronomiquès  &  fur  de  femblables  inftrumens. 

8*.  Après  avoir  paffé  une  couche  bien  égale  &  d'une  manière  délî- 
c:\te  ,  on  l'échaufFe  de  nouveau  lorfque  la  pièce  a  perdu  la  chaleur  néceC* 
faire;  &  on  remet  enfuite  les  fécondes  couches  avec  les  mêmes  pré- 
cautions ;  quelquefois  on  en  ajoute  une  croifieme ,  mais  ce  n'eft  que 
pour  les  groiTes  pièces  ;  par  exemple ,  les  corps  de  pompes  des  machines 
pneumatiques  ;  une  feule  couche  fuffifant  pour  les  pièces  délicates.  S*il 
refte  quelques  places  où  on  ait  oublié  de  paflTer  le  vernis  ,  elles  noircifr 
fent  avec  le  temps ,  &  préfentent  un  coup-d'œil  défagréable, 

9^.  Lorfque  l'opération  eft  finie ,  on  met  la  pièce  lur  le  feu  ,  comme 
on  avoir  fait  ptécedemmenr  ,  c'eft>  à-dire  fur  la  planche  du  métal  ;  Sc 
on  l'y  laifTe  pendant  quelques  minutes,  pour  que  le  vernis  feche  promp- 
cément,  &  qu'il  en  foit  plus  brillant;  enfin  on  l'enlevé  de  deflus  la 
planche ,  &  on  le  laifTe  refroidir.  Un  foin  important  à  avoir  dans  cette 
opération,  eft  de  ne  pas  toucher  la  pièce  avec  les  doigts  quand  elle  eft 
encore  chaude,   ils  y  imprimeroient  des  taches. 

lo^.  Si  la  pièce  eft  trop  chaude ,  alors  ii  ne  faut  pas  la  vernir ,  parc^ 
que  le  vernis  bout ,  fe  noircir ,  fe  brûle  Sc  forme  de  petites  croûtes  noi<* 
râtres  fur  fa  furface  :  c'eft  pourquoi ,  avant  de  mettre  le  vernis ,  il  faut 
l'eflTayer  fur  quelques  parties  de  la  pièce  qui  ne  paroiflTent  point  au-de- 
hors,  en  les  touchant  légèrement  avec  le  pinceau  chargé  de  vernis.  Si  la 
pièce  n'eft  pas  aflTez  chaude  pour  le  recevoir,  il  forme  également  des 
croûtes  ,  mais  blanchâtres,  qui  fe  gerfent  &  tombent  lorfqu'on  y  pafle 
la  main  ou  le  pinceau.  L'expérience  &  une  longue  pratique  apprennent 
d  connoirre  le  degré  de  chaleur  convenable. 

Ji^\  Il  arrive,  &  fur-tout  dans  les  commencemens  ,  qu'on  manque 
les  pièces  que  l'on  vernit.  L'unique  moyen  d'y  remédier ,  eft  de  recom^ 
Tome  IJI  j  Parc.  L  1774.  1 
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mencer  ropératîon.  A  cet  effet  on  aura  foin  de  fe  poanroîr  de  bon  «rprît- 
rfe-vin  arec  lequel  on  lavera  ta  pièce  exaftemenr.  Tout  le  vernis  mal 

Îofé  fera  délaye  &  entraîné  par  1  erprit*de-vin  ,  Çc  la  pièce  remife  dan» 
3n  premier  état.  Lorfque  le  vernis  a  été  brûlé  fur  une  partie  qnekon- 
que»  Tefprit- de-vin  ne  pent  pas  le  difToudre  \  alors  on  polit  de  nouveau 
les  endroits  de  la  furface  qui  ont  été  gâtés ,  &  on  rend  toute  la  furface 
également  polie  Se  bien  lt>ftrée. 

II*.  Lorfque  tes  pièces  qu'on  veut  vernir,  font  cîfelées ,  gravées^ 
fabtées  ou  garnies  de  feuillages  ,  8cc.  il  faut  alors  préparer  ces  pièces  par 
le  moyen  de  Veau  féconde ,  €*eft-à-dire  par  l'eau  forte  étendue  dans  Teau , 
^ur  enlever  la  crafTe  &  la  faleté  de  fa  lurface.  On  eft  même  quelquefois 
obligé  de  les  faire  bouillir  dans  cette  leflive  d*eao  féconde  ,  &  de  les 
gradeboffer.  En  un  mot,  le  grand  point  eft  que  toute  la  furface  de  la 
pièce  métallique  foit  entièrement  d'une  coHleer  égale  Se  entièrement 
polie  j  parce  que  la  plus  petite  difparate  de  couleur  eft  encore  rehaufTee 
par  le  vernis  ^  ce  qui  fait  un  très-mauvais  effet. 

i}^.  Quelques  Artiftes  ont  toujours  près  d'eux  une  terrine  remplie  > 
avec  des  cendres  de  bois  neuf.  Se  de  l'eau  qu'ils  font  bouillir»  pour  en 
faire  une  leffive  dans  laquelle  ils  plongent  les  pièces  mal  vernies  ,  ou 
celles  dont  le  vernis  eft  trop  ancien.  Cette  leflive  fait  tomber  les  cou- 
ches qui  recouvrent  la  furface  >  fans  gâter  le  luftre  du  poli.  Malgré  la 
bonté  de  cette  leffive,  on  doit  préférer  l'ufage  de  Tefprit-de-vin  ,  dont 
Feffet  eft  plus  prompt.  Ce  n*eft  donc  que  pour  économtfer  Tefprit-de-vi» 
qu'on  emploie  la  leffive  de  cendres. 

14^.  Dès  qu'on  aura  fini  de  vwniffer  une  pièce,  il  faut  avoir  foin  de 
èien  laver  Se  de  nettoyer  le  pinceau  dont  on  aura  fait  ufage.  Si  on  7 
lailTe  fécher  le  vernis ,  il  eft  très-difficile  de  l'enlever  &  de  le  nettoyer 
eafuite  î  &  un  bon  pinceau  eft  un  ob}et  précieux. 

L'amateur,  qui  nous  a  communiqué  la  defcriptîon  de  la  manière 
d'appliquer  le  vernis  Anglois,  auroit  du  ^  pour  le  bien  de  la  chofe  ,  uons 
snftruire  fur  la  manière  de  le  compofer»  Celui  qui  fe  vend  à  Paris ,  &  qui 
vient  effeâivement  de  Londres  y  eft  fort  cber  fous  la  dénomination 
et  vernis  Anglois  ,  on  y  veiid  chèrement  des  préparations  dont  la  cou*- 
leur  eft  faoffe ,  mauvai/e  Sewi  folide  3^  en  un  n^ot  »  desi  vernis  dont  il 
fetoit  plus  prudent  de  fe  palTer  (i)« 

(i)  Comme  ^'ignore  ft  cetu  recette  ae  fera  communiquée ,  ):'ai  tâché  de  fai'rr 
piques  cdkis  fur  cette  efpece  de  vernis  >  mes  recherches  om  été  fniôneufcs ,  4c  je  fui» 
venu  à  bout  àt  faire  un  vernis  Parifîcn  ,  ou  pâle,  ou  foncé  »  &  en  tout  fcmblabJe  aux 
lieux  vernis  Anglois.  Dans  le  Cahier  fuivant  je  mettrai  fous  les  yeux  de  mes  leAcurs^ 
k  manière  de  procéder.  S'ils  fe  donnent  la  peine  de  lexécuter  &  de  hitt  la  comp»» 
saifon  avec  le  vrai  vernis  Anglais ,  je  puis  les  affûter  qu'ils  n'y  troavcront  aucuns 
ibfférence  pour  i'éckt  «  ^  coukttc  le  la  ioUdité.. 
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MANIERE 

De  conjhturc  des  Foutes  de  caves  fans  pierres  3  briques^  ni  seintres  m 
charpente  :^  &  qui  coûtent  Us  deux  tiers  moins  que  celles  en  pierre. 

V>ETTB  méthode  eft  employée  dans  quelques  endroits  de  U  Brefle&r 
du  Lyonnois.:  elle  mérite,  à  tous  égards ,  d'ètré  publiée  â  cau(e  de  Ùl 
folidité  &  de  fbn  économie.  En  votci  le  procédé  : 

Il  faut  creufer  les  fondations  jufqu* au  folide.^  comme  pour  faire  un 
mur.  Si  on  veut  dans  la  fuite  élever  un  bâtiment  au-deflfus  de  ces  caves  ^ 
la  tranchée  doit  être  proportionnée  i  la  mafTe  de  Tédifice.  Pour  une  cave 
fimpie ,  faites  une  tranchée  de  trente  pouces  d'épatiTeur ,  que  i  on  réduksa 
i  vingt  deux  »  i  l'endroit  deftiné  i  pofer  U  nasflance  de  la  voâce  ,  pour 
y  établir  une  recoupe  de  huit  pouces. 

De  la  terre  !qui  fortira  des  fondations  ,  formez  fur  la  fuperficie  inté- 
rieure du  terrein  un  ceint  te  plus  ou  moins  furbaifle ,  c*eft  â  votre  choir; 
mais  obfervez  que  le  moins  furbaifle  eft  toujours  le  meilleur.  Pour  hii 
donner  une  forme  &  un  niveau  égal ,  pofex  fur  chaque  extrémité  &  dans 
le  milieu  des  panneaux  ceintrés  de  planches  ,  afin  de  pouvoir  paffer  par- 
detTus ,  une  règle  qui  fervira  à  égaliler  la  terre  qui  doit  former  le  ceintre 
de  la  voûte.  Battez  légèrement  cène  terre  pour  la  rendre  folide^  Se  laifloB 
les  panneaux  enterrés  dans  les  places  ou  ils  auront  été  pofiés.  Us  voufs 
ferviront  toujours  à  retrouver  le  ceintre  dans  le  cas  que  les  pluies  euflèoc 
fait  affatiTer  la  terre  nonveUemeat  remoée. 

Pour  la  porte  &  les  jours  de  votre  cave .,  [Jacez  dans  les  endroict 
convenables  de  petits  panneaux  fur  les  bords ,  joignant  ies  murs  «  ea 
en  formant  une  lunette  qui  Te  termine  en  pointe  du  côté  de  la  clei& 
On  forme  cette  lunette  tn  terre  de  la  nxeme  manière  'de  Je  ia  même 
forme  qM  celle  en  bois  employée  dans  la  oonftruâioa  ^ks  voûtes  ett 
pierres. 

Les  oucéciaox  pour  la  conftruâion  font  du  èUtt9n^  xjui  eft  un  conW 

f>fé  de  chaux  &  de  gravier.  Pour  le  faire ,  on  choifit  de  >la  bonne  pierre 
chaux  &  du  gravier.  U  eft  imporcatir  que  le  gravier  ne  ibit  point  «ecw 
xeux  :  dans  le  cas  où  il  le  feioit ,  expo£ex*le  d  une  eau  courante  ;  remues^ 
le  »  &  leau  entraînera  la  terre.  Faites  un  baifin  très  vafte  amc  du  fable 
point  terreux  ;  jriacez  la.pierce  i  chaux  fraîchement  cuite  \  verfez  Teali 
lu&fante  pour  la  faire  fondre ,  &  lor£qu*elle  &ca  patfaitentem  fondât 
&  encore  chaude  »  jettez  le  fable  &  \t  gravier,  & -broyez  audi-t  6t.  i4 
{>roportion  de  chaux  eft  d'un  tiers  »  &  les  deux  autres  tiers  de  bon  gra^ 
vier  âc  (able  j  ùjxi  mélange  de  terre* 

lij 
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.  On  eft  le  maître  de  conftruire  en  blecron  les  murs  de  la  cave  :  alofs 
on  remplie  également  avec  ce bleccon  les  tranchées,  &  dans  le  même  jour  » 
s'il  eft poflible.  Des  hommes  armés  de  longues  perches  de  bois, remuent 
fans  cefTe  le  bletton  ,  lorfqu'on  le  jette  ,  afin  d'en  réunir  toutes  les  parties  , 
&  ne  laifler  aucun  vuide.Ces  tranchées  une  fois  remplies , on  les  couvrira 
de  terre,  Se  on  les  laiflera  s'affermir  pendant  une  année  entière, 

La  féconde  année  on  les  découvrira ,  &  on  travaillera  an  ceintre  de  la 
voûte.  Alors  on  commence  i  oofer  avec  la  truelle  le  bletton ,  lits  par  lits, 
de  neuf  à  dix  pouces  d'épaifleur  ,  eu  obfervant  de  les  pofer  en  pente  , 
comme  on  feroit  pour  la  maçonnerie  en  pierre  :  il  n'eft  pas  inutile  d*y 
larder  des  cailloux  ,  des  morceaux  de  pierres  ,  ou  des  briques.  On  pofe 
le  bletton  des  deux  côtés  ,  pour  le  monter  également  jufqu'à  la  clef ,  que 
Ton  mettra,  en  pofant  des  cailloux  ou  pierres  dans  le  bletton  ,  en  frap- 

f)ant  avec  le  marteau  :  le  tout  fera  recouvert  de  fix  pouces  de  terre,  &  on 
e  lailfera  repofer  encore  pendant  deux  années.  Ceux  qui  exigeront  plus 
de  célérité  ,  feront  les  murs  de  la  cave  en  maçonnerie .  elle  fsia  beaucoup 
plus  coûteufe  ,  il  eft  vrai  ^  mais  on  gagnera  une  année, 

Paifé  ce  temps,  on  fera  alfuré  que  le  bletton  aura  pris  toute  la  con- 
fiftance  néctflaire  :  les  planches  ,  qui  figuroient  l'ouverture  de  la  voûte  , 
feront  défaites ,  &  on  enlèvera  par  cet  endroit  tout  le  terrein  qui  a  fervi 
de  charpente  pour  les  murs  &  pour  la  voûte. 

Si  le  fol  d'une  pareille  cave  avoit  été  dans  le  temps  recouvert  de  blet- 
ton ,  on  feroit  alTuré  qu'elle  tiendroit  l'eau  comme  un  vafe ,  &  que 
jamais  l'eau  extérieure  ne  la  pénétreroit^  ce  qui  eft  un  grand  avantage 
pour  les  caves  bâties  près  des  rivières  j  près  des  latrines ,  des  puits ,  &c.^ 
Plus  le  bletton  vieillira  ,  plus  il  acquerra  de  force  &  de  confiûance ,  & 
fa  dureté  deviendra  (i  forte  ,  que  dans  moins  de  dix  ans  les  inftrumens 
de  fer  n'auront  aucune  prife  fur  lui.  On  peut  également  faire  en  bletton 
les  fondations  pour  les  maifons.  11  fumt  de  leur  donner  le  temps  de 
fécher. 

Cette  manière  de  bâtir  eft  ttès-împonante  pour  les  campagnes  où  la  pierre 
ici'eft  pas  abondante.  Pour  plus  grande  économie,  on  pourroit  encore  conf* 
truireen/>i/ûy,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  vol.  //z- ii  du  mois  de  Mars  177 1^ 
c'eft-à-dire  tome  V,partîe  première.  Le  pifay  n'eft  autre  chofe  qu'une  terre 
battue ,  &  la  maifon  eft  fucceftivement  élevée  comme  dans  un  moule.^ 
L'Auteur  d'un  Ouvrage  périodique,  en  rendant  compte  de  l'Art  du  Maçon 
Pifeur  ,  que  je  venois  de  publier  ^  &  dont  on  avoir  tiré  féparément  quel- 
<iues  exemplaires  ^  dit  que  cette  manière  de  bâtir  n'étoit  bonne  que  dans 
les  endroits  où  la  pierre  étoit  fort  rare.  Il  nous  permettra  de  lui  dire  que 
les  maifons  des  environs  de  Lyon  ,  la  majeure  partie  de  celles  du  Dau- 
phiné ,  de  laBrelTe  ,  du  Beaujolois,  font  en  pifay  y  &  que  cps  maifons 
recouvertes  d'un  enduit  de  chaux  &  de  fable ,  font  aufli  apparentes  que 
les  plus  belles  maifons  en  pierre  :  que  les  murs  de  clôture  ^  faits  avec 
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de  bonne  terre ,  durent  au  moins  cent  ans ,  fi  on  a  foin  d'en  tenir  le 
faîte  bien  recouvert.  En  un  mot ,  c'eft  la  bâtifTe  la  plus  économique  &  la 
plus  prompte,  quoique  le  pays  foit  abondant  ert  pierres.  Un  raifonnement 
ne  fait  rien  contre  Texpcrience,  ni  contre  l'ufagede  plufieurs  Provinces, 
ufage  qui  s'y  eft  perpétué  depuis  les  Romains  qui  l'y  apportèrent. 


MÉTHODE 

Pour  conjiruirc   Us  Chauffées  des  Etangs. 

ij'o  N  fuppofe  le  terrein  &  la  fituacion  convenables  à  y  former  un  étang* 
Le.terrein  doit  ctre  modérément  en  pente  ,  formant  une  efpece  de  ber- 
ceau} en  forte  que  conftruifant  une  levée  dans  la  partie  la  plus  bafle , 
les  eaux  y  foienc  retenues  pour  en  couvrir  toute  la  furface  :  que  s'il  fe 
trouvoit  quelque  partie  fur  les  côtés  par  où  les  eaux  pufTent  s'échapper, 
une  feule  levée  les  contiendra.  Il  faut  auflî  que  les  eaux  des  terres  voifines 
puiflent  y  couler  dans  les  temps  de  pluie  >  affez  abondamment  pour  le 
remplir  tout- à- fait. 

Les  terreinsgras  &  argilleux  font  les  plus  propres  à  la  confervation  des 
eaux  ,  &  à  la  nourriture  du  poiffon.  Les  faWons  ne  les  gardent  pas. 

La  chauffée ,  qui  eft  une  levée  conftruite  en  terre  dans  la  partie  la 
plus  bafle  du  terrein ,  fera  faite  aflez  haute  pour  retenir  les  eaux;  en  forte 
quelles  puiflem  inonder  toute  Ufuperficie  de  la  contenue,  au  moins  à 
un  pied  de  profondeur  fur  le  plus  haut  du  terrein,  c'eft-à-dire  ,  à  quel- 
que diftance  des  bords. 

La  chauflec  doit  être  conftruite  dans  fa  fondation ,  au  moins  fur 
quarante  toifes  de  largeur  ,  &  montée  en  talus  jufqu'à  la  hauteur  qu'on 
lui  donnera ,  obfervant  de  laifler  les  deux  tiers  du  talus  du  côté  des  eaux 
de  l'étang  ;  elle  fera  réduite  à  fon  fommet ,  à  la  largeur  de  fept  toifes 
au  moins.  Pour  la  conftruire  ,  on  fe  fervira  de  la  terre  que  l'on  prendra 
tout  le  long  de  cette  chauffée,  au  moins  à  trente  toifes  de  diftance  dans 
l'intérieur  de  l'étang ,  ce  qui  le  rendra  plus  profond  ,  obfervant  de  n'en 
jamais  lever  derrière  h  chauffée }  cela  en  caufcroit  la  ruine ,  en  l'af- 
foibhffant. 

Pour  la  rendre  folide  ,  on  lèvera  dans  fou  milieu  ,  dans  l'endroit  per- 

J>endiculaire  la  terre  jufqu'au  folide  ;  &  du  même  terrein  on  remplira 
e  creux  qu'on  y  a  fait,  en  froiffant  .bien  la  terre,  afin  qu'elle  fe  lie 
avec  celle  qui  n'a  pas  été  remuée  j  iLfuflSt  qu'on  ait  fait  cette  opération 
environ  fur  quatre  toifes  de  largeur.  On  continuera  de  porter  Se  élever 
cette  chauffée  ,  en  meuuifant  bien  la  terre  à  la  hauteur  qu'on  veut  lui 
donner. 
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Quelques  mois  après  »  lorfque  la  terre  fera  affaitTëe  &  ferrée  ,  on 
ouvrira  un  fofTé  dans  la  longueur  de  cette  chaufTée  de  cinq  pieds  de  lar« 
geur  ,  que  1  on  remplira  de  la  terre  de  l'étang ,  (i  elle  eft  graCTe  &  argiU 
leufe ,  fans  pierres  ou  eravier ,  obfervant  de  la  /etter  dans  le  folTé  peu- 
i-peu  ,  la  mouillant ,  Ta  pètrifllànt ,  tant  avec  les  pieds ,  qu'avec  la  pelé 
dont  on  fe  fert  pour  ratiCTer  les  balmes ,  en  forte  aue  les  deux  parties  fe 
lient  bien  :  de  ce  conçois  qui  doit  être  comme  de  Uoouite  épaiflè  ,  dépend 
la  bonté  de  la  chaufl^e ,  afin  qu'elle  ne  perde  point  les  eaux  ,  &  pour  que 
les  taupes  ne  la  percent  pas.  Il  fuSira  que  le  folfé  foie  comblé  à  un  pied 
moins  de  la  hauteur  de  la  levée  y  on  comblera  le  vuide  avec  de  la  terre 
ordinaire  &  du  gafon  ,  pour  empêcher  les  paflans  &  les  beftiaux  de  s'y 
perdre. 

La  chauffée  doit  avoir  un  pied  ou  deux  d^élévation  tant  dans  la  partie 
du  milieu  que  fur  les  épaulemens. 

On  pratiquera  dans  cet  étang  un  fotCé  dans  fon  milieu  ,  de  (Ix  pieds 
de  largeur ,  lur  un  pied  de  profondeur ,  appelle  bief^  qui  traverfe  le  terrèin 
depuis  les  bords  oppofés  à  la  chaudce  jufqa*à  fon  milieu  où  fera  paflé 
une  bonde  ou  thon  »  ouvrage  de  charpente  »  pour  vuider  les  eaux  ,  lorf* 
^'on  veut  pécher. 

Plus  l'étang  fera  grand  ,  plus  on  donnera  de  force  i  la  chauffée. 

Une  année  après  fa  condruâion  on  y  plantera  un  rang  ou  deux  de 
joncs  fur  le  talus  de  la  chauffée  à  fleur  d'eau. 

Quand  on  a  des  fagots  de  bouleaux  ou  autres  ,  les  premières  années  , 
on  y  en  met  un  rang  qu'on  attache  avec  des  piquets  a  crochets  »  plantés 
dans  terre.  - 

Les  étangs  battus  par  les  vents  du  Sud  ,  font  d'un  erand  entretien  » 
parce  que  les  vagues  dégradent  les  chauffées.  Il  eft  très-a-propos  de  cou- 
vrir les  montans  de  la  chduffce  avec  des  plantes  graminées  y  qui  tracent 
beaucoup,  de  les  charger  de  petits  arbuftes  qui,fouvent  tondus  dans  les 
premières  années  j  fe  chargent  en(\iite  de  branchés  touf&ies. 

Ceux  qui  voudront  taire  des  pièces  d'eau  ,  des  bafliiis  fans  maçonne- 
rie )  pourront  confulter  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  volume  du  mois 
de  Septembre  177I)  ou  tome  II,  partie  I,  paee  a6u  On  pourra  encore 
confulter  la  manière  de  citerner ,  afiiée  à  Lille  ^  volume  de  Novembre 
J7715  outoiMlU,  partiel,  p^e  1^5. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

JVl*  fiecorar.  Maître  en  Pharmacie  à  Metz,  s*eft  livré  depuis  long- 
temps à  rétude  de  THiftoire  naturelle ,  &  fur-tout  à  former  des  collée-^ 
lions  d'oîfeaux  qu'il  prépare  &  monte  avec  le  plus  grand  foin.  Leurs  for^ 
mes  font  naturelles  &  gracieofes  ;  &  pour  mieux  les  faiftr  &  les  con- 
ferver  ,  il  laiiTe  le  fquelette  de  l'animal ,  ce  qui  lui  aflure  une  parfaite 
lelTemblance  dans  raccitude.  Il  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer 
quelques  oifeaux ,  que  les  amateurs  ont  vu  avec  le  plus  grand  plaifîr, 

11  a  une  manière  particulière  de  les  préparer  ,  au  moyen  de  laquelle 
ils  peuvent ,  félon  lui  j  refter  même  expofés  à  l'air  y  fans  qu'ils  foieM 
attaqués  par  les  infeâes  deftruâeurs. 

M.  Becceur  propofe  aux  perfonnes  qui  dedreront  des  oifeaux  montés  de 
£i  façon  ,  de  leur  en  préparer  toutes  les  fois  qu'elles  enverront  des  dou* 
blés  qu'il  ne  pcflede  pas  dans  fa  colledkion.  Il  prie  feulement  d'affran« 
chir  le  port. 

Séance  publique  ,  tenue  le  xo  Juin  177}  >  dans  le  Sallon  du  Jardin  des 
Plantes  ,  par  V Académie  de  Dijon  ^  avec  MM*  les  Députés  du  Collège 
de  Médecine  j  pour  Couverture  dupremier  Cours  de  Botanique  ,  i/2-8®  de  ^o 
pages.  A  Dijon  j  chezCaufle.  C'eft  à  M.  Legouz  de  Gerlan,  ancien  Grand- 
Bailli  de  la  NoblefTe  du  Dijonnois  j  qu'on  eft  redevable  de  TctablilTe- 
ment  de  ce  Jardin  public  :  c'eft  de  fes  propres  deniers  ^u'il  en  a  acheté 
l'emplacement  ;  qu'il  a  fait  conftruire  les  bâcimens  &  les  ferres  j  en  un 
mot ,  c'eft  l'ouvrage  du  parriotifme  le  plus  éclairé  y  &  fur-tout  le  plus 
dédmérelTé.  Qu'un  pareil  exemple  eft  rare  !  Qu'il  eft  digne  des  éloges 
des  âmes  honnêtes  ôcCenCibles  ,  fur- tout  dans  un  (lede  où  les  mots  bien-' 
faifance  y  vatriûtijme  y  humaaué  fout  prodigués  avec  emphafe,  &  où  , 
dans  le  fait  on  eft  (1  peu  bienfaifant ,  numain  &  patriote. . . .  U  nous  a 
fallu  ,  dit  M.  Maret  ,  en  terminant  fon  Difcours  ,  facrifier  au  bonheur 
de  îouir  de  la  préfence  de  notre  Bienfaiteur,  la  fatisfaéHon  de  mettre  fon 
image  fous  vos  yeux.  Joignez  »  Medleurs ,  vos  inftances  aux  nôtres  ,  pour 
triompher  d'une  modeftie  qui  nous  afflige  "^  forcez  M.  Legouz  à  recon- 
noître  que  j  H  mendier  les  témoignages  de  la  gratitude ,  c'eft  feibleffe  y 
s'expofer  â  l'expreffion  du  fentiment ,  c'eft  impofer  une  loi  qui  bleflc  la 
déttcateiTe  de  ceux  que  l'on  oblige.  Que  vos  mains  placent  dans  ce  Sal- 
lon te  bufte  que  celles  de  l'humanité  &  de  la  seconnoi^ance  y  avoienf 
éfefé. 
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La  propondon  de  M.  Marec  fut  accueillie  par  des  battemens  de  mains; 
Le  bufte  du  Bienfaiteur ,  de  ce  zélé  Citoyen  fur  aDporré;  on  lui  mir  une 
couronne  de  feuilles  de  chêne  ,  &  il  fur  place  fur  Ton  piédeftal  par 
Madame  d'Agrin  ,  Préfidente  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  ainfi  que 
par  les  aurres  Dames  qui  aflifterenc  à  cerre  fcance. 

'  Sujet  du  Prix  de  Phyfique ,  propofé  par  l'Académie  des  Sciences ,  Arts 
&  Belles-Lettres  de  Dijon. 

Quelles  /ont  les  maladies  dans  Ufquelles  la  Médecine  agijfante  efipré-' 
f érable  à  l'expeclante  y  &  celle-ci  à  l'agijjante;  &  à  quels  Jignes  le  Méde- 
cin reconnaît  quil  doit  agir  ou  rejler  dans  l'inaclion  j  en  attendant  le 
moment  favorable  pour  placer  les  remèdes  ? 

Depuis  plufieurs  fiecles  les  Médecins  font  partagés  fur  cette  grande 
queftion.  Les  agiflants  &  les  expedants  croient  leur  fyftème- pratique 
autorifé  par  des  raifonnemens  concluans&  des  expériences  décifives.  Le 
moment  où  doit  fe  dillîper  Tillulion  qu'ils  fe  font  nécelTairement  les 
uns  ou  les  autres  ,  femble  préparé  par  les  lumières  que  la  Philofophie  a 
portées  de  nos  jours  fur  tous  les  oojets.  L'Académie  efpere  que  le  Prix 
qu'elle  propofe  aujourd'hui ,  hâtera  la  révolution  que  l'on  eil  dans  le  cas 
de  prévoir,  &  qui  doit  ramènera  une  méthode  uniforme.  Elle  invite  de 
nouveau  les  Praticiens  à  dérober  quelques  momens  à  leurs  pénibles  tra« 
vaux ,  pour  former,  du  réfultat  de  leurs  obfervations ,  un  corps  de  doc* 
trine  capable  de  donner  la  folution  du  problème  important  qui  fait  le 
fujet  de  fon  Prix. 

Elle  ne  fe  diflîmule  point  que  la  couronne  promife  à  celui  qui  rem- 
plira fes  vues  ,  n'eft  pas  d'une  valeur  proportionnée  au  fervice  que  l'Au- 
teur couronné  rendra  à  la  Société  ;  mais  elle  eftperfuadée  que  la  doucç 
fatisfaâiion  d'être  utile  &  d'infcrire  fon  nom  parmi  ceux  des  Bienfai- 
teurs de  l'humanité ,  fufEt  pour  exciter  les  Médecins  â  entrer  dans  la  licç 
qu'elle  leur  ouvre. 

On  fera  libre  de  donner  au  Mémoire  l'étendue  qui  paroîtra  néceC- 
faire-,  mais  l'on  n'abufera  pas  de  cette  liberté,  &  l'on  évitera  avecfoio 
toute  difFufion. 

Les  Ouvrages  feront  adreflTés  ,  francs  de  port ,  à  M.  Maret ,  Secrétaire 
perpétuel  pour  la  partie  des  Sciences. 

L*Académie  de  Lyon  a  admis  la  proposition  faite  par  M.  Pouteau  j  un 
de  fes  Membres  ,  &  Chirurgien  de  cette  Ville.  Ce  zélé  Patriote  propofe 
pour  fujet  du  Prix  dont  il  fait  les  fonds  ;  de  donner  la  théorie  &  le  trai" 
t£ment  des  maladies  chroniques  du  poumon  ,  avec  des  recherches  hijioriques 
&  critiques  fur  les  principaux  moyens  de  gué r  if  on  j  employés  contre  ces 
maladies  y  par  les  Médecins  anciens  (V  moderiteSj&  même  par  les  fimpyriques^ 
Les  Mémoires  feront  envoyés,  francs  de  port,  av2\.nt  le  i  Avril  1775 ,  à 
M.  de  la  Tourrette  ou  â  M.  Bollioud  Alermety  Secrétaires  perpétuels,  Le 

Prix 
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^Hx'  eflf  dé  6où  livc-e^.  G*eft  \%  nlcme  M.  Rôuceau  qui*  ayolt  donné  U 
fomme  de^oo  livres  peut  fetvir' de' prix  au  meilleur  Mémoire  yî^r  Us 
êauferdu  vice  cancéreux ,  fur  fa  nature ,  fur  fes  ejfecs ,  6'/tfr  les  meilleurs 
moyens  de  le  combattre.  Une  aâion  généreufe  excite  prefque  toujours 
à  une  féconde.  Un  ami  dei'humanicéj  Se  qui  a  exigé  qu'on  ne  le 
nommât  pas  ,  y  avoit  ajouté  pareille  fomme  de  6ea  livres.  }A.Peyrllhcz 
été  TÂuteuc  Gourçinné^- 

A  la  mênie  époque.  &)afuK|ncmes;  conditions  »  TAçadéipie  procéderait^ 
radjddicatidn  du  Prix^deMàchémacique^  Le  Prix  eft  double ,  &  çonfifté 
en  deûr  médailles  d'or  dé  la  v^ur  cbacune  de  j  oo  liv.  Le  fujet  eft  énoncé 
en  ce^^certnes  i-Quels/bne  lesmoyens  les  plusfaciUs'&  les  moins' diffen-r 
dieux-  de  procurer  à  la  yUle  de  Lyon  la  meilleure  eau  ^  -  &  d-en  diflribuer 
wu  quantité  fuffijant^:  dans  tous  fes  quartiers  ?  On  demande  de  déter-r 
tfiiner  la  quantité  d'eau  néceflaire^  &  de  joindre  aux  projets  les  plans  dea' 
iftachincs  >  les  calculs  <lu!  prodaic  &^de  l?eiftretien  ^  6c  un  devis  général.  - 

Iles  fujets  desPrix  pour  l'afahée  1774,  &  dont  les  Nlcmôîrés  doivent" 
Icre  envoyés  &  reçus  avant  le  premier*  Avril,  font  :  i^.  Quels  font  les" 
moyensles  pluiJimpUs  &  Us  mêins  fajets  à  inconvénient  y  d'occuper  dans* 
Us  Arts-méchbniques X  ou\d€  quelque  autre  manière^  les  Ouvficfs  d'une- 
Manttfitâurt  d' étoffes  ^  dans  le' temp^  oà  elle  éprquye  une  cejfaiionde  tra^ 
Vail  :  l'expérience  ayaiu  apgfis^que  là  plupart, de  ces  Artifansfont  peu- 
fropree  aux  travaux  de  la  campagne:  1^.  Trouver  des  plantes  indigènes 
mi  puif^ru  remplauT   exa&ement  /'ipi^cacuanha  ^>  le  quinquina  &  le"^ 

On  a  exécuté  dernièrement  à  Dijon  &  avec  le  plus  grand  fucc^'  le  pro^  ' 
cédé  pourpuarificr  l'air  tnéphitique^  publié  dans  le  i  volume  de  l'année  ' 
^rniece  •  pa^e  416.  -  L'air  dès  priions  était  iufe^é  ;  eh  mbinsdé  trois  * 


Dijon  !  A' quoi' 
iêstrayaax  de  ces  hommes ,  qui  lès  conracréiir  au- f6ùlàeëmbnt'dès:mat^ 
tieurèùx ,  &  une- criminelle  indifFérencé  né  permet  bas  de  les'  mettre  eA  ' 
ufagç.  La  manipulation  de  ce  procédé  Jbnt  on  ett  rêdèval^lé  à  M;  de' 
Xforveau ,  eft'  fi  fimple  ,  &  fur-tout  fi  péii^oûteufe  ,  qu'il' faut  efpçrét*^ 
ique  \e^  Magiftracs  s'en  occuperont*  - 

•    littfe  adreffee  à  VÀcadémîe   Royale  des  Sciences-;  pàr'JHi  Baron\y 
Tfôtàire  9  rue  de  Condé  y  à  Paris.  '- 

, .  Mcffieurs  ,  plufieurs  pérfohhês ,  TCrfuàdî^ésqufe' Ton  peut'  faife^dè  ' 
U  cbhnoi(fânce  dès  phéhoni'ériés^élSafrïqùes^unè  app^^^  ûtil^  potit  * 

(Aéferver  de  la  foudre ,  fe  font  propofées  de  faire  chez  hfjol  ùiièfo'ufcrî^- 
CfeDidbnt  b.ptoduiib^Jeroîr deuiné  i  un  Prix. pont TcOuvrage  qfti  indt' 
'jPomc  UJ j  Part.  L   i-jj^r  ¥r 
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quéra  le  mieux  le  moyen  de  eacantir  du  tonnerre  les  édifices  &  les  îndi* 
vidus.  Elles  defireroient  que  l'Académie  des  Sciences  daignât  fe  charger 
de  ce  Prix  ,  &  de  le  propofer  fous  la  forme  qu'elle  jugera  le  plus  conve- 
nable. La  foufcripcion  leroic  ouverte  jufqu'aux  premiers  jours  d'Avril  ; 
&  ator<  i* Académie  ,  fi  elle  veut  concourir  à  ce  projet ,  pourroit  publier 
le  Programe  du  Prix.  Nous  demandons  au0i  i  1  Académie  fon  confen^ 
tement  pour  annoncer  dans  les  Papiers  publics ,  qu'elle  a  concouru  à  cm 
projet ,  &  qu^elle  fe  charge  du  jugement  du  Prix. 

L*Académie  a  arrêté,  qu'auffi^tôt  qiie  la  foufcriprion  feroit  faffifante» 
elle  fe  chargeroit  volontiers  de  juger  les  Mémoireii  :  ainfi  ,  les  perfonnet 
qui  defîreront  foufcrire,  pourront  envoyer  leiit  argent  chez  M.  Bâton  ^ 
qui  leur  en  délivrera  un  récépijfé.  Si ,  dans  lefpace  d'un  an  la  foufcrip*- 
tion  fe  trouve  trop  peu  colifidéràblé ,  Targent  fef^  rendu  aux  Soufctip^ 
teurs  ,  finon  la  Pièce  couronnée  fera  rendue  poMîque  ^uffi-ràt  après  1» 
jugement  ;  &  il  en  fera  donné  pràtis  un  et^ttipkîtt  â  chaque  Soufcrip»; 
ceur ,  dont  la  foufcription  fera  aun  louis  ^  ou  au-delTus. 

Le  Foyageur  FraMols  ,  àû  là  ionnaiffhnce  de  Vatmen  &  du  nouvetk 
Monde;  pat  M.  TAbbé  de  la  Pbrtew  A  Paris  ^ches  Celloc,  rucDauv 
phine ,  lyy}.  i/i-tr,  tMfie  XVl!£t  XVliL  Le  goftt  du  iKiblic  eft  fixé 
depuis  long  -  temps  fur  cet  Ouvrage  »  dom  il  a  iKxtieillf  tes  premiect 
volumes.  Les  deui  que  lious  annonçons ,  né  foiit  f^as  moins  piquans.  Si 
l'Auteur  avoit  la  bonté  d'indiquer  les  foutces  dans  lefqueUea  il  a  puifé 
les  faits  &  les  defcripcions  ,  il  rendroit  fervice  â  ceux  qui  veulent  fériea*- 
fement  s'inftruire.  Plaire  fc  amufer  ne  doit  pas  être  i  unique  but  d'ua 
aroyageur. 

Mémoire  fur  Pufage  oà  Von  efi  d^ enterrer  les  Morts  dans  les  Egllfit 
Cf  dans  C enceinte  des  Villes  ;  pat  l^Maret,  Dodeur  en  Médecine.»  âe 
Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de  Dijon.  A  Paris,  chesDelalaia» 
177}.  I  vol.  ini^.  L'amour  de  l'humanité  a  di&é  ce  Mémoire  folide* 
ment  écrit  ;  &  les  faits  font  prouvés  juf<jtt*i  l'évidence.  Tout  le  monde 
convient  de  Tabus.  Chaque  année  fournit  des  exemples  funeftes }  &  » 
malgré  cela»  l'idée  du  lucre  de  quelques  Fabriques  dePatoiflès,  te  l4 
petite  vanité  de  certains  Grands  étouffent  les  cris  du  befoin  &  de  \% 
raifon. 

La  Phyfique  des  Darnes^  ou  les  quatre  EÙfnéns ;  Ouvra^  utile  paut 
iifpofer  a  l'intelligence  des  merveilles  de  la  Nature  ;  par  M.  de  Rofnay* 
A  Paris  j  chez  Stoupe,  rue  de  la  Harpe,  i  voL  i/i-ii ,  177J.  Une  mar- 
che £aiple&  claire,  les  objets  bien  préfentés  ,  des  coniparaifons  fou* 
vent  juftes ,  quelques<-unes  hâfardéei  ou  fautes  conftituent  cet  Ouvrage 
qui  eft  <res-utile.  ' 

l€  Scaphandre^- 00  k  Baxuau  de  VHommu  i  ^çL  ca-9f .  «vec  fignt^ 
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A  Pam^  chez  Quiltau;  Ouvrage  propofé  par  foufcription  à-  4  livres 
j6  fols  pour  les  Soufcripceurs.  On  appreqflra  dans  ce  Livré  ,  fans  autre 
fi^'iours  que  fa  propre  induftrîe  nacureUe  »  à  conftruire  méchodiquemenf 
èc  par  principes,  un  corcelèc  avec  lequel  les  hommes  &  les  femmes 
pourront ,  tout  habillés,  beaucoup  mieux  que  fans  vètemens  ,  naeer  fur 
Je  champ ,  fans  l'avoir  jamais  appris  ,  en  fe  tenant  de  bout  ^  à  flot , 
plongé  feulement  jufqu*auz  mamelles* 

Profptchis  &  Précis  à* un  Ouvrage  que  les  Etats  de  la  Province  de 
Lauguedoc  ont  fait  compofer  fur  Vufage  de  la  Houille  (  plus  connue  fous 
le  nom  impropre  de  charbon  de  terre  )  pour  faire  du  feu  i  fur  la  manière 
de  r adapter  à  toutes  fortes  de  feux  ,  &  fur  les  avantages  j  tant  publics 
que  prives  qui  réfulteront  de  cet  ufage.  in--^^.  A  Montpellier,  chez 
Martre  l'aîné  ,  Imprimeur  des  Etats  &  du  Roi.  Cette  entreprife  eft  une 
preuve  du  zèle  &  de  la  vigilance  des  Etats  de  Languedoc.  La  nature  a 
dédommagé  cette  Province  peu  boifée  naturellement  par  les  excellentes 
mines  de  charbon  foflile  ,  JCalais  ,  de  cramaux  ,  de  graiffefac  ,  &c, 
qui  n'ont  pas  befoin  d'être  défoufrées  ,  parce  que ,  fuivant  l'Auteur , 
elles  ne  contiennent  point  de  foufre.  Am^  9  elles  réunifient  tous  les 
avantages  poffibles.  Quelle  relTource  pour  cette  Province  »  où  1  on  con* 
fume  tant  de  bois ,  foit  pour  la  diftillation  des  vins ,  foit  pour  les  moulins  i 
huile  d'olive^  les  rafineries  de  fucre,  le  tirage  &  la  filature  des  foies»  &c. 

Opufcules  phyfiques  &  chimiques  ;  par  M*  Lavoifîer ,  de  l'Académie 
Royale  dès  Sciences.  A  Paris,  chez  Duratld  neveu  ,  Libraire,  rue  Ga« 
lande ,  i  voU  Î11-&*.  i774«  Nous  nous  occuperons  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage  important. 

Effais  Jitr  les  Phénotncnes  de  la  Nature  ^  pris  dans  les  EUmens  &  les 
frois  Règnes  des  animaux  j  végétaux  &  minéraux  j  en  forme  de  DiSion^^ 
mûre.  in:i^9  A  Bouillon.  1773* 

Cet  Ouvrage  fera  sûrement  intérefTànt,  i  enTuger  par  Teflai  qu'on 
publie  î  mais  r  Auteur  doit  fe  tenir  en  garde  contre  une  trop  facile  cré^ 
dolité  t  &  diftinguer  avec  foin  le  vrai  du  faux.  11  rendra  fervicc  au  Pu- 
jblic  s  en  citant  les  Auteurs  qui  rapportent  les  faits. 

Mémoires  de  Chymu;  par  M.  Sage.  A  Paris,  i  voL  î/i-S*»  X77}  >  ^ 
l'Imprimerie  Royale. 

Illujhràtions  ot  nâtural  Ktficti ,  fir.  00  Ktflofre  naturelle  éclaircUy  con- 
tenant aoi  figures  d'infeftes  exotiques  »  félon  leurs  différens  genres  ^ 
^nt  très- peu  ont  été  décrits  fufquâ  préfent  »  gravés  &  colorés  d'après 
nature ,  en  50  planches  en  taille-douce  »  avec  la  description  de  chacun  \ 
é^%  remarques  &  des  réflexioAS  for  leun  nature  &  leurs  propriétés  y  pas 
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.  DfurL  A  Londres  177J,  ch«  Withe,  tome  II,  î«*4*.  t'Atiteaf 
Dacuralifte,  très-inftruic ,  remplie  exaâemenc  l'énoncé  du  titre  de  foa 
Ouvrage.  Ses  remarques  font  bien  faites  ,  neuves  &  remplies  de  détaiif 
intéreUans.  Les  gravures  font  foij^nées  &  très.exaâes. 

^  Anchrichten  von  icr  Americanifchcn  Halbenfd  Californien  j  &c.  oê 
Relation  de  la  Californie  j  avec  un  double  Appendice  concernant  ht 
faufles  relations.  A  Manheim  ,  i  vol»  i/?-**.  177}.  Cet^Ouvxage  n'a^ 
pour  ainC  dire»  rien  de  commun  avec  un  Quvrage  qui  a  paru  â  Madrid^ 
ibus  le  titre  de  No^ticia  de  la  Çalifornia^  qui  a  été  traduit  prefque  en 
toutes  les  langues  de  l'Europp.  L'Auteur  relevé  une  foule  de  contradic- 
tions &  de  hibles  débitées  par  les  Ecrivains  j  &  il  repréfente  la  Cati- 
jfornie,  comme  un  des  Pays  des  plus  incultes^  &  même  des  ptùs  dif** 
gradés  de  la  i;iatuire. 

Vermium  terfejlrium  &  fluviatilium  j  Çfc.  ou  Hiftoire  abrégée  ie%  Vers 
de  terre  &  d*eau  j  des  animalcules  quf-'on  bbferv,e  dans  les  infirfiorrs  ,  drf 
fcepx  ^"^ônnotciTathelmentxques  &  te/lacée^  non  marins 'y  par  M.  Ochon^ 
Frédéric  JMuller.  i  vol.  in-^^^v  A  CoppeiThague  ,  chez  Faber. 

Nous  ne, connoiflbns  point  encojre  ce;  Ouvrage  que  nous  notif 
hâtons  d'annohcer.  On.amire  qu'il  eft,  à  tous  égards  ,  digne  de  la  répu^ 
;tation  que  s*eft  àcquife  ce  célèbre  Naturalise.  $  il  parvient  jusqu'à  nou5^ 
«nous  en  donnerons  l'analyfip  ja  plus  détaillée* 

Lunàrio  per  i  Contadini  detla  Tofcana^^  «  j&€.  ou  Aimanach  pour  tii 
Payfans  de  la  Tofeane  pour  l* année  1774  ;  ou  InJiruclioà:d* AgricMituMi 
Pratique^  dans  laquelle  on  trouve  le  détail  des  travaux  qu'il  faut  faicff 
^  ia<ampagne  dans  chaque  mois  de  l'ajinée,  avec  des  inftrudtions  utiles 
fur  les  bois^  les  prairies  &les  champs;  la  meilleure  manière  de  tirer 
partie  des  troupeaux  &  autres  chofes  relatives  à  l'économie  .iriirale.  A 
^lorence  3,  chez  Jqfeph  AUegrini.  //i- 16.  177^.  ï-c  titre,  de  l'Ouvrage  èft 
ttès-biejfi  rempli.  "         '  ' 

La  -Cctfa  rajlica^  &c,  La  Mai/on  rujli^e ,  4m  Cours  complet  d^AgrU 
culture  &  d* Economie  rurale  ^  à  l'ufage  de  la  Nation  Italienne  »  &  ptick? 
^îpalement  ^es  Agriculteurs  de  l'Etat  de  ja  République  de  Venife  :  Ou? 
vrage  néceffaire  aux  Propriétaires  des  terres ,  aux  Fermiers  j  &  fur-tout 
aux  Curés ,  pour  bien  apprendre  aux  Payfans  les  meilleures  règles  do 
l'Arc  champêtre  j  qui  peuvent  les  faire  contribuer  :\  rapgmeiitation^  de 
la  profpér;Ké  nario;ialp\,;  publique  &  civile^  i'A  Venife ,  177^  ^  chez 
Graziozi.  in-^^.  tome  I.  Cet  Ouvrage  eft  publié  périodiquement  j  il  eri 
pacojt  une  feuille  par  femai^ie.  Inftruir'e  les  Curés  ,  eft  sûrement  lé 
iDoyçu  ie  plus  sûr  ^  le  plu?  prompt  pour  faire  parvenir  les  principes  au)t 
Cultivateur^.  Ces  bonnes  gens  ne  lifent  points    S^  un  Curé  inftfuit 
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fbut  l  dans  des  Conférences  familières  j  les  développer  â  fes  Paroif<- 
ens.  S'il  a  fu  mérirer  leur  eftime ,  il  eft  sûr  de  réuffii:  &  de  faire  le 
bien  j  cela  fuppofe  le  Pafteur  inftrutc  ^  mais  la  fcieiice  agronomique 
iiippofe  déjà  des  connoiflance^  préliminaires»  qu'on, crès-petic  nom* 
bre  a  été  en  état  de  fe  procurer.  Pourquoi ,  dans  les  Séminaires  oik 
tous  les  Eccléfiaftiques  aoivent  étudier ,  ne  pas  y  établir  une  chaire 
d'Agriculture  ?  On  y  développeroit  les  principes  qui  tiennent  à  la  Phy- 
fique  9  à  la  Chymie ,  aux  loix  de  la  végétation  ,  &c.  Si  on  réfléchit  fur 
cette  idée ,  on  verra  que  c'eft  la  feule  voie  pour  inftruire  le  Culti-: 
Vaceur. 

■  Journal  hijlorîque  de  Francfort  fur  le  Mein  ;  par  M*  Paradis  ,  Con- 
feiller  de  Son  Altefle  Eleélorale  de  Bavière.  Ce  Journal  eft  confacrc  â 
l'encouragement  des  Arts  &  des  Sciences  ;  &  le  fuccès  mérité  de  cet 
Ouvrage  a  excité  la  jaloufie  de  quelques  Ecrivains  qui  n'ont  pas  crainc 
de  fuppofer  que  M.  Paradis  avoir  'ceflc  de  s'en  occuper,  C'cft  moins 
pour  annoncer  cet  excellent  Ouvrage,  que  pour  détruire  des  bruits  fans 
fondemens ,  que  nous  en  parlons.  Sa  réputation  eft  trop  bien  établie  » 
pour  que  ce  que  aous  en  dirions.,  puifle  y  ajouter.  On  (oufcrit  à  Franc- 
fort fut  le  Mein  ,  au  Bureau  des  Ppftes  &  aux  autres  Poftes  Impériale^ 
&c  étrangères  fies  principales  Villes  de  l'Europe. 

Gà\ette  univerfelle  de  Littérature  ;  par  M.  Fontanelle  ,  aux  Deux- 
Ponts.  Il  en  paroît  deux  feuilles  i/2-4*.  par  femaine.  Le  prix  de  là  fouf* 
cription  eft  de  18  liv.  franc  déport,  pour  la  France.  On  foufcrit  aux 
Deux-Ponts  j  chez  l'Auteur  ;  à  Paris  ,  chez  Lacombe ,  &  che^-les  prin- 
icipaux  Libraires  des  grandes  Villes.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de 
cette  excellente  Gazette  dans  la  note  de  la  page  jS  de  ce  volume. 

Galette  &  Avant-Coureur  de  Littérature^  des  Sciences  &  des 4 fis "^ 
contenant  toutes  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  des  Ajia- 
lyfes  claires  &  précifes  des  Edits  &  Ordonnances ,  Déclarations  ,  Le^*' 
jttes-patentes  »  &c.  les  Caufes  célèbres  ,  foit  par  les  faif s  ,  foitpar  les 
queftions  ,  les  Pièces  nouvelles  ,  &c.  < 

Ce  Journal  parqît  exadement  les  Mardi  &  Samedi  de  chaque  femainé. 
Il  eft  compofc  d'une  demie-feuille  i/i- 8  «.  Le  prix  de  l/i  Xoufcrîptipp 
pour  Paris  &  pour  la  Province  eft  de  i<>  liv.  franc  de  port.  Cet  Ouvrage 
périodique  eft  incéreflant  par  la  célérité'avecJàquellef  i}£ait  cohfloiître 
Tes  nouveautés  iea  tout  genre.  Les  premiers -numéros  oui  viennent  de 
paroîtré,  font  beaucoup  efpérer  pour  la  fuit^e.  L'agréable  &  l'utile;  ffe 
trouvent  dans  ce  Joutnal.  ... 

.    ^émoires  de  la  Société  Royale  de  Turin  y  tome  V^.   Ce  volume  cotij- 


rient  les  Mémoires  préfencés  pendant  les  années  ijéCj  1767  »  jjtt  8ù 
}7<9.  Il  eft.divtfé  en  deux  parties  y  la  première  concienc  les  Mémoire» 
ée  Phyfique  ;  &  la  féconde  »  ceux  de  Mathématiques.  Le  premier  Mé* 
moiré  eR  far  ta  trompe  du  couiin  &  du  taon  »  par  M.  Ko£G:edi  ^  le 
deuxième,  fur  la  décompodtion  du  nitre  8c  dn  fel  marin  par  le»  inter^r 
ihedes  terreux,  par  M. Monnet;  le  troifieme  »  la  defcripcion  de  trente 
efpeces  de  gramen ,  qui  n'ont  point  été  décrits  par  M.  Haller  ;  le  quan 
même  ,  une  lettre  de  M.  Monnet  fur  le  minium  ;  te  cinquième  ,  les  re« 
cherches  fur  la  reâification  des  acides  volatils  tirés  des  matières  ani« 
maies  y  par  le  mènoe  ;  te  Cixieme ,  une  Analyfe  des  eaux  fpiritueufes  Se 
martiales  de  Vinoglio  ;  le  fepcieme ,  fur  la  combinaifon  de  la  crème 
de  tartre  &  du  mercure ,  par  M.  Monnet  ;  le  huitième,  des  Lettres  de 
M.  Roffredi ,  fur  un  Ouvrage  de  M.  Needham  ;  le  neuvième,  fur  une 
efpece  d^agaric ,  par  M.  Dona  ;  le  dixième  ,  des  Obfervations  chymi- 
ques ,  par  M.  le  Comte  de  Saluces.  Les  Mémoires  de  Mathématique»» 
au  nombre  de  onze  »  ire  fout  pas  aK)ins  intérelTans. 

M/moire  fur  une  découverte  dans  rArt  de  bâtir  yÇ^xit  par  M.  Loriot» 
Méchanicien ,  Penfionnaire  du  Roi  ;  dans  lequel  Ton  rend  publique  ^ 
^r  ordre  de  Sa  Majefté ,  la  méthode  de  compojcr  un  Ciment  (  le  Ciment 
iles  Romains  )  ou  Mortier  ^propre  i  une  infinité  d'ouvrages  ^  tant  pour  la 
€onJlru3ion  que  pour  la  décoration.  Prix  i  livre  10  fols.  A  Paris  ,  chez 
Michel  Lambert^  rue  de  la  Harpe,  près  Saine -Corne,  1774.  Nous 
Abus  occi^erons  de  cet  Ouvrage  dans  les  Cahiers  fuivans» 

Raiotta  di  Teorie,  8cc.  Recueil  des  Théories ,  des  Obfervations  &  des 
Règles  y  pour  diftinguer  &  difliper  promptement  les  Afphyxies  ou  Mort» 
apparentes,  appelLées  Morts  fubices  ou  vioUmes ^  occafionuées  par  de» 
caufes,  foie  intérietues,  foit  extérieures  y  par  M.  Targioni  Toxzeti.  A 
^orence ,  chez  Gaétan  Cambiagt.  in  t^»  1775* 

Cet  Ouvrage  eft  le  firutt  des  Recherches  &  des  Obfervations  fur  le» 
jperfonnes  noyées ,  étranglées  par  une  caufe  quelconque  ,  fufFoquées  pat 
les  vapeurs  du  charbon,  de»  fubftaiiçes  viueufes  en  feimemariou > 
Mr  les  vapeurs  des  fouterrains  ,  de»  fépnltures ,  des  cloaques ,  &c* 
*  L'Auteur  indique  les  remède»  le»  pW^ilntaires»  qu  ou  doit  adm»- 
^iftrer  dans  de  paieiUe»  circ)onftaace&  . 

M.  Vitfoô  9  Profeftuf  d'Aftroaibmié  à  Glafcoir^^a  Josné  une  Mè^ 
thode  très-fimple  pour  améliorer  le»  Micromctr^^  elle  coii(ifte  i  ap« 
glatir  les  fils  de  métal  »  &  le»  y  employer  dans  le  ien»  de  l»ttr  moindre 
epailTeur.  L* Auteur  confeille  de  mettre  ce  fil  entre  deux  plaques  d'acier 
fiûli ,  &  de  frapper  deffus  avec  un  marteau.  Il  feroit  plus  nmple  de  le 
pafler  entre  deux  roues  du  laminoir  ou  cylindre  j  comme  on  le  pratique 


tïTTlRlLAgRÈS.  Jf 

par  les  traits  ou  lames  employés  dans  les  galons ,  parce  qu'en  ferranc 
|>lus  ou  moins  les  cylindres  ,  on  lui  donnera  la  moindre  épaifleur  pofll« 
Die  9  &  il  fera  U'une  égalité  parfaite. 

M.  Eckarc  a  donné  la  defcription  d*un  petit  Compas  avec  l^el  oti 
peut  décrire  des  arcs  du  plus  grand  cercle  podible^  par  exemple ,  ue  deux 
cents  ou  mille  pieds  ,  ou  même  plus  de  rayons  ^  quoique  ce  compas  a*ai€ 
^e  cinq  ou  fix  pouces  dç  longueur 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    PHYSIQUE, 

SUR     L'HISTOIRE     NATURELLE 
ET    SUR   LES    ARTS: 

AVEC     DES      FLANCHES     EN      TAILLE-DO  U  CE> 

DÉDIÉES 
A    M8^    LE    COMTE    D'  A  R  T  O  I  S, 

^ar  M.  rAbhé  ROZIERj  Chevalier  de  PEglife  de  Lyon  ^  de  F  Académie 
Royale  des  Sciences  ^  Beaux  Artstf  Belles-Lettres  de  Lyon  ^  de  VUlef r anche ^ 
de  Dijon^  de  Marjeille  ,  de  la.  Société  Impériale  dePhyJique  &  de  Botanique  de 
Florence  ^  Correjfpondant  de  la  Société  des  Arts  de  Londres  ,  &c.  ancien 
JDireSeur  de  t Ecole  Royale  de  Médecine  Vétérinaire  de  Lyon. 

TOME     TROISIEME. 

'^^^ ^^^— — ■■^^— — — ^ 
F  È  V  K  ï  E  K, 


A     PARIS, 

Chez  R  U  A  U  L  T ,   Libraire  ,  rue  de  la  Harpe. 


M.    DCC.    LXXIV. 
A  FEC   F  RJ  niSGE    DU    ROI, 


AVIS, 

Ce  Tournai  a  commencé  à  paroitrc  fous  le  format  in-ii  ^  au,  mais' 
de  Juillet  1771  ;  le  Cahiéy  étoit  de  dix  feuilles  d'imprejjion.  Il  a  été 
ainfi  continué  jufquà  la  fin  du  mois  de  Décembre  1772  ;  ce  qui  forme 
dix-huit  petits,  volumes  in- 12.  A  la  demande  de  Meffuurs  les  Soufcrip-^ 
teurs  y  le  format  m-ii  fut  changé  en  celui  in-4*.  en- Janvier  177$;  <& 
il  fera  toujours  continué  le\  mime  ^  parce  quil  ejl  plus  commode  pour 
les  Bibliothèques  j  &  que  cet  Ouvrage  fait  fuite  avec  les  Collections  aca-^ 
démiques.  Ceux  qui  dejireront  ces  dix-huit  volumes  in- 1  x  ,  font  priés  d'en 
donner  avis  prômptement  j  parce  qu'il  en  rejle  très -peu  de  Collelliorîs 
complètes.  En  un  mot ^  depuis  1771  jujqu'à  ce  jour  j  on  na  changé  que 
le  format  y  &  h  fonds  de  C  Ouvrage  eji  toujours  le  même.  Le  prix  de  ces 
dix-huit  volumes  eJi  de  )6  livres.. 


CONDITIONS-   DE  LA    SOUSCRIPTION 

DU      Journal     de     Physique, 

Il  paroi t  chaque  mois  un  volume  de  dix  feuilles  in  -  ^^ .  enrichi  de 
gravures  en  taille-  douce.  On  pourra  à  la  fin  de  l'année  relier  ces  dou^^c 
Cahiers  y  &  ils  formeront  deux  volumes  in-4^.  On  foufcrit  pour  cet  Ou- 
vrage y  à  Paris ,  chc^i  l'Auteur^  Place  &  Quarré  Sainte-Geneviève i  che:^ 
RUAULT  y  Libraire  y  rue  de  la  Harpe  \  &  che:^  les  principaux  Libraires* 
des  grandes  Villes  du  Royaume  &  des  Pays  étrangers^ 


TA    B    L    E 

DES       ARTICLES  :; 

Contenus  dans  cette  deuxième  Partie. 

C^BCOND  Mémoire  fur  le  Problême  de  M.  Molyneux  ;  par  M.  Merlan  y 

•     pageSr^ 

Expériences  &  Obfervations  nouvelles  fur  la  vertu  magnétique  ;  par 
M.  De  la  Fôllie  y  99- 

Obfervations  fur  les  Corps  lumineux  qui  brillent  dans  l'obfçurité  j  fur 
la  Mer;  par  M.  Bajon  ,  Médecin  à  Cayenne y  \oG 

Lettre  de  M.  Cigna  j  de  l'Académie  de  Turin  j  à  l'Auteur  de  ce  Recueil; 
fur  un  Phénomène  de  l'Ebul/itiony  109 

Conjidérations  optiques.  Sixième  Mémoire  :  Examen  des  Phénomènes 
fur  le f quels  on  fe  fonde  pour  nier  que  la  lumière  f oit  réfléchie  immédia^^ 
tement  par  la  furface  des  Corps  ;  par  M.  D.  T.  Correfpondant  de 
l'Académie  des  Sciences  y  \i6 

Quejlions  phylzques  y  relatives  à  la  Ville  de  Beaune  y  116 

Obfervation  fur  des  Taches  rouges  y  empreintes  fur  la  neige  ;par  un  Cen-- 
tilhomme  du  Haut-Fivara'iSy  118 

Effai  d'expériences  chymiques  j  faites  fur  quelques  précipités  de  mercure  y 
dans  la  vue  de  découvrir  leur  nature  ;  par  M.  Bayen  ^  Apothicaire-^ 
Major  des  Camps  &  Armées  du  Roi ,  119 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Magalhaens ,  Correfpondant  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ;  fur  de  nouvelles  expériences  de  M.PrieJlley  y  fur 
l'Air  fixe  y  145 

Dejcription  ^  traduite  de  l'Allemand ,  efpeces  de  plufieurs  nouvelles  Co- 
quilles foffiles  ^  rares  y  &  jufquà  préfent  inconnues  y  découvertes  dans 
FEifel  du  Duché  de  Juliers  ;  par  M.  le  Baron  de  Hupfch  y  1 4S 

Nouvelles  littéraires  y  154 


Fin  de  la  Tablcî 


APPROBATION. 

3  'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  CbtnceUer  ,  un  Ourrage  ayant  pour  titre  : 
Ohfirvations  fur  la  Phyfiqut ,  fur  VHifioirt  naturelle  &  fur  Us  Arts^  &c.  par  M.  VAbki 
RoziER ,  &c.  U  je  crois  ^'oo  peur  en  permettre  rimprcffion,  A  Paris  »  ce  i>  f  £- 
yxici  1774. 

GAADANE^ 


%t 


PHYSIQUE. 


5ECOND      MÉMOIRE 

Sur  le  Problème  de  M.  MOLYNEUX; 

Par  M.  M  É  R  I  A  s  (i). 

ÉNONCÉ     l)  y     PROBLÈME; 

M  L^UPPOSEZ  un  aveugle  de  naiflance  »  qui  foit  préfencement  homme  (^iti 
4»  auquel  on  aie  appris  à  didinguec  par  raccouchemenr  un  cube  &  un 
n  globe  de  métal ,  &  à  peu-près  de  la  même  grofleur  ;  enforce  que  lorf- 
•f  qu'il  couche  l'un  ou  l'autre  ,  il  puifle  dire  quel  eft  le  cube  &  quel  eft 
»>  le  globe.  Suppofez  que  le  cube  &  le  globe  étant  pofés  fur  une  table  , 
»  cet  aveugle  vienne  â  jouir  de  la  vue  :  on  demande  fi  en  le  voyant ,  il 
»  pourroit  les  difcerner ,  &  dire  quel  eft  le  globe  &  quel  eft  le  cube  ?  <f 
On  a  vu  le  fenciment  de  M.  Molyneux  &  de  M.  Locke  j  nous  allons 
nous  occuper  du  fenciment  contraire.  Je  l'expoferai  dans  la  première 
partie  de  ce  Mémoire  >  dans  la  féconde  je  me  permettrai  quelques  rét 
flexions  fans  fortir  des  bornes  que  je  me  fuis  prefcrités. 


PREMIERE     PARTI  E, 
§.    I. 

Solution  affirmative  du  Problème, 

JlLN  entendant  propofer  notre  problème  pour  la  première  fois,  il  n*eft  . 
prefque  perfonne  qui  fur  le  champ  ne  fe  décide  pour  l'affirmative.  C'eft 
de  quoi  l'expérience  m'a  convaincu,  comme  elle  paroic  en  avoir  con* 
vaincu  M.  Molyneux.  Nos  jugemens  fe  règlent  fur  l'état  de  nos  facultés, 
fur  Tufage  journalier  que  nous  faifons  de  nos  fens ,  fur  l'habitude  mù,. 
nous  fommes  d'exercer  la  vue  conjointement  avec  le  toucher.  Ainfi  on 
vous  répondra  fans  héfiter,  que  Taveugle  né  non- feulement  diftin- 

(i;  Le  premier  Mémoire  eft  inféré  daos  le  tomc  I  î/1-4^.  page  ifi  •  année  X775» 
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guera  le  globe  d\x  cube ,  mais  le  diftinguera  au  premier  coup-d*œIl ,  & 
oue  rien  n'eft  plus  aifé.  Des  gens  éclairés ,  des  Philofophes  même  vous 
feront  cette  réponfe ,  fi  vous  les  prenez  au  dépourvu  ;  &  plufîeurs  d'en- 
tr'euz  perûfteront^  après  avoir  plus  mûrement  «aminé  la  matière. 

§.    II. 

Solution  donnée  par  M.  de  BOULLIEJU 

II  en  eft  d'autres  qui  y  à  la  vérité ,  avouent  que  Taveugle  né  aura  befoin 
de  raifonner  &  de  réfiéchir  ;  mais,  félon  eux,  fa  tâche  ne  fera  pas  fore 

{pénible.  Une  réSexion  toute  (impie  le  conduira  à  fon  but  ;  car,  dU 
ent-ils  ,  ridée  du  cube  ou  du  globe  vu ,  &  l'idée  du  cube  ou  globe  ton* 
ché,  quoique  modifiées  par  diverfes  perceptions  accefibires,  font  çiTcn- 
tiellement  la  même  idée.  Ainfi  cet  homme,  au  moyen  de  la  couleur» 
retrouvera  fans  peine  les  idées  de  globe  Se  de  cube  que  le  ra£b  lui  a  déjà 
communi<^ué,  &  reconnoîtra  bientôt  dans  les  figures  vifibles  les  pro- 
priétés qu'il  a  depuis  long-temps  reconnues  dans  les  figures  tangibles. 

S.    III. 

Sentiment  de  Af.  DE  LeïBNITZ. 

M.  de  Leibnitz  ne  penfe  pas  que  cela  s'opère  fi  vite.  II  croit  cepeiK- 
dant  que  par  les  principes  de  la  raifon ,  aidé  d^s  connoidances  que  le 
loucher  lui  fait  acquérir ,  l'aveugle  né  pourra  difcerner  les  deux  corps  ; 
puifqu'il  remarquera  que  dans  le  globe  il  n'y  a  pas  des  points  diftingnés 
du  coté  du  globe  même,  tout  y  étant  uni  &  fans  angles  ;  au  lieu  que 
dans  le  cube ,  il  y  a  huit  points  diftingués  les  uns  des  autres. 

M.  de  Leibnitz  ajoute  que  s'il  n'y  avoit  pas  ce  moyen  de  difcerner  les 
figures,  les  aveuglés  ne  pourroient  apprendre  les  rudimens  de  la  Géo- 
métrie par  le  taft.  Or ,  non^feulement  ils  peuvent  devenir  Géomètres  » 
mais  ils  ont  prefque  rous  quelque  teinture  de  Géométrie  naturelle  ;  & 
la  Géométrie  d'un  aveugle  s'accorderoit  parfaitement  avec  celle  d'un 
paralytique  qui  ne  connoîtroit  les  figures  que  par  la  vue  ;  ces  deux  Géo- 
métries  roulent  fur  les  mêmes  idées ,  quoiqu'elles  n'ayent  point  d'image 
commune. 

S.    IV. 

Solution  donnée  par  M.  le  Docteur  JUKllT. 

On  trouve  une  folution  a  peu-près  femblable  dans  les  Remarques  du 
Doâeur  Jurin  ,  fur  l'optique  de  M.  Smith.  Cet  Auteur  fuppofe  qu'il  eft 


Pmriiqut:  Jj 

Voici  deux  corps  qu'on  me  die  ctre  un  globe  &  un  cube  ,  &'qui  par 
conféquenc  différent  emr'eux  par  la  figure^  aufli  je  m'apperçois  qu'ils  af- 
feâenc  les  fens  de  la  vue  d'une  manière  différeme  ;  mais  en  les  confîdér 
rant  de  près  ,  j  obferve  que  l'un  de  ces  corps  me  donne  toujours  la  même 
fenfation,  &  que  de  quelque  côté  que  je  le  regarde,  il  fait  fur  moi  une 
impreffion  uniforme,  tandis  que  Tautre  me  renvoie  plufieurs  fenfations 
différentes  &  comme  détachées.  De-iâ,  je  conclus  que  l'un  eft  le  même 
par*tout,  ou' d'une  figure  uniforme,  &  que  l'autre  n'eft  pas  le  même 
par-tout ,  ou  qu'il  eft  d'une  figure  non-unirotme# 

Or  ,  c'eft  ce  que  je  me  fouviens  d'avoir  éprouvé  en  maniant  le  globe 
6c  le  cube.  J'ai  éprouvé,  dis- je 3  d'autant  cette  unité  d'impreflîons  de  la 
part  du  globe  ,&  cette  pluralité  de  la  part  du  cube  ;  donc  je  connois^  très* 
évidemment  que  le  corps  uniforme  à  la  vue ,  eft  le  globe,  &  que  l'autre 
cft  le  cube. 

Nous  apprenons  dans  la  même  remarque  que  M.  Saounderfon ,  cb 
fameux  Mathématicien  aveugle  de  Cambridge ,  penfoit  à  ce  fujet  comme 
M.  Jurin,  &  fe  faifoic  fort  &  fatisfaire  à  la  queftion ,  en  cas  qu'il  pue 
jouir  de  la  vue* 

f    V.   ^ 

Solution  du  Problème^  donnée  dans  /'EfTai  fur  Torigine  des  connoifTancei 

humaines. 

M.  l'Âbbé  de  Condilhac  fournit  deux  articles  très-différens  à  l'hiftoire 
que  j'écris.  C'eft  ici  le  premier. 

Il  commence  par  analyfer  les  raifonnemens  de  MM.  Molyneux  & 
Locke  ;  &  félon  lui ,  toute  la  force  de  ces  raifonnemens  confifte  en  ce 
que  l'image  tracée  dans  l'œil  à  la  vue  d'un  globe  n'étant  qu'un  cetcle 
plat ,  éclairé  &  coloré  différemment ,  l'impreflion  qui  fe  fait  dans  l'ame 
ne  nous  donne  que  la  perception  de  ce  cercle.  Il  nie  cette  conclufion  ,  8c 
tâche  d'en  démontrer  la  faufleté  par  des  argumens  que  l'on  peut  voir 
dans  fon  livre ,  &  par  lefquels  il  croit  avoir  pleinement  réfuté  les  deux 
Philofophes  Ânglois. 

Il  tourne  enfuice  fes  armes  contre  d'autres  Philofophes ,  pour  prouver 
contr'eux  que  l'étendue  &  les  figures  fe  manifeftent  â  nous  par  la  vue 
aufli  bien  que  par  le  toucher,  &  il  ajoute  au  fujet  de  notre  aveugle  de 
naiflance  :  s»  Il  apperçoit  donc  une  étendue  en  largeur ,  en  longueur  6c 
^  profondeur.  Qu'il  analyfe  cette  étendue  :  il  fe  fera  des  idées  de  fur* 
9)  face ,  de  lignes  ,  de  points ,  de  toutes  fortes  de  figures ,  idées  qui  fe* 
!•  ront  femblables  ï  celles  qu'il  a  acquifes  par  le  toucher  \  car  de  quel* 
n  que  fens  que  l'étendue  vienne  à  notre  connoiflance ,  elle  ne  fauroit  être 

u  reprcfentee  de  deux  manières  différentes Cet  aveugle  né  dif« 

t>  tinguera  donc  le  globe  du  cube ,  puifqu'il  y  reconnoîtra  les  mêmes 
»  idées  qu'il  s*cn  étoic  faites  par  le  toucher  •«• 


La  feule  difficulté  qui  peut  lui  faire  fufpendre  fon  jugement,  c'eflf 
celle-ci.  E(l-il  bien  sûr  que  le  fens  de  la  vue  ne  foit  pas  en  contradiâioa 
avec  celui  du  coucher  ?  Ce  qui  paroît  globe  aux  yeux  ,  ne  pourroic  il  pas 
être  cube ,  lorfgue  vous  y  porterez  la  main  ?  Qui  peut  même  vous  ré^ 
pondre  qu'il  y  ait  là  quelque  chofe  de  femblable  au  corps  que  vous  recon- 
noîtriez  à  l'attouchement  pour  un  cube  ou  pour  un  globe  ?  Cet  argu- 
ment paroît  embarraflTant  a  M.  de  Condillac ,  8c  il  ne  voit  que  Texpc- 
rience  qui  pur  y  fournir  une  réponfe. 

Il  ne  fe  diffimule  pas  une  autre  objedion  d'autant  plus  forte ,  qu'elle 
cft  tirée  de  l'expérience  même.  L'aveugle  opéré  par  Chelfelden  en  1729 , 
ne  put  diftinguer  de  long-temps  ce  qu'il  avoit  jugé  rond  à  l'aide  de  fes 
mams  ,  de  ce  qu'il  avoit  jugé  angulaire*  Il  n'auroit  donc  point  diftingué  le 
globe  du  cube.  En  général ,  toutes  les  obfervations  faites  fur  cet  aveugle  ,- 
femblcnt  contrarier  &M.  de  Condillac  &  tous  ceux  qui  répondent  affir- 
mativement au  problême  de  M.  Molyneux. 

Cependant  il  ne  fe  r^nd  point.  11  dit  que  fi  l'aveugle  opéré  par  Chef^ 
lelden  n'a  pu  didinguer  l'angulaire  du  rond,  il  faut  l'attribuer  à  l'en- 

Î;ourcli(rement  de  l'organe  de  la  vue ,  à  qui  il  a  fallu  du  temps  &  de 
'exercice  pour  fe  développer  au  point  de  faire  jouer  enfemble  tant  de 
reflbrts  délicats. qui  compofent  ce  merveilleux  organe  j  mais  il  ne  doute 
^oint  que  l'œil  de  cet  aveugle  n'eût  pu  acquérir  de  lui-même  Se  fans  lé 
fecours  des  mains,  l'exercice  néceffaire  pour  lui  faire  difcerner  les 
figures ,  &.  lui  trànfmettre  y  quoiqu*avec  plus  de  lenteur ,  les  mêmes 
idées  que  jufque-là  il  avoit  reçues  du  toucher.  Ainfi  cet  œil  fuffifammenr 
exercé,  eut  diftingué  le  globe  ducube  fans. avoir  befoin  d'autres  infime^ 
tions. 

§:    V'I. 
Solution  donnée  dzns  la  Lettre  fur  lès  Aveuglés. 

En  fuppofant  que  l'aveugle,  immédiatement  après  l'opération,  voie 
les  deux  corps  féparés  l'un  de  l'autre ,  l'Auteur  de  h  Içitze  fur /es  avew 
giesy  juge,  comme  M.  de  Condillac  ,  que  cet»  homme  ne  pourroit  être 
arrêté  que  ptr  le  doute  qui  fe  fonde  fur  la  poflibilitc  d'ui>e  contrndidioii 
entre  les  fens  de  la  vue&  celui  du  toucher.  Ce  doute  paroît  d'autant  plus 
raifonnable  que  la  contradiâion  entre  ks  deux  fens,  n'eft  pas  fimple- 
ment  poffible  ,  &  que  pour  nous  en  donner  la  réalité ,  il  n'y  a  qu'à  nous 
placer  devant  un  miroir^ 

De  làilpaffc  à  l'examen  des  fuppo/îtions  même,  fous  lefqueîles  le 
problême  eft  annoncé.  H  fe  demande  fi  l'aveugle  né  verra  auflitôt  que  la 
catarafte  fera  abaiflce  ,  &  ce  qu'il  verra.  Nous  ne  faurions  nous  difpenfet 
de  le  fuivre  dans  une  difcuflion  aufli  intéielfante. 

L'aveugle ,  après  l'opération  n'aura  au  fond  de  fes  yeux  qu'un  ama^ 
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i&hfuf  de  figures,  &  il  ne  les  débrouillera  que  peu  â  peu.  Maïs*  les  dé- 
Brouillera-t-il  fans  le  fecours  du  toucher  ?  C'eft  ici  le  point  effentiel.  - 

L'Auteur  répond  que  fans  doute  le  toucher  lui  rendra  de  grands  ferr 
vices  ,  en  lui  aidant  à  détachef  les  objets  les  uns  des  autres,  &  à  dé- 
mêler lés  fituations  ,  les  grandety:s  &  les  diftances.  Cependant  il^ne  voie 
pas  quece  fenslui  foit  tellement  néceffiire  qu'il  ne  put  s'en  pafler ,  &  it 
penfe  qu'un  œil  animé  pourroit  s'inftruire  &  s'expérimenter  de  lui-, 
même.  Les  raifons  qu'il  en  donne ,  reviennent  à  ceci. 

Si  le  toucher  aide  la  vue,  celle-ci  l'aide  à-  fori  tour  ;  ils- fe  rendent" 
des  fervices  réciproques.  11  ne  s'enfuit  donc  pas  que  là  vue  dépende  da- 
vantage du  toucher,  que  celui-ci  ne  dépend  de  la  vue  ;  ni  que  ces  deux 
fens  ne  puilTenr,  indépendamment  l'un  de  1  autre,  s'aflurer  de  l'exif- 
tence  &  des  propriétés  des  objets  externes.  Si  la  vue  n'a  pas-  befoin  dit 
toucher  pour  appercevoir  les  couleurs  ,  pourquoi  en  auroit-elle  biefoiit 
pour  appercevoir  les  limites  des  corps  colorés  ?  Enfin^  nier  que  l'œil  ne 
pûi(Fe  parvenir  en  vertu  de  fa  propre  organifation,  à  voir  hors  de  lui  , 
6c  afTer  diftindtem'ent  pour  difcerner  au  moins  les  limites  groffieres  des 
corps  ,  ce  feroit  perdre  de  vue  la  deftination  des  organes  ;  ce  feroit  ou- 
blier les  principaux-phénomènes  de  lavifiôn*;  ce  feroit  fe  diflîmuler 
?u'il  n'y  a  point  de  peintre  afTez  habile  pour  approcher  de  la  beauté  &  do 
e)paftitude  des  miniatures  qui  fc  peignent  dans  le  fond  de  nos  yeux],' 
&  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  précis  que  la  reflemblance  de  la  répréfenration^ 
aux  objets  repréfentés» 

L'Auteur  ne  s'en  tient  pas  U.  Il  croit  que  malgré  Tcxtrème  compo-' 
fition  de  l'organe  de  la  vue ,  &  le  nombre  des  reflorts  dont  les  jeux  difFé- 
rens  doivent  confpirei:  pour  nous  faire  voir;  il  croit,  dis-je,  que  tout 
cela  pourroit  être  l'ouvrage  d'un  moment',  comme  cela  a  lieu  dans  les 
IIio^^rres*& dans  d'autres  machines  compofées.  Mais  enfin,  dans  la  fup^ 
pofirion  que  d'une  manière  quelconque,  l'aveuglé  acquit  l'hdbitude  de 
voir  fans  en  être  redevable  au  toucher  ,  feroit-il  en  état  de  reconhoîtrQ-^ 
les  deux  corps,  &  de  leur  donner  les  noms  qui  leur  conviennent? 

ici  on  diftingue  diverfes  perfonnes  fut  lefquelles  l'expérience' peut  êtré^ 
tentée.  ,  ,  , 

Sont-cedes  perfonnes groflîeres ,  fans  éducation,  fans  connoiflances^ 
cHes  prononceront  au  hazard ,  ou  même  elles  conviendroAt*  ingcnue- 
ment  qu'elles  n'apperçoivent  dané  les  obiers  qu'elle^  voient  rien  de  fehi- 
blable  à  ce  qu'elles  ont  touché.  Des  perfonnés  phis  inftruircs'fentîront' 
la  vérité,  &  diftingueront  le  globe  du  cube  ,  mais  fans  favoir  ppurqi^uor^/ 
&  fans  pouvoir  rendre  raifon  de  leur  jugemértt.  * 

Le  Mctaphyficien  raifonneroit' fur  ces  deux  corps,  comme  s'il  les 
avoir  vus  route  fa  vie  ;  mais  il  lui  refteroit  toujours  le  fcrupule  allégué 
plus  haut.  J'ignore  ,  diroit  il  ^  fi  ce  qui  m'eft  vinble  m'eft  aufiî  palpable  j 
Se  qiKiuH 'je^creirois'fur  la  p^rol&dea  perfonnés  qui  mennïonnèmi  ^^^^ 
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ce  qae  je  vois  eft  réellement  ce  que  j'ai  coiithé ,  ces  objets  pourroienr 

fort  bien  fe  transformer  dans  mes  mains ,  &  me  renvoyer  par  le  taâ; 
j^^  r r.' *-^: ^ ii-.- ;» i i_  . 


•il 

que  tandis  qu'il  étoit  aveug]e  >  ceux  qui 
trie  par  la  vue  ^  s'accocdoient  avec  lui  qui  ne  la  favoit  alors  que  par  le 
coucher. 

Cependant  TÂuteur  ne  penfe  pas  que  l'aveugle  né  pût  auffi  aifémenc 
diftinguer  d'autres  objets  moins  réguliers  ou  moins  Amples  ,  &  il  doute 
fort  que  Saounderfon  lui-même  eût  pu  reconnoitre  à  la. vue  fon  bonnet- 
quarré. 

Il  finit  par  deux  Tuppodrions ,  dont  il  n*y  a  que  la  première  qui  nous 
întéretTe ,  parce  qu'elle  nous  offre  un  problême  qui  eft  i'inverfe  du  nô- 
tre* Il  feint  un  homme  qui  eût  vu  dès  fa  nailTance ,  Ôc  qui  n'eût  point  eu 
le  fens  du  toucher.  Qu'on  lui  donne  ce  fens ,  &  qu'on  lui  bande  la  vue  » 
difcernera-t-il  au  taâ  le  globe  &  le  cube>  qu'il  a  difcernés  à  la  vue? 
Selon  l'Auteur,  il  ne  pourra  y  parvenir  que  par  un  raifonnement  géo- 
métrique. , 

Voilà ,  en  peu  de  mots  >  les  opinions  ic  les  argumens  des  Philofophei 
qui  font  pour  l'affirmative. 


yA»N,y^    ^' 
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§.    I. 

Divijion  des  Solutions  affirmatives» 

J  E  partage  en  deux  claffes  les  Philofophes  dont  j*ai  rapporté  le  fenti- 
Inent. 

Les  uns  fuppofent  que  l'aveugle  né  »  aufli-tot  après  Topération  de  la 
icatara^e  >  verra  les  objets  à  peu-près  tels  que  nous  les  voyons. 

Les  autres  prétendent  qu'il  ne  pourra  les  voir  aind ,  qu'après  un  exer- 
cice de  l'organe  de  la  vue  qui  s'acncvera  en  un  efpace  de  temps  plus  où 
moins  long  y  mais  comme  il  eft  etTentiel  que  l'expérience  fe  faffe  fans  le 
concours  du  toucher  >  ces  derniers  fuppofent  encore  que  la  vue  fe  dé- 
gourdit ic  fe  développe  d'elle-même  »  fans  que  le  toucher  y  inBue  en 
aocbne  façon.  Par-U ,  ils  remettent  l'aveugle  cle  naiffance  dans  la  por- 
tion où  le  problème  exige  qu'il  foit. 

§.     II. 

Comment  fe  forme  en  nous  l'idée  de  la  figure* 
'  A  la  t&te  de  la  première  dafle  »  font  ceux  qui  tranchent  le  nccud  ^  tc 
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fie  comprennent  point  que  notre  aveugle  puifle  tarder  un  motnent  si  de* 
figner  le  gbbe  &  le  cube  y  dé  forte  que  les  voir  &  les  reeonnoître>  fera 
pour  lui  la  même  chofe. 

Pour  mieux  favoir  ce  qq'il  en  faut  penfer ,  remontons  à  l'origine  de 
nos  idées  :  retraçons-nous  la  manière  dont  notre  efprit  apperçoit  l'éten- 
due de  les  figures. 

Quoiqu'on  les  compte  communément  parmi  les  qualités  fenftbles , 

que  l'on  appelle  premières  ^  il  eftbon  de  remarquer  qu'elles  ne  font  pas 

)remieres  dans  l'ordre  de  nos  connoifTances.  (In  ordine  cognofcendi). 

lUes  n'entrent  pasaufli  immédiatement  dans  l'esprit  que  les  qualités  que 

'on  nomme  fecondaires i  teUes  que  les  couleurs,  les  odeurs  »  les  fens  Se 

.  es  qualités  tacStiles. 

L'idée  de  l'efpace  ou  de  l'étendue  fe  tiré  de  la  co-exi(lance  des  parties 
de  la  matière  ou  de  l'être  compofé.  Les  figures  font  les  limites  de  l'éten- 
due ,  &  différent  entr'elles  félon  les  (ituations  des  parties  limitantes. 
Ces  fituations  comprennent  le  bas  &  le  haut,  le  droit  &  le  gauche,  le 
devant  &  le  derrière.  De-U  les  diverfes  directions  des  limites  de  l'éten- 
due par  des  lignes  droites,  courbes,  mixtes  pour  l'étendue  plane;  on 
par  des  furfaces  reâilignes  &  corvilignes ,  mixtilignes  pour  l'étendue 
folide.  EnBn,  ces  rapports  fe  modifient  fuivant  les  angles  fous  lefquels 
ces  furfaces  &  ces  lignes  fe  préfentent  les  unes  aux  autres. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  faille  être  Géomètre  pour  appercevoir  &  dif- 
tinguer  les  figures  qui  nous  font  le  plus  familières  ^  mais  je  dis  qu'on  ne 
les  apperçoit  pas ,  &  ne  les  diftingue  que  par  des  fenfations  fimples.  En  un 
mot ,  l'ame  n'eft  pas  ici  purement  paflive.  Elle  réagit  fur  les  objets,  elle 
y  donne  fon  attention ,  elle  compare,  elle  juge.  Combien  fur  tout  cela  n'é- 
toit-il  pas  néceflaire  â  la  première  ébauche  de  ces  idées  ,  &  avant  qu'elles 
lui  fuUent  devenues  habituelles  par  la  fixation  de  (ignés  propres  à  les  lui 
rappeller  ?  Alors  on  l'eût  vue  faire  &  refaire  peu  à  peu  toutes  ces  com- 
binaifon)s ,  &  étudier  les  contours  des  corps,  comme  nos  enfans  étudient 
leur  alphabet. 

Si  aujourd'hui  nous  reconnoilTons  &  difcernons  les  figures  comme  en 
un  clin-d'ceil ,  ce  n'eft  qu'en  vertu  d'une  longue  habitude  &  d'aâes  ré- 
pétés depuis  un  temps  immémorial.  C'eft  pour  avoir  à  force  d'expériences 
réitérées  j  imprimé  dans  nés  efprits  des  modèles  ou  des  archétypes  3  qui 
dans  Toccafion  nous  retracent  groflierement  les  reffemblances  ou  les  dif- 
férences des  figures,  &  nous  les  font  reconnoître  lorfqu'elles  ne  font  ni 
trop  compliquées  ,  ni  trop  irrégulieres ,  ôc  lorfque  les  rapports  de  con- 
venance ou  de  difconvenance  y  font  fortement  marqués. 

Obfervez  feulement  ce  qui  vous  arrive  encore  aâuellement ,  quand 
vous  voulez  connoître  au  toucher  la  figure  d'un  corps,  dont  votre  main 
ne  fauroit  embraffer  tout  le  contour.  N'êtes-vous  pas  obligé  de  la  porter 
fucceffivement  fur  toutes  4es  faces  qui  le  tecmiaent  ?  Cette  opération 


n'eft  afTurcment  pas  l'affaire  d'un  inftanc  ;  ce  font  plufieurs  op'érarîonl 
^ui  fe  fuivent.  Vous  comparez  Timpreffion  que  votre  maiirteçoit  avec 
celles  q^a'elle  a  reçues  ,  &  vous  jugez  de  la  figure  par  Tordre  dans  lequel 
ces  impredions  fe  combinent. 

•Des  efpiits.peu  attentifs  pourroient  croire  que  dans  la  vue,  cette  fuc- 
ceffion  n'a  point  lieu  ,  lorfque  tous  les  points  vifibles  d'un  objet  rayon- 
nent à  la  fois  fur  le  fond  de Tœil.  Cependant  la  connoilTance  delà  figure 
«'en  fuppofe  pas  moins  une  attention  fuivie ,  donnée  à  chaque  partie 
terminante  j  &c  aux  relations  que  ces  parties  regardent  entr'elles.  Si  cet 
aâke  fe  fait  avec  upe  rapidité  qui  nous  porte  à  le^confondre  avec  la  fen- 
iaûon  immédiate,  il  \ien  a  pas  toujours  été  de  même,  &  nous  devons 
cette  rapidité  à  un  long  apprentiffage.  Il  n'en  eft  pas  non  plus  de  même  )à 
l'égard  des  corps  trop  grands ,  pour  envoyer  leur  image  entière  dans  vo- 
tre œil.  Vous  êtes  réduit  à  les  envifager  par  parties ,  &  ce  n'eft  que  la 
combinaifon  de  ces  parties  oui  vous  donne  la  figure.  £nBn ,  à  la  vue 
vous  difcernerez  en  gros  les  hgures  qui  font  tout  enfemble,  &  fort  fim- 

f^les  &-fort  régulières.  Mais  difcernerez-vous  auffi  vite  les  polygones  on 
es  polyèdres  irréguliers ,  &  compofés  d'un  grand  nombre  de  côtés  & 
de  fuifaces?  Or,  n'oubliez  pas  que  lorfque  votre  organe  fortit  tout  frais 
4ies  mains  de  la  nature,  &  reçut  les  premiers  jets  de  lumière,  les  figures 
les  plus  fîmplcs  &  les  plus  réguli  ^res  étoient  pour  vous  plus  difficiles  à 
déchiffrer ,  que  ne  le  font  aujourd'hui  les  plus  irrégulieres  ou  les  plus 
compofées  ;  &  qu'alors  les  cercles  &  les  quarrés  ,  les  cubes  &  les 
globes  étoient  des  polygones  &  des  polyèdres  fort  embarraffans.  Per- 
fuadez  vous  bien  que  fi  dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  voir,  il 
faut  de  toute  nécelîîté  comparer  Se  juger  pour  être  en  état  d'apperçevoir 
les  figures,  la  même  raifon  emporte  par-tout  la  même  néceffite,  &  que 
la  diflPérence  ne  gic  que  dans  le  plus  ou  le  moins  d'habitude ,  qui  vous 
fait  achever  ces  opérations  avec  plus  ou  moins  de  vîteflTe. 

Le  Père  Malebranche  a  le  premier  remarqué  qu'il  fe  mêle  des  juge^ 
mens  à  toutes  nos  fenfations;  mais  il  n'ofe  prefque  point  leur  donner  ce 
nom.  U  fenc  de  la  peine  à  affirmer  que  l'ame  faffe  ces  jugemens  :  il  les 
nomme  jugemens  naturels ,  &c  i4  avertit  que  ce  ne  font  que  des  fenfa- 
tions  d'une  efpece  nouvelle  (  i  ). 

Cela  fouffre  un  fens  qui  revient  i  ce  que  nous  difons.  Ce  font  en  effet 
des  fenfations ,  mais  comparées  :  les  perceptions  fenfîbles  font  l'érofTç 
de  ces  jugemens.  Les  ayant  reçues  les  unes  après  les  autres ,  nous  les 
avons  liées  enfemble  par  leurs  rapports.  C'efl  ainfî  que  nous  nous  foromes 
formé  ridée  des  figures,  tant  planes  que  folides,  &  les  différentes  daflès 
où  npus  les  avons  rangées ,  félon  les  différens  modèles  qui  s'en  font 
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^ayéf 


P  H  Y   s  I  ^   V  s:  «y 

gravés  dans  notre  tmaginacion, ou  que  nous  avons  réalifés  hors  de  nous« 
Ces  jugemens  nous  fonc  devenus  naturels  ;  ils  fe  font  comme  transfor- 
més en  fenfàtions  par  le  long  Se  ftéauent  ufage  que  nous  avons  fait  de 
tes  modèles.  Ceft-!à  encore  ce  (jui  les  a  fait  placer  parmi  les  qualités 
fen(ibles ,  mais  le  nom  ne  fait  rien  i,  la  chofe  y  &  d'ailleurs  »  les  juge* 
mens  de  route  efpece  ne  confiftent  qu'en  perceptions  ou  en  images  rap* 

S  brochées  les  unes  des  autres ,  &  envifagées  avec  les  rapports  qu'elles  ont 
es  unes  aux  autres. 

Or,  cet  Ouvrage  que  nous  avons  fair>  ou  qui  s'eft  fait  en  nous  par 
une  longue  habitude  >  où  nous  n'avons  réuflî  qu'après  bien  des  méprifeâ 
ou'il  a  ^Uu  redrelTer,  en  revenant  ^ns  cefle  lur  nos  expériences  ^  &  où 
peut-être  nous  cuffions  échoué,  (i  l  vflbciation  continuelle  du  ta<5t  avec  la 
vue  ne  nous  en  eût  facilité  l'exécution  ;  cet  Ouvrage ,  dis  -  je ,  notre 
aveugle-né  doit  le  faire  par  la  vue  feule»  &  fans  le  fecours  du  toucher*  Il 
doit  donc,  à  force  d'obfervations  8c  d'expériences,  produire  les  mo^ 
deles  d'un  genre  tout  nouveau  j  fe  créer  des  figures  vifibles ,  &  les  caraco 
térifer  félon  diverfes  clafTes ,  avant  de  pouvoir  feulement  comprendre 
ce  que  vous  voulez,  en  lui  demandant  lequel  des  deux  corps eft  le  globe» 
&  lequel  eft  le  cube.  Enfuite  il  doit  comparer  fes  nouveaux  modèles  avec 
les  anciens  que  le  fens  du  toucher  a  laines  dans  fa  mémoire ,  Se  réflé« 
chir  fur  ce  qu'ils  ont  de  commun.  C'eft  l'unique  moyen  qu'il  ait  de  re** 
trouver  fon  elobe  Se  fon  cube  ,  (i  tant  eft  que  la  chofe  ne  fdit  pas  im- 
poffible  en  elle-même. 

N'eft  -  ce  donc  pas  une  étrange  prétention  ,  de  vouloir  que  cet 
homme ,  à  peine  forti  des  ténèbres  où  il  eft  né ,  foit  audi  inftruit  que 
nous  fur  les  objets  viGbles  j  qu'il  les  diftingue  du  premier  coup ,  comme 
fi  toute  fa  vie  il  n'eût  fait  autre  chofe  ;  &  qu'en  ouvrant  les  yeux  ,  il 
s'écrie  fans  balancer  :  voilà  le  globe  »  voici  le  cube. 

§.      III. 

Si  quelques  momens  de  réflexion  f^ffiront  à  r  Aveugle  •  né ^  pour  lui  faite 

dijlinguer  les  deux  corps. 

Ceux  qui  conviennent  qu'il  faudra  à  notre  aveugle  quelques  momens 
de  réflexion^  mais  qui  trouvent  néanmoins  fa  tâche  fi  aifée,  font  peut* 
erre  dans  une  erreur  qui  prend  fa  fource  dans  le  même  préjugé. 

Us  ont  compris  que  les  figures  ne  font  pas  les  objets  d'une  perception 
immédiate  &  fimple  ;  mais  ils  ne  laifient  pas  de  prêter  tacitement  â  cet 
homme  qui  voit  pour  la  première  fois ,  des  connoifiknces  qu'une  Ion* 
gue  routine  leur  a  fait  acquérir.  Ils  font  agir  les  facultés  de  fon  efprit 
dans  un  monde  qui  lui  eft  tout  nouveau  ,  avec  autant  de  promptitude 
que  leurs  propres  facultés  fe  déploient  dans  un  monde  où  Us  onc 
Tome  III ^  Part.  IL  1774.  M 


ÎbujoiKt  v^n.  No  pouvant  fe  rappeller  par  quelles  gtacUtlons  la  nature  a 
brmé  en  eux  Thabuade  devoir  ,  ils  s'imaginent  que  Taveugle-né  n aura 
pis  plus  de  peine  à  connoîcre  les  figures  dès  leur  première  apparition  » 
^*iis  n'en  ont  à  les  reconnoitre  après  qu'elles  ont  mille  £ois  paflé  fous 
leuf  s  yeux.  Ils  me  (e  rappellent  pas  mieux  ce  qu'ils  doivent  à  Ja  combinaifon 
habituelle  àe  la  vue  &  4u  toucher  j  ni  combien  elle  a  contribué  à  alTou- 
plir  leurs  facuU^  ,  &  à  donner  de  la  preftefTe  à  leurs  opérations  ;  au  lieu 
que  cet  avantage  manque  abfolument  à  Paveugle  de  naiifance.  Chez  lui , 
coûte  communication  eft  coupée  entre  les  deux  fens  :  ces  fens  exercenc 
leurs  fondions  dans  des  fpheres  féparées  j  &  c'eft  i  (on  entendement  â 
fe  frayer  la  route  de  lune  de  ces  fpheres  à  l'autre» 

§.     IV. 

Sur  une  nouvelle  condition  ajoutée  au  Problème  par  M.  JvniN. 

• 

Ces  confîdérations  n'ont  échappé  ni  à  Leibnitz  ,  ni  au  Dodent 
Jurin.  Ils  fug;^erent  tous  deux  à  leur  aveugle-né  des  raifonnemens  géo- 
fnétriques  &  philofophiques.  Mais  le  dernier  ajoute  encore  au  probfême 
une  nouvelle  condition  ,  dont  il  nous  importe  de  faire  Texamen. 

Tous  ceux  qui  font  diftinguer  les  deux  corps  par  un  raifonnement 
explicite,  exi<;eni  qu'on  laiiTe  a  Taveugle-né le  temps  de  réfléchir  ;  ic 
cela  e(l  jufte. 

M  Jurin  veut ,  outre  cela  ,  qu'il  lui  foit  permis  de  fe  mouvoir  libres 
ment  autour  du  cube  &i  du  globe.  Je  protefte  contre  cette  permiflion  j 
ou  du  moins  |e  la  reftreins.  Ce  n'eft  pas  que  je  lui  défende  de  faire  tout 
l'ufage  poilible ,  &  de  fes  yeux  ,  &  de  la  provifion  d'idées  qu'il  aura  re* 
cueillie  <!âns  fa  me  moire.  Mais  je  crainarois  qu'il  ne  léfuhât  une  mé* 
prife  de  la  liberté  que  M.  Jurin  lui  accorde. 

Nous  voulons  favoir  (i  la  vue  &  le  toucher  nous  donnent  la  même 
perception  ou  la  même  idée  des  figures  \  ou  bien  fi  les  figures  touchées 
font  reconnoiffables  à  la  vue.  11  faut  donc  ,  pour  édaircir  cette  queftion  , 
iquela  vue  opère  toute  feule  ,  comme  le  toucher  a  opéré  tout  feul  y  fans 
quoi  l'expérience  portera  à  faux* 

Or ,  fi  vous  permettez  à  Taveugle-né  de  mouvoir  librement  fon  corps,' 
?ons  hiifournifiez  l'occafion  de  combiner  les  figures  vifibles  avec  les  figu- 
res tangibles.  £t  ainfi , quoiqu'il  ne  touche  ni  le  globe,  ni  le  cube,  il  par* 
viendra  à  les  diftinguer  par  une  voie  oblique^  &  par  une  efpece  de  fuper*^ 
chérie. 

.   Avant  d'être  en  état  àt  voir  ,  il  a  fouvent  manié  des  globes  &  des 
cubes,  il  connoit  exaâement  la  différence  tangible  de  leurs  contours  :  il 
fait  tracer  €n  l'air  des  quarrés  &  des  cercles  ^  &  il  dtfiingue  les  dive^ 
mouvemens  dé  fa  main  qui  font  nccefifaires  pour  les  tracer. 
..  Ouvrez- kn  les  yeux  ^  laiifez^tti  le  mouvement  libre  ^  il  fuivra  daiis^ 
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Pair  \e%  contours  du  globe  &  du  cube  expofés  à  fia  vue.  Là  ,  il  décrira 
un  cercle  concentrique  au  Méridien  j  à  rEquaceuc  ou  à  quelqu'autre  cer« 
cle  du  globe.  Ici ,  il  fuivra  le  cocé  fupérieur  d'un  des  quarrés  du  cube.  Il 
s'arrccera  au-de(Ius  de  l'angle  :  de^Ui  ^^  niain  s'abaiûera  perpendiculai- 
renienc  vers  Tangle  qui  eft  au-delTou^  ,  &  aind  de  fuite.  Dans  ces  mqii«r 
vemens  parallèles ,  il  reconnoitra  ceux  qu'il  a  faits ,  en  promenant  fes; 
mains  fur  le  globe  6c  fur  le  cube  >  ou  en  deflinanc  leurs  figures  dans 
lair. 

Je  ne  fais  même  fi  r3n  gagneroic  beaucoup  à  lui  lier  les  mains.  I^ 
pourra  faire  tous  ces  mouven^ens  de  fa  tête.  Avec  cette  tète ,  fan^  qi)e 
vous  vous  en  doutiess^ ,  il  titrera  des  arcs  de  cercle ,  des  perpendici^l^ir^ ^  ^ 
des  parallèles  de  toute  efp^çQ»  fut-tout  s'il  e(^  tiQn^mc  d'efprit^oi^,  qui  pi^r 
eft ,  s'il  eft  Géomètre. 

Mais,  en  ce  cas ,  il  q((  évident  que  c'eft  U  toucher  &  non  U  yue,  qui 
dii^ingue  le  globe  du  cube.  U  eft  vrai  qu'il  ne  les  touche  pas  \  mai%  fl^^ 
main  fait  les  mêmes  piçuvemens ,  2ç  prend  fucceÛivement  les  mçKpe^ 
fituations  qu'elle  prfivifpi^ >  fi  elle  1^  touçhoit.  Or,  ce  font  pré^fçr 
ment  ces  mouvemens  ft  c^s  fitu^tions  qui  indiquent  U  figure  t^^giblf  : 
la  folidité  ^  les  autres  fenfatipns  qui  afFcûent  le  taâ  ,  n'y  ppt  au,* 
cune  part.  Il  feroi^  donc  dan$  la  pofition  où  il  eft  toutes  l^s  fois  qu'il; 
reconnoit  i  lattouchem^nt  la  même  figure  dans  deux  çoxps  \  ou  bieoi 
dans  la  pofition  où  il  feroit  en  demeurant  aveugle  ^  fi  vous  cot^duifie^  f^ 
main  dans  l'air  autour  du  globe  &  du  cube  par  des  lienes  parallèles  4 
celles  qui  terminent  leurs  furfaces.  Son  opération  eft  donc  équivalent^. 
i  Tattouchement  immédiat  j  &  c'eft  d'après  la  figurç  tangible  qu'il  répond' 
à  voire  queftion.  11  n'y  a  donc  pas  grande  merveille  qu  il  didin  jqe  1^ 
deui^  corps  à  la  vue  )  puifque  c'eft  comme  fi  ¥pi^  lu^  permettiez  de  Ifi^ 
voir  &  de  les  roucher  rout  à  (a  fois. 

Enfin ,  ce  qui  nous  éloigneroit  encore  davantage  àp  notre  biu  ;  que  fajt^ 
on  fi  l'aveugle-né ,  vu  fon  inexpérience  par  rapport  aux  chofes  vifible;^  ^ 
n'y  feroit  pas  lui-même  trompe,  tf-  n'attribuer  oit  p^is  à  la  vue  uu^d^écpa* 
verre  qu'il  i\e  devroit  qu'à  la  çombin^ifon  de  la  vuç  &  a^vec  le  toiicgh^. 

$.  y. 

Si  Uprohlimfi  di  Mofineux  peut  fc  réfou4r4  p^r  4ç4  tfcpériinccs.  iPî^ 
4idt€s  de  CCS  Joncs  d'c^pcriifnç^s. 

Çç  que  nous  venons  df»  dîfe ,  fait  voir  çp  m^çw  i^^inps  CQiwbieJi  i|( 
fproit  difficile  de  terminer  nptr^  que(lion  par  une  ejcpérie^pe  déciâw  ) 
&  combien  une  pareille  expérience  feroit  délicate  i  iui^%  ^Xk  fupppf^<M( 
tn^me  que  l'on  put  rendre  la  vue  à  un  aveugle-né,  de  façon  que  dèsic 
premier  inftant  il  vît  les  objets  précifémQAt,  cpiuffienous  les  voyai\^ 

M  ij 


5^1         .  P     H     Y     S     I     Ç^      U     E. 

'  Maisqaôfera^ce,  fi  nous  fuivons  le  fentimenc  oppofé',  celui  desPhi^ 
lofophes ,  que  dans  notre  divifion  nous  avons  rangés  dans  la  féconde 
dafle  ?  Que  fera-cc,  dis- je,  fi,  en  ouvrant  les  yeux,  l'aveugle  ne  voit 
p^s  d'abord  les  corps  comme  des  êtres  diftinâs  &  féparés  les  uns  des^ 
autres  ,  &  s'il  n'y  parvient  qu'au  bout  d'un  certain  temps ,  &  0  l'aide 
d'un  certain  exercice?  Comme  cet  apprentiffage  peut  durer  l'efpace  de 
quelques  mois ,  pendant  lefquels  TaveugU  opéré  féjoucne  d'abord  dans 
les  ténèbres  ,  puis  eft  expofé  a  un  foible  crépufcide  ,  puis  pafTe  par  divert^ 
degrés  de  lumière  jufqu'au  plein  jour  ;  je  demande  11 ,  dans  tout  cet  in- 
tervalle il  fera  bien  facile  d'empêcher  qu'il  ne  compare  les  perceptions 
qu'il  reçoit  par  le  t^(k ,  avec  celles  qu41  reçoit  par  la  vue  j  &c  qu'ainfi  il» 
n'acquiert  fur  les  figures  Wfibles  des  connoifauces  qui  lui  feront  trou-* 
ver  le  mot  de  l'énigme. 

Il  n  eft  pas  néceflaire  pour  cela  qu'il  puifle  tout  enfemble  voir  &  xovt» 
cher  des  globes  ôc  des  cubes.  Les  autres  corps ,  &  le  tâtonnement  de* 
(on  propre  corps  fuffifentpour  lui  fournir  des  analogies, &  pour  le  met- 
tre fur  b  voie.  Ne  jugeons- nous  pas  tous  les  jours  de  l'efiFet  que  feroienc 
fur  rattouchement  milte  figures  que  nous  n'avons  jamais  touchées  ^ 
C'eft  que  nous  en  jugeons  par  leur  reflembknce  vifible  avec  celle»  que 
nous  avons  touchées.  Ainli  l'idée  d'une  ron^euf  &  d'une  figure  angu^ 
leufe  quelconque  y  acqurfe  par  l'adion  fimulranée  des  deux  fens  r 
lui  fera  au  moins  entrevoir  la  cnfFérence  qu'il  y  a  de  la  rondeur  du  globe 
à  la  figure  anguleufe  du  cube.  Une  reflembUnce  approchante,,  un  â-peu*^ 
près ,  il  ne  lui  enr  faudra  pas  davantage^.     . 

L'Auteut  de  la  Lettre  fur  les  Aveugles  femble  avoir  prévu  cet  încon-^ 
vénient,  puifqu'il  fonge  à  le  parer.  U  fuppofe  que  l'aveugle-né  prenne 
Fhabirude  de  voir  dans  un  temps  fort  tourt  y  ou  qu'il  l'obtienne  «i  eit 
agitant  les  yeux  dans  les  ténèbres ,  ou  l'on  auroit  l'attention  de  l'en- 
fermer ,  &  de  l'exhorter  à  cet  exercice  pendant  quelque  temps  après 
l'opération  >  &  avant  les  expériences  (  1  ).. 

Cependant  eft- il  fort  probable  que  l'agitation  dfes  yeux  dans  Tes  ténè- 
bres lui  épargnât  rapprenti(rage  qu'il  doit  faite  à  la  lumière ,  lui  fit  fup« 
Sortec  cette  lumière  dès  fon  premier  a&e  de  vifion ,  &  lui  fit  féparer  tc 
iftinguer  tout  aufii-tot  les  objets  >  comme  nous  le  faifons  ?  Jugeons-em 
par  ce  qui  nous  arrive,  Ibrfqu 'ayant  été  long- temps  dans  de  profondes 
ténèbres  ,  nous  fommes  fubitement  frappés  de  l'éclat  du  jour  y  mais 
fongeons  que  notre  aveugle  fort  des  ténèbres  éternelles  ,  &  qu'il  n's 
'  Jamais;  fait  jour  pour  lui.  11  n'eft  gueres  plus  apparent  qu'il  prenne ,  dans 
un  temps  fort  court ,  l'habitude  de  voir  ,  fans  fe  fervir  du  fecour^  di» 
fioucher  ;  &  l'Auteur  reconnoît  lui-même  qu'il  n'y  a  que  le  touchée  qui 

puUIè  lui  abréger  le  temps  &  le  travail. 

* 

{f),  Lcuic  lux  les  Aveugles ,  fagie  1 1^^ 


Voici  une  aucte  con}eâure  de  ce  Philofophe  ingénieux  &  fubciL  II 
croit  que ,  malgré  la  complication  de  Torgane  de  la  vue,  &  le  nombre 
de  rtUorcs  qui  doivent  agir  de  concert ,  pour  nous  procurer  une  vrfion 
oetre »  il  croit ,  dis-fe ^  que  tout  cela  pourrait  fe  faire  en  un  moment^ 
&.  il  doane  pour  exemple  les  montses  y  &  d'autres  machines  fem-' 
Wables. 

Mais  petrt-être  ne  trouv^e-t-on  pas  cette  comparaifon  affez  jufte.  Il  ne 
s'agit  point  ici ,  dira-t-on  y  de  la  perfeâion  de  Tindrumenr ,  mais  de 
fon  ufage.  Préfentez  une  machine  ^  quelque  parfaite  qu'elle  Toit  ^  al  urt 
homme  qui  en  ignore  l'ufage ,  ce  n'eft  qu'après  plusieurs  eflfais  qu'it 
pourra  s'en  fervir.  Or,  Tœil  eft  cet  inftrument  que  nous  devons  nous- 
mêmes  mettre  en  jeu.  Pour  employçr  la  lunette  la  mieux  travaillée  y  il 
&ut  l'a^ufter  a  notre  vue  ^  il  faut  la  poimer.  Or,  l'œil  eft  i  lame  ce  que 
la  lunette  eft  à  l'œil.  C^eft  trop  peu  dire  :  celui  qui  voit  par  une  lunette  , 
a  dé|4  vtt  par  fes  yeux  j  tandis  Que  celui  qui  les  ouvre  pour  la  première 
fois  ,  ne  connok  point  encore  d'inArumeat  analogue  ^ui  puifTe  diriger 
fes  opérations. 

Enfin,  les  obfervanons  faites  fur  l'aveugle  de  Cheflelden  ne.  laiiTene 
ici  aucun  doute  ,  d'autant  moins  que  cet  aveugle  ne  l'avoit  pas  été,  aa 
point  qu'il  n'ait  pu  diftinguer  la  lumière  des  ténèbres,  &  même  quel- 
ques couleurs  ,  comme  le  blanc,  le  noir  &  Técarlate»^  Et  cependant^ 
qu'oiqu'aidé  du  taéb,  il  s'eft  écoulé  des  mois  avant  qu'il  ait  pu  s'orienres 
dans  U  monde  vifible.  D'où  l'on  peut  inférer  te  qui  arriveroit  à  u» 
homme  fortant  d'une  cécité  totale ,,  &  à  qui  tout  attouchement  ieroii; 
ifiterdit. 

Concluons  de  tout  ceci ,  que  dans  l'une  &  dans  Taurre  hypothefe  ,^mais! 
dans  la  féconde  fur^tour  ,  la  folution  de  notre  problême  par  ta  voie  de 
Fexpérience  ,  rencontreroit  de  puiflfans  obftacles  ,  &  ne  donneroit  qu'uiy 
léfultat  illufoire ,  à  moins  d'être  confiée  à  des  Philofophes  qui  y  veil-r 
klTent  avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe. 

$.     V  ï. 

Sur  la  réfutation  ic  MoUneux  &  de  Locke  y  par  CAuuur  de  /'Origine 
des  G)nnoi(ninces  humaines* 

Je  ne  veux  point  critiquer  la  doârine  enféignée  dans  ce  fivfe  ;  t^ 
^uand  je  Te  voudrois,  le  célèbre  Auteur  m'auroit  lui-même  ptévenu  danisP 
«n  autre  de  fes  Ouvrages ,  où  il  condamne  fa  première  opinioii  avec  une 
franchife  digne  de  lui,  &  qui  fait  honneur-  a  fon  caraâere  ,,  auffi  bien? 
qu'à  fa  philofophie.  Je  rendrai  compte  de  cet  Ouvrage  en  fon  lieu.  Je 
jie  placerai  ici  qu'une  courte  Remarque  fur  là  R^éfutatiôti  de  Locke  Se 
de  MoUneux. 

AIous  avons  vu  q^*il  faic  roulée  route  la  force  de  leurs  argpmens  fuc  ce^ 
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féal  point  l"^  que  la  vae  ne  cranfmet  dans  l'ame  que  les  fîgmref  platéri 
qu'elle  reçoit  dans  rœil  ^  &  qu'il  croit  avoir  tout  fait ,  en  réfutant  cettc^ 
opinion. 

J'avoue  d'abord  que  cette  circonftance  ne  me  paroît  pas  entrer  dans 
la  folucion  donnée  par  Molineux  ,  où  il  n'en  eft  fait  aucune  mention*^ 
J'ignore  â  la  vérité  quel  étoit  fon  fentiment  à  cet  égard  j  mais  il  ma^ 
fumt  que  fa  folution  ne  foit  pas  tirée  de  cette  fource.  11  n'y  a  que  Locke 
qui  femble  faire  fonds  fur  TapplatifTement  de  cts  figures  dans  rœil  i  te 
quand  on  l'auroic  vidorieufement  combattu  ,  l'argument  de  Molineux 
ne  feroit  pas  encore  entamé.  Ce  ne  feroit  pas  afTez  de  prouver  que  l'im-^ 
preffion  qui  fe  fait  dans  l'ame  à  la  vue  du  cube  ou  du  globe ,  nous  repré-^ 
fente  un  folide.  Il  faudroit  prouver  encore  que  le  folide ,  qui  paroit  i  la 
vue ,  reffemble  au  folide  qui  nous  eft  reprélenté  par  le  taâ:*j  car  c'eft-lâ  ^ 
fi  je  ne  me  trompe ,  ce  que  Molineux  a  nié. 

Nous  avons  obfervé  dans  le  Mémoire  précédent ,  que  Locke  paroîc 
beaucoup  moins  décidé  pour  la  négative  que  ne  le  paroît  Molineux  y  de 
qu'il  ne  l'embraflTe  qu'avec  de  certaines  reftridions.  Cela  devoit  être , 
s'il  n'avoit  d'autre  raifon  de  nier  que  l'appIatifTement  du  cube  Se  du 
globe  dans  l'œil ,  dont  on  peut  conclure  qu'il  fera  difficile  ,  mais  nulle-^ 
ment  qu'il  fera  impoffible  à  l'aveugle^né  de  difcerner  ces  deux  corpt. 
Audi  Locke  fe  contente-t-il  de  dire  qu'il  ne  les  difcernera  pas  avec  cer«^ 


titude ,  i  la  première  vue.  Comme  les  figures  plates  ne  font  pas  moins 
des  objets  du  toucher  que  tes  figures  folides  :  fi  l'on  avoir  réduit  le  pro^ 
blême  au  cercle  ic  au  quatre  »  il  eft  à  préfumer  que  Locke  fe  fût  déclaré 
pour  l'affirmative  >  ou  du  moins  auroit-il  du  le  faire  conféquemmem  i- 


§.     VIL 

r  Aveugle  de  Chejfeldin. 

Cet  aveugle ,  après  l'opération ,  ne  reconnoiflbît  aucun  des  objets 
qu'il  avoit  connus  par  le  toucher  (i).  Si  nous  pouvions  fuppofer  qu'il  les 
voyoit  fépàrés  les  uns  des  autres ,  &  limités  par  leUf  s  ngures ,  Texpé** 
rience  elle-même  éleveroit  ici  fa  voix. 

Mais  c'eft  ce  que  M-  l'Abbé  de  Condillac  nie  ,  en  rejettant  la  caufe 
du  phénomène  fur  l'engourdidèment  de  l'organe  delà  vue  ,qui  emp^choic 
l'aveugle  nouvellement  opéré  de  démêler  les  figures. 

(i)  11  Qc  pouvoit  4iftinguer  ce  qu'il  avoit  ji^gé  rond»  à  Taîde  àt  fec  mains;' 
d'avec  ce  qu*il  avoit  )ugé  angulaire.  Orîpnt  des  connotjfanctt  humaines  ^  Huitt. 
Ceci  ne  fc  trouve  pas  en  termes  exprès  dans  la  Relation  3  mais  il  eft  uac  cojtf^^ucaco 
néce&ire  de  ce  ^  s^  •  csoovt. 


F     n     T     s     I     Q     U     Z.  5)5 

On  pouwoîtpeut-êtric  lui  olijeûw  ^ue/felôn  lul-mêmje  (i),  ileftim- 
pâflible  de  voir ,  fans  voir  une  étendue  avec  fes  diflPérences  ditneniions  , 
fans  y  voir  des  diftances  ,  des  iituations  j  des  grandeurs ,  des  figures  ; 
&  que  par  confêc^enc  Taveugle  opéré  ^  ou  voyoic  cour  cela  >  ou  ne  voyoic 
rien  du  tout.  Mais ,  en  convenant  que  cette  vue  devoit  d'abord  être  fort 
confufej  confidérons  d'un  peu  plus  près  une  expérience  auffi  imponante^ 
&  que  jufqu'ici  nous  pouvons  regarder  comme  unique  en  fon  efpece. 

1  ^.  Il  s*«ft  palTc  du  temps ,  &  comme  il  paroit ,  un  temps  afTez  con«* 
fidérable  ^  avant  que  ce  jeune  homme  ait  pu  difcerner  aucun  corps  i  fa 
figure.  Eft-il  croyable  que  pendant  tout  ce  temps  il  n'ait  eu  la  vue  dif- 
tinâe  d'aucune  figure.  Se  qu'il  n'y  ait  pas  eu  moyen  de  fituer  les  objets, 
de  façon  à  réunir  les  divers  pinceaux  des  rayons  dans  leurs  foyers  fur  la 
rétine  ?  Car  l'expérience  fe  faifoit  fous  les  yeux  d'un  Philofophe  qui 
n'aura  pas  manqué  de  prendre  toutes  les  précautions  nécefTaires ,  &  qui 
fans  doute  aura  eu  foin  de  lui  préfenter  féparément  les  corps  fphériques 
&  les  corps  â  angles  j  ou  même  toutes  fortes  de  corps  »  tantôt  enfemble  , 
tantôt  l'un  après  l'autre. 

1^.  11  voyoit  d^abord  tous  les  objets  comme  <:ollés  fur  fon  œil  ^  mais 
cela  ne  pouvoitpas  être  de  durée.  L'attouchement ,  loin  de  lui  être  dé- 
fendu ,  lui  étoit  recommandé.  Il  touchoit  les  objets  qu'il  avoir  fous  les 
yeux,  les  nommoit  par  leurs  noms  ;  &  ^  maigre  cela ,  fes  idées  s'etn^ 
brouilloient  à  chaque  moment.  Pefons  ici  les  rermes  de  la  relation. 

//  ne  connoijfoit  aucune  figure  ^  &  ne  poavolt  pas  dijlinguer  un  corps 
i*un  autre  ^  quoiqu'ils  fujjent  differens  en  figures  ou  en  grandeurs.  Oft 
pourroit  conclure  de  là  qu'il  ne  voyoit  pas  les  figures  j  &cela  peutfignt- 
fier  audi  qu'il  ne  les  voyoit  pas  avant  d'avoir  tait  agir  le  taj^  conjoin- 
tement avec  la  vue.  Cela  peut  fignîHer  enfin  que  lors  même  qu'il  les 
voyoit ,  il  ne  les  reconnoKTôit  pas  pour  être  des  figures  ,  parce  qu'il  n'a^ 
voit  eu  dans  fon  état  précédent ,  que  des  idées  taâiles  de  la  figure  j 
qu'il  n'y  trouvoit  rien  de  femblable  â  ce  que  le  toucher  lui  avoit  appris  ; 
&  que  par  conféquent  il  ne  favoit  pas  di(linguer  les  corps  à  leurs  figures 
vifibles.  Ce  dernier  fens  eft  Juftifié  par  ce  qui  va  fume. 

Mais  loftfquon  lui  difoit  quels  ttoient  Us  ùbfUs  dont  èl  avoit  ûupa^ 
tmant  -connu  les  figures  par  le  toucher  ,  (  ii  dévoie  donc  voir  ces  objets 
feparés  des  autres  &  figurés)  il  fe  flattoit  de  pouvoir  les  rtoonnoître 
une  'autre  fois;  cependant  j  comme  il  avoit  trop  d'ib}cts  à  apprendf^e  ,  il  en 
oublioit plufieurs  j  &<omme il  le  difoit,  il  oppreno'n  &  oublioit  mille  ckojis 
en  un  Jour  • . . .  Ayant  f cuvent  oublié  la  différence  entre  le  chat  &  le  chien  s 
y  nofa  pas  le  demander;  mais  en  prenant  le  chat  y  quil  connoiffo'tt  par  le 
toucher^  on  vit  quil  le  re  par  doit  fort  attentivement  j  &  enfuite  le  laiffant^ 
il  dit  :  le  chat  etoit  ainfi  jait ,  je  le  connourai  une  autre  fois. 


fg  P     H    Y     $     2     ^     U     e: 

N'eft-ii  donc  pas  clair  qu'il  lui  a  fallu  exercer  le  raâ  k  plufieurs  reprî* 
fes  fur  un  même  objet  vifîble,  dont  la  figure  éroit  déjà  vilible  pour  lui  j 
&  faire  un  grand  nombre  d'elTais  avant  de  pouvoir  combiner  les  deux 
fens ,  Se  réunir  fous  Tidée  commune  d'étendue  &  de  figure  les  impref-, 
fions  qu'il  en  recevoit  ?  ^ 

111.  »  Il  ne  diftinguoit  pas  mieux ,  fi  ce  que  fes  mains  avoient  fenti 
>i  être  en-haut  ou  en-bas»  écoit  en  effet  en-hauc  on  en-bas  (i)  <<•  Seroit* 
ce  qu'il  eut  vu  les  figures  renverfées  comme  elles  le  font  fur  la  rétine  >. 
Se  comme  on  croit  que  nous  les  verrions  tous ,  fi  le  taft  ne  nous  eût  in- 
ftruits  à  les  redrefier  ?  Mais  ce  renverfement  ne  devoit  pas  Tempèchec 
de  les  reconnoîcre.  Il  devoit  feulement  lui  faire  dire  :  ce  que  j*ai  couché 
eu  haut ,  je  le  vois  en-bas  :  ce  que  j*ai  touché  en-bas  j  je  le  vois  en-haut  : 
ce  que  j*ai  touché  à  droite  j  je  le  vois  à  gauche  :  ce  que  j'ai  touché  â  gau- 
che ,  je  le  vois  à  droite* 

Il  s'enfuivroit  de-U  que  le  haut  Se  le  bas  tangible ,  que  les  fituatlons 
de  rétendue  tangible  »  les  dimenfions  ,  cette  étendue  elle-même  ,  avec 
tout  ce  qui  la  modifie  j  ne  lui  fembloient  communiquer  en  rien  avec  les 
objets  qui  s'offroient  à  fa  vue^  &  qu'il  n'a  reconnu  dans  l'étendue  vifi- 
ble,  ni  l'étendue  tangible  ,  ni  les  hcuations  de  l'étendue  tangible,  ni  à 
plus  forte  raifon ,  les  figures  tangibles  qui  dépendent  des  ficuations.  En 
un  mot ,  il  paroitroit  fur  le  tout  que  cet  aveugle»né  ne  trouvoit  abfolu-* 
ment  rien  de  femblable  entre  l'étendue  Se  les  figures  vifibles  Se  tangi- 
bles ;  Se  qu'il  ne  fe  doutoit  pas  même  que  les  premières  fuffent  de  Té- 
tendue  Se  des  figures.  Je  dis  que  cela  paroît  ainfi  ;  car  je  me  garderai  bien 
de  prononcer  péremptoirement  d'après  une  expérience  aufli  délicate,  8c 
dont  nous  ne  çonnoilToos  pas  mcœe  les  détails  autant  qu'il  feroit  â  four 
bàïut, 

§.    VIIL 

Zc  Problème  invcrfe. 

Ce  problème  propofc  dans  la  lettre  fur  les  aveugles ,  confideroit  t 
faire  à  un  homme  né  fans  taâ ,  après  lui  avoir  donné  ce  itn% ,  la  même 

3ueftion  que  Moliiieux  fait  à  un  homrne  né  aveugle,  après  lui  avoir 
on  né  la  vue. 
On  peut  demander  laquelle  de  ct%  deux  queftions  feroit  la  plus  aifée 
i  refondre ,  &  je  vois  que  l'on  penche  pour  celle  de  Molineux. 

Quelle  en  eft  la  raifon  f  Je  n'en  conçois  point  d'autre ,  finon  que  l'on 
s'imagine  peut-être  que  la  vue  nous  donne  une  idée  plus  nette  des  figures 


(x)  Ceci  efteocore  cire  de  la  Relation  telle  que  la  donne  M.  de  Condillac,  &  n'efl: 
point  dans  la  Relation  originale.  Cependant  on  n'en  fauroic  douter ,  puifque  ce  jcunb 
Dorainc  ne  connoiflbit  pas  mieux  les  iîtuacioas  vifibles  que  les  figures. 

que 


£ie  le  toucher;  6c  qu'aînll  pafTanc  d  une  idée  plus  nette  à  uae  idée  pluss 
ible ,  nous  aurions  plus  de  peine  à  rallier  ces  deux  idées ,  que  u  U 
marche  de  refprit  fe  faifoic  en  fens  contraire.  M.  Leibnicz  paroîc  avoir 
'été  de  ce  fentimenc ,  &  avoir  mis  fur  le  compte  du  coucher ,  les  obftacles 
tnêmes  qui  pourroienc  retarder  la  réponfe  de  l'aveugle  de  Molyneux. 
Cela  paroîc ,  dis-;e ,  puifquè  M.  Leibnicz  donne  fou  principal  foin  2 
établir  que  les  aveugles  peuvent  connoître  les  iîgures  par  le  ca£t ,  Se  de« 
venir  Géomètres  :  de  quoi,  depuis  l'exemple  de  Saounderfon  »  il  n'y  a  af--, 
furémenc  plus  lieu  de  doucer. 

Mais  à  examiner  la  chofe  de  près ,  ne  fe  trouveroit-il  pas  au  con« 
traire  que  le  tad  nous  donne  des  figures  une  idée  bien  plus  précife  que 
la  vue?  Combien  de  fois  cette  dernière  n'eft-elle  pas  fujette  à  nous 
rromper  ?  Nous  prendronis  fouvent  pour  des  lignes  droûes  les  courbes 
approchantes  de  la  droite.  Qui  m'aUurera  que  le  cercle  que  je  vois  efl: 
cxndement  un  cercle  ?  Dans  la  peincure ,  dans  la  perfpedive ,  pour  me 
faire  voir  celle  figure,  ne  faut-il  pas  que  vous  me  peigniez  une  figure 
différente  ,  une  ovale  par  exemple  ,  pour  me  faire  voir  un  cercle  ?  Les 
iigures  vifiblesne  changent-elles  pas  félon  les  points  de  vue  ,  félon  les 
dégradations  delà  lumière.  Sec.  Saurai- je  jamais  fi  une  figure  vifible  efl: 
ce  qu'elle  me  femble  c^re  fans  y  appliquer  la  règle  &  le  compas  ,  c'eftà- 
dire  fans  recourir  au  toucher  ? 

Mais  cela  étant,  tout  l'avantage  feroit  du  côté  du  problême  inverfe; 
puifqu'en  effet,  c'eft-là  que  l'efprit  pâfferoit  d'une  idée  plus  foible ,  à  une 
idée  plus  nette  &  plus  diftinfte  :  &  les  figures  vues  devroienc  être  beau- 
coup plus  aifées  à  reconnoitre  au  caâ ,  que  les  figures  touchées  ne  le  fonc 
à  la  vue.  Ainfi  le  paralytique  né  feroit  à  Tégard  du  globe  Se  du  cube  dans 
une  bien  plus  favorable  pofition  que  l'aveugle-né. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  un  fujec  auquel  il  faudra 
.  égalemenc  revenir  plus  d'une  fois, 

§.     I  X. 

Le  ré  fumé  des  folu  lions  affirmatives  du  Problème. 

Je  vais  récapituler  les  opinions  des  Philofophes  que  j'ai  expoféef 
dans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire,  ou  plutôt  les  réduire  à  un  point; 
de  précifion  qui  puifTe  nous  mettre  en  état  de  les  mieux  apprécier. 

Ce  point  dans  lequel  tous  leurs  ârgumens  fe  réunifient ,  c'eft  que 
raveugle-né  diflinguera  le  globe  du  cube  ,  en  vertu  de  l'identité  des  per- 
ceptions ou  des  idées  qu'il  reçoit  par  la  vue  &  par  le  toucher.  Ces  per- 
ceptio^is  ou  ces  idées  font  celles  de  la  figure  des  deux  corps  ou  de  quel* 
que  propriété  de  leur  figure  ou  de  quelque  dépendance  de  leurs  pro- 
priétés ,  d'où  ,  en  remontant  par  l'analyfe,  on  détourne  les  figures  elles- 
mcmes. 
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Je  dis  perceptions  ou  idées  j  parce  que  les  uns  prétendent  que  les 
figures  font  apperçues  par  une  fenfation  immédiate,  &  que  les  autres  en 
font  naître  la  connoiflance  d'une  fuite  d'impreflions  fenfibles  »  confidc-* 
rées  fous  les  rapports  qui  les  lient  les  unes  aux  autres. 

Mais ,  quoi  que  ce  (oit ,  ces  perceptions  ou  ces  idées  nous  font  pré* 
fentées  fous  une  forme  différente  par  la  vue  &  par  le  toucher.  Là,  elles 
nous  apparoiffent  environnées  de  lumière  &  de  couleur  :  ici  elles  font 
revêtues  de  qualités  taâiles.  Pour  les  reconnoitre ,  il  faut  donc  les 
détacher  de  ces  qualités.  11  faut  que  par  le  taâ: ,  nous  nous  foyons  fait 
une  perception  prototype ,  ou  bien  une  idée  abftraite  de  la  figure 
fphérique  &  de  la  figure  cubique.  Il  faut  enfuite  répéter  cette  opéra- 
tion fur  ces  mêmes  corps  devehus  vifibles.  Il  faut  enfin  que  les  deux 
perceptions  outrées,  extraites  des  deux  fens  j  fe  trouvent  coïncider^ 
êc  être  la  même. 

Cela  ne  regarde  pas  moins  les  propriétés  des  figures,  &Mes  propriirés 
de  leurs  propriétés  j  que  les  figures  elles-mêmes.  Que  je  diftingue  le 
cercle  à  fon  uniformité  apparente  «  à  la  diftance  par-tout  égale  du  centre 
à  la*  périphérie ,  ou  â  quelque  autre  attribut^  il  faut  toujours  que  |*aie 
auparavant  dépouillé  ces  perceptions  ou  ces  idées  des  qualités  étrange- 
les  ,  dont  ta  vue  d'un  côté  ,  &  le  toucher  de  Tautre ,  les  tiennent  enve- 
loppées. Il  faut  y  (i  je  puis  parler  ainfi ,  les  avoir  mifes  toutes  nues  y  car 
ce  n'eft  qu*alors  que  leur  identité  ou  leur  diverfité  peuvent  fe  manl- 
fefter. 

Ainfi  »  dans  toutes  les  folutlons  qi^  nous  avons  vues ,  on  fuppofe  que 
Taveugle-né  retrouve  dans  l'image  vifible  ,  dedans  Timage  tangible  du 
globe  8c  du  cube,  une  même  perception ,  ou  une  même  idée.  Toutes 
ces  folutions  font  bâties  fur  ce  fondement,  &  fe  foutiennent  ou  crou- 
lent avec  lui. 

Mais  quelque  folide  qu'il  paroifle  >  il  s*eft  trouvé  un  Philofophe  qui 
a  entrepris  de  le  fapper  :  &  ce  Philofophe  mérite  bien  d'être  entendu* 
Notts  le  produirons  lur  la  fcene  dans  le  Mémoire  fuivant. 


EX-PÉRIENCES 

ET     OBSERVATIONS     NOUVELLES 

Sur  la  vertu  magnétique  ; 

Par  M.  DelaFollie^ 

Mémoiie  lu  à  la  Séance  publique  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Reueo,  le  4  Ao&t  1775; 

Jl  LusiHURs  Artîftes  voyant  que  la  couleur  rouge  du  colcocar  étoir  rola- 
cile  fur  les  émaux ,  parce  que  Tacide  vitriolique  >  en  s'évaporam ,  paroif- 
foit  l'enlever  avec  lui ,  penferent  qu'il  croit  à  propos  de  priver  le  colco- 
tar  de  cet  acide.  Je  me  fuis  aflfuré  par  des  expériences  réitérées ,  combien 
il  eft  effentiel  au  contraire  de  conferver  cet  acide,  fans  lequel  la  couleur 
rouge  n'exifteroit  pas  ;  mais  j'ai  vu  qu'il  étoit  néceffaire  de  le  combiner 
avec  (jles  bafes  terreufes,  fufcepiibles  de  le  retepir  au  feu  le  plus  violent. 
Et  en  effet  telle  eft,  je  crois,  la  marche  de  la  nature  ,  lorfqu  elle  forme 
difFérentes  ochres  dans  lefquelles  l'acide  eft  engagé ,  &  dont  la  couleur 
eft  très -fixe  au  feu  des  émaux. 

Mon  projet  aduel  n'eft  point  de  m'étendre  fur  la  variété  des  couleurs 
rcfultantcs  de  ces  combinaifons  :  quelques  observations  beaucoup  plus 
inrcreflTantes  m'ont  paru  mériter  l'artention  des  Phyfiologiftesj  je  m'y 
arrête. 

Ayant  calciné  du  vitriol  de  Mars  ,  je  pris  deux  gros  du  colcotar  réful- 
tant  de  cette  calcination  ,  que  je  mélangeai  avec  un  gros  de  chaux  éteinte 
à  Tait  &  en  poudre.  J'enfermai  cette  mixtion  dans  un  creufet  recouvert 
d'un  autre  creufet  renverfé  &  luté  avec  l'argille.  Je  fournis  ces  creufets  à 
un  feu  de  fufion  très-violent  pendant  l'cfpace  d'jim  quart-d'heure i  &  les 
ayant  enfuite  calfés  ,  je  trouvai  une  mafle  très- noire  &  aflez  dure.  Je 
penfai  que  cette  malfe  n'étoit  pas  entièrement  paflTée  à  Tétat  de  vitrifi- 
cation j  puifque  Ton  y  diftinguoiten  quelques  endroits  le  brillant  métal- 
lique du  fer.  J'en  jettai  de  petits  morceaux  dans  les  acides  nitreux  êc 
vitrioliques  ;  mais  je  vis  que  ce  compofé  de  deuxfubftanccs,  qui  plon- 
gées féparémcnt  dans  ces  acides^  occaHonnent  des  explorons  (i  considé- 
rables ,  y  demeuroienr  fans  y  faire  la  moindre  effervefcence  j  &  que  le 
brillant  métallique  n'en  étoit  nullement  obfcurci. 

L'apparence  afTez  conforme  de  ce  minéral  fa^^bice  avec  la  pierre  d  air 
mant ,  me  conduîilt  à  faire  l'expérience  fuivante  : 

J'avois  en  vain  préfenté  la  limaille  de  fer  â  ce  compofé,  il  n*en  enle- 
voit  aucunes  parties  j  mais ,  fâchant  que  l'on  trouve  quelquefois  de  foi- 
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blés  pierres  d'aîmanr  qui  n'étant  point  armées  ,  peuvent  â  peine  foutennr 
la  limaille  de  fer,  je  me  fervis  de  la  méthode  deci(ive  pour  découvrir  li 
plus  légère  v^rtu  magnétique. 

Je  mis  flotter  fur  Teau  une  aiguille  aimantée;*  jfe  Fui  préfentai  mon» 
minéral;  je  reconnus  auflî-tôt  les  deux  pôles  qui  caraûérifcnt  la  véritable 
pierre  d*aimant.  L'un  attiroit  l'aiguille  fenfiblement ,  &rautreU  repouf- 
îbit  avec  la  mcme  force.  Alors  je  demeurai  convaincu  que  ce  compofc' 
ctoit  en  effet  une  pierre  d'aimanr  que  j'àvoîs  formée.  D'après  cette 
obfervation  j'ofe  avancer  que  l'acide  eft  un  des  principes  conftiruans  do:, 
magnétifme  ,  ce  qui  m'a  paru  démontré'  par  Tèxpérience  fuivante. 

J'enfermai  dans  un  creufer  deux  gros  de  limaille  de  fer  ,  Se  un  gros« 
de  chaux  en  poudre.  (  Tout  le  monde  fait  que  la  limaille  de  fer  ne  con- 
tient pas  l'acide  que  contient  le  colcotar  ).  Je  poulfai  au  feu  de  fufion  , 
comme  dans  l'expérience  précédente  ;  &  je  vis  que  les  morceaux  de  la. 
maffe  qui  réfultoit  de  cette  opération  ,  n'avoient  pas  les  deux  pôles  nord» 
êc  fud  j  &  qu'ils  attiroient  l'aiguille  en  tout  fens.  L'acide  eft  donc  un. 
des  principes  conftituans  du  magnétifmc. 

Tous  les  Chymiftes  connoiflent  l'affinité  confîdcrable  des  acides  avec 
le  fer  ,  2rque  ces  acides  >  quoique  noyés  dans  une  grandequantité  d'eau  ^. 
agiflent  toujours  vivement  fur  ce  métaL 

J'ai  démontré  par  des  expériences. fur  les  couleurs,  que  le  fer  diflbus» 
dans  Tacide  s'élève  avec  cet  acide  dans  la  diftillation(i).  Il  n'eft  aucua 
nrétal  fafceptible  d'une  divifion  aufiî  facile  Si  auflî  confidcrable.  Il  eft 
conftant  que  non* feulement  le  fer  exifte  dans  tous  les  corps  de  la  nature  ^ 
&  eft  la  bafe  de  loutes  les  èouleucs  des  plantes,  mais,  qu'il  circule  faus 
celTe  dans  l'athmofphere. 

Pbur  fe  convaincre  de  cette  grande  divifibilité  qui  pourroit  paroître 
incroyable  à  quelques  perfonnes ,  il  n'y  a  qu'à  feulement  réfléchir  fur  le 

{principe  odorant  du  vitriol  de  fer.  Se  l'on  fera  convaincu  qu'il  fe  volati- 
ifede  ce  minéral  beaucoup  de  parties  ferrugineufes  avec  l'acide  qui  leuc 
eft  uni;  car  la  volatilifation  de  l'acide  vitriolique  feul  n'excite  point  cette 
fenfation  métallique  qui  affeâe  l'odorat  à  l'approche  du  vitriol  martial. 

Il  eft  donc  certain  que  l'on  ne  brûle  aucuns  végétaux ,  fans  que  les 
mafles  des  vapeurs  acidulées  j  exhalées  des  corps  que  Ton  brûle  ,.  n'en- 
traînent avec  elles  des  portions  ferrugineufes  qui  fe  diflcminent  dans 
l'athmofphere  ,  Se  y  reftent  ambiantes ,  narce  qu'elles  font  affez  divifées 
pour  former,  pefanteur  fpécifique  avec  1  air  le  plus  raréfié. 


(i)  Dans  un  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  Sciences  de  Paris  ,  où  il  eft  expliqué  paj| 
§ki  cxf éricaççs  fçnfiblcs  ;  fouiquoi  i'f au*foj[cc  teint  ca  j^uac  les  parties  aninulcs^ 
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Jaî  démontré  par  plufieurs  expérfence*  j  que  pendant  Tliyver  il  y  a 
beaucoup  plus  d*acide  dans  Tair  que  pendant  Tété  j  &  ces  dcmonftra- 
tionsfe  trouvent  encore  confirmées  pat  la  quantité  des  degrés  de  froid 
que  produit  un'  acide  que  Ton  jette  dans  la  neige  ^  capable  j  comme  oiir 
îc  fait,  de  faire  geler  le  mercure.  Par  conféquent,  les  vapeurs  de  Tath- 
mofphere  du  Nord  étant  chargées  d'une  plus  grande  quantité  d'acide  que 
celle  des  pays  chauds ,  ne  peut-oh  pas  en  induire  qu'elles  contiennent 
une  plus  grande  quantité  de  fer  ? 

D'après  cette  connoiffance ,  &  celle  que  Ton  a  fur  le^  affinités  des 
corps  qui  ,  en  raifon  des^  pefanteurs  fpécifiques  tendent  à  fe  réunir  , 
fur  -  tout  lorfque  les  mafTes  &  les  formées  de  leurs  partiel  inté-» 
grantes  font  homogènes  ,  H  if'efl:  pas  étonnant  que  les  molécules 
lerrugineufes  ,  agitées  par  le  âuide  qui  circule  fans  cefTe  autoui^ 
d'elle*,  aient  une  diredion  dominante  vers  le  Nord,  où  ces  molé^ 
cules  fonr  plus  abondantes  j  car ,  malgré  les  diftances ,  il  faut  confidérer 
que  tous  les  corps  de  la  nature  font  contiens»  Il  faut  confidérer  que  la 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  direftion  d'une  aiguille  aimantée ,  doit 
aùremenr  fon  origine  à  une  caufe  mobile.  Or ,  quoi  de  plus  mobile  que 
des  grouppes  de  vapeurs ,  tantôt  plus  »  tantôt  moins  abondantes  dans  telle 
partie  du  Noid,  que  dans  telle  autre.  Il  faut  confidérer  encore  que  fi  la 
vertu  magnétique  eft  une  combirtaifon  d'acide ,  de  molécules  férrugi- 
neufes  &  de  phlogi(Vique ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  préfumer ,  d'après 
les  expériences  ci-deÂTus  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  le  phlogiftique  qui 
dilate  extraordinairement  tous  les  corps  Se  les  pénètre  ,  y  donne  accès  à 
la  matière  magnétique  dont  il  eft  lui-même  une  partie  compofame,  8C 
la  fafTe  conféquemment  agir  au  travers  des  corps. 

Au  refte ,  je  ne  prétendis  pas  créer  un  fyftème  à  cet  égard.  Mort  unique 
but  eft  de  préfenter  quelques  probabilités  nouvelles ,  que  je  foumets  à 
Fexamen  des  Phyficiens  éclairés.  Je  paffe  à  une  autre  obfervation,- 

Quand  on  préfente  verticalement  ou  obliquement  un  barreau  de  fer 
non  aimanté  au  pôle  nord  d'une  aiguille  aimantée  ,  l'on*  fait  que  le 
bout  le  plus  élevé  de  ce  barreau  attire  Taiguille.  L'on  fait  auffi  que  ce 
même  bout  chafTe  promptement  cette  aiguille  auflî-tôt  que  l'on  élevé  le* 
bout  inférieur  au-delfus  de  lui ,  &  que  les  deux  bouts  du  barreau  de  fer 
produifent  exadtement  les  mêmes  effets; 

D'après  cette  expérience  conftante ,  Ton  eft  donc  alTdré  que  les  effets"' 
de  rattra<5lion  &  de  la  répulfion  qui  en  réfultent ,  dépendent  de  la  feule- 
pofition  du  barreau.  Or  ,  cette  répulfion  fubite  de  l'aiguille  par  le  même 
bout  du  barreau  qui  l'avoir  attirée  ,  ne  proviendroit-elle  pas  de  là  diffé- 
rence des  angles  que  parcourt  la  matière  magnétique ,  réfléchie  diffé- 
remment par  le  barreau  de  fer  changé  de  pofition ,  eu  égard  à  la  direâ;ioli 
elliptique  du  courant  magnétique?  Enfin,  pourquoi  la  matière  ma- 
j^nctiqiiene  feioic-elle  pas  fujetce  aux  loix  des  réfleâions  y  puifq^e  l^ 
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lumière  elle-même  n'en  eft  pas  exempte  ;  &  ces  loix  ne  feroîent-elle» 
foini  les  caufes  elTencielles  de  la  répiilfion  ? 

On  cefTecoic  alors  d'être  étonné  de  ce  nue  deux  morceaux  de  fer  zu 
mantes  changent  de  pôles  par  le  (impie  toucher  ^  parce  qu'on  réfléchiroit; 
que  le  frottement  change  les  furfaces  de  tous  les  corps ,  quoique  ce 
changement  ne  foit  pas  fenfible  à  nos  yeux  ;  &  que  par  conféquenc  ce 
frottement  doit  changer  les  réflexions  de  la  matière  magnétique  fur  le 
corps  mcme  qu'elle  parcourt ,  &  qu'elle  ne  pénètre  pas. 

Enfin  ,  pour  concevoir  comment  un  barreau  d'acier  non  aimanté  , 
frotté  dans  la  direâion  du  courant  magnétique  fur  des  barreaux  de  fec 
non  aimantés  ,  acquiert  une  grande  vertu  magnétique  ,  l'on  réfléchiroit 
que  l'air  qui  fe  trouve  dans  Tmtervalle  des  deux  corps  frottés,  devenant 
plus  rare ,  la  matière  magnétique  qui  circule  dans  l'athmofphere  j  doit  / 
affluer  davantage ,  étant  aflervie ,  comme  les  autres  corps  ,  à  pafTer  avec 
affluence  d'un  milieu  plus  denfe ,  dans  un  milieu  plus  rare. 

L'aimant  le  plus  vigoureux  étant  promené  fous  une  plaque  de  fec  fur 
laquelle  on  a  pofé  une  petite  aiguille ,  ne  l'agite  en  aucune  forte,  & 
ne  lui  donne  aucune  adhérence  avec  la  plaque  de  fer  ;  la  matière 
magnétique  ne  pénètre  donc  point  le  fer  ,  comme  elle  pénètre  les 
autres  corps  y  nous  pourrions  examiner  Ci  cet  effet  ne  provient  pas  de 
ce  que  le  fer  eft  dans  une  déperdition  ;  ou ,  pour  me  fervir  du  terme  t 
dans  une  tranfpiration  continuelle  de  molécules  homogènes  à  celles  de 
la  matière  magnétique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  la  matière 
magnétique ,  en  ne  pénétrant  pas  le  fer ,  éprouve  néceffairement  des 
rcfledions  ,  puisqu'elle  eft  toujours  en  adion.  Or  ,  il  eft  aifé  de  concevoir 
pourquoi  un  barreau  d'acier  que  l'on  aimante  en  le  pofant  fur  |du  fer^ 
acquiert  bien  plus  de  vertu  magnétique  que  s'il  étoit  pofé  fur  le  cuivre 
ou  autre  corps  ,  au  travers  defquels  la  matière  magnétique  s'échappe 
librement  »  fans  éprouver  aucune  réfleâion. 

Au  rede  ,  je  le  répète  ;  je  ne  prétends  pas  donner  à  des  idées  vagues 
un  caraâere  de  principes  ,  Se  je  ne  les  étendrai  pas  davantage. 

L'on  fait  qu'un  corps  porté  fur  des  fpheres  mobiles  eft  fujet  à  fe  mou« 
voir  au  moindre  choc  :  il  eft  donc  fenfible  qu'un  corps  arrondi  ,  qui 
flotte  fur  l'eau ,  doit  éprouver  encore  moins  de  frottement,  puifque  la 
furface  de  l'eau ,  outre  qu'elle  eft  très-mobile ,  eft  extrêmement  liffe.  Se  ne 
forme  par  conféquent  aucun  engrainage  avec  la  furface  du  corps  flottant. 

Les  obfervations  fuivantes  démontrent  jufqu'à  quel  point  l'adion  des 
corps  l'un  fur  l'autre  y  devient  fenfible. 

J'avois  remis  en  fulion  avec  le  borax  une  partie  de  mou  compofé 
magnétique.  Je  caflai  de  la  maife  qui  en  réfuitoir  un  petit  morceau 
pefant  trois  ou  quatre  grains  y  je  le  préfentai  à  un  bon  aimant  artificiel, 
portant  neuf  livres  de  poids  ;  &  cet  aimant  vigoureux  non  -  feulement 
n* enleva  point  ce  petit  morceau  »  mais  ne  lui  communiqua  pas  le  moin- 
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3re  mouvements  Je  préfentai  ce  même  morceau  à  raîgUÎUe  aimantée  , 
flottante  fur  Teaa  ;  &  je  vis  qu'il  l'attiroit  &  la  repouflbic  fenfiblement. 

Cette  efpece  de  phénomène  provient  donc  certainement  de  la  grande 
mobilité  de  Taiguille  qui  n'éprouve  point  dans  fa  courfe  les  frottemens 
qu'elle  éprouveroit  fur  un  corps  folide. 

J'ai  mis  flotter  dans  un  verre  d'eau  deux  petites  aiguilles  de  puivre;  elles 
fe  font  rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  mais  elles  fe  font  rapprochées  par  un 
mouvement  eradué  ,  c'eft-â-dire  accéléré  par  gradation  ,  au  point  qu'é* 
tant  à  deux  lignes  de  diftance  j  elles  fe  font  précipitées  l'une  fur  l'autre 
avec  la  plus  grande  vivacité ,  &  fe  font  unies  de  fuite  en  ligne  parallèle* 
Cette  petite  expérience  réuffit  autant  de  fois  qu'on  la  recommence  (i). 

Voilà  donc  une  attraction  fenfible  de  deux  corps  »  qui  cependant  fur 
des  furfaces  folides ,  paroifTent  n'avoir  aucune  adtion  Tun  fur  l'autre,  &c 
que  le  peu  de  frottement  rend  très-fenfibte  dans  cette  expérience^  mais 
ue  (ignifie  Tatrraâion  ?  L'on  dit  tous  les  jours  :  ces  deux  corps  s'unif- 
ent  j  c'efl:  par  la  vertu  de  l'attradlion  ;  autant  vaudroit-il  dire  ces  deux 
corps  s'attirent ,  parce  qu'ils  ont  la  vertu  de  s'attirer  ;  &  il  faut  avouer 
que  cette  façon  ae  refoudre  un  problème,  n'eft  pas  très-philofophique. 
Ne  pourrions  nous  pas  ,  d'après  Tapplication  des  principes  qui  nous  font 
connus ,  avoir  des  idées  nenes  &  fatisfaifantes  fur  le  mcchanifme  de 
cette  attradion  ? 

Nous  favons  que  l'air  ,  en  raifon  de  fa  ftuidité,  eft  dans  une  agitation 
continuelle.  Nous  favons  audi  que  l'air  répercuté  par  les  corps  ,  devient 
alors  plus  échauffé  &  plus  raréhé  j  eu  égard  aux  mouvemens  multiplié» 
qu'il  éprouve. 

Or ,  dans  cette  expérieiKe  que  je  viens  de  citer  «  l'air  qui  fe  trouve 
«ntre  les  deux  aiguilles  qui  flottent  fur  Teau ,  eft  donc  néceflâiremenc 
plus  répercuté  ,  &  par  conféquent  plus  raréfié  que  dans  tous  les  autres 
endroits  de  la  furface  de  l'eau.  La  preflion  de  lathmofphere  doit  donc 
alors  porter  les  aiguilles  l'une  vers  l  autre ,  en  raifon  de  la  moindre  ré- 
fiftance  de  lair  raréfié  qui  fe  trouve  entr'elles. 

Plus  les  aiguilles  fe  rapprochent ,  plus  les  répercuflions  de  l'air  qui  fe 
trouve  entr'elles  ,  deviennent  accélérées  ;  &  cet  air  devenant  encore 
plus  raréfié ,  la  courfe  des  aiguilles  Tune  vers  l'autre  augmente  propor- 
tionnellement de  vîtefle ,  en  raifon  de  la  moindre  réltfliance  qu'elles 
éprouvenr. 

Voilà ,  je  crois,  en  peu  de  mots  le  méchanifme  de  l'attraétion. 

Préfenrement ,  en  réfléchiifant  bien  fur  les  effets  de  la  raréfadionde 
l'air  ,  on  conçoit  aifément  que  fi  deux  corps  unis  enfem^ble  éprouvent  à 
leurs  extrémités  oppofées  une  raréfaâion  plus  confidérable  que  celle 

(i)  Deux  aiguilles  de  tout  autre  siétal,  &  tous  autres  corps  prodcifcnt  les  mêmes 
tSctu 
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qui  Te  trouve  dans  rintervalle  de  leur  union,  ils  doivent  nécedTaîremefij 
s'écarter  l'un  de  1  autre. 

Ceft  par  cette  raifon  que  l'air  qui  circule  autour  d'un  corps  privé  de 
la  vie  ,  devenant  plus  raréfié  que  Tair  intérieur  chargé  de  vapeurs  froi- 
des ,  tend  â  défunir  ou  divifer  les  parties  de  ce  corps  ;  Se  celle  eft ,  je 
crois  ,  l'origine  de  la  putréfaâiion.  L'odeur  que  nous  Tentons  ,  n'eft 
occasionnée  que  par  la  divilion  des  molécules  mêmes  du  corps ,  qui  foc-; 
ment  pefanteur  fpécifiquç  avec  l'air. 

Tout  le  monde  fait  qde  les  fels  font  capables  de  communiquer  un 
froid  exceflSf  aux  corps  dont  on  les  approche.  Qu'arrive  t  il  donc?  11$ 
empêchent  que  l'air  extérieur  de  ces  corps  ne  Ce  raréfie  ,  Se  confé- 
quemment  que  les  parties  de  ces  corps  ne  fe  défuniflTent.  Voilà  pour- 
quoi le  fel  marin  ,  le  falpêtre  ,  refprit-de-vin  ,  le  vinaigre,  l'efprit  de 
fel,  tous  les  acides  Se  les  réfines  qui  contiennent  une  quantité  de  fel 
acide,  empêchent  la  putréfa£kion  des  corps,  encondenfant  l'air  exté- 
rieur de  ces  corps  fur  lefquels  on  les  applique.  Ceft  encore  par  cette 
^nême  raifon  que  ,  pendant  l'hyver  l'air  de  l'athmofphere  étant  bien 
moins  raréfié ,  la  putréfa£kion  ou  fermentation  des  corps  eft  bien  plus 
lente  qu'en  été.  Voilà  pourquoi ,  rafraîchiffant  l'air  ,  en  lui  communi- 
quant un  fel  acide  ,  par  exemple  ,  en  brûlant  du  foufre ,  on  arrête  fur 
le  champ  la  fermentation  des  vins  ^  de  telle  vivacité  qu'elle  puilfe  être. 

Plufieurs  Savans,  en  admirant  les  détonnations  du  nitre  enflammé» 
les  effets  violens  de  la  foudre ,  les  éruptions  terribles  des  volcans  qui 
foulevent  des  matfes  de  terres  énormes  ,  fe  font  appliqués  à  nous  faire 
connoître  combien  l'air  a  de  reffbrt ,  combien  il  eft  fufceptiblç  de  fe 
comprimer  dans  les  corps  ;  Se  ils  nous  ont  parfaitement  démontré  que 
fa  grande  dilatation  eft  l'origine  de  toutes  ces  exploitons  y  mais  l'examen 
des  corps  plus  tranquilles  de  la  nature  j  c'eft-à*dire  des  corps  poreux  dans 
lefquels  l'air  intérieur  fort  peu  comprimé  n'eft  pas  fufceptible  de  fe  dila- 
ter avec  effort ,  doit  produire  des  obfervations  particulières  qui  expli- 
quent la  dcfunion  Se  réunion  de  ces  corps  ,  qui  nous  donnent  des  idées 
nettes  fur  leurs  affinités ,  &  débarraHent  enfin  la  Phyfique  de  toutes  ces 
fuppofitions  de  vertus  occultes  pofées  au  centre  des  corps. 

Revenant  à  l'expérience  des  deux  aiguilles ,  j'obferve  qu'aufli-tot  que 
ces  aiguilles  fe  rapprochent ,  il  s'élève  entr'elles  un  petit  volume  d'eau  ^ 
&  cet  effet  paroit  une  fuite  néceffaire  de  la  raréfadkion  de  l'air. 

L'application  de  ce  même  principe  fert  donc  à  réfoudre  le  problême 
de  Tafcenfion  des  liquides  dans  les  tuyaux  capillaires.  En  effet,  plus  un 
tuyau  eft  étroit  d'orihce  ou  capillaire, plus  aufli  l'air  y  eft  répercuté,  plus  il 
y  eft  raréfié;  &  conféquemment  la  preflîon  de  l'athmofphere  y  devenant 
moins  fcnfible ,  il  rcfulte  que  l'eau  doit  s'y  élever  davantage  au-deffus 
de  fon  niveau. 

Alors  nous  ne  verrons  point  de  contrariétés  à  cet  égard  dans  la  mar* 

che 
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elle  de  la  nature  :  plus  la  liqueur  contenue  dans  un  vafe  e(l  froide  &  non 
caréfice,  plusfon  élévation  doit  être  conHdérable  dans  un  tube  capillaire, 
•dans  lequel  l'air  plus  raréfié  tend  à  raréfier  les  flAiides  qui  ne  le  font 
pas  ,  &  a  les  augmenter  de  volume.  Voilà  pourquoi  l'eau  chaude  étant 
déjà  raréfiée ,  s'cleve  moins  aU'defTus  de  fon  niveau  ,  que  l'eau  froide. 
Voilà  pourquoi  Tefprit-de-vin  ou  autres  liqueurs  qui  font  déjà  très-raré- 
fiées,  &  par  conféquentdans  le  plus  haut  volume  podible  ,Vélcvent  bien 
moins  dans  les  tubes  capillaires  ,  que  les  eaux  falées  dont  la  fraîcheur  8c 
la  condenfation  nous  font  connues.  Quant  au  mercure ,  on  ne  doit  pas 
•être  étonné  qu'un  corps  qui  n'eft  dans  l'état  de  fluidité  que  par  une 
furabondance  de  phlogiftique ,  Se  conféquemment  de  raréfaâion  ,  ne 
monte  en  aucune  forte  dans  les  tuyaux  capillaires  ^  d'autant  plus  que 
l'adhérence  de  fes  parties  très-pefantes  lui  conferve  plus  particulière-- 
ment  qu'à  un  autre  corps  ,  fa  tendance  vers  le  centre  de  la  terre. 

{i)  Telles  font  mes  idées,  que  j'applique  à  une  infinité  de  phéno-^ 
menés.  Quoique  ces  idées  ne  dérivent  que  de  principes  connus  &  bien» 
démontrés ,  je  n^  prérends  pas  les  ériger  en  axiomes  :  non ,  ce  font  des 
ébauches  de  tableau  dont  tous  les  connoifTeurs  peuvent ,  à  leur  gré  , 
varier  les  nuances,,  ou  corriger  le  deffin. 

Je  croîs,  en  finiCTant  ce  Mémoire ,  devoir  préfentet  quelques  réflexions 
aux  amateurs  de  la  Minéralogie.  Ayant  poufle  à  la  fufiou  ,  la  chaux  8c  la 
terre  ferrugîneufe  chargée  d'acide  vitriolique  j  j'ai  remarqué  que  ce 
mélange  eft  beaucoup  plus  parfait  &  bien  plus  fixe  au  feu  ,  que  quand  il 
n'y  entre  pas  d'acide.  Cette  obfervation  peur  devenir  intérelfante. 

J'ai  remarqué  que  la  matière  fondue  ,  qui  s'eft  échappée  du  creufet , 
&  a  flué  fur  les  bords ,  étant  expofée  au  grand  phlogiftique  émané  des 
charbons,  a  pris  un  brillant  métallique,  blanc  en  quelques  parties , 
jaune  en  d'autres  ;  mais  que  cette  fuperficie  métallique  n'eft  en  aucune 
forte  diflblubledans  les  acides,  ni  attirable  par  l'aimant;  ce  qui  eft  aflez 
fingulier  :  car,  premièrement  toute  félénite  étant  décompofée  par  le 
phlogiftique  ,  la  terre  calcaire,  qui  eft  fabafe,doit  redevenir  difloluble 
dans  les  acides  :  en  fécond  lieu,  pour  peu  que  le  fer  reprenne  du  phlo- 
giftique ,  il  redevient  attirable  par  l'aimanr. 

Enfin ,  beaucoup  de  Savans  ont  travaillé  à  la  fufion  de  différentes 
pierres  &  terres  combinées  qu'ils  ont  pouffé  à  la  vitrification  j  &  leurs 
aécouvcrtes  ont  porté  des  lumières  frappantes  dans  les  principes  de  la 

(i)  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  ces  mêmes  cfF'ïCs  aient  lieu  fous  la  machine 
pneumacique  ^  oii  la  moindre  cjnantké  d'air  agit  toujours  en  raifon  proportionnelle. 
L*on  faic  que  le  mot  vuic^e  eft  un  mot  de  convention,  pour  exprimer  une  moindre 
quaf^tité  d'air  :  car  s'il  écoic  poAible  de  former  un  vuide  parfait  ,  en  fuppofant  qu^il  t 
eue  alors  uof  voûte  .capable  de  foucenir  la  prciïîon  de  rathinofphere ,  les  parrics  inté- 
grantes des  corps  que  Ton  auroit  mis  dans  ce  vaide ,  fcroient  néceirairemeac  4ècom<» 
pofées. 
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lidinéralogie  ;  mais  je  crois  que  l*on  n'a  point  encore  efTayé  de  fondw 
des  cerres  métalliques  avec  les  félénites  ou  chaux  chargées  d'acide  vitrio- 
Hque  ;  de  leur  pr éfenter  enfuite  une  abondance  de  phlogiftique  par  lég- 
aux noie  ,  &  de  les  combiner  de  nouveau  avec  les  acides. 

Les  expériences  multipliées  qui  fe  préfentent  à  ce  fujet ,  font  certai'* 
nement  bien  capables  d'intéreiTer  les  amateurs  de  la  Chymie^  &  me  pa* 
xoiflenc  exiger  d'eux  une  partie  du  temps  qails  confacrent  au  plaifir  de^ 
furprendrela  nature  dans.fes  opérations»  Je  ne  prétends  pas  cependant 
faire  briller  ici  aucune  de  ces  illufions  âatteufes  qui  ont  entraîné  der 
riches  Particuliers  dans  de  folles  dépenfes.  Le  Chymifte  éclairé  fait  que 
la. moindre  découverte,  la  moindre  affinité  nouvelle  à  fes  yeux,  élevé 
fon  ame  y  &  le  fentiment  délicieux  qu'il  éprouve  >  eft  le  prix  le  plus^ 
flatteur  de  fes  recherches. 

i, 

OBSERVATIONS 

Sur  Us  Corps  lumineux  qui  brillent  dans  tobfcurité ^  fur  la  Mer  ^ 
Par  M.  B  A  J  Q  N  y.  Médecin  à  Cayennc  (r). 

JL/aks  ma  ttaverfée  de  France  àGayenne,  un  des  phénomènes  qui^ 
m'aient  le  plus  afFeâé,.a  été  cette  efpece  de  lumière  phofphorique  qui 
brille  fur  la  mer  ,  &  forme  de  petites  étincelles.  Leur  vivacité  étoit  en' 
raifon  du  frottement  plus  ou  moins  confidérable  fut  la  furface  de  l'eau  ^ 
foit  entre  les  parties  de  l'eau  même  diverfement  agitées ,  foit  pat.  le 
moyen  de  quelque  corps  étranger ,  mû  avec  plus  ou  moins  de  force;. 

Les  mouvemcns  violens  font  peu  favorables  à  la  formation  des  étin<^ 
celles  celles  font  plus  abondantes  &  plus  vives,  quand  le  mouvemenr 
eft  uniforme  ,  &  plus  fortes  lorfque  les  mouvemens  font  produits  {u& 
des  corps  étrangers,. qu'entre  les  parties  de  l'eau  même. 
'  Outre  ces  étincelles  ,  on  voit  dans  un  certain  temps  feulement  àk^^ 
efpeces  de  flammes  plus  ou  moins  grandes  ,  &  de  formes  alfez  irréga- 
lieres  j:  fe  former  dans  l'intérieur  de  l'eau  ,  c'eft-à-dire  à  deux,  ou  trois- 
pieds  de  profondeur  ,  &  même  quelquefois  davantage. 

Ces  efpeces  de  flammes,  qu'on  ne  fauroit  mieux  comparer  qu'âur: 
édaits  qui  partent  d'une  nuée  orageufe  >  font  de  couleur  de  feu  un  pcti« 

(x)  Voyez  dans  le  tome  II  //z-4^.  page  411 ,  les  Obrervacioos  fur  les  apparences^ 
tai^eufct  de  Teau  de  la  mer  »  &  la  récapitulation  que  nous  avons  Élite  des  opinions  deS- 
Auteurs  ^^i  ont  écrit  bUr  ça  objet,. 
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^las  pale  que  la  lumière  des  étincelles  dont  nous  avons  parlé.  On  pour-* 
roit  même  dire  (^u^elles  ne  font  pas  le  produit  du  frottement ,  puifcjue 
les  jours  où  j'en  ai  obfervéesun  plus  grand  nombre  ,1a mer  étoit  tranquille 
&  paroiflbit  tf  avoir  qu'un  fimple  mouvement  d'ondulation  ,  &  le  frotr 
tement  du  navire  n'en  produiiôît  aucune. 

Ces  âammes  pourroient  bien  être  TefFet  des  frbttemens  qui  s^exéca« 
tent  dans  l'intérieur  de  l'eau  par  la  rencontre  des  courans  ,  dont  le  cours 
eft  diamétralement  oppofé.  Je  n^ai  obfervé  ces  efpeces  de  flammes  qu'a.^ 
t)rès  avoir  paflTé  le  Tropique  du  Cancer  ;  &  elles  ne  font  devenues  nom* 
breufes  que  vers  le  douzième ,  le  dixième  Se  le  huitième  degré  de  Wtu 
tude  feptentrionale  9  qui  éft  précifément  l'endroit  où  nous  avons  obfervé 
de  rerribles  courans* 

Outre  ces  fcottemens  intérieurs  ,îl  y  en  a  encore  d'autres  dépendans  d« 
l'impulfion  de  l'athmofphere  fur  la  furface  de  l'eau  ,  qui ,  d'ailleurs  ne 
peut  en  faire  mouvoir  qu'une  certaine  itkSc  qui  prefTe  contre  la  par- 
tie inférieure. 

II  paroît  y  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  le  frottement  eft  la 
•caufe  de  ces  feux  ,  &  principalement  des  étincelles  qu'on  obferve  fur  U 
furface  de  la  mer ,  puifqu'ils  n*ont  réellement  lieu  qu'aux  endroits  où 
l'on  voit  un  frottement  marqué  ,  comme ,  par  exemple  ,  toutes  les  foif 
<jue  des  vagues  font  élevées  au-delà  de  la  furface  de  l'eau ,  qu'elles  vien- 
nent enfuite  à  s'ouvrir  Se  à  gliffer  fur  celles  qui  leur  font  inférieures. 

L'endroit  où  elles  font  le  plus  fenfibles,  e(c  autour  du  navire  qui  dU 
tonne  rapidement  les  eaux ,  lorfqu'il  fait  une  lieue  Se  demie  ou  deux 
lieues  par  heure. 

On  doit  également  rapporter  au  frottement  la  lumière  qui  brille  fur 
mer,  lorfque  des  colonnes  entières  de  poifTons  paffent  d'un  pays  dans  un 
autre.  Je  n'entends  cependant  pas  parler  des  dorades  &de  quelques  au- 
tres de  cette  efpece ,  dont  la  furface  de  la  peau  eft  parfen^ée  d^une  infi- 
nité de  petits  points  dorés  ,  Se  qui  luifent  dans  l'obfcurité  ^  mais  des 
poiflbns  dont  la  couleur  eft  fombre  ,  &  qui  cependant  forment  une  trace 
<le  lumière  très-agréable  à  l'œil  ^  lorfqu'ils  nagent  un  peu  vite. 

J'ai  examiné  du  plus  près  qu'il  m'a  été  poffible  ces  points  lumineux,' 
leur  figure  m'a  paru  fphéroïde  ,  Se  la  lumière  augmencoit  en  propor- 
tion de  leur  nombre.  La  plupart  de  ces  points  lumineux  paroît  s*^ 
lever  au-delà  de  la  furface  de  l'eau  ,  &  fe  perdre  dans  l'athmofphere* 
Cependant ,  quelques-uns  commencent  à  briller  dans  Tintérieur  ,  par- 
courent un  certain  efpace  ^  Se  difparoiftent  enfin  fans  parvenir  jufqu'â 
la  furface. 

Ces  feux^  ces  lumières  varient  finguliérement,  relativement  à  quetr 
ques  circonftances  qui  peuvent  dépendre  de  ladireâion  des  vents  Se  de  TétaC 
de  l'athmofphere  ;  par  exemple,  les  vents  du  nord  font  très-favorables  j 
les  temps  numides  &  les  vents  du  fud  leur  font  contraires.  J'ai  encose 
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obfervé  que  ces  feux  fe  multiplioient  Je  plus  en  plus ,  lurfque  noô» 
approcbioiTs  de  la  Zone  torride. 

De  ces  gcnéralrtcs,  paffbns  à  des  expcrieiices  particulières. 

1^.  J'ai  lire  de  l'eaa  dans  un  fceaa ,  je  l'ai  agrtce  avec  un  morceau 
de  bois  ,  &c  aufTi-tôc  j'ai  apperçn  une  grande  quantité  de  points  rouges 
qui  difparoi(roient  tout  de  fuite  y  mais  en  continuam  ces  mêmes  frot- 
temens  un  peu  dé  temps ,  j'ai  vu  qu'après  deux  ou  trois  fécondes ,  il 
ne  fortoit  plus  aucune  étincelle.  La  même  expérience  répétée  pluûeurs. 
fois,  a  toujours  donné  le  même  réfultat. 

1^.  Après  que  cette  eau  eut  repofé  pendant  'quelque  temps,  fyr 
produifis  de  nouveaux  frottemens  ;  les  étincelles  reparurent ,  moins 
nombrcufes  &  moins  lumineufes  ^  que  lorfque  Teau  fut  cirée  de  la 
tner. 

3*.  Je  puifat  de  nouvelle  eau.  J'y  pfonçeaî  doucement  une  lame 
de  couteau,  &  il  ne  parut  ioint  d'étincelles.  La  lame  du  coiueau  , 
promenée  dans  cette  eau,  fit  briller  à  l'inftant  une  grande  quantité  de 

E oints  rouges  qui  parotlfoient  s'élancer  de  la  lame  même  du  couteau. 
,2L  féconde  expérience  repérée  offrit  le  même  fpeAacle, 
4*.  J'ai  plongé  très  doucement  les  doigts  de  la  main  dans  un  autre 
♦afe  rempli  d'eau  nouvellement  tkée  ;  à  mefure  que  j'enfonçois  les 
doigts  dans  leau,  U  en  fortoit,  fur-tout  de  l'extrémité,  une  atfez 
grande  quantité  de  ces  points  rouges  qui  augmentoient,  à  proportion 
qu'ils  approchoient  du  fond  du  vaie.  De  tous  les  corps  dont  je  me  fuis 
fervi  pour  produire  du  frottement  dans  l'eau ,.  j'ai  obfervé  que  les  corps 
métalliques  occadonnoient  plus  d'étincelles,  que  les  parties  animales>y 
les  bois  €Th  donnent  beaucoup  moins  ,  &  le   verre  n'en  produit  pref- 

3ue  aucune.  Il  y  a  plus ,  cette   eau   fraîchement  titée   Se   renfermés 
ans  une  bouteille  agitée  ,  fbit  avec  du  bois>  foit  avec  des  métaux,  na 
tnanifefté  aucune  étincelle. 

5^.  J'ai  confervé  pendant  cinq  ou  (ix  jours  cette  eau  dans  une  boih- 
teille  bien  bouchée }  elle  ^ut  vuidée  enfuire  dans  un  feau  ,  agitée  dt 
différentes  manières ,  &  il  n'en  fortit  aucune  étincelle.  Cette  eau  laiC^ 
fée  enfuite  huit  ou  dix  minutes  expofée  à  l'air ,  eft  devenue  auffi  pro-^ 
pre  à  produire  des  éâncelles  y  que  fi  eUe  venoit  d  être  tirée  de  4t 
Hier. 

Pendant  le  temps  que  je  m'occupois  de  ces  expériences ,.  j'obfsrvai 
que  toutes  les  fois  que  le  Matelot  tiroit  le  lof  un  peu  rapidement)  Sc 
torfque  cette  corde  appuyott.  fur  le  bord  du  bâtiment  ,  il  en  partoit  de 
petites  étincelles  ;  elles  paroiflbient ,  quand  cette  corde  gliUoit  cgalev 
ment  dans  la  main  du  Matelot. 

Malgré  L'attention  la  plus  fcrupuleufe ,  je  n'ai  pas  vu  que  ces  point* 
lummeux  augnpientaffent  â  proportion  que  nous  approchions  de  terre  ^ 
^  ûu-touL  (k^  embouchures  des  rivières.  Je  dis  même  que  dès^  qyie 
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ftaus  touchions  fond ,  ils  diminuoient  j  de  forte  que  dans  notre  port» 
qui  eft  à  rembouchuredelâriviere,à  peine  en  appercevoit-on  une  petite 
quantité. 

Le  point  le  plus  difficile  eft  de  décider  de  quelle  nature  eft  cette  ma- 
tière lamineufe.  Les.uns  Tattribuent  à  de  petits  animaux.  Les  expé-' 
riences  que  je  viens  de  rapporter  ,  femblerjt  oppofées  à  cette  opinion^ 
O'autres  veulenr  que  ce  foit  une  matière  phoiphorique ,  ce  qui  laiffer 
toujours  la  queftion  indccife ,  puifque  TefFet  n'explique  pas  la  caufe.  Nof 
pourroit' on  pas  être  porté  à  croire  que  cette  matière  a  une  analogie 
cireâe  avec  Téleâricité  ?  Je  laiHe  aux  Pbyûciens  à  décider  cette 
queftion. 

Sans  chercher  à  décider  fur  la  queftion  que  propofe  M.  Bajo» ,  nous 
penfons  que  les  trois  opinions  font  vraifemblablesj  que  celle  qui  attri*- 
bue  la  lumière  aux  infediies  ,  eft  démontrée  par  les  expériences  de 
MM.  Newland,  Rigaud  ^  Grifellini ,  Vianelli  ,  de  Fougeroux ,  &c^ 
que  les  deux  autres,  quoiqu*hypothétiqués  ,  fom  très-vraifemblables  ^ 
&  fur-tout  la  dernière^  enfin ^  que  réleâricité  peut  concourir  â  pro-* 
duire  cette  lumière  :  quelques  expériences  ,  rapportées  par  M.  Bajon  , 
invitent  à  le  penfer.  11  eft  à  préfumer  que  ce  judicieux  Obfcrvateur 
continuera  des  recherches  qui  lui  foac  honneur  ,  &  qui  enrichiUTenc 
la  Phyfique. 


LETTRE 

De  M.   C I  Q  N  A  ,   de  l'Académie  de  Turin  >  à  l* Auteur  de  ^ 

Recueil  ;• 

Sur  un  Phénomène   de  VEbuiruicrt^ 

JlLN  parcourant  votre  Joufnal  (i-)-,  Monffieitr  ,  j'ai  firouvé  un  Mé^ 
moire  de  M.  Braun  ,  concernant  un  phénomène  de  l'ébullition ,  dontN 
j'ai  parlé  autrefois  d'après  Olaus  Borrichius  ^   Se  que  î'ai. tâché  d'expli- 

Îucr  par  les  nouvelles  découvertes  de  M.  Cullen  fur  Tévaporation  (i)^ 
'ai  été  fort  charmé  de  trouver  dans  le  Mémoire  de  M.  Braun ,  TanalyfW 
de  ce  phénomène  avec  pluHeurs  ci^ conftances  qAii  l'accompagnent,  K 
qui  m'ont  paru  confirmer  l'explication  que  j'en  ai  donnée.  Je  prends^ 
k  liberté»  Manfieuty  de  vous  envoyer  mes  réflexions  ,  que  je  vou^ 
prie  de  publier  dans  votre  Journal ,  d'autant  plu$  que  cet  habile  Phf^ 

(i)  Janvier  1773  ,  page  i. 

i^y  Méinoixt  do  la  Société  ïloyalc  de  Turin  y  tome  II ,  piagé  x  5  »  »  S.^  ^ 
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ficien  ne  paroîc  pas  avoir  connoifTance  Jies  expériences  de  M.  Culfen»' 
ou  du  moins  n'avoir  pas  apperçu  la  liaifon  encre  ces  expériences  &  les 
/îennes.  J'ajouterai  quelques  autres  obfervations  fur  un  Mémoire  de 
M.  de  MorvcaUy  inféré  de  même  dans  votre  Journal  (i)  j  &  je  tâcherai 
d*éclaircir  quelques  endroits  de  mes  Diilertations  que  le  favant  Acadé- 
micien de  Dijon  a  entrepris  de  réfuter. 

M.  Cullen  a  démontré  qu'un  liquide  volatile  contenu  dans  une  bou- 
teille bouchée  ,  qui ,  après  un  certain  temps  ,  acquiert  la  température 
de  l'air  &  des  corps  environnans  ,  H  on  le  verfe  dans  un  vailTeau  ouvert  » 
fe  refroidit  fur  le  champ ,  de  façon  que  le  thermomètre  qu'on  y  plonge» 
xlefcend  de  quelque  degré  au-deflbus  de  la  température  du  mcme  en- 
droit; qu'il  le  maintient  enfuite  toujours  au  même  degré  de  froid,  tanc 
que  dure  fon  évaporation  j  Se  que  la  chaleur  environnante  ne  change 
pas.  Il  a  prouvé  que  cette  différence  de  chaleur  entre  le  liquide  qui 
(évapore  &  les  porps  qui  Tenvironnent ,  eft  due  à  l'évaporation  ;  qu'elle 
efl:  d'autant  plu5  grande  ,  que  la  liqueur  évapore  davantage  ,  foie  par  fa 
propre  nature ,  foit  par  des  circonftances  qui  en  favorifent  l'évaporation  , 
4Comme  par  le  vent ,  ou  par  la  diminution  du  poids  de  l'athmofphere.  11 
eft  parvenu  par  ce  moyen ^  c'eft-à-dire,  par  la  feule  évaporation  de 
l'éther  nitreux  dans  le  vuide,  i  faire  glacer  de  l'eau  dans  une  faifon 
fempérée  (i).  , 

Or,  comme  l'évaporation  d'un  liquide  eft  d'autant  plus  grande ,  toutes 
chofes  égales  »  que  la  chaleur  du  milieu  eft  plus  grande  ,  il  paroît  natu- 
rel de  croire  que  la  différence  de  chaleur  entre  le  liquide,  ôc  ce  milieu 
dans  lequel  il  fera  plongé ,  devra  être  plus  grande  à  proportion. 
Elle  fera  donc  plus  grande  dans  une  chambre  chaude  que  dans  une 
froide  ;  plus  grande  en  été  qu'en  hyver  j  &:  par  conféquent  il  pourra  fe 
faire  que  la  même  différence  qui ,  à  l'égard  de  quelque  fluide  peu  vola^ 
til ,  tel  que  l'eau  ,  feroit  très-petite ,  &  prcfque  imperceptible  dans  la 
chaleur  ordinaire  de  l'athmofphere ,  devienne  trèsfenfible  à  une  chaleur 
beaucoup  plus  forte. 

Cela  pofé ,  il  eft  facile  de  rendre  raifon  du  phénomène  de  Teau  qui 
ne  peut  jamais  bouillir,  quand  elle  eft  placée  au  milieu  d'une  autre  eau 
qui  bouc  ;  car  la  chaleur^de  cette  eau ,  par  fon  évaporation,  doit  toujours 
être  entretenue  à  quelques  degrés  au-deffous  de  la  chaleur  de  l'eau  envi- 
ronnante y  mais  l'eau  environnante  n'a  que  la  chaleur  néceffaire  à  l'ébul- 
lition ,  &  n'en  peur  jamais  acquérir  davantage  ;  par  conféquent  j  celle 


(i)  Tom.  I.  177  j  ,  pag.  I7X  &  fuiv. 

(2)  Dans  le  fécond  yolumc  des  EfTais  &  Obfervarions  de  Phyfique  &  littéraires 
de  la  Société  d'Edimbourg.  Voyez  le  Livre  intitulé  :  Recherches  hiftoriques  &  critiques 
fur  les  différens  moyens  quon  a  employés  jufquà  préfcnt  pour  refroidir  Us  ligueurs  ^ 
pag.  ^^  &.  fuiv. 
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0[\x\  elf  att-d:e(Târ>s  fera  toujours  éloignée  de  quelque  degré  de  la  chaleuC 
«equife  pour  rcbullition* 

A  la  vérité ,  M.  firaun  prétend  qne  cetre  loi  n'a  lieu  que  dans  les^ 
phénonrenes  de  rébullirion  \  oue  dans  tout  autre  degré  de  chaleur  qu& 
ce  foit ,  inférieur  à  celui  d«  rébullition  ,  toute  différence  difparoît ,  &: 
que  la  chaleut  du  lipide  environnant  ^  &  environné  fe  réduit  bientôt^ 
à  régaliré.  Il  appuie  fa  propofition  fur  des  expériences  qu'il  a  faites  avec' 
Teau  feule  dans  un  climat  auffi  froid  que  celui  de  Pctersbourg ,  où  cette* 
diâférence  doit  être  imperceptible  ;  mais  s*il  fe  fut  fervi  de  liquides* 
beaucoup  plus  volatils  y  tel  que  Tefprit-de-vin  reâifié,  Téther,  Tefprii^ 
Watil  de  fel  ammoniac  j  dans  le  froid  même  de  fon  climat  il  n'auroir 
pas  manqué  de  l'appercevoir.  Il  l'auroit  également  apperçue  dans  Teau , 
s'il  lui  aWHt  donné  un  degré  confiant  de  chaleur  peu  inférieur  à  celui! 
de  l'ébullition  ^  comme  ,  par  exemple  »  s'il  eut  placé  fon  eau  dans  un» 
bain  d'efprit-de- vin  reâifié  &  bouillant  j  car  jamais  l'eau  environnée  ne' 
feroit  parvenue  au  même  degré  de  chaleur  que  l'eau  environnante  auroit^ 
seçu  du  bain  de  cet  efprit-de-vin. 

£n  effets  ayant  répété  l'expérience  de S0mcAittj;.&  y  au  lieu  de  deux- 
vaifTeaux,  en  ayant  placé  plufieurs  l'un  dans  l'autre  j  j'ai  rrouvé,  comme' 
il  avoir  prédit  par  conje^re  (^)  ,  que  l'eau  du  fécond  vaifTeau  étoit 
plus  chaude  que  celle  du  troifieme  ,  &  celle  du  troifieme  plus  que  celle' 
du  quatrième.  Or ,  puifque  dans  cette  expérience ,  l'eau  du  fécond  vaif" 
fcau  ne  communique  jamais*  toute  fa  chaleur  à  l'eau  du  noifieme ,  ni* 
celle  du  troifieme  a  celle  du  quatrième  ,  &c.  quoiqu'aucune  de  ces  eau?^ 
ne  bouille  ,  il  eft  évident  que  la  différence  de  chaleur  en  queftiôn  n'efl 
pas  une  loi  pamculiere  aux  liquides  qui  bouillent  y  qu'elle  a  aufli  lieu^ 
à  des  degrés  de  chaleur  inférieurs  à  celui  de  l'ébullition  ,  quoique  pour^ 
tant  elle  diminue ,  â  proportion  que  la  chaleur  da  liquide  environnanc' 
devient  plus  petite. 

Une  remarque  que  fait  M.  Braun ,  confirme  cette  e^licâtioii  y  cai^ 
xi  a  obfervé  que  l'eau  environnée  bout  ^  fi  l'eau  environnante  eft  con^ 
venue  dan»  des  vaiffeaux  fermés.  Or  il  eft  vifible  >  comme  M^  firaun^ 
lui-même  a  remarqué ,  que  l'eau  environnante  acquiert  alors ,  de  même 
que  dans  la  machine  de  Papin,  dês  degrés  de  chaleur  fort  fupérieurs 
à  la  chaleur  ordinaire  de  l'eau  bouillante ,  &  qu'elle  eft  par  conféquent- 
capable  d'en  communiquer  à  l'eau  ,  qui  eft  placée  au-dedans 'autant' 
qu'il  en  faut  pouc  la  faire  bouiUir. 

Dans  cette  expérience  ,  l'eau  environnante  communique  là  cHaleur 
de  l'ébullition  à  l'eau  environnée  }  mais  elle  ne  lui  communique  pas' 
toute  fa  chaleur  :  il  y  a  toujours  une   différence  entre    la  chaleur  de 

(i)  Voyez  Thomas  Bartholini ,  Afta  mcdica  &  ghilofo^ica  Hafnîenfia  ^  ann^- 
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l*eaa  environnante  ,  qui  eft  fupérieure  à  la  chaleur  ordinaire  de  T^ 
bullition,  &  celle  de  Teau  environnée,  qui  n'eft  précifémenr  que  U 
chaleur  de  réballirion.  Si  au  contraire,  M.  Braun  avoic  renu  ouvert  1# 
vaifTeau  extérieur ,  &  qu'il  eût  fermé  celui  qui  étoit  placé  dedans  *, 
alors  il  auroit  vu  en  échange  que  Teau  environnante  auroit  commuai*^ 
que  toute  fa  chaleur  à  l'eau  environnée ,  puifqut  cette  eau  étant  fei> 
mée  ,  ne  pouvoit  plus  faire  une  diflipation  continuelle  de  chaleur  par 
l'évaporation  ;  mais  l'eau  environnée ,  quoique  également  chaude  eue 
l'environnante  ,  n'auroit  pourtant  pas  bouilli ,  puifque  les  liquides  rer«* 
niés  peuvent  toujours  s'échauffer  davantage  ,  Sç  ne  parviennent  peut** 
ctre  jamais  à  une  véritable  ébullition  ^  puifque  donc  l'eau  environnée 
acquière  toute  la  chaleur  de  l'eau  environnante  y  quand  elle  eft  con- 
tenue dans  un  vaiffeau  fermé»  &  qu'elle  ne  peut  évaporerait  eft  évi«* 
dent  que  c'eft  la  perte  continuelle  de  chaleur  qu'elle  fait  par  l'é/apo* 
ration  ,  qui  entretient  toujours  fa  chaleur  au-deflbus  de  celle  de  l'eau 
environnante ,  lorfqu'elle  eft  contenue  dans  des  vaiflTeaux  ouverts. 

De  cette  explication  il  s'enfuit,  qu'à  chofes  égales,  plus  la  liqueur 
qu'on  plonge  d^'^ns  une  autre  liqueur  de  même  nature  fera  volatile  » 
&c  plus  aum  la  différence  de  leur  chaleur  fera  grande.  Il  s'enfuit  auffî 
qu'elle  fera  plus  grande  dans  un  air  confidérableraent  moins  pefant ,  iC 
beaucoup  plus  dans  le  vuide  pneuniatique ,  puifque  cette  circonftance 
favorife  l'évaporation.  Il  eft  n>cme  probable  que  la  figure  des  vaifTeaux  » 
&  la  proporrion  entra  la  furface  qui  reçoit  la  chaleur ,  &  celle  par  la* 
quelle  fe  fait  l'évaporation ,  contribue  à  rendre  cette  différence  plus 
grande  ou  plus  petite,  comme  cela  arrive  dans  les  expériences  de 
M.  Cullen ,  qu'on  fait  dans  la  chaleur  de  lathmofphere. 

Par  ce  même  principe  ,  on  peut  expliquer ,  avec  M.  Braun ,  certaines 

anomalies  qu'il  a  remarquées  dans  ces  expériences  ^  cpmme  par  exemple» 

jourquoi  le  feul  efprit-de-vin  le  plus  redbifié  fuit  la  même  loi  que  l'eau; 

pourquoi  l'efprit-de- vin  moins  redifié  ,  3c  les  huiles  effentielles  bouiU 

ants  ail  commencement ,  ne  peuvent  communiquer  la  chaleur  de  Té- 

i^ullition   aux   mêmes    liquides  qui  font  plongés    dedans,  &  enfuice 

ils  la  leur  communiquent  peu  de  temps  apiès.   Ces  phénomènes  dé» 

pendent ,  comme    l'a  fort  bien  remarqué  M.  Braun  ,  de  l'inégale  éva** 

poration  de  eus  liquides,  qui  après  avoir  perdu  leurs  parties  les  plue 

volatiles,  font   capables    d'acquérir  par  l'ébullition  beaucoup  plus  de 

chaleur,  &  par  conféquent  d'en  communiquer   aux  liquides  qui  font 

plongés  dedans  j  autant  qu'il  en  faut  pour  les  faire  bouillir. 

Je  viens  à  préfent  au  Mémoire  dç  M,  de  Morveau.  J'ai  été  un  peu  fâ- 
ché que  ce  Savant  ne  m'ait  pas  compris.  tft-c5  faute  de  ne  m'ctrç  pas 
aftez  clairement  expliqué?  ou  eft-ce  peut-être  faute  d'attention  de  fa  part  i 
j'ai  fuppofé  qu'il  M'y  avoit  point  d>ttraâion  entre  les  corps  gras,  tels 
/que  l'huile  ;  ou  le  fuif  éc  l'eau.  Or>  apop  tjrouvé  que  la  (néchod®  df 

M. 
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M.  Taylor  ;  pour  mefurer  l'accradion,  me  donnoit  un  degré  afTez  confidé- 
rable  d'adhcfion  entre  ces  corps  gras  &  Teau  ;  j'en  ai  conclu  que  cette 
méthode  étoit  fautive*  M, de  MorveauaiTuie  d'abord  que  j'ai  établi  mon* 
raifonnement  (m  et  principe  généralement  reçu  ,  quily  a  répulfion  entre 
Veau  &  les  corps  gras.  Je  n  avois  pas  befoin  de  ce  principe ,  &  il  me 
fuffifoit  de  fuppofer,  comme  je  l'ai  fait,  qu'il  n'y  avoit  point  d'ar- 
rraftion  entre  ces  corps  (i)  j  ce  qui  me  paroiflToit  bien  évident,  foie 
parce  que  les  corps  enduits  de  graiue ,  font  très-difficiles  à  fe  mouiller  » 
comme  Newton  lui-même  l'a  remarqué;  foir  parce  que  les  huiles  &  Teaa 
ne  peuvent  fe  mêler  fans  intermède  ,  &  que  Iprfqu'ils  font  mêlés  par 
agitation,  leur. mixture  eft  opaque,  &  qu'ils  fe  féparent  bientôt  après 
par  le  repos  \  foie*  enfin ,  parce  que  les  tuyaux  capillaires  enduits  in« 
rérieurement  de  fuif ,  n'élèvent  plus  l'eau  au-deUus  de  fon  niveau^' 
ce  que  j'avois  lu  dans  le  livre  de  M.  Sigorne.  M.  de  Morveau  doute 
de  la  vérité  de  cette  dernière  expérience.  Je  puis  l'en  atTurer,  non- 
feulement  fur  la  foi  de  M.  Sigorne ,  mais  aufli  fur  celle  de  M.  Carré  (i) 
te  fur  la  mienne ,  fi  mon  témoignage  peut  ajouter  quelque  poids  à  ces 
autorités  refpeâables.  J'ai  légèrement  enduit  des  tuyaux  de  verre,  d'une 
ligne  de  diamètre ,  d'une  couche  de  fuif  qui  étoit  fi  mince  ,  qu'elle 
en  dimiauoit  fort  peu  la  tranfparence  ;  &  les  ayant  plongés  dans  l'ean^ 
j'ai  obfervé  qu'elle  s'eft  maintenue  à  niveau  dans  leurs  cavités ,  pen^ 
dant  qu'elle  s'élevoit  affez  fenfiblement  dans  des  tuyaux  non  graiflfés 
d'égal  diamètre,  q\ie  je  plaçois  â  côté.  Le  fuccès  de  cette  expérience 
me  donna  des  foupçons  fur  l'expérience  contradiâoire  de  M.  de  Mor« 
veau  ,  qui  dit  avoir  vu  l'eau  s'élever  entre  deux  lames  de  fuif ,  qu'il 
avoit  étendues  fur  des  verres,  &  qu'il  avoir  enfuite  placées  parallèle- 
ment à  un  /ûers  de  ligne.  Ma  candeur  m'oblige  de  lui  avouer  que 
cette  expérience  ne  m*a  pas  réuffî.  J'ai  eu  ,  en  la  faifaiit ,  la  même  at- 
tention que  dans  la  précédente  ;  c'eft- à- dire  j  que  la  lame  du  fuif  donc 
je  couvrois  les  verres,  fut  aflez  mince  pour  qu'elle  ne  troublât  pas  notar 
blement  la  iranfparence  des  verres. 

Peut-êtte  TépaifTeur  des  couches  de  fuif  ,^  dont  fe  fervoit  M.  de  Mot« 
veau,  &  qui  l'obligea  d'obferver  la  hauteur  de  l'eau  pac  l'inrerdice  tiès- 
étroite  des  lames.  T'a  induit  Ai  erreur.  Peur-être  ai-je  commis  quelque 
erreur  moi-même.  Ce  que  je  puis  alTurer  ,  c'eft  que  j'ai  donné  à  cette 
expérience  ,  qui  n'eft  pourtant  pas  des  plus  difficiles  ,  toute  l'attention 
donr  je  fuis  capable,  &  que  me  menant  de  moi-  même,  j'ai,  prié 
des  amis  fort  habiles    dans  l'art  d'expérimenter  ,    à'y  affifter.  Nous 

(i)  a  Ad  experimentum  provocabac  (M.  delà  Grange)  imcr  corpora,  imerquas 
w  nullam  adhaefionem  cffe  apud  Phyficos  in  confefTQ  cUct.  «.  Voyez  Mélanges  de  la 
Société  de  Turin,  tome  I,  page  i^. 

(i)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des- Sciences  de  Paris,  aimée  170^1 
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levons  tons  vit  qde  l'eau  fe  tint  au  niveau  entre  les  Jeux  lame^  en Juîret . 
lie  fuif ,  pendant  que  nous  avons  également  vu  qu'elle  s'élevoit  fenfi- 
blement  entre  deux  femblables  lames  de  verre  qui  n'avoient  poisu  été* 
gtai(rées ,  &  qui  étoient  placées  à  coté  des  premières. 

Mais  quand  mènie  il  y  auroit  atcradlion  entre  le  fuif  8c  Teau  ,  quand! 
même  l'expérience  par  laquelle  j'ai  attaqué  la  méthode  de  M.  Taylor  ^ 
ne  feroit  point  concluante ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  cette  méthode  /oit 
cxaûe.  J'ai  rapporté Tobfervation  de  M.  delà  Grange  ,  excellent  juge,, 
fur-tout  dans  ces  matières.  Lorfqu'on  détache  la  furface  d'un  folide, 
de  celle  d'un  liquide  dans  une  diredion  perpendiculaire  aux  fwfaees  > 
comme  dans  la  méthode  de  M.  Taylor ,  on  tend  à  prpduire  un  vuide 
entre  ces  mêmes  furfaces,  par  conféquent  la  preffion  de  l'athmof- 
phere  fe  tiiêle  aux  effets  de  l'adliifîon,  de  en  altère  la  mefure^  2t 
comme  fe  n'eus  rien  i  dire  contre  Ia;(blidité  de  cette  réflexion.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  que  M«  de  Morveau  y  ait  rien  oppofé  de  fatisfaifant. 
Les  expériences  même  de  M*  de  Morveau  femblene  confirmer  le  peu 
d'exaâiciKie  de  la  méthode  de  M.  Taylor  ;  car  it  a  trouvé  qu'il  falloic 
Bn  poids  de  534  grains  pour  détacher  une  farface  donnée  de  fuif  de  la 
iurface  de  l'eau  j  pendiant  qu'il  n^en  falloir  que  xSo  pour  détacher  eerre 
inème  furface  de  Thuile  d'olive  Ci)>  Ot  j  quelque  adnéiion  qu'on  veuille 
iîippofet  entre  le  fuif  &  l'eau ,  ii  paroît  échange  JTen  admettre  une  plus 
Sorte  que  celle  qu^il  y  a  entre  le  même  fuif  &  l'huile  «è'olive. 

Au  refte ,  quoique  j'aî  trouvé  U  méthode  de  M.  Taylor  peu  fidelfe 
pour  mefurer  l*attraâion  ,  je  n'ai  pourtant  Jamais  douté  qu'il  y  eût 
ittradion  entre  le  mercure  Se  le  verre ,  comme  M.  de  Morveau  femble- 
VinCnuer.  Il  eft  bien  vifible  que  J'admettois  une  telle  adhé(ion>  puisque 
jt  chercbois  une  méthode  sûre  pour  en  mefurer  la  quantité.  EVailleûrs ,, 
l^'at  die  expretfémem  que  les  meilleurs  Phyilciens  attribuoient  la  dé-- 
preffion  du  mercure  dans  les  tuyaux  de  verre  à  Texcès  de  rattraftion» 
qu'ont  les  parties  de  ce  fluide  entr'elles  y  fur  celle  qu'elles  ont  par  rapw 
port  au  verre ,  plutôt  qu'à  la  répulfion  (i)  j  je  favois  aflez  les  raifons 

Îu'on  avoir  apportées  pour  confirmer  ce  fentiment  ;  &  entt'autre  ,  celle 
u  Do£beur  Defaguliers  ^  qui  a  obfervé  que  la  furface  du  mercttre  dés 
baromètres daos  la  defcenrte,  devient  concavb  de  convexe  qu'elle  étoit  (})^ 
enfin,  j'ai  apporté  des  expériences  pour  confirmer  cette  expHcatioa». 
eftfaifanc  voir  qite  même  entre  une  lame  de  cuivre  pliée  à  aiTgle  forr 
a^  ,  il  y  avoit  déprcffion  du  mercure ,  quoiqu'il  foit  bien  certain  qtie 
k:  cuivre  atthre  le  «lercure  j  puifqu'iU  s'amalgament  enfemble  (4).  Maîat 

(1)  Journal,  page  173. 

42.)  Mélanges,  page  T4,  $.  14. 

(} )  Voyez  les  additions  de  M.  Dcfmartft  à  M,  Hauksbéc,.  tome  II,  p,  1 2U> ,,  1 17-^ 

\^  A  rçadroic  cité  des  Mélanges, 
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je  ne  vouloîs  point  entrer  dans  cette  difcufCon,  &  il  me  rufKfolt  de  faire 
voir  que  les  phénomènes  des  baromètres  qu*on  cherchoit  a  expliquer  par 
la  même  cau(e,  qui  fait  la  déprefliou  du  mercure  dans  les  tuyaux  capiL- 
Jaires  n'en  dépendoient  point. 

On  avoir  obfervc  des  in4gAlités  conSdcrables  dans  la  hauteur  def 
.baromètres  ,  dont  le  diamètre  n'fé^it  pas  moindre  d'une  ligne  (i)^ 
des  inégalités,  dis- je,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  iju'on  ob^ 
ierve  dans  la  dépreflion  du  n:iercure,  quand  on  plonge  leurs  tuyaux  oik- 
v.errsaux  deux  bouts  dans  ce  liquide*  On.avoit  attribue  ces  iiKg^lités^ 
la  rcpuldon  de  la  partie  vuide  lupérieure  des  baromètres ,  Se  c^  qqi  ce 
fort  fîngulier,  on  avoir  remarqué  que  cette  prétendue  répulfîon  aug- 
mentoir^t  en^ippliquant  des  corps  chauds  à  la.mcme.^iie  vuidfuiss  ba« 
rometres,  &  qu'elle  diminuoit  au  contraire,  en  y  appliquant  des  corps 
froids.  Enfin,  on  avoir  obfervéque  cette  rcpulfion  ne  faifoit  j^lus  les 
mêmes  inégalités  dans  les  baromètres  placés  fous  le  récipient  pneuma- 
tique pendant  qu'on  pompoit  l'air  j  mais  qu'elle  étoit  fujette  à,plufifiax$ 
anomalies. 

^  Je  conjeâurai  iioiic  qu'une  répulfion  qui  réfide  dans  la  partie  fupé- 
«ieure  vuide  des  baromètres ,  qui  croît  par  l'application  de  la  chaleur^ 
<]ui  diminue  par  le  froid ,  qui  ne  produit  pas  des  effets  conftans  dttts 
l'air  commun  &  dans  Pair  raréfié ,  pouvoir  plutôt ,  de  nième  devoit  ètr^ 
attribuée  à  quelques  parties  d'air  réfidu ,  &  cela  d'autant  plus  qu'il  eft 
beaucoup  plus  difficile  de  chadèr  l'air  adhérent  aux  furfaces  intérieure  d« 
verre  dans  les  petits  que  dans  les  grands  tuyaux.  Après  plufieurs  expérien- 
ces faites  en  préfence  de  mes  Collègues,  pour  apprécier Jaconjoâuce  que 
j'ai'  fapporrce  dans  mon  Mémoire  ,  j'ai  -eîMin -propofé  •comme  dé- 
cifive  en  faveur  de  mon  opinion ,  l'expérience  de  M.  le  Comte  de 
Saluces ,  qui  con(îfte  -en  ce  que  faifant  communiquer  par  leur  partie 
fupérieure  deux  baromètres  d'inégal  diamètre  j  on  ôtpit  la  préten- 
due répulfion,  &  leurs  inégalités  confidérables  en  liaureur  dilparolf- 
foient ;  . aiqrs  le  mercure,  dans  les  deux  baromecres.)  iie  jréduifoir 
prefqu'à  nivelll ,  &  la  petite  différence  en  hauteur  qu'il  confervoir, 
ctoit  précifément  égale  à  celle  qu'on  obfefvoit ,  quaiiU  on  vt^'ioit  du 
mercure  dans  les  mêmes  tuyaux  renverfés  j  de  façon  qu'ils  fuffent  joints 
^par  leur  extrémité  inférieure  (a),  ou  bren  égale  à  celle  qu'on ^remac- 
quoir,  quand  on  les  plongeoir  ouverts  aisx  deux  extrémités. dans  ce 
liquide (3).  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  oppofer  à  la  .conclofion  •que 
l'ai  tirée  de  cette  expérience,  qui  étoit  t^ue  les  in^lités  phis  goiaudes> 

'  .1  II  I         ■        I 

(z)  Dans  la  hauteur  de  deux  baromètres ,  dont  un  aveit  ime  Ugacdc^diamctrç^ 
l'autre  deux ,  on  avoit  obfervé  un  quart  de  pouce  4c  diffcrcucc, 
(i)  Mélanges  ^  page  1 1  ,  J.  7. 
(3)  JïidLpagc  X3,J.  10. 


qu'on  avoir  obfervées  dans  les  mêmes  baromerres  ,  qiiancf  ils  ne  ccmr-^ 
muniquoienc  pas  par  leur  partie  fupcrieure ,  éroienc  donc  dues  à  an  fluidl^ 
clailîque  contenu  dans  la  partie  vurnt  fapérieure ,  qui  étoit  d'égale  denfiic 
dans  les  baromètres  communiquans ,  &  de  denfité  inégale  dans  ceux, 
^ui  ne  communtquoient  pas  (i)^  c^eff  donc  à  tort  que  M.  de  Monreaif 
fn*impure  d*avoir  conclu  que  l'air  réddu  ne  pouvoir  avoir  aucune  in?»- 
iluence  far  ces  inégalités  (i)  ,  quand  aa  contraire  toute  ma  diflerta^ 
tion  &  la  fuite  analytique  d'expériences  qu'elle  préfente ^  n'avoit  d^au^ 
ue  but  que  de  prouver  cette  influence ,  &  de  lui  rapporter  les  inégalitéii^ 
qu'on  avoit  attribuées  à  la  nouvelle  prérendue  force  répuMive.J 


(i.)  <c  Qaa  proptcr  càm  Bononienfcs  Academici  inuico  majorcm  alcicudinum  diflc-^ 
«  rcnriam  obcinucNoc ,  concladcQdum  omniBO  cft  copiofiori  aëri  in  minoti  biro- 
•9  mecro  rellâo  eamdem  e/Te  adlcribendani  »  quum  commune  in  noftris  baromctris  ,. 
m  vacunm  fpacium  null'am  hujaOoodi  dtâcrcntiam  admitcerct  s»»  Voilà  ma  conclir* 
Jïon,  page  II  ,  $  t. 

(x  Et  après  s'erre  aiTurf  par  une  erpérience  tranchante  ,  que  cette  inégalité  ne  pou<^ 
0»  voit  venir  du  plus  ou  moins  d'exaditude  avec  laquelle  la  panie  Tupérieuie  fe  trouTok 
m  purgée  d'air ,.  puifque  cette  inégalité  sitoit  de  même  manifeftée  entre  deux  colonne» 
,»  de  mercure  fufpcLducs  dans  deux  tubes  de  diamètre  difTérens  ,  quoique  correfpoor 
1»  dans  par  la  partie  fupérieure  «.  Sec,  page  171  du  Journal  m- 


CONSIDERATIONS     OPTIQUES. 
VI     mémoire: 

Mxamtn  des  Phénomènes  fur  Ufqucls-  onfe  fonde  pour  nier  que  la  lumière' 
foie  réfiéchie  imméd'iaument  par  la.  fur  face  des  Corps  ; 

Par  Af*  D^^T.  Ccrrefpondant  de  PAcadem'u  des   Sciencesi 

I.i-i  A  première  idée  au  on- s'étoir  faire  de  la  réHe6Kon  de  la  lumîerev 
ne  difFéroic  point  de  celle  quW  avoit  de  la  réfleôîon  des  autres  corps.. 
On  voyoir  qufune  boule  d'ivoire  lancée  contre  un  mur ,  étoit  sepou^ê 
de  deflus  le  mur  où  elles'étoit  applatie,  &  on  ne  doutoit  pas  que  dé 
même  la  lumière  réfléchie  fur  un  plan  poli ,  n'en  eût  été  frapper  la  fui^ 
face  j  quelque  difficulté  qu'on  a  trouvé  depuis .  à  concilier  certainf» 
phénomènes  avec  cette  idée,  a  f^it  naître  les  doutes.  On  eft  venu  à 
l'abandonner,  fans  difconvenir  cependant  qu'elle  ne  fut  la  plus  fimple 
fc  la  plus  naturelle*  MNewtoaeft,  j>  crois  ^.  le  premier  quife^ioit 
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êéchté  camr'etle.  Celle  qu'il  y  fobftitue  ,  ^ft  quô  dans  la  rcfleftion  de 
k  tuttiiere  j  les  rayons  font  repoufTcs  par  quelque  propriété  des  corpsf 
rcâcchifTains  >  également  répandue  fur  tome  leur  furface  f  au  moyen  dd 
laquelle  leur  furface  agît  fur  eux ,  les  attirant  &  les  repoufTant  fans  aucud 
^ontaft  immédiat.  £n  donnant  cette  caufe  à  la  réfleâion  de  la  lumière^ 
a-t-il  prétendu  donner  entièrement  Texclufion  aux  parties  foUdes ,  dV 
participer  en  aucun  cas?  Peut-être  que  non.  Quoiqu'il  en  foit  t  tput  diw' 

Eofé  d  ptéfumer  que  les  caufes  des  effets  analogues  doivenr  vraifem^ 
lablement  toujours  erre  les  mêmes  ,  je  me  fuis  attaché  à  difcuter  le$ 
obfervations  qui  ont  conduit  M.  Newton  au  fenttment  qu'il  a  embrafle  y 
pour  coffftater  fi  les  difficultés  qu'elles^  préfentent  ^  font  en  effet  infur^ 
monrables,  &  abfolument  décifives  contre  celui  de  la  réfledlion  opéréo 
par  les  parties  propres  des  corps  \  &c  (î  les  principes  employés  d'ans  le 
Mémoire  précédeiK,  ne  pourroient  point  en  fournir  la  folution,  je 
dois  laiflèr  à  juger,  û  celles  que  je  vais  propofer,  font  fatisfaifantes.  Je 
fuivrai  l'ordre  que  M.  Newton  a  donné  i  les  objcdtions.  (  Opt.  US.  i  j^ 
pan.  5  ,  prop.  8  ). 

II.  Celles  au^queîles  il  s*eft  arrêté  en  premier  lieu ,  lui  fenrent  à  éta-^ 
blir  que  la  lumière  eft  réfléchie  im  peu  plus  abondamment  par  l'air  ^ 
que  par  le  verre  &  trar  Teau: ,  &  autant  &  un  peu  plus  abondamment  en-* 
core  par  un  air  raréné,  que  par  un  aîr  dans  l'état  de'denfité  ordinaire  (r). 
Il  juge  qu*il  en  réfuherok  dans  l'opinion  de  la  réâeâion,  opérée  par  l6 
choc  immédiat  fur  les  parties  propres  des  corps  y  que  les  parties  de' l'ait 
font  difpofées  à  réfléchir  la  Itraiiere  avec  plus  de  force  que  celles  der 
fèau  &  du  verre  y  Se  que  celles  db  l'air  raréfié  auroienc  le  même  avanM* 
fage  fur  celles  de  Fait  denfe  0)^ 

UT.  n  faut  remarquer  d'abord*  fur  Tes  obfervatïons  précéd'ente^  qu*i{ 
s'y  eft  queftion  que  de  ce  qui  fe  paffe  fur  le  plan  de  contaâ  des  deutr 
milietix  comparés  >  8c  non  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  fein  de  ces  milieux,. 
&  de  pfus  que  la  réfîftance  qui  efl  oppofée  ici  à  la  lumière  de  la  part 
Àes  — -'"  —     -^  "" "-'  ^- ^^ '  » ^-- 

iiu 
ibie 


(i)  In  tranfmijfu  lumints  ï  vitro  in  aèrtm  ^  rêfieBio  fit  équt  fortis  »  ac  in  tranfi^ 
mijfu  ejus  ex  aire  in  vitrum ,  imè  fortior  mliquantd  ,■  mult^que  adkuc  fortior  quant' 

ht  tranfmijfu  ejus  ex  vitro  in  aquam, cum  aër  omnis  fuhmotus  fit  à  pofieriorê- 

vitri  fuperficie  refie&io  fit  tamtn  aque  fortis  ^  vtl  etiant  fortior  q^iàm  antequàm  iè  fuh-' 
piovtretut. 

(i)  Jam  quidem  aerem  partes  luminis  fortius  refie&ando  aptas  quàm  aq/utm  aut^ 
wicrum  kabeni  ^^  vetà  nuUam'  kaba  fimilitudimm  verii 
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grande  quantité  que  ne  font  celles  de  l'air.  De  deax  rayons  <\xn  tri- 
verfent ,  l'un  une  maffe  d'eau  ,  l'autre  une  mafle  d'air  j  le  premier  paroî« 
tra  plus  éclatant  que  le  (econd  ,  de  quelqu'endroit  qu'on  le  conlideré* 
Ce  qui  provient,  de  ce  que  les  parties  propres  de  l'eau  repercutent  une 
plus  grande  quantité  de  rayons  que  celles  de  l'air.  Le  premier  doit  donc 
ctreplus  afFoibii  dans  la  traverfce  ;  &  en  effet  j  (1  les  deux  traverfées 
font  égales ,  &c  qu'on  compare  les  images  qu'ils  iront  former  fur  ua 
carton  placé  au  bout,  on  trouvera  l'image  produite  par  le  rayon  qui  a 
craverfé  la  maffe  d'eau ,  plus  terne  que  celle  du  rayon  tranfmis  par  l'air. 
Mais  cela  n'empêche  pas ,  que  ii  on  fait  paflèr  un  même  rayon  de  l^ 
mLere^  alternativement  du  verre  dans  l'air,  &  de  l'air  dans  le  verre  ^ 
la  réfleâion  qui  a  lieu  far  le  plan  de  coiitadt  des  deux  milieux  ,  ne  puide 
être  bien  plus  forte  dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond,  c'eft-à-dice, 
fur  la  furtace  de  l'air  que  fur  celle  du  verre^ 

IV.  A  l'égard  de  l'effet  qui  s'exécute  dans  le  fein  de  ces  milieux ,  oti 
n'a  pas  de  peine  à  reconnoître  que  le  verre  étant  plus  denfe  que  l'air  , 
doit  avoir  plus  de  parties  réHéchiffantes  que  l'air  y  Ôc  à  l'égard  de  l'efFec 
contraire ,  qui  $.  heu  fur  le  plan  de  réparation  des  deux  milieux ,  oa 
plutôt  fur  la  furface  de  l'un  j  &  fur  celle  de  l'autre  alternativement ,  il 
provient  de  U  différence  qu'il  y  a  entre  les  parties  propre  du  verre  Se 
celles  de  l'air.  Celles  ci ,  extrêmement  comprefïibles  &  difpofées  à  adhé« 
xer  fortement  au  verre ,  font  déterminées  par  le  concours  de  ces 
deux  caufes ,  lorsqu'elles  font  contiguës  i  la  furface  du  verre  ,  à  s'ap- 
platir  à  un  pertain  point  de  ce  coté,  pour  s'appliquer  plus  exaâement  i 
cette  furface  y  au  moyen  de  quoi  elles  préfenteut  à  la  lumière  une  pltii 
grande  itendue  de  furface  plane  où  elle  fe  réfléchit.  Tandis  que  les  par- 
ties propres  du  verre,  quoique  le  plan  qu'elles  forment  à  fa  furface» 
paroille  continu ,  y  étant  réellement  enuecoupés  par  des  vuides  &  des 
interdices  plus  confîdérables  que  ceux  qui  fur  le  plan  de  contaâ;  Ciùh» 
fident  entre  les  panies  propres  de  l'air  ,  laiffçnt  palTer  plus  de  rayons 
par  ces  vuides,  en  éparpillent  elles-mêmes  beaucoup  en  divers  fens» 
&  par  conféquent  n'en  peuvent  réfléchir  régulièrement  que  beaucoup 
moins  que  lie  font  celles  de  l'air. 

V.  C'eft  par  une  pareille  diflfcrence  entre  les  difpofitions  refpcûîves 
des  parties  propres  de  l'air  &  de  l'eau ,  qu'on  peut  expliquer  de  mêioe 
comment  la  réflexion  des  rayons  au  paflage  de  la  lumière  du  verre  dans 
l'air  eft  plus  forte  qu  a  fon  palfage  du  verre  dans  l'ean ,  comme  je  l'ai  die 
dans  le  Mémoire  précédent,  art.  VI. 

VI.  Il  en  doit  être  à-peu-prcs  de  même  vraifemblablement  de  laît 
denfe  &  de  l'air  raréfié  l'un  par  rapport  à  l'autre  j  c'efl-à-dire  ,  que  quoi- 
que^ iorfque  la  répercution  s'exécute  dans  Tintérieur  de  leurs  maUes^ 


Jans  im  enârolt  où  les  pacties  propres  de  chacane  ne  fe  trouvent  conri- 
gucs  à  aucun  corps  déférent  ,  la  répercotion  foie  plus  abondante  fur 
celles  de  l'air  denlc  que  fur  celtes  de  Tair  raréfié.  On  peut  avancer  ce- 
pendant qu'une  couche  d*air  raréfié ,  appliquée  à  la  furface  d'une  lame 
de  verre,  fjgat  réfléchir,  c'eft-â-dire>  renvoyer  dans  la  même  direâion 
une  plus  grande  quantité  de  rayons  qu'une  épie  couche  d'air  denfe  qui 

Îr  feroit  appliquée  à  fon  tour.  Car  fi  les  parties  propres  de  Tair  naturel- 
ement  élaftiques  &  comprelTibles  font  dilatées  par  la  raréfaction  &  leur 
lefTort  diftenda,  elles  font  fufceptibles  en  ce  nouvel  état  de  céder  plusf 
aifémem  &  plus  complètement  encore  à  la  caufe  qui  les  fait  adhérer  ais 
verre,  fur  la  furface  duquel  elles  doivent  alors  s'applatir  d'autant  plus  en 
s*Y  collant  y  &  ,  par  conféquent  avoir  un  plus  grand  nombre  de  leurs 
petites  faces  dans  le  plan  de  féparation.  Au  refte ,  il  n'eft  pas  néceflaire 
qu'elles  s'y  applatiffeiit  beaucoup  plus  que  dans  Tétat  de  denfité  ordi- 
naire y  puifque  dans  ces  circonftances  le  furcrok  des  rayons  qu'elles  ré- 
flcchiflTent ,  n'eft  pas  confidérable  ,  comme  il  partit  par  le  paflàge  de 
M.  Newton  que  j'ai  cité. 

VII.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  ,  fans  dépouiller  Faîr,  non  plus- 
qu'aucun  autre  milieti,  de  la  faculté  de  réfléchir  la  lumière  par  lui- 
mcme  ^  on  peut  concilier  les  réfulrats  de  ces  obfervatîons  de  M.New-' 
ton ,  avec  la  difpofition  que  doit  avoir  l'air  denfe  à  réfléchir  la  lumière 
plus  abondamment  que  l'air  raréfié ,  puifqu'il  refte  établi  que  l'air^enfe 
n'en  conferve  pas  moins  pour  intercepter  ,  pour  répercuter,  &  pour  ré-' 
^fléchir  même  une  plus  grande  quantité  de  rayons,  fon  avantage  fur  l'air 
xaréfié  ^  rant  que  l'état  naturel  de  fes  parties  propres  n'eft  pas  «altéré  par 
des  caufes  étrangères  y  6c  qu'au  contraire  ,  quant  à  la  réfleâion  ou  les^ 
réfultats ,  dont  parle  M.  Newton ,  n'ont  lieu  que  dans  une  circonftance 
particulière  >  ou  par  l'application  des  parties  propres  de  l'air  à  la  furface 
du  verre  ,  &  en  vertu  de  l'adhérence  qui  s'exerce  entr'elles  &  le  verrez 
Elles  efluient ,  félon  que  cet  air  diffère  plus  ou  moins  en  denfité  des  al^ 
èérations  inégales  dans  leur  configuration^  qui  changent  l'état  des  chofes^ 

VIII.  Je  paflTe  à  la  féconde  objection  de  M.  Newton.  H  avoir  obfervé  que 
fi  la  lumière ,  en  paflanr  du  verre  dam  l'air ,  le  frappe  fous  un  angle  moiiv« 
dre  de  quarante  ou  quarante!*  un  degrés  f  elle  fe  réfléchit  entière-' 
ment;  mais  que  fir fon  obliquité  eft  moindre  ,  elle  eft  tranfmife  pouf  Itf 
plus  grande  partie.  Il  infère  de  ce  fait ,  qu'o/i  ne  peut  pas  s'imagmer  que 
la  lumière  ^  à  un  certain  degré  d'obliquité  j  rencontre  ajjè:j[  de  pores  dans 
Vairj  pour  lui  donner  pajf'age  ;  &  que  fous  un  autre  degré  d'obliquité 
aile  ne  rencontre  que  des  parties  capables  de  la  faire  réfléchir  entièrement  ^ 
fur  -  tout  fi  on  fait  attention  j  qu'à  fon  pajjage  de  l'air  dans  k  verre 
elle  trouve  ajje:^^  de  pores  dans  le  verre  ^  pour  en  cranf meure  la  plus  graruU 
farticr 


IX.  Il  eft certnin  qu'un  trait  dç  lumière  FM  (  Pl'I.fig^J*)  eft  réellement! 
réfléchi  en  entier  à  un  anglç  au-defTous  de  quarante  ou  quaranre-un 
degrés.  A  une  moindre  obliquité  il  eft  tranfinis  en  partie  en  G  &  il  peut 
l'être  au  point  d*y  former  un  fpedre  complet  :  mais ,  dans  le  feconq  cas 
même ,  &  quelle  que  foit  fon  obliquité  »  il  a  toujours  une  ^antité  cpn* 
fidérable  de  rayons  qui  font  réfléchis  en  M  j  &  qui ,  reçus  fur  un  cartoi| 
enP,  y  ferment  une  image  blanche  &  afTez  éclatante.  Cette  dernier^ 
circonftance  nous  met  fur  U  voie  pour  démêler  comment  s'exécutenp 
ici  les  déviations  de  la  lumière-  Ces  rayons  M  P ,  réfléchis  en  M  ,  lorf* 
<jue  l'obliquité  du  trait  incident  FM  »  n*eft  pas  fuffifante  pour  empêche^ 
<ju'il  nie  s'en  tranfmetce  une  partie  dans  l'air  vers  G,  font  ceux  ,  tous 
ceux  )  Se  uniquement  ceux  qui  dans  tou$  les  cas  fe  réfléchiflTent  en  Af 
fur  les  parties  propres  de  l'air^  Çeu^  »  qui  en  M  fe  tranfmettent  dans 
l'air  vers  G  •  font  ceux  qi^i  enfilent  les  intetftiçes  des  parties  propres 
de  l'air;  &  les  mêmes  qui ,  quand  par  la  rotation  du  prifme  fur  (on  axe, 
le  trait  de  lumière  devient  trop  oblique»  font  réfléchis»  non  par  les  par- 
ties propres  de  l'air  ,  mais  par  le  fluide  réfringent»  logé  dans  leurs  in- 
Cerftices.  AinC  dans  aucun  cas ,  la  couche  d'air  appliquée  à  la  furface 
4a  verre,  n^  ce^Te  d'offrir  au  traie  de  lumière  FM^  à  peu-près  la  même 
quantité  de  pores ,  &  la  ipème  quantité  aofli  de  parties  folides  ;  celles- 
jci  réfléchilTent  toujours  les  rayons  qui  viennent  les  choquer.  Le  fluide 
irefringent»  Logé  dans  les  pores»  laifTe  paflTer  au-delà  les  rayons  qui  s'j* 
dirigent^  tant  que  leur  direfSlion  n'eft  pas  trop  oblique,  (f^oye^. Mcnif  5^ 
n.  ^.)  11  les  repoufle  ai4  contraire  »  lorfque  leur  direction  devenant  trop 
oblique »^iU  ne  s'y  portent  plus  avec  ^liTe^  dVantage  pour  vaincre  fa  rç^ 
iiftance^  * 

X.  A  l'égard  de  ce  que  M.  Newton  ajoute  »  qu'au  paflage  de  l'aîr 
dans  le  verre  »  la  plus  grande  partie  des  rayons  eft  toujours  tranfmife  i 
quelque  degré  d'obliquité  que  ce  foit  »  pour  infinuer  qu'il  en  doit  oa^p 
roîrre  plus  étonnant  (  fi  ce  font  les  parties  folides  des  corps  qui  rené* 
chiflent  la  lumière)  que  l'air  ne  la  tranfmette  pas  d  certains  degrés  d'o- 
bliquité »  ce  feroit  sûrement  une  objedion  difficile  à  réfoudre  »  fi  on 
fuppofoit  que  l'air  oppofe  moins  de  réfiftance  que  le  verre ,  à  proportion 
de  la  lumière  qui  traverfe  les  interftices  de  Pun  &  de  l'autre.  (  f^oyc:^ 
Mém.  5  »  /?,  15.)  Mais  ce  n'eft  plus  une  difficulté  dans  lopinion  con- 
traire »  puifque  dès  que  le  fluide  réfringent  logé  dans  les  pores  du 
verre  »  oppofe  moins  de  réfiftance  que  celui  qui  eft  logé  dans  l'air  \ 
Jes  rayons ,  qui  de  )'air  fe  dirigent  dans  les  interftices  du  verre»  na 
pei^vent  jamais  être  réfléchis»  quoique  par  la  même  raifon ,  ils  puif» 
Cent  rêtre,  quand  du  verre  ils  fe  dirigent  dans  les  interftices  de  l'air» 

^L  £a  troifîeme  Uçu ,  M.  Newton  allègue  en  faveur  du  feotimetic 

••• 


<ju*fl  pTOpofe ,  que  fi  on  fait  en  forte  que  les  rayons  hétérogènes  que 
1  on  a  féparés  à  l'aide  d*un  prifine-  ÂBC  dans  une  chambre  obfcure , 
tombent  fuccefCvenient  fur  un  fécond  prifme  VXY,  {Fig.'JI.)  placé 
i  une  fort  grande  diftance  du>premier  avec  une  rfième  obliquité  >  le 
fécond  prifme  peut  être  tellemenr  incliné  aux  rayons  incidens ,  qu'il 
rétléchide  tous  les  bleus ,  8nj«!ikHpnne  paflaee  aux  rouges.  Or ,  dit  il , 
fi  la  réfleâion  étoit  csiuCte  par  les  parties  de  Pair  ou  du  verre,  on  pour- 
roit  demander  d  où  vient  qu'au  même  degré  d'incidence ,  les  rayons  oleus 
frappent  les  parties  folides  j  de  manière  qu'ils  fe  réfléchiflenr ,  tandis 
que  les  rouges  trouvent  afTez  de  pores  pour  pafler  à  travers  le  prifme  en 
grande  quantité  ?  D'après  mes  principes,  la  réponfe  â  cette  quefticn  eft 
toute  (impie.  Des  rayons  bleus  alors  réfléchis  de  la  face  poftérieure  XY 
au  fécond  prifme  ,  une  portion  l'eft  par  les  parties  propres  de  l'air  con- 
tieu  i  cette  face  du  prilme  y  l'autre  portion  de  ces  rayons  bleus  eft  ré« 
fléchie ,  non  par  les  parties  propres  du  verre  ,  ni  par  celles  de  l'air  j 
mais  par  le  fluide  réfringent  logé  dans  les  interftices  de  cette  couche 
d'air.  Or,  il  réfléchit  les  oleus  à  une  obliquité  qui  ne  fuffit  pas  pour  lui 
laifler  réfléchir  les  rayons  rouges,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  obfervé  ci- 
devant,  les  globules  des  rayons  bleus  pénètrent  plus  difficilement  dans 
le  fluide  réfringent ,  que  ceux  des  rayons  rouges ,  &  éprouvant ,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs,  plus  de  réfîftance  de  fa  part ,  peuvent  être  réfléchis 
à  une  moindre  obliquité  que  les  rouges  ,  defquels  la  portion  qui  fe 
porte  vers  ces  interftices  de  Tair  contigu  à  la  face  XY  clu  prifme  ,  fera 
dès-lors  tranfmife  au-delà;  tandis  que  la  portion  qui  aborde  fur  fes  par- 
ties propre?  eft  réfléchie ,  la  différence  du  fort  des  rayons  bleus  &  des 
rouges  a  cet  égard  ne  tombe  donc  ici  uniquement  que  fur  leurs  por- 
tions qui  fe  dirigent  fur  le  fluide  réfringent  logé  dans  l'air  appliquée 
la  face  XYdu  prifme.  Le  fort  de  ceux  qui  abordent  fur  les  parties 

{propres  de  l'air  ,  eft  toujours  le  même ,  bleu  ou  rouge  :  quelle  que  foie 
eur  obliquité ,  ils  font  toujours  réfléchis  ,  comme  on  peut  s'en  aflurer 
en  répétant  l'expérience  de  M.  Newton  ,  qui  j  dans  tous  les  cas ,  laif- 
fera  diftinguer  un  trait  de  rayons  réfléchis  fur  cette  face  du  prifme. 

XII.  En  quatrième  lieu ,  M.  Newton  objeûe  qu'il  n'y  a  pas  de  ré- 
flexion fenfible  au  point  de  contaâ  de  deux  verres,  &  qu'il  ne  voit  pas 
pourquoi  les  rayons  ne  heurtent  pas  contre  les  parties  propres  du  verre  , 
lorfqu'il  eft  contigu  à  un  autre  verre ,  ou  n'entrent  de  force ,  que  lorfqu'il 
eft  contigu  à  l'air. 

Après  avoir  obfervé  fur  cela  qu'un  rayon  qui  a  traverféune  lame  de 
verre  eft  réfléchi  par  la  furface  delà  couche  d'air  ou  de  tout  autre  corps 

3ui  eft  appliqué  immédiatement  à  cette  lame  de  verre ,  je  crois  pouvoir 
ire  que  des  ravons  qui  parviennent  jufqu'au  plan  de  contad  des  deux 
verres,  il  en  eft  qui  y  rencontrant  des  ooAacles  à  leur  progrcflion  ulté-; 
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rieure ,  y  font  léflcchis  fouTenc  en  aifez  grande  quantité  pour  prodatre 
des  effets  oui  ne  laifTent  fubfiftec  aucun  doute  à  oçt  égard^  Si  les  furfaces 
contigues  de  deux  verres  pouvoient  fe  trouver  difpofées ,  de  façon  que  les. 
parties  propres  de  l'une  fufTent  recouvertes  pat  celles  de  l'autre ,  &  qu'il 
n'y  en  eut  point  qui  débordât  fur  les  orinces  de  leurs  interftices  ,  les 
rayons  parvenus  au  plan  de  féparation  fe  tranfmettroient  tous  au-delà; 
mais  il  ne  peut  fe  faire  autrement  que  des  parties  propres  des  deux  ver-* 
res  qui  coïncident  dans  le  plan  de  contaâ ,  il  n'y  en  ait  un  grand  nombre 
qui  ne  fe  débordent  mutuellement  les  unes  les  autres  plus  ou  moins,  Sc 
qui  n'aboutilfent  &  ne  bouchant  en  partie  les  orifices  des  interftices  fur 
ce  plan.  Or,  ceux  des  rayons  qui,  après  avoir  traverfé  le  verre  antérieur  » 
rencontrent  les  portions  des  parties  propres  du  verre  poftérieur  qui  dé- 
bordant celles  du  premier  ,  &  f e  rencontrent  vis-i-vis  fes  orifices  ,  doi- 
vent être  réfléchis.  Leur  réfleâion  ne  fauroit être fenûble  ,  lorfquc  lob* 
fervation  fe  fait  dans  un  lieu  acceffible  de  toutes  parts  à  U  lumière  ,  parce 
que  leur  effet  dans  l'œil  eft  ef(acé  ou  rendu  nul  par  l'impreifion  de  mille 
autres  rayons  qui  y  font  renvoyés  des  autres  furfaces  des  verres.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  chambre  obf^ure ,  &  on  y  peut  diftinguer 
cçs  rayons  réfléchis  d'un  trait  de  lumière  ABCD,  [fig.III)  qu'on 
a-  dirigé  &  fait  tomber  fur  Tendroit  C  ,  où  les  deux  verres  fe  touchent 
immédiatement ,  il  fe  forme  fur  le  carton  trois  images  M  NO,  Tinter* 
médiaire  N  inconceftablement  due  aux  rayons  réfléchis  au  plan  de  cou- 
taâ:  en  C ,  &  qui  eft  terne  ^  tandis  que  les  autres  font  affez  brillantes  » 
indique  fuffifamment  que  les  parties  propres  du  verre  y  peuvent  réfléchir 
la.  lumière» 

XIII.  En  cinquième  lieu,  M.  Newton  qui,  dans  les  bulles  formées 
avec  de  l'eau  imprégnée  de  favon  ,  attribue  la  tache  noire  qu'on  apper^ 
çoit  au  fommet  de  la  bulle ,  &  d'autres  plus  optites  &  noires  aufli  qui 
viennent  s'y  réunir ,  i  ce  que  les  endroits  où  elles  fe  manifeftent  font  le 
moins  épais,  ou  ont  une  épaifTeur  différente  de  celle  des  endroits  qui 
réfléchiOent  plus  fenfiblemenc  la  lumière,  objede  d'après  cela,  que  quelle 
que  foit  Tépaifleur  des  endroits  qui  paroiflent  noirs ,  leur  furface  n'en 
a  pas  moins  de  parties  de  qui  devroienc  réfléchir  la  lumière. 

XIV.  En  examinant  avec  attention ,  Sc  àplufieurs  reprifes,  des  balles 
d'eau  de  favon  >  j'ai  obfervé  qu'en  effet ,  quelques  momens  après  que  la 
bulle  a  été  formée  j  il  fe  manifefte  fouvent  à  fon  fommet  «ne  tache  qu'on 
juge  noire,à  laquelle  viennent  fe  joindre  d'autres.taches  delà  même  teinte^ 
qui  s'élèvent  l'une  après  l'autre  fur  les  cotés  de  la  bulle.  Mais  j'ai  obfervé 
en  même  temps  que  celle  du  fommet  n'eft  pas  fixe ,  qu'elle  a  un  mou- 
veinent  coouné  a  ondulation ,  occafionné  par  la  fludtuation  de  Tair ,  6c 
autfi  par  le  choc  às%  autres  petites  raches  noirâtres  qui  concourent  fuc- 
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ceflivement  à  Taggrandir  ;  que  fa  forme ,  qui  femble  tendte  à  être  cir- 
culaire »  n'eft  pas  conftammenc  telle  «  qu'en  certains  momens  elle  efl: 
ovale  ,  ou  n^ème  angulaire^dans  fou  contour  ^  que  quelques-unes  de  ces 
autres  petites  taches  ne  font  arrondies  feulement  que  dans  leur  portion 
antérieure,  la  poftériettre  étant  très-^effilée.,  &  leur  formant  une  efpece 
de  queue  fort  allongée  j  qu'enfin ,  au  moment' où  la  bulle  va  fe  brifer.,  là 
cache  du  fommet  paroît  quelquefois  s'étendre  très-con(idérablement ,  Se 
fe  développer  fur  les  côtés  de  la  bulle,  en  fe  divifant  en  plufieurs  lu* 
ipieres  irrégulièrement  contournées. 

Or  ,  d'après  ces  obfervations ,  je  préfume  que  cette  tache  noirâtre  dit 
fommet  doit  moins  être  regardée  comme  une  portion  de  la  bulle  moin& 
épaiflfe  que  les  autres,  que  comme  un  endroit  de  réunion  de  beaucoup 
de  petites  malfes  de  celles  des  matières  qui  entrent  dans  la  composition 
du  favon  qui,  étant  les  plus légereis ,  fe  fépareht  àes  autres,  &  gagnent 
fucceflivementle  fommet  de  la  bulle  ^  &  que  cet  amas  doit  la  teinte  noi« 
câtre  qu'on  lui  trouve^  moins  à  ce  <)ue  les  rayons  s'y  tranfmettent  plus  faci- 
lement &  en  plus  grande  quantité  qu'ailleurs ,  qu  ace  qu'elle  les  réfléchie 
d'un  autre  côté  que  celui  où  eft  placé  l'œil  de  i'Obfervàteur  ;  ou  peut-être 
cette  teinte  eft<-elle  plutôt  celle  d'un  violet  très-foncé  &  un  effet  de  la 
décompofition  qu'ont  efluyé  les  rayons  qui  fefont  dirigés  en  cet  endroité 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  dans  un  jour  fombre  on  cherche  en 
vain  ces  taches  noires  fur  les  bulles  d'eau  de  lavons  Ce  ^oit  pourtam  le 
cas  où  leur  fommet  devroit  réfléchir  le  moins  de  lumière. 

Au  refte,  ces  bulles  font  réellement  parfemées  d'une  infiotté  de  petU 
.  tes  mafles  des  matières  ralfemblées  dans  le  favon, qui  en  pleine  lumière 
font  difficilement  apperçues ,  mais  elles  le  font  dans  la  chambre.  On 
peut  voir  les  images  qui  conftaiem  leur  éxifttfnce*  J'y  aiexpôfé  des  bulles 
de  favon  â  un  trait  de  lumière ,  admis  par  un  trou  de  dix  à  douze  ligner 
4e  diamètre  fur  le  carton,  où  étoienc  reçus  les  rayons  réfléchis  fur  la 
fucface  de  la  bulle,  elles  s'étabienc  de  grandes  bandés  ou  plaques ,  les  unes 
rouges ,  les  autres  vertes ,  &  d'autres  couleurs  contiguës ,  &  irrégu* 
lieremenjç . difpofées  ôc  entrelacées^  &  donc  les  formes  changeoienc 
d'inftant  en  inftant.  Sur  ces  bandes  ou  plaques  vivement  colorées»  on 
voyoic  promener  ,  ou  plutôt  courir  une  prodigieufe  quantité  de  pe- 
tites images  rondes ,  qu'on  pourroit  cotpparer  à  de  pcrites  bulles  con- 
tinuellement agitées  de  divers  mouvemens  en  tous  lens  qui  tenoient  à) 
un  certain  point  du  mouvement  en  tourbilbn ,  Se  qui  devenoient  de 
plus  en  plus  rapides  ;-  &  leur  rapidiré  augmentoit  au  moment  où  la  buHe 
de  favon  venoit  à  fe  brifer.  Ces  petites  images  étoienc  sûrement  celles 
des  petites  mafles  dont  je  viens  de  parier. 

Parmi  ces  petites  images  ainfl  agitées,  on  en  dtfllnguoit  de  plus 
grandes  j  de  plus  brillantes  Se  d'une  forme  très^-allongée  j  arrondies  par 
le  haut>  (ecminées  en  pointe  parie  bas  »  qo^  par  incervalle  de  tempf  ,■  8Ci 
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Tune  après  raitrre  s'élevoient  fort  vîte,  en  fuivant  une  dltedion  Tertf- 
cale.  Je  ne  doiite  point  que  celles-ci  ne  repréfenrafïènr  ces  taches  noî^ 
râtres  qu'on  voit  en  pleine  lumière  s*élever  le  lona;  des  cdtés#de  la  bulle  , 
&  qui  par  conféquent  doivent  être  difpofées  à  réfléchir  la  lumière ,  dir-^ 
moins  en  quelques  fens  ,  puifqa  autrement  elles  ne  fe  peindroient  pzs 
de  cette  façon  fur  le  carton^ 

XV.  Les  phénomènes  dont  fe  viens  de  rendre  compte,  méritent 
ratrention  des  Phydciens  par  Téclat  des  couleurs,  &  par  la  vivacité  dir 
mouvement  dont  les  petites  images  font  agitées ,  &  peut-être  encore  2 
d'autres  regards ,  car  la  ténuité  de  la  lame  d'eau  qui  met  les  particule» 
oléagineufeS)  falines  &  terreufes  qui  y  font  incorporées ,  plus  en  prife 
à  l'adtion  de  Tair  ,  paroît  contribuer  autant  que  la  différence  de  leur? 
péfanteurs  fpéciflques  à  hâter  (I  fort  leur  féparation.  D'ailleurs  j  il  doit 
paroître  affez  étonnant  que  ces  bulles  puifTent  fubfifter  un  certain  temps  , 
malgré  l'extrême  agitation  de  tant  de  petites  mafTes  hétérogènes  qui  z 
Keu  dans  des  lames  aufli  minces  &  auiu  frêles. 

Ce  n'e(V  pas  le  lieu  ici  de  m'acrètei:  à  ce  dernier  objet ,  3  me  fuffie 
d'avoir  produit  de^  obfervatious  qui  établiflfent  que  ce  n'eft  nullement 
au  plus  ou  moins  d'épaifTeur  des  diverfes  portions  de  la-  bulle  d'eau  de^ 
fàvon  que  font  dues  les  taches  noires ,  ou  peut-être  plutôt  viotettes  qui' 
s'y  manifcftent}&  que  dès  lors ,  les  conléquences  que  M.  Newton- 
avoit  cru  pouvoir  tirer  de  cette  fuppofition  ,  comte  la  réflexion  de  l^ 
kûnrere  par  les  parties  propres  des  corps  y  font  deftituées  de  leur  foor 
<lement» 

XVL  En  (îxiemc  lien,  M.  Newton  a  vouîu  auflî  fur  ce  poînr  tirer 
parti  de  Thypoihefe  qu'il  avoit  faite  d'après  fesobfervations  fur  les  an«* 
neaux  colorés  produits  avec  des  lames  de  glaces  réunies,  à  favoir  quefir 
les  rayons  rouges  ou  les  bleus  qui  ont  été  féparcs  par  un  prifmé ,  ron>- 
btfiu  fucceflivement  fur  une  lame  plate,  de  quelque  matière  tranfparenre 
que  ce  foit ,  dont  l'épaideur  augmente  en  proportion  arithmétique  con* 
tinue  ,  telle  qu'une  lame  d'air  entre  deux  verres ,  dont  l'un  foit  plan ,  8c 
Tamre  un  peu  convexe ,  la  même  lame  réfléchira  dans  la  même  partie* 
tous  les  rayons  d'une  même  couleur ,  &  donnera  paflage  à  tous  ceux 
d'une  coulecu:  différente  ;  mais  elle  réfléchira  dans  fes  différentes  parties 
les  rayons  d'une  feule  &  même  couleurs!  une  épaifleur,  &  leur  don^ 
nera*  palTage  a  uae  autre  ,.  &  ainfi  alternativement  à  l'infini.  Or^on  n'i- 
maginera jamais^  ajoute-^il ,  que  dans  un  endroit,  les  rayons  qui  font 
voir,  par  exemple  ,  une  couleur  bleue  rencontrant  fortuitement  les  parties- 
ftlides ,.  &:  ceux  qui  font  voir  le  rouge ,  rencontrant  les  pores ,  &  que  dans» 
on  autre  endroit, où  le  corps  eft  unpeuplus  mince ,  ou  un  peu- pi  us  épais  ,:> 
ksiaionsbleus^ frappent  ùspofe^^.  &  les  cougesl^es*  parties  ioiides^ 
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XVIL  C'eft  donc  encore  ici  uniquement  cl*ane  hypochefe  qui  lui  eft 
propre  que  dérive  la  difficulté  qu'il  oppofe.  Ces  fuppoCcions  brillances  » 
il  eft  vrai ,  &  aflorcies  à  fon  grand  génie  j  ont  cependant  le  défavantage 
de  fubftiruer  pour  rendre  raifon  de  la  décompodtion  de  la  lumière  dans 
un  cas  particulier  y  une  caufe  particulière  aux  belles  loix  de  la  réfrao* 
lion  &  de  la  réfrangilité  faites  pour  embrafTer  dans  leur  généralité 
tous  les  cas  où  la  lumière  eft  décompofée.  Je  crois  avoir  montré  dans 
mon  premier  Mémoire»  qu'on  peut  facilement  les  appliquer  ici,  &  que 
l'explication  à  laquelle  M.  Newton  a  recours  y  peut  être  cenfée,  du  moins 
fuperflue.  J'ai  par- là  éludé  d'avance  cette  dimculté,  dont  la  folotion 
en  revanche  lui  eft  due. 

XVIII.  La  dernière  roule  fur  nmpoffibllîté  qu'il  y  a  de  dofnner  i  fa 
furface  des  corps  un  poli  parfait.  Quoique  Tcril  en  foit  fatisfait,  cette 
furface  eft  cependant ,  quelque  pein<e  qu'on  fe  donne  ,  toujoucs  réelle- 
ment inégale  &  raboteufe.  Elle  ne  peut  donc ,  félon  M.  Newton  ,  qu'é- 
parpiller irrégulièrement  la  lumière.  Mais  je  demanderai  ici  ce  que  c'eft: 
qu'une  furface  polie  avec  quelque  foin  ?  N*eft-ce  pas  un  aflemblage  de 
plusieurs  petits  plans  fépares  par  des.  (inuofités  ou  cavités  jOuCi  Von  veut, 
d'un  grand  nombre  de  points  ifolés  ,  dont  les  faces  coincident  dans^  un 
même  plan.  J'accorderai  que  beaucoup  de  cavités  interrompent  la  conti- 
iHiité  des  petits  plans  qui ,  au  fommet  des  efpeces  de  montagnes  ,  donc 
cette  furtace  eft  encore  hérifTée  y  forment  chacune  un  petitplateau  uni^ 
C'eft  de  ces  petits  plateaux  que  font  renvoyés  enfemble*  régulièrement! 
Se  dans  une  même  diredion  les  rayons  qui  y  tombent  fou»  le  même 
degré  d'incidence  ;  tandis  que  ceux  qui  abordent  fur  le&  pentes  de  ces 
montagnes  &  fur  les  (înuofités  qui  les  féparent ,  font  répercutés  &  dif-^ 
perfés  irrégulièrement  en  tous  fens  }  &  l'obfervatien  confirme  ce  que  je 
dis  du  difrereiK  fors  qu'éprouvent  ces  rayons.  Qu'un  trait  de  lumière 
dans  une  chambre  obfcure  fok  dirigé  fur  une  lame  plate  d'émail ,  une 
partie  du  rayon  réfléchi  fe  rendra  è  l'endroit  où  lexige  l'obliquité  de  fotr 
incideace  r  &  en  même  temps  on  diftinguera  de  tous  les  autres  points  de 
la  chambre  l'image  du  trait  de  lumière  fuc  la  lame  d'émail.  Qui  eft-ce 
qui  le  vient  tracer  par-tout  dans  nos  yeux  »  (i  ce  ne  font  les  rayons  réper- 
cutés irréguliéremrent  en  tous  fens  par  les  portions  raboteufe;  de  la  fur-" 
face  de  l'émail  y  comme  l'image  éclatante  qui  n  eft  reçue  que  dans  une 
leule  direûion  y  eft  formée  par  le  concours  des  rayons  réfléchis  fur  lesF 
plateaux  unis  qui  coincident  dans  un  même  plan  f^ir  la  furface  de  eettei 
liame  d'émail  l 

*  - 

XIX,  Tels  font  les  phé'nomenes  q*ii  onc  empêché  M.  Newton  d-ad^ 

raettre  que  la  lumière  tut  réfléchie  par  les  parties  propres  des  corps.  Ils» 
dievoienc  en  e^c  l'empêcher  de  l'admettre  des  qu'il  ne  penfoir  [;a$> 


qu'elle  dût  éprouver  de  la  réfiftance  dans  les  pores  ou  interftices  des 
corps.  Nous  avons  vu  qu'au  moyen  d'une  réftftance  qui  lui  eft  oppofée 
dans  ces  inrerftices  par  un  fluide  qui  les  occupe ,  &  qui  eft  capable  de  la 
réfrafter  &  de  la  réfléchir,  il  eft  aifé  de  rendre  raifon  de  ces  phénomè- 
nes, fans  erre  réduir  à  refufer  aux  parties  propres  des  corps  la  fonâion 
de  réfléchir  la  lumière.  Il  en  réfulce  dès-lors  un  furcroîc  de  preuve  pour 
Texiftence  de  ce  fluide  réfringent}  car  n*eft-il  pas  plus  naturel,  plus 
fimple ,  plus  fatisfaifant  d'avoir  recours  ici  à  un  agent  déterminé ,  tel  que 
ce  fluide ,  qu^à  une  caufe  vague  »  telle  que  la  propriété  répandue  fur  les 
furfaces  des  corps ,  par  laquelle  on  fuppofe  qu'elles  agifl^nt  fur  la  lu- 
mière fans  aucun  contaâ  immédiat  ? 


QUESTIONS      PHYSIQUES 

Relatives  à  la  Ville  de  Beaune. 

I. 

.^UELLB  eft  la  caufe  phydque  qui  fait  découvrir  de  la  ville  de  Beaune , 
la  veille,  ou  tout  au  plutôt ,  la  furveille  du  jour  où  il  doit  pleuvoir ,  non- 
feulement  les  montagnes  de  la  Franche-Comté ,  mais  même  quelques-- 
unes limitrophes  de  la  Suifle  &c  de  la  Savoie ,  entr 'autres ,  le  petit  Sainte 
B^ernard  6c  le  Mont  du  Ckat{ t)? 

La  ville  (àe  Beaune  eft  fituée  à  quaraute-fept  degrés  deux  minutes  de 
latitude ,  à  quatre  lieues  i  l'oueft  de  la  Saône ,  en  plaine  y  au  pied  des 
riches  coteaux  (i  connus  par  l'excellent  vin  de  Bourgogne ,  &  qui  don- 
nant iflue  à  beaucoup  de  fources  abondantes  ,  forment  des  ruifleaux  Se 
des  petites  rivières ,  qui  vont  fe  rendre  dans  la  Saône.  Comme  cette  fitua-* 
cion  eft  la  même  pour  Dijon  ,  Nuits  ,  Châlons  ,  &c.  ces  Villes  j  ainfi 
qiie  tous  les  Bourgs  &  Villages ,  dans  la  même  fituation ,  éprouvent  le 
même  phénomène  phyfique^  à  quelques  petites  différences  près. 

Les  coteaux  de  Bourgogne  forment  une  chaîne  qui  s'étend  à  peu-près 
du  Sud-Sud-Oueft  au  Nord-Nord-Ûueft.  Elle  termine  à  l'Occident  la 
belle  plaine  arrofée  dans  le  rnilieu  par  la  Saône  ,  dont  le  cours  eft  paraU 
le|e  à  ces  montagnes  i  &  une  autre  chaîne  correfpondante  &  X  l'Orient , 
limit;e  cette  plaine  dans  la  Franche-Comté. 
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blème ,  relativement  à  la  ville  Je  Lyon.  Ce  çoint  de  Phyfîque  eft  aflcz  incéreflanr 
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pour  fixer  l'attention  des  Pbyilcif  qs,  Nousefperons  qu'ils  s'occuperont  à  en  donner 
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Pour  rotdinairè  ^  Beaufne,  d^ns  les  temps  fereins  ,  la  Vue  dlftinâre  ne 
s'étend  point  au-delà.de  cette  belle  plaine.  Quand  on  découvre  les  mon- 
tagnes au-delà»  mais  d'une  manière  cohtufe  ,  c*eft  un pronolHc affez  in- 
certain ,  du  changement  de  temps  en  mauvais.  Mais  quand  les  monta-* 
gnes  reculées  font  dégagées  de  toutes  vapeurs  ,  &  qu'on  les  voittrès-net- 
cement,  on  eft  sûr  d'avoir  de  la  pluie  pour  le  lendemain  ,  non  pas  feu- 
lement une  pluie  d'orage  ,  mais  une  pluie  qui  continue  pendant  un  cer- 
tain temps,  comme  douze,  dix  huit ,  vingt-quatre  heures  ,  &  même 
plufieurs  jours. 

Ce  changement  dans  Tathmofphere  arrive  fans  que  les  girouettes  l'an- 
noncent. Les  baromètres  commencent  quelquefois  à  l'indiquer;  fouvenc 
ils  ne  l'indiquent  point;  mais  la  pluie  furvient  par  le  vent  de  Sud-Sud- 
Oueft ,  Sud-Oueft,  ou  par  celui  d'Oueft.  Ordmairement  c'eft  par  le 
Sud  Oueft,  avant  que  la  pluie  tombe  ,  &  lorfque  l'athmofphere  eft  affei 
préparée  j  alors  les  girouettes  tournent ,  &  le  mercure  a  bâifle. 

Quand  le  temps  eft  décidé  au  mauvais  par  les  vents  qu*ôn  vient  de 
nommer,  ilsfoument  quelquefois  pendant  plufieurs  jours,  même  pendant' 
plufieurs  femaines ,  fans  qu'on  découvre  les  montagnes.  On  éprouve  alors 
un  temps  nébuleux  fort  incerrain  »  &  varié  par  des  pluies  plus  ou  moins 
abondantes.  Si  les  montagnes  viennent  i  être  vifibles ,  c'eft  un  figne 
certain  que  le  mauvais  temps  augmentera;  Quand  on  les  découvre,  on 
voit  non  feulement  leur  màlTe,  mais  nième  leur  forrte  en  détail  afTei  dé- 
veloppé, comme  fi  on  n^étoit  éloigné  que  de  quatre  oufix  lieues.  Elles  font 
cependant  diftantes  de  près  de  cinquante  lieues  ;  &  le  rayon  vifuel  trâ- 
verfe  la  partie  méridionale  de  la  Franche- Comté ,  le  Pays  de  Gex  8c 
pafleà  peu-près  par-deffus  Genève. 

Telles  fonr  les  circonftances  qui  accompagnent  ordinairetti^nt  le 
phénomène  phyfique  dont  il  eft  qucftion.  Il  ma  paru  que  ce  ne  pouvoir 
être  que  cette  réunion  d'accidens  qui  {^ûiivbit  conduire  a  tn  découvrir 
la  caufe.  Voici  une  féconde  queftion. 

I  1. 

II  y  a  à  un  quart  de  lieue  de  Beàune,  au  Nord*  Oueft  une  ibtirce  inter* 
mittente ,  qu^on  nomme  Genec^  Elle  eft  peu  éloignée  du  pied  du  coteau  > 
&  fituée  vis-à-vis  une  petite  finuofité  de  la  montagne  (i).  Cette  fource  ne 
donne  jamais  d'eau  qu'après  des  pluies  de  longue  durée.  Elle  fort  tout- 
à-coup  du  bas  d'une  vigne,  entre  les  ceps  :  elle  forme,  prefqiie  tout  de 
fuite  ,  un  torrent  confidérable  d'une  eau  très  claire  filtrée,  à  travers  une 
couche  de  très-gros  gravier  qui  s'étend  le  long  du  pied  du  coteau.  Cette 
fource  ne  donne  pas  toujours  la  même  quantité  d'eau;  mais>  quand  elle 

(i)  Les  Qoyaux  de  toutes  les  montagnes  de  la  côte  de  Boorgogne  font  dcsaailc5& 
roches  calcaires  depuis  le  pied  le  p ltt$  profond  jofqà'âux  fonunets. 
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commence  à  coaler ,  c*eft  un  figne  très-certain  de  la  celTation  de  la  pluie; 
Le  mauvais  temps  peut  continuer  encore  pendant  environ  huit  a  dix 
jours.  Le  beau  temps  fuccede ,  la  fontaine  donne  toujours  de  Peau  »  mai» 
ie  volume  diminue  enfuite ,  ôc  elle  difparoît  tout-à-fait.  Quelle  eft  la 
CAufe  phyfique  de  ce  phénomène ,  4c  de  fa  liaifon  avec  le  beau  temps  ? 


OBSERVATION 

Sur  des  Taches  rouges,  empteintes  fur  la   n<ige  i 
Par  un  Gentilhomme  du  Haut- f^ivarais. 

Lu  E  flambeau  de  ta  Phyfique  a  fait  difparoîcre  la  faulTe  lueur  de  la  fu* 
perdition.  On  veut  aujourd'hui  tout  voir  ,  tout  examiner  »  tout  connoî- 
tre  :  l'expérience  fert  de  guide, &  deflîlle  les  yeux  les  plus  prévenus.  Dans 
un  fiecle  moins  éclairé  que  cefui-  ci ,  la  terreur  &  la  confternacion  fe 
feroient  emparé  des  efprics  ;  &  la  foctife,  malgré  fes  cent  yeux  ^  auroic 
vu  un  prodige  dans  Tobjet  le  plus  (impie  &  le  plus  naturel. 

J*avois  obfervé  dans  le  mois  de  Décembre  dernier  ^  me  promenant 
dans  les  allées  de  mon  jardin ,  des  taches  de  fang  difperfées  çà  &  là ,  & 
principalement  pendant  les  jours  que  la  terre  étoit  plus  humide.  Ce  fang 
me  frappa  peu  dans  le  moment  »  &  il  écoit  naturel  de  l'attribuer  à  une 
infinité  de  çaufes  ordinaires  ;  mais  le  7  Janvier  1774,  mon  jardin  étant 
entièrement  couvert  de  neige  depuis  quelques  jours,  j'y  vis  un  très- 
gcand  nombre  de  taches  femblables  fut  la  neige  ,  &  toutes  d'un  rouge 
très-beau  &  très-vif.  Ces  taches  étoient  fur  la  lurface  de  la  neige  ,  &  la 
péj3ctroient  à  plufieurs  ligues  au-defTous;  leur  forme  relfembloit  par** 
raitement  â  celte  qu  auroient  affedtées  des  gouttes  de  fang  qui  y  feroienc 
tombées.  ' 

Je  me  rappellai  1  Tinftant'ce  que  les  Phydciens  avoient  obfervé  fur  ces 
prétendues  pluies  de  fang,  &  que  les  Naturalises  modernes  ont  très- 
bien  expliqué  par  i'etfùfîon  d'une  liqueur  rouge  que  jettent  certains  in- 
feâes ,  en  quittant  la  forme  de  nymphe  ou  de  chryfalide.  La  faifon  ne 
favorifant  pas  la  métamorphofe  de  ces  infeétes  j  il  fallut  recourir  à  une 
aurre  caufe.  Alors  je  cherchai  fur  la  neige ,  H  je  ne  trouverois  pas  des 
empreintes  d'hommes  ou  d'animaux ,  &  ce  fut  inutilement.  Mon  Jardi- 
nier me  dit  avoir  vu  ce  même  jour  de  femblables  taches  dans  la  garenne 
ou  il  étoit  allé^  Je  préfumai  que  ces  taches  pourroient  n'être  autre  chofe 
que  des  excrémens  de  petits  bifeaux  ^  je  levai  légèrement  avec  la  pointe 
d'4ip  couteau  la  neige  rougîe ,  &  j'apperçus  en-de(Ibus  de  la  tache  un 
petit  excrément.  Je  répétai  la  même  opération  fur  une  quantité  de  ces 
ts^çh^9  9  de  toutes  reprefenterear  le  même  fait^ 
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n  reftoic  encôte  1  découvrir  c[ueile  fubftaiice  avoir  coloré  c6S  éxcré-> 
mens  'y  mais  il  ne  fur  pas  difficile  de  la  reconnoîcre.  Il  y  avoir  dans  le 
jardin  plufieurs  pieds  de  Pkyckolaca  Decandra.  Lin.  Sp.  Pl.  ou  Solanunt 
Raccmofum  Amcricamm  y  qu  on  appelle  en  François ,  Morelle  à  grappe  , 
ou  herbe  de  la  Lacque  j  ou  Raiun  d'Amérique ,  &  donr  le  fuc  eft  d'ua 
forr  beau  rouge.  Les  fruits  de  cette  plante  étoient  encore  pleins  de  fuc; 
j'en  exprimai  quelques-uns  fur  la  neige  \  ils  donnerenr  une  couleuc 
égale  &  uniforme.  Voilà  donc  le  dénouement  du  prodige.  Combien  de 
femblables  faits  >  donr  on  a  tant  parlé  >  reconnoiOenr  un  principe  auffi 
iimple. 

Au  furplus  ,  je  ne  prétends  point  attribuer  à  la  même  caufe  les  prêtent 
dues  pluies  de  fang  dont  il  eft  fait  mention  dans  nos  hiftoires  \  puifque 
dans  ce  temps-là  le  raifin  d'Amérique  n'étoit  peut-être  pas  connu  en 
J^urope  :  mais  comme  il  y  a  plaHeurs  plantes  dont  les  baies  ont  la  même 
propriété ,  n'eft-il  pas  plus  naturel  de  reconnoître  cette  caufe  prochaine 
que  des  caufes  éloigoées ,  fur-tout  dans  le  cas  préfent  ? 


s» 


ESSAI 

1}  Expériences  chymlques  y  faites  fur    quelques  précipités  de  mercure  ^ 
dans  la  vue  de  découvrir  leur  nature  ; 

Par  M.  Baye  Nj  Apothicaire-  Major  des  Camps  &  Armées  du  RoL 

V-l  N  trouve  dans  le  fécond  volume  du  Recueil  des  Obfervations  de 
Médecine  des  Hôpitaux  militaires  ,  fait  &  rédigé  par  M.  Richard»  Inf-^ 
peâeur-Général  cle  ces  mêmes  Hôpitaux ,  une  analyfe  des  Eaux  miné- 
rales deBagneres,  de  Luchon  ,dans  laquelle  on  lit  l'expérience  fuivante: 

«  Nous  avons  mêlé  par  une  trituration  de  quelques  inftan's  ,  douze 
»  grains  de  âeurs  de  foufre  avec  un  gros  de  mercure  précipité  de  la  dii« 
»  folution  du  mercure  dans  Tacide  nitreux ,  par  l'alkali  fixe. 

99  Le  mélange  fut  mis  dans  une  petite  rerorte  de  verre  ^  &  placé- dans 
M  un  bain  de  fable  difpofé  pour  recevoir  un  a(Ièz  grand  feu  i  le  récipient 
99  qu'on  y  adapta  ne  hit  point  luté  ;  la  matière  étoit  à  peine  échauffée , 
9»  qu'il  fe  fit  une  explosion  pareille  à  celle  d'un  coup  de  fufil  :  la  cornue 
»  n'ayant  pu  réfifter  à  la  détonnation  ,  fur  brifée  en  morceaux  »  donc 
»  quelques-uns  furent  pouflfés  à  fepr  ou  huit  pieds  du  fourneau. 

99  Inftruits  par  le  danger  auquel  on  s'expofe  »  en  foumettant  au  feu  ati 
9t  pareil  mélange  dans  des  vaifleaux  fermés,  nous  avons  trituré  de  nou 
99  veau  une  dragme  de  notre  précipité  avec  douze  grains  de  fleurs  do 
99  feufre ,  &  nous  les  avons  expofés  au  feu  dans  une  cuiller  de  fer  j  bien- 
Tomc  JIIj  Pan.  IL   1774.  R 
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n  c6c  ils*eti  éleva  une  petite  famée ,  &  fur  le  champ  la  matière  (ulmiod^ 
•  mais  avec  pea  d'éclat,  il  refta  dans  la  cailler  une  poudre  de  couleur 
s»  poarpce  >  tirant  fur  le  noir.  Nous  répétâmes  quatre  fois  le  même  pro« 
«  eédé  »  pour  nous  procurer  une  quantité  fuffifance  de  cette  poudre  ^  que 
j»  nous  lavâmes  à  plu(kurs  reprifes  dans  Teau  difttllée. 

f»  Cette  poudre  ,  érant  fécnée  >  fut  mife  au  poids  d*un  gros  dans  une 
^  petite  retorre  :  expofée  à  Taâion  du  feu  >  elle  fe  fublima  en  fort  beau 
9»  cinnabre. 

M  II  réfulte  de  cette  eicpérience,  que  le  mercure  diObus  dans  Tacide 
m  nitreux  ,  Se  précipité  par  un  alkali ,  eft  propre  à  s'unir  aufoufre  >  &  ea 
»  fe  combinant  avec  lui  à  former  du  cinnabie» 

Et  au  bas  de  la  page  on  lit  cette  «ote. 

nLe  précipité  »  par  un  alkali  fixe  d^une  di(IbIution  ie  fabTImécorro^ 
i»  fif  )  traité  de  la  même  manière  >  fulmine  &  donne  également  du  ci»* 
a»  nabre  »» 

.  Tel  elt  le  compte  ttès-fuccinâ  que  yt  rendis  ^ors  de  cette  expé- 
fîence.  11  étoit  en  effet  hors  du  fujet  de  s'étendre  davantage  fur  un  pro^ 
cédé  qui  n'avoit  érc  imaginé  &  employé  que  dans  la  vue  de  conftater 
la  poQibilicé  de  faire  fubir  la  combinai fon  cinnabarine  à  du  foufre  &  à 
une  chaux  de  mer  ure  \  mais  je  me  propofai  de  fuivre  ce  travail  ,  Sc 
Air-tout  de  conftater ,  par  des  expériences  réitérées  ,  divers  phénomène» 
chymiques  concernant  les  précipités  du  nitre  mercuriel  fublimé  corrofif  > 
p2ur  dinérens  intermèdes.  Ce  font  ces  eipériences  que  je  foumets  aujouc- 
d*hui  au  jugement  du  Public* 

On  connoît  en  Chymie  un  grand  nombre  de  préparations  mercUK 
belles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  précipité  ;  dénomination  fou- 
yeat  trop  étendue,  ainfi  que  feu  M»  Rouelle,  dont  les  lumières  ont  fait 
àonneur  â  la  France ,  ne  manauoit  pas  de  le  faire  remarquer  à  l'égard 
de  deux  préparations  médicinales  ,  appellées  mal-âpropos ,  l'une précif» 
pité  blanc ,  Tautre  précipité  rouge» 

D'après  ce  Démonftrateur  célèbre  on  a  divifé  les  préparations  dont  fe 
parle  >  en  vrais  âc  en  faux  précipités  imais»  pour  ranger  avec  exaâi-» 
tudc ,  dans  ces  deux  clafles ,  tous  les  précipités  de  mercure ,  les  Chymiftes^ 
•nt-ils  aflTez  examiné  les  diffcrens  changcmens  qu'on  fait  fubir  a  ce  mi- 
néral fingulier  ,  lorfque  par  les  alkalis  fixes  ou  volatils  on  lui  fait  aban-» 
^nner  les  acides  oui  le  riennent  en  diffolution  ?  Ce  que  je  dirai  de  lai 
précipitation  du  funlimé  corrofîf  par  ces  mêmes  alknlis ,  prouvera  que, 
cet  examen  a  été  fort  négligé ,  &  qu'en  général  on  a  fait  peu  d'attention» 
i  quelques  anciennes  expériences  relatives  à  la  mariece  que  [t  traite^ 
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EXPÉRIENCES 

Faites  fut  le  préùpîté  de  la  dîjfolution  mercunelle  dans  l* acide  nkreuxi 

par  ralkali  fixe. 

J*ai  fait  didbudre  quatre  onces  <le  mercure  crud  dans  une  foffirante 
quantité  d'efprit  de  nitre  pur  ,  la  diflblution  étoit  au  point  de  facuration , 
ou  du  moins  en  approchoic  fort  ;  je  Tai  étendue  dans  quatre  pttKes  d'eau. 
Il  s*efl  çft  réparé  une  portion  de  fel  mercurtel  qui  n'ayant  pas  afifez  d*a« 
cide  ,  étoîcdevenu  infolubledans  Teau  ;  mais ,  par  raddition  d'une  ou  de 
deux  drachmes  au  plus  de  mon  acide  nitreux ,  je  rendis  la  di£R>lutioA 
claire  &  limpide. 

J'ai  verfé  deflfus  peuà-peu  une  quantité  fuffifanrede  liqueur  de  fek 
de  tartre  fort  étendue  d'eau  diftillée  \  il  s'eft  fait  un  coagulum  couge  » 
qui  bientôt  a  gagné  le  fond  du  vafe  de  verre  dans  lequel  je  âaifois  Topé^ 
ration.  Après  m'ctre  alTuré  que  tout  le  mercure  avoit  été  précipité^  j  ai 
décanté  Teau  furnageante ,  &  par  des  lavages  multipliés  y  tant  à  chaud 
qu'à  froid ,  j'ai  édulcoré,  autant  que  j'ai  pu  ,  le  mercure  qui  étoit  fou^ 
la  forme  d'uqe  poudre  rouge  qui  iechée  a  pefé  4  onces  &  3  9  grains. 

Comhlnaifon  de  ce  précipité  avec  le  foufre  j  &  fes  produits. 

I.  Expérience.  J'ai  fait,  par  une  trituration  de  quelques  inftans,  uft 
mélange  de  Hx  grains  de  fleurs  de  foufre  &  d\m  demi  gros  du  précipité' 
de  mercure  ,  dont  je  viens  de  donner  le  procédé.  Je  l'ai  expofé  dans  une 
cuiller  de  fer  ,  fur  un  feu  modéré  pour  l'cchaufFer  peu-à-peu  à  la  ma- 
nière de  la  poudre  fulminante  ;  il  s'en  eft  élevé  une  petite  fumée  ,  & 
la  matière  s'eft  enflammée  fubitement ,  &  a  détonné  avec  le  même 
bruit  qu'auroit  fait  une  pareille  quantité  de  poudre  à  canon  (1).  11  refta 
dans  la  cuiller  une  poudre  noire ,  rare  &  légère  qui  avoit  perdu  plus  de 
la  moitié  de  fon  poids. 

II.  Expérience.  En  falfant  à  pluGeurs  reprifes  de  femblables  déton- 
nations  avec  de  très-petites  quantités  d'un  mélange  pareil  au  précédent, 
pour  faire  moins  de  perte,  je  me  fuis  procuré  deux  gros  &  demi  de 
cette  poudre  noire  que  j'ai  mife  dans  une  petite  retorte  de  verre  ,  &  ex<- 
pofée  à  un  degré  de  feu  fuffifant  pour  en  opérer  la  fublimation. 

L'acide  fulfureux  volatil  s'eft  d'abord  fait  fentir  foitemenr;  &  il  a 
palTé  dans  le  récipient  quelques  globules  de  mercure  revivifié  :  l'opéra^ 


(i)  Il  fe  préfentera  dans  la  fuite  de  ce  travail  des  occafioas  oii  je  ne  nie  fcrvirai 
plus  de  la  comparaifon  de  la  poudre  à  canon,  mais  de  celle  de  la  poudre  lulnunance^ 
On  fait  que  ces  deux  comportions  differenc  eau'cilespar  leur  manière  d'éclater. 
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lion  finie  &  la  oôftiue  ayant  été  caiTce  ,  U  sVft  encore  trouvé  un  gvmâ 
nombre  de  pareils  globules  qui  croient  retenus  par  une  matière  noire  aflTez 
peu  cohérente ,  dont  une  portion  mife  fur  un  charbon  allumé,  s'cnflam^^ 
moit  en  brûlant  très-lentement ,  c'étoit  du  cinnabre  avec  excès  de  foufre. 
Ou  fi  Ton  veut,  c'étoit  de  l'aethiops  minéral  fublimé  :  au-deflusde  cette 
couche  on  en  voyoit  une  autre  qui  avoir  plus  de  confiftance  j  mais  qui 
écrafée  fur  du  papier  lui  communiquoit  une  couleur  noire  ^  c'étoit  encore 
du  cinnabre  avec  du  foufre  furabondant  :  la  couche  qui  étoit  vers  le 
corps  de  la  retorte  avoit  une  belle  couleur  pourpre  ;  en  en  écrafant  un 

£eu  fur  du  papier  ,  elle  devenoit  d'un  rouge  vif ,  c'étoit  enfin  du  cinna-t 
re  parfait. 

L  eau  renfermée  dans  le  récipient  ,  qui  ,  pendant  Popcratîon  étoîe 
adapté  au  bec  de  la  cornue  »  avoir  une  odeur  acido-fulfureufe  des  plus 
fortes  y  &  non  feulement  elle  détruifoit  la  couleur  du  papier  bleu ,  mais 
encore  elle  faifoit  une  eflfervefcence  fenfible  iorfqu'oA  y  }ettoit  un  pea 
d'alkali. 

Il  fe  trouva  dans  le  fond  de  la  retorte  une  poudre  blanche  Se  fine  > 
«|ui ,  quoique  très-volumineufe  »  ne  pefoit  que  trois  grains. 

Dn  demi  grain  environ  de  cette  matière  mis  dans  de  l'acide  nitreux  ^ 
ne  s'y  eft  point  diflbus ,  &  n'y  a  excité  aucun  mouvement  j  le  refte  ayant 
été  lavé  avec  deux  onces  d^eau  diftillée  ,  parut  kii  avoir  communiqué- 
quelque  chofe  y  puifqu'elle  put  alors  précipiter  en  jaune  la  difTolution 
xnercurielle.  Je  féparai  par  ce  lavage  une  petite  portion  de  matière  noire 
&  pefante  qui  fe  trouvoit  mélangée  avec  la  poudre  blanche  ,  ainfi  que 
quelques  petits  fragmens  de  verre ,  dont  le  poids  fe  trouva  être  de  plus 
d'un  grain  &  demi  \  en  forte  que  la  poudre  blanche  reftée  dans  le  foncf 
de  la  retone  étoit  à  peine  d'un  grain  &  un  quart.  L'origine  de  certe  ma- 
tière »  foit  qu^on  la  regarde  comme  terreufe  ,  foit  qu'on  la  regarde 
comme  faline  »  cft  due  ,  fans  doute  à  la  partie  des  fels  qui  fe  décom* 

{>ofe  pendant  les  combinaifons  qu'on  leur  fait  efluyer^  aufii  bien  qu'at» 
bufre  qui  a  agi  defiiis  lors  de  la  détonnation. 

Calcinât  ion  du  même  précipité  dans  Us  vaijfcaux  ouverts  y  &/es  effets^ 

III.  £xp£Ri£UC£.  J'ai  mis  quatre  gtos  du  même  précipité  dans  utir 
I)ocal  de  verre ,  haut  &  étroir,  que  j'ai  placé  dans  un  bain  de  fable  qui 
pouvoit  recevoir  un  affez  grand  degré  de  chaleur* 

La  matière,  en  s'échaufFant  peu  -  à  -  peu ,  exhala  bientôt  des  va-^ 
peurs  acido-nitreufes  ciui ,  augmentant  fubitement,  devinrent  très-* 
rouges  &  très-épai(Sès  j  leur  durée  fur  fort  courte.  Dès  qu'elles  eurenc 
âifparu ,  il  leur  fuccéda  une  fumée  blanche  qui  annonçoit  que  le  mer^ 
cure  commen^oit  à  fe  fublimer  ,  de  fur  le  champ  le  vafe  fut  reciré 
Au  feu. 

]ua  matière  employée  i  cette  opératioa  avoit  perdu  quinze  grains  ^ 
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Ibic  dn  acide  nitreuz  »  foit  en  mercare  revivifié  y  &  découteur  de  brique 
obfcure  qu'elle  écoii;  avanc  fa  calcinacion  ,  elle  étoic  devenue  d'un 
louge  vift 

Je  pouvois  regarder  l'acide  nitreux  ,  qui  s'ctoit  clevé  pendant  l'opéra- 
tion comme  la  caufe  dé  la  détonnaiion  donc  nous  avons  parlé  lors  de  la 
première  expérience  »  Se  foupçonner  ,  qu'en  faifanc  perdre  cet  acide  au 
précipice  »  je  lui  avois  en  même  cemps  océ  la  propriété  de  détonner  ^ 
mais  ayanc  expofé  au  feu  ,  félon  la  méthode  q|ue  j'ai  indiquée  ,  un  mé- 
lange de  demi-gros  du  précipité  calciné  Se  de  nx  grains  de  fleurs  do 
foutre  9  il  s'alluma  fubitemenc ,  Se  fulmina  comme  la  poudre  à  canon. 

Sublimation  du  même  précipité  ddns  Us  vaijfeaux  fermés. 

IV.  ExpiaiEKCE.  J'ai  mis  nne  demi-once  de  nocré  précipité  dans  un« 
^tite  recorte  de  verre  que  j'ai  placée  au  feu  nud  da  A  un  fourneau  con-^ 
venable  :  le  feu  a  été  appliqué  peu«à-peu ,  jufqu  au  point  de  dégagée 
l'acide  nicreux  qui  ,  en  pafïànc  fous  la  forme  de  vapeurs  rouges  ,  s'ab- 
forboit  dans  huit  onces  d'eau  que  concenoic  le  récipienc ,  &  la  rendic 
affez  acidulé  pour  alcérer  ta  couleur  du  papier  bleu. 

Le  feu  avanc  écé  augmenté  jufqu'à  faire  rougir  la  cornue  ,  Se  foucenu 
^  ce  degré  le  cemps  néceffaire  ,  fuc  fupprimé  ;  couc  écanc  refroidi ,  &  1^ 
cornue  cafTée  »  vou:i  l'ordre  des  diverfes  couches  qu'avoir  pris  la  maciere, 
en  fe  fublimant* 

La  partie  inférieure  du  col  de  la  cornue  étoic ,  depuis  deux  pouces  au-" 
defTus  du  bec ,  enduite  d'une  couche  mince  d'un  jaune  foible ,  qui  fe^ 
perdoit  dans  une  autre  couche  de  couleur  orangée ,  a  laquelle  en  fuccé*- 
doit  une  autre  jaune  plus  foncée ,  qui  devenant  de  plus  en  plus  rouge  ,  à' 
mefure  qu'elle  approchoit  du  corps  de  la  cornue,  fini({bic  par  être  vive 
&  brillante  comme  un  rubis  :  enBn  on  voyoit  dans  la  voûte  du  même 
col  une  autre  couche  d'un  rouge  obfcur  y  au  milieu  de  laquelle  écoit  un 
affez  grand  nombre  de  globules  de  mercure  revivifié ,  retenu  par  un6 
petite  quantité  de  poudre  grife  qui  formoir  obftacle  à  leur  réunion ,  S^ 
par  conféquent  à  leur  dcfcente  dans  le  récipient  (i). 

Comme  il  étoit  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffiblej  de  rartiafler  ce^ 
différentes  couches  chacune  féparément ,  &  que  je  ne  pouvois  pas  efpérer 
de  retirer  couc  le  mercure  coulanc  pur  &  fans  mélange;  je  pris  le  parti 
de  détacher  exa£bement  toute  la  fublimgÉDn  ^  qui  fe  trouva  être  du  poids^ 
de  trois  gros  quatorze  grains. 

Je  mis  le  tout  dans  un  nouet  de  linge  ferré ,  &  par  une  prefïîon  forte  ^ 
j^en  fis  fortir  i  gros  j^6  grains  de  mercure»;  ce  qui  refta  dans  le  noueo" 
étoit  une  poudre  rouge-obfcure  qui  pefoit  i  gros  37  grains. 

(i)  M.  Baume  ,  qui  a  diftillé  ce  même  précipice^,  a  obfervé  cette  revivification  «fo^ 
feiercuie.  Voyez  fa  Cbymie  ,  tome  II ,  page  4Pd,. 


IJ4  p  H  7  s  t  ^  V  t: 

La  calcitifttion  faite  dans  les  vailTeaux  ouverts  ,  nous  a  appris  qu^unf. 
demi  -  once  de  notre  précipité  perdoît  diit  i  douze  grains  d'adde  nî« 
rreux  ;  on  peut  évaluer  ,  à  quatre  grains  au  plus ,  la  matière  reftée  le  long* 
du  col  de  la  retorte ,  où  elle  tient  aflez  fortement  :  enfin  ajoutons  deux 
grains  &  demi  de  matière  blanche  ,  pulvérulente  &  volumineufe ,  qui 
s*eft  trouvée  au  fond  de  la  cornue  »  fur  laquelle  les  acides  n*ont  pointées 
d'aâion ,  nous  trouverons  en  total  ^  que  le  poids  de  la  fublimation  a  été 
de  trois  gros  trente  grains. 

J'ai  pris  trop  de  précaution  dj||is  cette  opération,  pour  évaluer  la  perte 
de  matière  coercible  &  connue ,  à  plus  de  trois  ou  quatre  grains  ;  ainfî 
la  diminution  du  poids  de  quatre  gros  du  précipité  employé  a  été  d'en- 
viron trente- huit  grains.  Si  on  foupçonnoit  une  plus  grande  perte  (  de 
douze  grains ,  par  exemple ,  ce  que  j'accorderois  difficilement  )  la  dimi- 
Aution  de  poids  qi#feroit  alors  de  viogt-Ox  grains^  n*en  feroit  pas  moint 
fenfible ,  ni  moins  étonnante. 

Y.  Expérience.  Il  ne  me  reftoît  plus  qu*à  éprouver  fi  la  portion  de 
notre  précipité ,  qui  s'étoit  élevée  dans  le  col  de  la  retorte ,  avoir  confervé 
la  propriété  de  détonner  avec  le  foufre;  j'en  mêlai,  en  confcçiuence  ,  un 
demi-gros  avec  fix  crains  de  fleurs  de  foufre ,  &  les  expofai  fur  le  fea 
dans  une  cuiller  de  fer  ;  la  détonnation  fe  fit  comme  i  l'ordinaire;  d'où 
l'on  peut  conclure  que  le  degré  de  feu  ,  qui  avoir  enlevé  à  ce  précipité 
une  aflfez  grande  portion  d'acide  nitreux ,  &  qui  avoir  été  affez  fort  pouc 
le  fublimer  dans  le  col  de  la  retorte ,  ne  l'en  avoit  pas  tellement  privé  , 
qu'il  ne  lui  en  reftât  affez  pour  produire  la  détonnation ,  en  fuppofanc 
toutefois  qu'elle  foit  due  à  cet  acide. 

£jffic  du  phlogijliquc  fur  le  mime  précipité ,  traité  dans  Us  vaijjeaux  fermés^ 

VI.  Expérience.  J*ai  mis  dans  une  petite  retorte  de  verre  quatre  grot 
de  notre  précipité ,  &  un  gros  de  charbon  en  poudre  :  il  a  été  adapté 
un  récipient ,  dans  lequel  il  y  avoit  trois  onces  d'eau ,  &  le  feu  a  été 
allumé. 

Dès  que  la  matière  a  iiè  échauffée  à  un  certain  point ,  il  s'eft  élevé 
une  vapeur  d'acide  nitreux;  onvoyoit  un  peu  d'humidité  fe  raflemblec 
fous  la  forme  d'une  rofée,  dans  le  col  de  la  retorte;  les  vapeurs  furent 
abforbées  par  l'eau  du  récipient^  qu'elles  acidulerent  fenfiblement. 

Dès  que  j'apperçus  les  premRrs  globules  de  mercure  s'attacher  au 
col ,  je  fubftiruai  un  autre  récipienr ,  où  il  y  avoit  également  de  l'eau  ; 
j'augmentai  le  feu  jufqu'à  rougir  la  retorte  ,  que  je  nus  en  cet  état  bien 
au  delà  du  temps  requis  pour  achever  l'opération. 

Dans  cette  expérience  tout  le  précipite  a  été  décompofé ,  le  mercure 
s'eft  revivifié  en  entier  ;  &  je  ne  vis  dans  le  col  abfolument  rien  qui  an- 
nonçât que  la  moindre  particule  de  ce  même  précipité  >  eût  échappé  à  U 
dccompofition. 


le  charbon  employé  pour  cette  réduâion  avoir  perdu  neuf  grains  de 
(on  poids  ;  5c  ,  en  en  fcouanc  forcemenc  une  pièce  d  or ,  je  ne  parvins 
peine  i  la  blanchir. 

Voilà  donc  encore  une  diminution  du  poids  bien  marquée  :  quatre 
gros  de  notre  précipité  ,  réduits  en  mercure  coulant ,  n'en  ont  donné  que 
crois  gros  quatorze  grains  auxquels  nous  devons  ajouter  dix  grains  d'a- 
cide nitreux ,  d'après  la  troideme  expérience  ,  deux  grains  de  terre  que 
la  quatrième  expérience  nous  apprit  être,  contenus  dans  le  précipité  ; 
deux  grains  au  plus(i)  d'humidité  fournie  par  le  charbon  ;  ajoutons-y 
encore  ,  (t  on  veur,  Hx  grains  de  perte  pendant  le  travail ,  ce  que  je  ne 
peux  me  perfuader  y  la  tomme  totale  de  la  matière  coercible  &  connner 
lera  de  trois  gros  trente- quatre  grains,  &  la  diminution  de  poids  fe 
trouvera  êcjre  de  rrente-fepc  grains ,  ou  un  huitième  de  la  quantité  de 
matière  employée  (i). 

Je  finirai  le  compte  que  Je  viens  de  rendre  de  cette  fixieme  expé-^ 
fience  ,  par  une  courte  obfervation. 

Nous  venons  de  voir  que  le  charbon  employé  avec  notre  précipiré  ^ 
non-feulement  n'a  point  enflammé  le  corps  auquel  tient  Tacide  nitrenx^ 
mais  qu'il  n'a  pas  même  été  un  obftacle  à  la  défunion  qu'il  a  éprouvée  ^ 
ain(î,  quel  que  foit  l'état  de  combinaifon  du  mercure  &  de  cet  acide 
dans  ce  précipité  >  il  eft  confiant  que  le  corps  qui  en  réfulre,  n'efl  pas* 
inflammaole  avec  le  charbon,  randis  que  la  première  expérience  nous  a 
appris  qu'on courroit  le  plus  grand  danger,  fïon  le  rraitoit^ dans  les  vaif-^ 
féaux  fermés  ,avec  du  foufre  qui  lui  donne  la  propriété  de  détonnera  la^ 
façon  de  la  poudre  à  canon.  Ne  feroit-ce  donc  pas  à  Tacide  nitreux ,  que 
contient  le  précipité  que  je  traite»  qu'eft  due  fa  détonnation  avec  le^ 
foufre  ?  La  fuite  de  mon  travail  répandra  du  jour  fur  ce  phénomène^ 

EXPÉRIENCES 

Faîtes  Jur  le  précipkc  de  la  diffoludo»  mercuriclU  dans  faeîde  nitreux  ^ 

par  l'alkali  volatil. 

Deux  onces  de  mercure  crud  dilTous  dans  une  quantité  fuffifanre  d'acide 
nitreux  pur  >  la  difTolution  étendue  dans  cinq,  ou  fix  livres  d'eau ,  & 

Frécipitée  par  l'alkall  volatil  de  fel  ammoniac  préparé  par  l'intermède  de 
alkali  de  tartre  j  m'ont  donné  un  précipiré  gris ,  qui ,  édulcoré  par  les» 
kvâges^  multipliés»  &  fécbé ,  a  pefé  deux  onces  trente-deux  grains^ 

■>•  I  ■  1 1    ■  I  I  II 

(i)  Je  dis  ao  plas»  parce  que  le  charbon  dont  je  ine  fers  pour  les  réduâions,  ai 
•oujours  été  tenu  embrafé  dans  les  vai(reauz  fermés  ,  pendant  deux  heures  ap  moins»- 
i  delTcia  de  lui  donner  la  perfeâion  qu'il  a  rarement ,  lorf^u'il  fort  de  la  main  d» 
fouvrier. 

(i)  Il  eft  bon  de  remanraer  que  la  diminution  de  poids,  qQ*a  cffuyée  notre  précipité^ 
Aans  cette  ezpérieacc  »  cft  a  {eu  de  çhofe-  pis  U^  jnéme  qiic  ccUe  qu'il  a  é;roav4  danr 
>»  précédente; 


Vil.  Expérience.  Ce  précipité  mêlé  au  poids  de  demî*gro$  avec  Kt 
grains  de  fleurs  de  foufre ,  &  ezpofé  fur  le  feu  y  s*eft  allumé  ;  mais  la 
déconnation  a  écé  crès-foible. 

VIII.  Expérience.  J*ai  mis  quatre  gros  de  ce  précipité  dans  un  petit 
bocal  de  verre  ,  haut  &  étroit  ;  j'ai  placé  le  tout  dans  un  bain  de  fable  : 
dès  que  la  chaleur  eut  pénétrée  la  maciei;e  ;  il  s*cn  éleva  une  forte  odeur 
d'alkali  volatil,  la  couleur  grife  difparoidbit,  &  il  lui  en  fucccdoic  une 
jaune- pâle.  Je  me  difpofois  â  agiter  le  orécipité  avec  un  cube  de  verre» 
Iprfque  tout-acoup,  il  s*excita  dans  le.vafe  un  mouvement  violent,  accom-* 
pagné  d'un  tourbillon  d'acide  nitreux ,  qui  entraînoit  une  afTez  grande 
quantité  de  matière*  Je  retirai  fur  le  champ  le  bocal  >  Se  tout  fe  calma  , 
quoique  l*acide  nitreux  continuât  encore  quelques  inftans,àfe  faire  fen- 
tir.  Une  partie  du  précipité  enlevée  par  la  force  du  tourbillon  s'étoic 
attachée  aux  parois  ciu  vale  de  verre ,  fous  la  forme  d'une  poudre  noire  ^ 
ôc  on  voyoit  aans  le  fond ,  le  précipité  qui  avoir  acquis  une  couleur  jaune , 
vive  &  foncée. 

J*avois  ,  avant  l'opération ,  pefé  exadement  le  bocal  chargé  du  pré^' 
cipité  j  l'ayant  remis  fur  la  balance ,  j'en  trouvai  le  poids  diminué  de 
cinquante-un  grains  ,  perte  qu'il  faut  attribuer  à  l'exaltation  de  l'alkali 
volatil  &  de  l'acide  nitreux ,  ainfî  qu*à  la  portion  du  précipité  enlevée 
par  la  force  du  mouvement  qu'elTuya  la  matière  expofée  à  Tadion 
du  feu. 

Je  retirai  la  poudre  jaune  avec  précaution  ^  fon  poids  fut  de  deux  gros 
trente-cinq  grains. 

Je  décachai  la  poudre  noire  qui  adhéroit  aux  parois  du  vafe  de  verre  ; 
elle  pefoit  5(1  grains,  ce  qui  n'a  pu  être  détaché ,  doit  être  évalué  i  a 
grains  au  plus. 

IX.  Expérience.  J*ai  fait  un  mélange  de  6  grains  de  fleurs  de  foufre  tc 
de  ^6  grains  de  ce  précipité  devenu  jaune  par  la  calcination^  &  l'ayanc 
expofé  fur  le  feu  ,  il  a  détonné  avec  autant  de  force  &  d'éclat  qu'auroic 
fait  une  même  quantité  de  poudre  fulminante.  11  ne  refta  dans  la  cuiller 
de  fer  qu'un  eqduit  affez  léger  d'une  poudre  jaunâtre. 

X.  Expérience.  Ayant  mis  1  gros  de  ce  même  précipité  calciné  dans 
une  petite  retorte  de  verre  placée  dans  un  fourneau  â  dôme ,  il  s'eft  revi- 
vifié du  mercure ,  qui  a  paUé  dans  le  récipient  j  on  en  voyoit  auffi  dans 
le  col ,  une  aflez  grande  quantité  de  globules  arrêtés  au  milieu  d'une 
couche  légère  de  poudre  rouge.  Le  mercure  revivifié  s'eft  trouvé  être 
du  poids  d'un  /gros  quarante  grains  &  demi ,  la  poudre  rouge  pefoit  i 
peine  5  grains.  11  étoit  refté  dans  le  fond  de  la  retorte  une  poudre  jau- 
nâtre ,  volumineufe  &c  légère ,  dont  le  poids  n'excéda  pas  celui  d'un 

grain. 


grain.  Cette  pondre  n'étoit  point  foluble  dans  les  acides  j  même  dans 
celui  de  nitre.  On  peur  évaluer  la'matiere  reftée  au  col  de  la  retorte  à  2, 
grains  au  plus ,  &  la  perce  à  i  ^  grains  ,  fi  l'on  veur. 

Voilà  donc  i  gros  de  notre  précipice  calciné  qui ,  en  fe  réduifant  en  mer- 
cure coulant ,  ou^n  fe  lublimant,  n'ont  donné  de  matière  coercible  6c 
connue  qu'un  gros  { 5  grains;  la  diminuciontie  poids  a  écé  de  1 7  grains, 
c'eft-à-dire  à  peu-près  un  huicieme  de  la  maciere  employée. 

Mais  une  cnofe  qui  n'eft  pas  moins  digne  d*ecre  remarquée ,  c'eft  que 
le  précipice  de  mercure  fait  par  l'allcali  volacil ,  &  trarcé  dans  une  re- 
sorte fans  addition  de  phlogiftique  ,  s'eft  revivifié  prefque  tour  encier ,  5 
grains  feulement  ont  échappé  à  la  réduâion ,  tandis  qu'en  traitant  dé 
même  celui  qui  a  écé  fait  par  Talkali  fixe ,  nous  avons  vu  qu'il  s'en 
léduic  àpeine  la  moicié. 

EXPÉRIENCES 

Faîtes  Jur  le  précipité  de  la  dijfolution  merêurielle  j  par  l'alkali  caujliquei 

En  verfant  de  l'alkali  de  tartre  ,  rendu  canftique  par  la  plus  grande 
quancicé  pollible  de  chaux  vive  fur  une  difTolucion  de  mercure  écendue 
de  beaucoup  d'eau ,  j'ai  obcenu  un  précipice  couleur  de  foufre  qui,  ayanc 
ccé  édulcore  &  féché,  a  écé  fournis  aux  expériences  fuivances  (i). 

XI.  ExpiniENCE,  Si  on  en  mêle  un  demi-gros  avec  6  grains  de  fleurs 
^e  foufre ,  &  qu  on  expofe  ce  mélange  fur  le  feu ,  il  fe  fait  une  détonna* 
tion  moins  éclatance  que  celle  de  la  poudre  à  canon. 

XII.  ExpIrience,  Une  demi-once  de  ce  précipice  ayant  été  expofée  â 
la  calcination  dans  un  pecic  vafe  de  verre ,  haut  &  étroit ,  il  s^Qti  ell  élevé 
des  vapeurs  nicreufes  ,  &  la  demi-once  s'eft  crouvée  réduire  à  5  gros  4  j^ 
grains ,  c*eft-à-dire  que  la  pêne  a  écé  de  27  grains  ,  &  le  degré  de  feu 
qui  faic  perdre  à  ce  précipice  l'acide  nicreux  qu'il  contient  y  a  changé  fa 
couleur  jaunfe  de  foufre  en  rouge  vif  orangé. 

XIIL  Expérience.  J'ai  tricuré  un  demi-gros  de  ce  précipice  calciné, 
avec  (ix  grains  de  fleurs  de  foufre  \  j'ai  expofé  ce  mélange  fur  le  feu,  8c 
il  y  a  déconné  avec  aucanc  d'éclat  <}ue  l'auroit  faic  une  mcaie  quancicé 
de  poudre  à  canon« 

XIV.  Expérience.  Ayanr  expofé  deux  gros  de  ce  précipice  calciné  X 
la  diftillacion ,  fans  addicion  de  phlogiftique ,  la  plus  grande  parcie  da 

(i)  II  fe  préfcoce  dans  cette  précipitation  an  accident  qni  jnétite  d'ctre  remarqué  : 
c*cft  qu'au  moment  ou  la  liqueur  alkalino-cauftiqùc  tombe  fur  la  diffolution  recrcu- 
jMclIc,  le  précipité  qui  fe  forme  far  le  champ,  cft  rouge  j  mais,  qu  eu  agitant  la  liqueur, 
il  prend  la  couleur  de  foufre. 
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mercure  s^eft  revivifiée  ;  une  autre  portion  s'eft  fiiblimée  en  poudre  rouge^ 
&  le  tout  a  pefc  i  gros  ^i.  grains.. Il  eft  reftédans  la  retortc  x  grains  de 
terre  ,  fur  laquelle  les  acides  n  ont  pas  paru  avoir  d'aâion. 

La  diminution  de  poids  n'a  donc  C4X  que  de  huit  grains  au  plus  *.  mais» 
aufli  tout  le  mercure  ne  s'eft-il  pas  revivifié. 

EXPÉRIENCES 

Faites  fur  le  précipité  de  la  dïjfolution  mercuriclle  j  par  Peau  de  chauxi 

J'ai  v€rfé  fur  huit  pintes  d'eau  de  chaux  récente ,  une  fuffifante  quan*- 
tité  de  difTolutiou  mercurielle  >  &  j'ai  obtenu  un  précipité  de  couleur 
olive  foncée  ,  qui  édulcoré  &  féché ,  a  pefé  i  once  6  gros*. 

XV.  Expérience.  Un  demi-gros  de  ce  précipité  mêlé  avec  (T  graîni^ 
de  fleurs  de  foufre  j  &  expofé  au  feu  ,  a  détonné  avec  le  plus  grand  éclat  :^ 
une  pareille  quantité  de  poudre  fulminante  y  n'auroit  pas  produit  plus> 
dVflFet. 

XVI.  ExpÉRiiNCE.  Deux  gros  de  ce  même  précipité  ont  été  expofés  aiv 
feu  de  fable  dans  un  bocal  de  verre;  &  il  ne  s'en  eft  point  exhalé  d'acide 
nitreux  ,  qm  ique  le  feu  ait  été  poulfé  jufqu'â  commencer  à  volatilifer  le* 
mercure  ;  mais  la  couleur  a  été  altérée  j  d'olive  foncée  qu'elle  étoit  j  elle 
devint  Jaane-obfcure.  Le  précipité  ayant  été  â  l'inftant  retiré  du  fable  j  &. 
mis  fur  une  balance  ^  la  perte  fe  trouva  être  de  5  grains  au  plus  \  c'étoic 
un  peu  de  mercure  qui  s'étoit  revivifié  &  attaché  aux  parois  d'un  entoof^ 
noir  de  verre  ,  dont  étoit  couvert  le  bocal  pendant  L'opération. 

XVIL  Expérience.  Ce  même  précipité,  mis  fur  le  champ  dans  une' 
jcetoi te  de  verre ,  &  expofé  à  un  feu  convenable  ,  je  remarquai ,  qu'au- 
jnoment  où  le  mercure  revivifié  s'amaiTa  dans  le  col ,  le  récipient  exhala^ 
une  légère  odeur  d'acide  nitreux  j  j'en  fnbftituai  un  autre ,  mais  il  necon»^ 
traâa  plus;  cette  odeur. 

L'opération  ayant  été  pouffée  à  fa  fin,  tout  le  précipité  fie  réduiiit  en' 
mercure  coulant ,  qui  x  ramaÛe  avec  exaditude ,  pefoit  i  gros  4^  grains;» 
fi  nous  y  ajoutons  les  5  grains  qui  fe  font  diflîpés  pendant  la  calcination  ^ 
nous  aurons  un  total  d'un  gros  54  grains  de.  mercure  revivifié.  Il  étoit 
refté  au  fond  de  la  cornue  x  grains  \  d'une  terre  jaune  d'un  volume: 
étonnant (i),  qui,  jettcefur  un  peu  d'acide  nitreux,  y  excita  une  vive-- 

(i)  Jai  déjà  eu  tant  de  fois  occa/îon  de  remarquer  avec  étonnemcnc  la  tcnutré ,  /a 
légèreté ,  &  fur-tou^  le  gtaqd  volume  de  cette  terre,  qui  fe  trouve  toujours  au  fond  de. 
la  retorte  »  dans  l'opération  dont  il  s'agit ,  que  je  crois  devoir  donner  une  raifoa  bien 
fiœple  ,  mais  juile  de  cet  accident. 

i^.  Je  regarde  cette  terre  comme  le  produit  de  la  portion  des  fcis  qui  s'cftdécoa^ 
{ofée  par  l'aâioA  &  la  réaâion  qu'ils  ont  éprouvées ,  co  U  combinaoc. 


4Bfffervefcence  >  quoique  la  plus  grande  partie  ne  s'y  foîr  point  diCfoure, 
£n  addicîonnant  ces  produits ,  nous  voyons  que  la  diminution  de  poids  a 
"été  de  %6  grains  ou  d'environ  un  huitième. 

Quoique  je  fois  entré  dans  un  très-grand  détail  fur  les  expériences 
précédentes  j  il  s'en  faut  bien  cependant  que  j'aie  épuifé  la  matière  j  à 
peine  l'ai- je  effleurée.  J'ai  auflî  jugé,  qu'il  croit  inutile  de  rendre  compte 
du  travail  que  }\i  fait  fur  1«  précipités  de  la  diflolution  mercurielle  , 
par  Palkali ,  de  foude  &  par  le  borax ,  audi  bien  que  fur  le  précipité 
rouge  pharmaceutique ,  dont  j'avois  auparavant  enlevé  l'acide  nitreux. 
J'ai  craint  de  devenir  ennuyeux  par  des  répétitions  peut-être  déjà  rrop 
tnultipliées.  Qu'il  f«ffife  donc  d'obferver  que  le  précipité  rouge  phar- 
maceutique, privé,  autant  qu'il  eft  poflible,  de  tout  fon  acide  nitreux  ^ 
^infi  que  ceux  qu'on  peut  préparer  par  l'alkali  de  foude  &  le  borax ,  prc- 
fententles  mêmes  phénomènes  que  celui  fait  par  l'alkali  de  tartre. 

Les  expériences  que  je  viens  de  préfenter ,  offrent  plufîeurs  objets 
intérelTans  ;  la  propriété  de  détonner  qu'acquièrent  les  précipités  ,  lorf- 
que  mêlés  avec  du  foufre ,  on  les  expofe  fur  le  feu  :  leur  réduâion  to- 
tale ,  lorfgu*on  les  traite  avec  du  phlogiftique ,  &  partielle  lorfqu'on 
les  traite  (ans  phlogidique  :  l'enriere  réduâion^  fans  le  fecours  de  cet 
intermède  j  de  celui  qui  a  été  préparé  par  l'eau  de  chaux  y  mais  le  phé- 
nomène le  plus  remarquable ,  eft  fans  contredit ,  leur  augmentation  de 
poids. 

Comme  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  ne  rien  dire  ici  de  conjectural  ^ 
Je  fyftématique,  je  remets  à  un  autre  moment ,  une  fuite  d'expériences 
-que  j'ai  faites  fur  cette  matière  importance  ,  &  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  quelques-unes  de  celles  que  M.  Lavoitier  ,  de  l'Académie 
des  Sciences,  vient  de  publier  dans  un  excellent  Ouvrage  fur  Ycxijlcncc 
d'un  fluide  élaftique  j  fixé  dans  quelques  fubjlances.  Je  me  contenterai 
donc  de  faire  obferv/r,  que  l'augmentation  de  poids  qu'éprouvent  les  pré- 
cipités ,  eft  due  ,  en  partie  ,  à  leur  union  avec  une  portion  ,  plus  ou 
moins  grande  ^  du  précipitant  &  du  didblvant ,  ainfi  qu'il  a  été  prouvé 
par  pluneurs  procédés  ,  &  fans  doute  en  partie  ,  à  cette  caufe  ,  jufqu'ici 

1*.  Cette  terre  eft  d*autanc  plus  divifée ,  qu*eUe  s*eft  formée  dans  im  plus  grand 
Tolume  d'eau. 

5«.  Enfe  féparant,  foie  des  acides,  foit  dcsalkalis,  elle  s'eft  interpofée  entre  les 
parties  du  précipité  mercuricl  qui  écoit  lui-même  >  à  cet  ini^ant ,  dans  un  érac  de 
grande  divifîon  \  en  forte  que  deui  grains  de  terre  fe  trouvent  érendus  également  enr#e 
toutes  les  parties  d'une  demi-once  de  nos  précipités. 

4^.  ()uand  on  eipofe  au  feu  cette  demi-once  de  précipité  ,  le  mercure,  foie  qu'ille 
revivifie,  foit  qu'il  fe  fublime,  abandonne  tranquillement  le  fond  de  laretorte,  cfl  y 
laifTautlcs  deux  grains  de  terre ,  dont  toutes  les  parties  ,  fort  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  &  ne  fe  touchant ,  pour  ainfi  dire  ,  que  par  un  point ,  la  fcroicnt  affcz  bien  wf- 
femblcr  à  une  éponge  j  (I  elles  coliéroient  ener'eilcs. 

Si) 


inconnue  >' donc  leffet  eftde  rendce  une  chaux  métallîqiie  plur pefanfer 
que  le  métal  n'était  avant  fa  calci nation  (i). 

Quant  à  la  propriété  qu'ont  nos  précipités  de  détonner  aveo  le  (biv- 
fre ,  il  paroîtroit  tout  naturel  d'en  rapporter  la  caufe  à  la  petite  portioa^ 
diacide  nitreux,  qui  leur  efl:  unie  \  cependant ,  (i  on  fe  rappelle  que  la: 
détonnation  eft  d'autant  plus  forte ,  que  les  précipités  ont  été  plus  dé^- 
pouillcs  de  cet  acide  »  on  hédtera  de  prononcer  \  mais  quand  on  f^ura  ,. 
comme  on  va  le  voir  dans  un  moment ,  que  les  précipités  du  fublimé 
corrofif ,  par  les  alkalis  fixes  &  par  Teau  de  chaux  ,  détonnent  auflfibien 
que  ceux  qui  ont  été  préparés  avec  la  difTolution  de  mercure  dans  l'acidb 
nitreux ,  on  fera ,  à  coup  sûtj  tenté  de  ne  plus  attribuer  la  caufe  de  ce 
phénomène  à  ce  dernier  acide.  Je  fuis  porté  à  croire  ,  que  cette  dé-- 
tonnacion  e(t  due  au  mouvement  qui  s'excite  dans  le  mercure  A:  le  fou« 
fre,  à  l'inftant  de  la  combinaifon  cinnabarine  :  un  mélange  de  4  onces- 
de  foufre  &  de  i(>  onces  de  mercure  coulant',  s'enHamme  tout  feul ,  die 
M*  Baume ^  dansy^  Chymic ,  tome  II,  page  458» 

EXPÉRIENCES 

Faites  fur  te  mercure  précipite  de  l* acide  marin  y  par  V alkali  fixe. 

J'ai  fait  dilToudre  quatre  onces  de  fublimé  corrodf  de  Hollande  dans* 
^7  à  8  livres  d'eau  chaude  \,  la  liqueur  ^  en  fe  refroidiffant,  devint  un  peu^ 
louche  :  j'ai  verfé  delTus  peu-à-peu  une  fuffifante  quantité  d'alkali  de 
tartre  dillbus ;  &  j'ai  obtenu-  un  précipité  rouge«obfcur  ^  qui,  lavé  &.* 
Xéché  j  pefoit  1.  onces  7  gros  &  quelques  grains  (2). 

I.  Expérience.  J'ai  trituré  i  gros  dé  ce  précipité  avec  ri  grains  die 
fleurs  de  foufre ,  &  j'ai  expofé  ce  mélange  fur  le  feu;  dès  qu'il  fut  échauffé^ 
H  détonna  vivement ,  &  la  plus  grande  partie  de  la  matière  fut  empor- 
tée fous  la  forme  d'un  nuage  épais,  hor^  de  la  cuillec 

II*. Expérience.  Je  crus  devoir  répéter  cette  détonnation ,  en  ne  fai*^ 
fkntque.de  petites  proje&ions  du  mélange  ci-delTus;  par  ce  moyen.,, 
j'obtins  I  gros  41  gfaihs  d'une  poudre  brune  ,.qul,  mife  dans  une  petite 
isetorte  ,  me  donna  une  fublimation  de  mercure  doux  ,  du  poids  de  Jifi^ 
grains j  une  portion  de  mercure  s'étoit  revivifiée;  &  il  fc  trouva  dans  le-- 
€ol  une-  légère  couche  cinnabarine.  Je  ne  m'àtteudbis  pas  à  trouver  du« 

(i)  J'ai  fixé  la  diminution  du  poids  de  la  chaux  mercuriclle  ,  réduite  cm  mercuse 
toalaoc.y^à  un  huicicme.  M.. Baume  la  fixe  à  un  dixième.  Ce  ChymiAe  célèbre  a  opét^ 
par  calcination  &  fans  intermède  5  je  procède  au  contraire  par  réduâion  &  par  intex- 
mede.  :  en  conféquence  «  le  terme  fixé  par.M«  fiaumé ,  peut  fort  bien  erre  plus  sim  quc- 
«clui  que  j*ai  indiqué. 

(1)  Les  lavages  occafîonnent  de  grandes  pênes  ;.  ayant  (bavent  répété  cette  opérai 
tioo,  j*ai  eu  des  différences  bien  fenfiblcs  dans  le  poids.  Je  n*fli  retiré  quelquefois  de- 
4^onccs.d€  ûiblimé  ^ue  i^onççs  j  gros  i  fcrupulc  de  gréciiticé. 


irrercure  doux  dans  cette  expérience  jSc  j'ctois  bien  éloigné  d'imaginer 
que  le  mercure  fublimé  corrofif  n'étoh  décompofe  qu*6n  partie  par  1  al-^ 
kzli  fixe  y  &  c'eft  cependant  ce  qui  arrive  >  ainfi  qu'on  va  le  voie  dans  les 
expériences  fuivantes. 

III.  Expérience,  J'ai  expofc  dans  une  petite  retofte  de  verre  au  fea 
de  fubiimation  i  once  i  gros  24  grains  du  précipité  ci-defTus;  il  s'ell: 
élevé  dans  le  col  4  gros  16  grains  de  mercure  douxj  il  s'eft  revivifié  5. 
gros  4  grains  de  mercure  coulant ,  &  il  eft  redé  dans  le  fond  de  la  retbrLe 
^1  grains  d^une  poudre  rouge-pale  :  c'étoit  Une  chaux  rtiercurielle ,  qui^ 
faute  de  phlogidique ,  avoit  échappé  à  la  réduAion. 

£    X    P    É    R    r    E    K    C    È    S 

Sur  un  pareil  précipité  fait  avec  talkalh  de  foude. 

En  précipitant  la  diflolution  de  mercure  fublimé  corrofif  par  Talkali 
I3e  tartre ,  '    * 

vois  donc 
erre  relié 

part  4  onces  de  fublimé  corrofif  dans  ^livres  d'eau  ,&  d'une  autre  8  on^ 
ces  de  fcl  de  foudfe  éffleuri  ;  je  confondis  fubitement ,  &  avec  lin  mouve- 
ment violent  les  deux  folutions  :  j'obtins  un  précipité  d'un  rouge  moins^ 
obicur  que  le  préccdent/qui  lavé  &  feché,  a  pelé  1  onces  (>  gros-  2  2  grains^.- 

IV.  Expérience.  Ce  précipiti  mélangé,  au  poids  d'un  .gros ,  avec  li< 

Î crains  de  fleur  de  foufre  j.  a  détonné  aum  fortement  que  celui  fait  avec 
e  fel  de  tartre.- 

V.  Expérience.  Mis  au  pofds  d'une  oilce  dans  une  retorte,  &r  ex- 
poféau  iîeu  de  fubiimation ,  il  s'eft  élevé  dans  le  col  3  gros  Go  girairis* 
de  mercure  doux  :  il  s'eft  revivifié  2  gros  4  grains^  de  mercure  coulant  »* 
&  il  eft  refté  dans  le  fond  de  la  cornue  x  gros  i  S  grains  d'une  poudre' 
i:ouge,.  fous  laquelle  il  fe  trouva  une  cpuche d'une  poucke  blanchâtre  lé^ 
gère  &  volumincufe  qui  pefoit  à  peine  deux  grains  \,  cette  dernière  étoit- 
purement  terreufe,  &  f e  diflblvoit  dans  les  acides }  l'autre  étoit  une- 
Ivraie  chaux  de  mercure. 

Ce  procédé  prouve  que  l'alkali  de  foude  agit  fur  le  fuUiirié  corrofif;. 
gomme  le  fait  Talkali  de  tartre  j  que  l'un  &  l'autre  ne  décompofent  ce 
fel  mercuriet,  qu'en  partie  &  que  dans  les  précipitations  ,  on  ne  gagne' 
rien  en  verfant  iur  la  diflolution  un  excès  d'alkali  j  enfin  il  eft  démontré 
paç  les  expériences' dont  je  viens  de  rendre  compte,  que  les  précipités  ob- 
tenus du  mercure  ^blimé  Corrofif  par  le  moyen  des  alkalis,  ne  peuvent 
être  rangés^  ni  dans  la.  clafledes  vrais  précipités ,  ni  dans  celles  des  faux 
précipités  i  mais  que  participant  de  l'un-fic  de  lauire,  ils  doivent  être  rer' 
ll^rdcS'  comme  mutes«> 


'f4i         Pjfirsi^um: 

EXPÉRIENCES 

Faites  fur  le  mercure  précipité  de  l* acide  marin  ^  par  l*alk^li  volatiU 

En  verfant  fur  une  diffolacion  étendue  de  beaucoup  d*eau ,  une  fuffi*- 
fance  quantité  d'alkali  volatil  de  fel  ammoniac  dégagé  par  l'alkali  fixe  » 
je  me  fuis  procuré  un  précipité  blanc  que  j'ai  bienédulcoré,  &fait  fécher. 

VI.  Expérience.  J'en  ai  mélangé  un  gros  avec  ii  grains  de  fleurs  de 
foufre ,  &  je  les  ai  expofés  fur  le  feu  ;  le  foufre  s'eft  allumé ,  mais  il 
n'y  a  point  eu  de  détonation. 

VII.  Expérience.  Ayant  mis  une  otice  de  ce  même  précipité  au  feu 
de  fublimation,  j'ai  obtenu  un  peu  d'alkali  volatil ,  6  gros  50  grains 
de  mercure  doux;  i  eros  de  mercure  revivifié,  2  grains  environ  de 
cerre  ,  font  redés  au  tond  de  la  cornue)  en  évaluant  l'alkali  volatil  à  5 
ou  <  grains  ,  la  perre  fera  de  14  grains. 

Cette  expérience  prouve  que  l'alkali  volatil  décompofe  bien  moins  le 
fublimé  corrofif  quene  le  fait  l'alkali  fixe;  il  ne  s'eft  revivifié  en  mer- 
cure qu'un  huitième  de  notre  précipité»  tandis  que  les  fept  huitièmes  j  i 
quelques  grains  près ,  fe  font  rrouvés  ctre  du  fublimé  doux. 

VIII.  Expérience.  Si  on  triture  une  portion  de  ce  fublimé  doux  » 
avec  un  peu  d'alkali  fixe  diflbus  «  il  prend  une  couleur  prefque  noire  ,  Se 
il  s'en  élevé  de  l'alkali  volatil;  ce  qui  prouve  la  forte  adhérence  du  fel 
ammoniac  au  mercure  uni  à  l'acide  marin  »  ainli  que  l'a  remarque 
M.  Baume.  Voye\fa  Chymicy  tome  II 3  p^g^4iS* 

EXPÉRIENCES 

Faites  fur  le  précipite  de  la  dijfolution  de  parties  égales  de  fublimé  corrofif 
&  de  fel  ammoniac  ^  par  falka/i  fixe» 

En  verfânt  de  l'alkali  fixe  fur  une  diffolution  de  deux  onces  de  fel 
ammoniac,  &  deux  onces  de  fublimé  corrofif ,  je  me  fuis  procuré  un 
précipité  blanc ,  qui  édulcoré  &  feché ,  a  pefé  1  once  G  gros  \. 

IX.  Expérience.  Un  gros  de  ce  précipité  trituré,  avec  11  grains  de 
fleurs  de  foufre  &  expofé  au  feu ,  n'a  point  détonné  »  le  foufre  s'eft  al-^ 
lumé  &  confunié  à  fa  manière  ordinaire. 

X.  Expérience.  J'ai  mis  une  once  de  ce  mcme  précipité ,  dans  une 
petite  retorte ,  au  feu  de  fublimation  ;  dès  que  l'appareil  a  été  échauffe 
a  un  certain  point ,  l'alkali  volatil  s'eft  fait  feutir ,  &  il  en  eft  tombé  quel- 
ques gouttes  dans  le  récipient.  L'opération  finie  ,  il  s'eft  rrouvé  7  gros 
11  grains  de  mercure  doux  ,  10  grains  au  plus  de  mercure  revivifié.  Oa 
peut  évaluer  ce  qui  eft  rettc  aux  parois  à  $  grains  ;  enfin  ,  il  s'eft  trouvé 
dans  le  fond  de  la  cornue   z   grains  d  une  poudre  rougeâtre  qui  inir* 


|irtmoit  fuc  îa  langue  un  gouc  falin;  je  fbupçonue  qu'elle  coAcenoic  un 
^eu  de  fel  marin  échappé  aux  lavages* 

D'après  cette  expérience  ,  on  doit  conclure ,  cjue  Je  faux  précipité  ob- 
venu  par  le  procédé  indiqué  ,  e(l  afTez  femblable  â  celui  qu'on  prépare  y 
en  précipitant  le  fublimé  corrofif  par  l'alkali  volatil ,  que  l'un  &  l'autre 
font  à  peu  de  chofe  près  de  vrai  fubliroié  doux  (i).  La  feule  différence  qui 
me  paroît  être  entre  ces  deux  précipités,  c'eft  que  celui  qui  n  été  préparer 
par  l'alkali  volatil ,  contient  plus  de  mercure  redudible  ,  que  celui  àm 
procédé  avec  l^e  fel  ammoniac.^ 

Examen  du  précipite  delà  dijjolutiên  du  fublimé  corrojify  pari' eatt  de  cÂaux^ 

J'ai  verfé  fur  huit  pintes  d'eau  de  chaux  nouvelle ,  &  fortement  char-- 
gée  du  principe  calcaire ^une  quantité  de  diflblution  de  fublimé  corrofif,. 
fuififame  pour  une  faturation  parfaite ,  &  j'ai  obtenu  4  gros  43  grain» 
de  précipité  jaune  orangé»  exadement  lavé  &  feché. 

XI,  E)tPERreN€JB,  tr»  mélange  de  demi-gros  de  ce  précipité,  avec  tf 
grains  de  âéurs  de  foufre  mis  fur  le  feu  ,  a  fulminé  fortement. 

Xn,  ÉcpiRiENCË.  Trois  gros  de  ce  précipité  mis  dans  une  retorte  y 
&  expofés  au  feu  de  fublimation  ,  ont  donné  2  gros  17  grains  de  mer- 
cure coulant,  8  grains  de  mercure  doux  ;  il  eft  refté  dans  le  fond  de  U 
retorte  une  poudre  rougeâtre  ,  dont  le  poids  étoit  de  1 3  grains.  La  lé« 
gereré  de  cette  poudre ,  fa  facile  dilTolution  dans  les  acides,  annonçoienif 
afle»  fa  narure  j  c'étoir  une  portion^^de  terre  calcaire,  précipitée  avec  l^ 
mercure.  La  perte  a  été  de  14  grains. 

Cette  expérience  prouve,  i°.que  l'eau  de  chaux  eft  de  tous  les  ptécî-^ 
pitans  celui  qui  décompofe  le  mieux  le  fublimé  corrofif,  i*.  que  le  pré-^ 
cipité  fait  par  leau  de  chaux  n'a  pas  brfoin  d'intermède  phlogiftique^ 
pour  fe  réduire  (x). 

Examen  du  précipité  de  la  diffolution  de  fublimé  corrofif  par  l'alkali^ 

caujlique. 

Ayant  fait  diflbudre  1  onces  de  fublimé  corrofif,  dans  j*  pintes  d*eau'y 
£:  verfé  defTus  une  fuflfifante  quantité  d'alkali  cauftique,  j'ai  obtenu  un^ 
précipité  rouge ,  qui ,  édulcoré  &  féché ,  a  pefé  1  once  i  gros. 

XIU.  ExpéRiENCi.  Dëmi-grosde  ce  précipité  &  6  grains  de  âeurs  di^' 
Ibufre,  expofés  fur  le  feu ,  ont  fulminé  avec  afTez  d'éclat. 

(i')  Lémcry  n*ignoroic  pas,  qu'en  fublimant  le  précipice  dont  je  parle ,  on  en  rcti*' 
me  du  fublimé  doux*  Voyez  fa  Cky mie. 

(x)  Nous  avons  déjà  obrccvé  cette  propriété  de  la  cJiaux  ,  en  parlant  du  précipité 
db  la  diiTolution  mercurielle  par  ce  même  intermède.  Le  réfultat  de  ce  procédé  eft^ 
fciillciirtconfofmc-à  celui  q\i*a  obceaur  Meyer.  Voyez  y2v  EJfais-^  coxacl,  page  ii^.' 
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XIV.  ExpERtENCB.  Une  once  de  ce  précipité  mis  dans  une  retorte  i  et 
«xpofé  au  feuj»  il  s*eft  fublimé  4  gros  48  grains  de  mercure  doux  :  ils*eft 
revivifié  i  gros  47  grains  de  mercure  coulant ,  &  il  eft  refté  dans  U 
xerorce  i  gros  i  j  grains  de  poudre  rouge-orangée.  Il  y  a  eu  3  (>  grains  de 
perte ,  dont  une  partie  doit  erre  attribuée  i  un  peu  d'eau  qui  s*e(l  élevée 
au  commencement  de  Topécation ,  &  â  ce  quieft  leflé  de  fublimé  doux» 
^ittaché  au  col  de  la  retorte. 

On  voit  parcerte  expérience,  que  le  précipité  du  fublimé  corrofif  par 
Talkali  cauftique  ,  ne  difFere  pas  efTenciellemenr  de  celui  fait  par  l'alkali 
de  rartre  ou  de  fonde  ^  qui ,  Tun  &  l'autre  ne  décompofcnt  qu'impar*. 
faitement  le  fublimé  corrofif. 

Il  eft  confiant ,  par  les  procédés  donr  je  viens  de  donner  le  détail  j 
1°.  qu'il  n*eft  pa$  paAiblp  de  décompofer  entièrement  le  fublimé  corro- 
fif ,  en  le  traitant  par  la  voie  humide  avec  les  alkalis  fixes  }  i^  que  ce$ 
fais  rendus  cauftiques  par  la  chaux  ,  n  ont  pas  fur  ce  fclmercuriel  un  effet 
plus  marqué;  j".  gue  lalkali  volatil  le  décompofe encore  moins  que  les 
alkalis  fixes;  4®.  ^jue  le  précipité  obtenu  par  Peau  de  châux  cft  le  feul 
qui  méjite  le  npm  de  précipité. 

De  tous  les  métaux  ,  qui  forment  avec  l'acide  marin ,  un  fel  folu- 
ble  (i;  ,  le  mercure  eft,  fans  contredit ,  le  feul  qui  ne  peut  erre  entié- 
ment  féparé  de  cet  acide  par  des  agens  auiÏÏ  puifTans  :  l'alkali  fixe  cm 
jconvertit  à  la  vérité  ,  une  portion  en  vrai  précipité;  mais  prefque  la 
Xnoitié  fe  trouve  être  du  mercure  doux  ,  c'eft-à-dire  ,  du  mexcuie  qui  a 

Ferdu  la  portion  d'acide  qui  le  conflituoit  fublimé  corrofif.  L'effet  de 
alkali  volatil  fur  la  difTolution  de  fublimé  corrofif  &  celui  de  l'alkali 
fixe  fur  une  DifTolution  dp  fublimé  &  de  fel  ammoniac  ,  font  encore 
plus  remarquables,  puîfaue,  dans  ces  préparations,  le  fublimé  corrofif 
fe  trouve  ,  i  quelque  choie  près  ,  entièrement  changé  en  fublimé  doux. 

Pour  donner  une  raifon  fatisfaifanre  de  cette  fingulanté  ,  il  faut,  Je 
crois  ,  en  rapporter  la  caufe  à  la  folubilité  du  fublimé  corrofif  &  à  l'in- 
dilTolubilirc  du  fublimé  doux,  deux  des  carafteres  diflindlifs  de  ces  pré- 
parations chymiques.  Le  fublimé  corrofif  contient  tout  l'icide  marin 
;auq^uel il efl  (ufceptible  de  s'unir,  ce  qui  le  rend  foluble  dans  l'eau;  le 
fublimé  doux,  au  contraire ,  ;n'en  contient  que  le  moins  pofTible  ,  & 

Ear-U  il  devient  infoluble.  Si  donc  on  verfe  fur  une  diffolurion  de  fa- 
limé  corrofif,  étendue  de  beaucoup  d*eau,  un  alkali  fixe  ou  volatil^ 
ces  fels  s'attachent  à,  la  portion  d'acide  marin  ,  qui  conflitue  le  mercure 
fublimé  corrofif  ;  fc  leur  adion  ceife  dès  que  ,  devenu  mercure  doux  9 
il  a  perdu  fa  folubilité  dans  l'eau. 

(  I  )  Je  dis  folublcs ,  parce  €]ue  (î  les  métaux  cornés ,  tels  que  l'argent  &  le  plomb  , 
étoient  fufcepcibies  de  fe  di(<oudre ,  corame  le  fublimé  corrofif,  ils  préfeiuerojicfic 
pcuccttc  le  même  p  hénomeac» 

Je 
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Je  voudrois bien  rendre  raifonde  la  décompoficion  totale  ,  (du moins 
à  rrès«peu  de  chofes  près  )  du  fublimé  corrofif ,  par  Teau  de  chaux  ; 
mais  je  fens  qu'il  me  manque  des  expériences  :  comme  j'ai ,  depuis 
long-temps  y  commencé  un  travail  par  la  voie  humide ,  fur  les  mêmes 
précipités  j  que  j'efpere  mettre  bientôt  en  état  d'être  prcfenté  au  Pu- 
blic :  je  pourrai  alors  revenir  fur  le  précipité  du  mercure  fublimé  cor- 
rofif ,  par  l'eau  de  chaux. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les  remarques  que  préfentenc 
naturellement  mes  expériences  j  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  , 
ne  le  permettent  pas  ;  mais  je  ne  peux  m'empêcher  de  dire  la  raifon 
qui  m'a  fait  adopter  pour  mon  travail  le  fublimé  corrofif  du  commerce. 
Mes  premiers  elTais  avoient  été  faits  fur  du  fublimé  dans  la  prépara- 
tion duquelTacide  nitreux  étoit  entré  comme  intermède.  J'appréhen- 
dois  que  la  détonnation  des  précipités  que  j'en  avois  obtenus ,  ne  prouvât 
que  quelque  légère  portion  de  cet  acide  les  avoit  accompagnés.  J  ai  donc 
voulu  éviter  tout  foupçonj  &,  d'après  M.  Baume  (i^,  qui  nous  aflfure 
que  les  HoUandois  ne  font  point  entrer  le  nitre ,  ni  fon  acide  dans  les 
intermèdes  avec  lefquels  ils  préparent  en  grand  le  fublimé  corrofif^ 
j'ai  cru  devoir  employer  celui  qu'on  nous  apporte  de  Hollande. 

(i)  Voyez  faCbymie,  corne  II ,  page  41/. 


EXTRAIT 

D'UNE      LETTRE 

De  M.  MagALHAMNS  j  Corrcfpondant  de  VAcaicmic  Royale  des 

Sciences  ; 

Sur  de  nouvelles  Expériences  de  M.  PnizsTLEY  y  fur  l'Air  fixe  ,   . 
Datée  de  Londres  le  1;  Janvier  1774. 

JVl  •  LB  Dofteur  Prieftley ,  connu  i  jufte  titre  par  fes  Ouvrages , 
Se  principalement  par  fes  expériences  fur  l'air  fixe ,  vient  d'en  publier 
de  nouvelles ,  couronnées  du  plus  grand  fuccès.  Ce  font  deux  pas  de  plus 
dans  la  connoiflfance  de  l'air  qui  nous  environne^  ou  de  l'air  athmof^» 
pbérique. 

Le  premier,  eft  la  décompofition  de  Tair  commun  ,  au  moyen  de  la- 
quelle »  fon  acide  Ci  long-temps  regardé  comme  un  problème ,  &  qui 
n  étoit  pas  encore  démontré  »  en  eft  féparé  par  le  fecours  du  feu  élec- 
trique. 11  prend  un  tube  de  verrp  d*tuie  Ugne  environ  de  diamètre  j  â  unç 
Tome  III ^  Pare.  II.  1774*  T 
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de  Tes  extrémités,  eft  placé  un  fil  de  métal ,  bouchée  &  fceltée  avec  de 
la  cire  d*Efpagne.  On  remplit  prefque  entièrement  ce  tube  avec  la  tein- 
ture de  coûrnefol  ou  de  violette ,  l'une  &  l'autre  ont  une  belle  couleur 
bleue  ^  on  a  foin  cependant  de  laifTec  dans  ce  tube  une  portion  d*air 
commun ,  l'efpace  environ  d'un  pouce  ou  de  trois  quarts  de  pouce  de 
longueur»  &  on  met  l'autre  bout  dans  un  vafe  rempli  de  la  même  tein- 
ture ,  pour  que  celle  du  tube  ne  tombe  pas.  Après  avoir  préparé  cet 
appareil  très-fimple  ,  on  reçoit  des  étincelles  d'une  machine  éleârique 
fur  le  fil  de  métal  qui  traverfe  la  teinture  du  tube.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  on  voit  que  cette  teinture  prend  une  couleur  rougeatre,  &  par«- 
.venue  à  un  certain  point  ^  cette  couleur  n'augtnente  plus.  Si  on  renouvelle 
l'air ,  cette  couleur  rougeâtre  augmente.  Si  on  renouvelle  feulement  la 
teinture  fans  renouvelle!  l'air ,  la  teinture  ne  change  pas  du  tout  :  on 
obferve^ue  cet  air  diminue  de  fon  volume  à  mefure  que  la  teinture  de- 
vient rougeâtre  ;  &  que  dans  cet  état ,  il  eft  très-nuifible  à  la  refpiration 
animale.  \Jnt  fouris  mife  dans  un  verre  pleiti  de  cet  air»  ainfi  diminué 
de  volume  ,  &  dépouillé  de  fon  acide ,  a  péri  prefqu'aufCtôt.  C'eft  donc 
un  vrai  acide  que  le  feu  éleârique  fait  dégager  de  la  portion  de  l'air 
commun  audelTus  de  cette  teinture,  &  qui  la  tend  rougeâtre  ;  &  c'eft 
une  vraie  décompofition  que  le  feu  éleÂxique  opeie  dans  cet  air.  On 
voit  par-ld  que  l'odeur  fulfureufe  que  nous  fentons  dans  les  expériences 
éleébriquesj  ne  provient  pas  du  feu  ou  matière  éleârique»  mais  de  la 
décompofition  que  ce  fea  caufe  dans  Tair  voifin*  On  doit  en  dire  autant 
de  l'odeur  qu'on  reflent  aflez  fouvent  dans  les  endroits  récemment  frap- 
pés par  la  foudre ,  Se  peut  -  être  c'eft  ce  même  air  décompofé  &  nui- 
fible  qui  tue  quelquefois  les  animaux  qu'on  dit  frappés  du  tonnerre  » 
quoiqu'on  ne  trouve  fur  eox  aqjcune  blefiure  ni  contunon. 

Il  faut  encore  obferver  que  fi  on  met  dans  ce  tuyau  de  verre  de lair 
inilammable.  Le  feu  éleârique ,  en  paflfant  par  cet  air  inflammable  » 
n'en  fépare  point  d'acide,  puifque  la  teinture  bleue  ne  change  point  de 
couleur. 

L'autre  expérience  de  ce  célèbre  Phyficien  a  pour  objet  une  efpece 
d'air  qui,  quoique  très-mal-fain  &  très-nuifible  à  la  vie  des  animaux  , 
n'éteint  cependant  pas  la  lumière  d'une  chandelle,  d'une  bougie,. &c. 
On  fait  que  les  mineurs  fe  fervent  d'une  lumière  pour  éprouver  la 
qualité  de  l'air  dans  lequel  ils  doivent  travailler.  Mais  M.  le  Douent 
Prieftley  prouve  que  fi  l'air  nitreux  eft  furcbargé  de  phlogiftique ,  une 
chnndelle  allumée  y  brûlera  auffi-bien,  &  même  mieux  que  dans  l'air 
commun  ,  quoique  ce  même  air  nitreux,  ainfi  phlogiftique,  foit  en 
lui-même  fi  nuihUe  aux  animaux,  qu'ils  n'y  peuvent  vivre  un  feul  in« 
ftant.  C'eft  en  mettant  de  Vhépar  fulphuris  ou  foie  de  foufrc  pendant  un 
peu  de  rem^s  dans  un  vaifleau  chargé  d'air  nitreux,  ou  en  y  mettant  de 
peûu  morceaux  de  fer  ^  &  les  j  leftam  pendant  loii^-temps ,  que  cet  air 
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acquiert  la  qualité  qui  le  rend  propre  à  conferver  la  flamme  d'une  chan- 
delle, (de  même  que  le  feroit  l'air  commun)  quoique  fa  qualité  foit 
f>erflicieure  &  nuiflble  à  la  vie  des  animaux.  Aind  on  ne  décidera  plus  à 
'avenir  par  l'épreuve  delà  chandelle  allumée,  de  la  mauvaife  qualité  de 
l'air.  Il  paroît  que  l'épreuve  la  plus  infaillible  pour  connoître  cette  mau-* 
vaife  qualité , eft  celk  que  M.  Prieftley  propofa  dans  (bn  Mémoire  inféré 
dans  les  Tranfaékions  philofophiques  (  ann.  1771  )  qui  confifte  à  y  mêler 
de  Tair  nitreux  «  &  à  ôbferver  (i  réellement  il  éprouve  ou  non  quelque 
diminution  dans  fon  volume.  L'expérience  qulla  répétée  devant  moi,eft 
frappante.  Il  prit  un  bocal  plein  d  eau ,  renverfé  dans  un  feau  également 
plein  d'eau.  Il  déchargea  dans  cette  eau  deux  phioles  pleines  d'air  com- 
mun, &  marqua  l'endroit  de  l'efpace  que  cet  air  occupoit.  Il  y  ajouta 
une  troifîeme  phiole  d'air  nitreux.  Se  ce  mélange  prit  tout  de  fuite  une 
couleur  rougeatre.  Ce  dernier,  au  lieu  d'augmenter  le  volume.de  Tair^ 
réduifit  cet  efpace  au  cinquième  de  moins  que  les  deux  mefures  d'air 
occupoient,  auparavant  ce  mélange.  Cet  air  ainfi  diminué  dans  fon  vo« 
lume,  eft  très-nuifible  à  la  vie  des  animaux  ;  mais  fi  on  le  bat,  ou  fi  on 
l'agite  vivement  avec  de  l'eau  commune ,  il  redevient  alors  propre  à  la 
relpiration,  &  perd  toutes  fes  mauvaifes  qualités.  On  remarque  encore 
que  cette  dernière  opération  de  le  battre ,  de  l'agiter  avec  l'eau ,  lui  faîc 
perdre  de  nouveau  quelque  chofe  de  fon  volume. 

On  demande  qu'eft  devenue  la  troifieme  partie  avec  la  cinquième  » 
&  plus  du  volume  de  ces  trois  phioles  d'air ,  puifqu'au  lieu  de  trois  me- 
fures d'air  qu  on  mêle  enfemble ,  on  n*en  trouve  dans  la  fuite  qu'une 
feule  &  quatre  cinquièmes  ou  environ  ?  Eft-ce  que  Tair  nitreux  intro- 
duit,  communique 'quelques  émanations  nuiubles  dans  l'air  com- 
mun ,  &  que  dans  le  même  temps  il  en  diminue  le  volume  f  mais  ceci 
femble  contradiâoire.  EH-ce  que  ces  émanations  font  attirées,  &  pour 
ainfi  dire  lavées  dans  leur  frottement  avec  l'eau  ?  cela  pourroit  être  vrai- 
femblable  ;  mais  comment  diminuroient-elles  le  volume  de  l'air  au  lieu 
de  l'augmenter  ?  Eft-ce  que  l'air  nitreux  refTerre  ou  qu'il  détruit  le  ref« 
fort  de  l'air  commun  en  tout  ou  en, partie  »  &  qu'alors  fes  parties  occu- 
pent un  efpace  plus  petit  qu'auparavant  ?  e(l-ce  que  l'eau  rétablit  cereflbrt» 
ou  qu'elle  lavé  les  panies  nuiubles  qui  s'-étoient  attachées  à  celles  de  l'air, 
&  qui  n'avoient  pas  perdu  leur  reflort  ?  Voilà  des  problêmes  à  réfoudre , 
dignes  du  travail  des  plus  zélés  Phyficiens* 
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HISTOIRE    NATURELLE. 

DESCRIPTION 

TRADUITE    DR    L'ALLEMAND, 

D'une   nouvelle  efpece  de   Coquille  bivalve  foffile  j   rare  y   &  jufquà 
préfent  inconnue  j  découverte  dans  tEifel  du  Duché  de  Juliers  ; 

Par  M.  le  Baron  DE  HuFSCB. 

v^ETTE  cocjuille  fodile  doit  être  placée  su  nombre  des  plus  rares  Si 
des  plus  diftingaées;  &  je  fais  le  premier  qui  annonce  fa  découverre  «  en 
déciivanc  fa  figure.  Oeft  ane  concnyce  bivalve  donc  les  deux  bactans  font 
inégaux  ,  donc  le  tour  fait  un  demi- cercle,  donc  la  pointe  eft  cpaifle. 
Se  îe  termine  en  demi-rond  relevé.  Conchytes  duabus  tejiis  inétqualibus 
hîjlruclus  y  anteriorem  partent  fandalis  perfeclijfimè  referens.  Elle  mérite 
par  fa  figure  (înguliere  une  plate  particulière  parmi  les  teftacées  fofr 
iîles. 

La  figure  I  repréfente  ce  conchyte  fans  couvercle  ;  &  la  figure  H 
fait  voir  le  couvercle  détaché.  Sa  figure  en  général  eft  conique, 
quand  on  le  tient  debout  y  refTemble  à  une  pantoufle  de  femme  fans 
talon.  Âinfi  nous  lui  donnerons  le  nom  de  pierre  à  pantoufle.  Il  y  ea 
a  de  plus  pointus  les  uns  que  les  autres^  quelques  -  uns  font  longs 
&  moins  épais,  {fig.  JT j  y.)  ôc  il  s*cn  trouve  auffi  qui  font 
raccourcrs  &  larges  à  Touvertute  ou  an  bord  {fig,  IJI^  FIL)  Ces 
coquilles  fofliles  font  rondes  ic  élevées  en  boffe  par  le  haut ,  mais 
places  par  le  bas  \  &  c'eft  par-U  qu'elles  reflemblent  fi  fort  à  la  pantoufle 
d'une  femme.  Le  plat  inférieur  eft  plus  ou  moins  arrondi ,  la  pointe- 
écanc  coujours  relevée  [fig.  /,  lett.  a ,  Jig.  VIIL  )  Oucre  cela  on  remar-* 
que  dans  pcefque  couces  ces  pécrifications  de  pecices  côtes  relevées ,  qui 
fe  trouvenc  couc  aucour ,  ainu  que  le  repréfencenc  {lett.  c  c,  fig.  JF, 
lett.  bb  ,  fig.  y.)  mais  en  dehors  fur  le  couvercle  (fig.  FI  j  lett.  dyfig^ 
m  j  lett.  E  )  ces  côillis  vonc  circulafremenc ,  &  forment  précifémenc  ua 
demi-cercle  ;  elles  fonc  de  largeur  inégale ,  &  quelquefois  mcme  il  ny 
en  a  pas»  EUei  commencent  à  la  pointe  {fig  I^  lett.  a.  )  &  vonc  aiofi  de 


travers  jufdu*à  Touverture  (fig.  I j  Un.  ff)  c*eft-à-dire  jufqirau  bord  : 
dans  la  troineme  &  cinquième  figure  j  on  voit  ces  cocesdiftindement. 

La  première  &  la  huitième  figure  font  voir  ce  coquillage  fans  cou- 
vercle (  qui  eft  la  petite  écaille  )  auquel  on  remarque  (  lett.  ff)  Tem- 
bouchure  &  l'efpace  intérieur  dans  lequel  l'animal  a  fait  fa  demeure  \  la 
conftrudioii  en  efl  toute  particulière ,  &  le  creux  intérieur  ne  tient  que 
la  moitié  de  la  place;  ain(i  l'animal  y  a  été  fort  à  Tétroit ,  à  moins  qu'il 
ne  fût  très-petit.  Ce  creux  fe  rétrécit  vers  la  pointe  ,  &  du  centre  inté- 
rieur. Ion  remarque  certaines  côtes  légèrement  tracées  qui  s'avancent 
vers  rarrondilTement  de  l'ouverture  ou  du  bord  :  cela  fe  voit  diftinâe^- 
ment  {fig.  /j  Utt.ff.  )  Quand  on  confidere  Tintérieut  du  couvercle  ,  il 
p^roîtque  ces  côtes  fines  depuis  les  Utt.  g  g  contre  la  Un.  h  font  tracées 
en  droiture  \  en  général ,  le  couvercle  &  la  coquille  font  fort  épais. 

On  auroit  peine  à  fe  convaincre  que  cette  pétrification  ait  été  autre- 
fois un  coquillage  \  on  s*en  convaincra  cependant  fi  l'on  confidere  que 
dans  tous  lès  couvercles  de  cette  coquille  on  découvre  intérieurement 
{fig.II^  Ictt.gggg)  certains  petits  crochets  à  diftances  égales ,  dpnt 
celui  du  milieu  efi  toujours  le  plus  grand;  &  dans  la  coquille  on  voit , 
au  contraire ,  le  long  du  bord  intérieur ,  trois  ou  cinq  fofiettes  ou  cavités 
naturelles,  placées  aufii  à  égales  diftances  {Jîg»Ij  Utt.  uL)  Les  cavités 
ou  échancrures  s'ajuftent  exaâement  aux  dems  ou  pointes  du  couvercle  » 
ce  qui  me  paroît  une  preuve  inconteftable  >  que  du  vivant  de  l'animal 
elles  ont  fait  enfemble  la  charnière  qui  a  joint  les  deux  écailles  {Jig.  I, 
fig.  II)  pour  produire,  ens'ouvranc  ou  en  fe  refermant,  le  même  effet 
que  fait  la  charnière  d'une  tabatière  (i),  ce  qui  eft  commun  avec  les 
autres  coquilles  bivalves. 

Pour  examiner  la  conftruâion  de  cette  pierre  à  pantoufle  y  j'en  ai  fait 
polir  quelques-unes  dont  les  creux  étoient  entièrement  remplis  d'une 
fubftance  pierreufe  :  après  avoir  fait  enlever  une  partie  du  couvercle  ,  je 
découvris  la  dent  ou  crochet  du  milieu  j  qui  eft  le  plus  long  :  il  tient 
encore  ferme  dans  la  fofle  ou  creux  auquel  il  répond  (y?^.  f^II,  lett.K  )• 
L'une  &  l'autre  écaille  étant  pétrifiées ,  &  la  coquille  ou  la  moule  fermée , 
le  crochet  a  dû  reftcr  dans  fa  pofition  naturelle  {fg.  Fil  y  Utt.  K).  Je 
penfe  que  cette  obfervation  fuffit  pour  prouver  l'exiftence  &  la  ccnftruc- 
tion  de  la  charnière  qui  a  fervi  à  fermer  cette  coquille  bivalve.  J'ai  pro- 
duit {fig.  III j  Utt.  E  )  ce  teftacée  pétrifié  avec  le  couvercle ,  tel  qu'il  tient 
defiiis  y  pour  prouver  que  toutes  les  coquilles  de  cette  efpece  ,  ont  eu 
leur  couvercle  \  &  je  démontre  par-là  comment  ils  fe  trouvent  fermés. 

(i)  Quelquefois  Ton  ne  voie  dans  ces  pierres  au*une  fofTcttc  au  milieu  (/j^.fT//.) 
tes  autres  ont  manqué  ,  ou  bien  elles  font  ufécs  par  accident.  Au  contraire ,  Ton 
xcmarque  dans  d'autres  couvercles  ,  que  les  deux  petites  dents  également  éloignéçs  de 
Ja  grande ,  font  de  nouveau  paxcgg6c$  ca  tio|s  luoiadrcs  >  jointes  enfemble. 
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La  quatrième  figure  offre  une  coquille  foffile  de  la  tncme  efpece^ 
vue  du  cote  du  dos  ou  bien  d'en -bas  ;  &  la  cinquième  repréfente  le  coté 
ïupérieur.  Sur  la  coquille  foffile ,  telle  qu'elle  eft  reprclenrée  (fig.  IVj 
V^  lett.  Im  ).  L'on  voit  encore  le  couvercle  ou  la  petite  écaille  qui  eft  un 
peu  fcparce  de  l'embouchure,  de  façon  pourrant  qu'elle  y  refte  attachée 
par  une  matière  pierreufe  qui  la  joint  à  l'autre  écaille.  La  {fig.  VI ^ 
Un.  d)  repréfente  la  partie  fupérieure  de  ce  coquillage  fig.  IV ^  V)  avec 
fon  couvercle ,  il  eft  facile  d'en  examiner  la  luperhcie  (  lett.  d.)\  &  il 
eft  impoffible  d'attribuer  cette  pofîtion  au  hafard  ;  aînfi  qu'on  le  voie 
dans  d'autres  pétrifications  ,  où  une  moule  ,  un  efcargot ,  ou  autre  chofe 
pareille,  eft  attachée  fur  quelque  plante  marine,  avec  laquelle  elle  eft 
pétrifiée.  Ici ,  c'eft  tout  le  contraire  :  {fig.  IVj  Vj  FIj  lett.  bb^  ce)  hqus 
témoignent  que  le  couvercle  (/^rr.i// m)  convient  a  l'ouverture  j  &  que 
par  conféquent  chaque  coquille  de  cette  efpece  a  eu  fon  couvercle  en 
particulier. 

Comme  ce  coquillage  refTembleau  devant  d'une  pantoufle  de  femme  ^ 
on  pourra  lappeller  Isi/anJaliolitej  ow  fandalite ^  ou  crépite ^  crépidolitc. 
Je  penfe  que  ce  coquillage  doit  être  claffé  parmi  les  conchytes  bivalves 
anomies  »  favoir  ,  à  coté  des  gryphites  &  des  térébratulites.  Enfin  il  eft 
certain  qu'il  y  a  deux  efpeces  difrérentes  de  cette  pétrification  ;  la  forme 
en  eft  auez  fembiable;  mais  quelques-unes  font  plus  larges  par  l'ouver- 
ture ,  &  plus  courtes  (fig^Iy  III  >  Fil)  2  d*autres  font  plus  étroites  & 
plus  longues  (^g.  IV^  V^  VIII.  )  Ainfi  je  pourrai  la  divifer  en  deux 
efpeces  lubalternes  :  la  fandalite  a  ordinairement  une  couleur  grife  j  de 
même  que  les  pierres  ai  ehaux  fi  communes  dans  TEifel^  &  il  y  en  a 
auffi  de  brunes  ,  de  rougeâtres  &  d'autres  couleurs  ^  mais  ces  variations 
font  accidentelles  3  &  cette  coquille  foffile  fe  trouve  quelquefois  dans 
les  pierres  ferrugineufes. 

De  quelques  tuyaux  cloifonnés  ^  fojfûes  &  découverts  dan$  le  même 
endroit  que  les  fandalites. 

Les  orthocératitcs  préfentenc  une  coquille  iemblable  à  un  tuyau  fans 
contour ,  en  forme  d'efcargot  ;  les  cercles  qui  refTemblent  fouvent  à  des 
anneaux  collés  les  uns  fur  les  autres  {fig.  IX  &X)  on  aux  jointures  des 
vers,  lesentourent  entièrement;  quand  ils  font  entiers,  ils  font  conftruits 
comme  des  cônes  droits, mais  il  eft  rare  de  les  trouver  tels;  la  pointe 
^'élargit  jufqu'au  bas.  Un  orthocératite  parfait  confifte  en  plufieurs  cham- 
bres ,  que  l'on  peut  diftinguer  extérieurement.  On  trouve  auffi  des  cham- 
bres de  ces  orthocératites.,  féparées  du  corps  ;  elles  font  convexes  d'un 
c6té,  &  concaves  de  l'autre  »  comme  un  petit  plat  :  au  travers  de  chaque 
chambre  paffe  un  fiphon  affez  laree  qui  correipond  direâement  à  celle 

2ui  fuit.  Il  y  a  deux  efpeces  différentes  d'orthocératites  »  fuivanc  leur 
gure  extérieure ,  les  dîroits  te  les  courbé^. 
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PafTons  aftuellement  à  la  defcription  des  tuyaux  cloifonncs  &  fofliles 
qu'on  voit  dans  TEifel ,  fur  la  Terre  de  Juliers. 

La  neuvième  figure  indique  la  première  efpece  :  cet  orthoccratite  eft 
de  forme  circulaire  dans  fa  pcriphcrie  :  ainfi  il  appartient  à  la  première 
efpece  j  &  il  confifte  en  huit  chambres.  Son  fiphon  [fig.  IX ,  Utt.  n  yo) 
eft  fituée  entre  le  centre  &  le  bord.*  La  treizième  figure  repréfente  la 
fuperficie  d'une  des  chambres  de  cet  orthoccratite.  Breyn  a  déjà  décrie 
cette  première  efpece. 

La  dixième  figure  préfente  un  orthoccratite  plus  long  &c  plus  étroit  :  il 
eft  elliptique  ou  ovale  dans  fa  périphérie  du  côté  droit ,  tel  qu'il  eft  ici 
defliné.  En  confidérant  fa  figure  oblongue  p^r  le  haut  ou  par  le  bas  , 
on  voit  qu'il  appartient  à  la  féconde  clalTe  des  orthocératites  ovales. 
Celui  que  je  repréfente  a  dix  chambres.  La  partie  inférieure  {^g.  Xj 
pq)  ed  plus  large,  ce  qui  fe  rencontre  dans  la  plus  grande  partie;  le 
haut  eft  plus  étroit  rs  ;  fon  petit  fiphon  pafle  près  du  centre  c  u  La  qua- 
torzième figure  montre  le  côté  élevé  d'une  cnambre  de  lorthocératite 
ovale  ;  celui  repréfente  par  la  douzième  figure  ,  eft  de  la  même  efpece. 

L'orthocératite  que  je  décris,  mérite,  par  fa  ftrudture  finguliere,  d'être 
confidéré  avec  attention,  &  comme  une  efpece  inconnue.  La  douzième 
figure  repréfente  un  orthocératite  ,  dont  les  chambres  font  de  forme 
ovale,  ainfi  qu'il  appartient  à  la  féconde  efpece.  La  plupart  des  orthocé- 
ratites, tant  grands  que  petits  ,  ont  la  coquille  alTez  cpaifle,  &  les  cham- 
bres afïez  fpacieufes ,  comme  les  figures  IX  &  X. 

Mais  la  douzième  figure  offre  un  orthocératite ,  dont  les  cellules  fonc 
très-minces.  Il  a  à- peu-près  fept  cloifonsfi  étroites,  qu'à  peine  elles  ont 
une  ligne  géométrique  de  largeur  \  Se  puifque  les  orthocératites ,  fuivanc 
leur  figure  naturelle  ,  vont  toujours  en  diminuant  par  le  bas  ,'  &  fe  ter- 
minent en  pointe  par  le  bout.  Il  eft  vraifemblable  que  ce  tuyau  foftile, 
qui  a  la  coquille  fi  mince  &  la  figure  conique ,  que  l'on  peut  appeller  auftî 
Orthoccratite  à  chambres  étroites^  a  confifte  en  plus  de  cinquante  cham- 
bres étroites  &  minces ,  pendant  qu'il  étoit  dans  fon  premier  état  natu- 
rel, le  fiphon  de  cet  orthocératite  eft  fitué  près  du  bord  (Jîg.  XIF*)  Ainfi 
on  peut  le  compter  parmi  les  plus  finguliers  tuyaux  chambrés. 

La  onzième  figure  repréfente  une  efpece  très- particulière  de  tuyaux 
chambrés  :  ce  tubulite  eft  également  conique,  mais  un  peu  plat  &  uni 
fur  les  deux  furfaces  qui  font  réciproquement  oppofées  ,  de  façon  qu'il 
repréfente  un  cône  de  figure  ovale  dans  fa  périphérie.  La  dix-neuvieme 
figure  montre  la  bafe  de  ce  tuyau  conique  ôc  cloifonné ,  &  fert  à  nous 
en  faire  connoître  diftinâement  la  circonférence  ovale  :  ce  tuyau  cloi- 
fonné devient  infenfiblement  plus  gros  [Jig. XI ^  Utt.  ux)  y  &  devient 
beaucoup  plus  large  vers  le  bout  y\.  Il  confifte  en  plufieurs  vertèbres 
pierreufes  ou  fpondylolithes.  Chaque  vertèbre  (j%.  XVIII)  forme  une 
chambre  particulière. 
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La  dix-huitieme  figure  faic  voir  une  chambre  féparée  de  ce  tuyau  cloî- 
fonné.  En  haut  vv  &de{IbusI*on  voit  auffi  les  feptaoophyfes.Elle  montre 
les  figures  foliacées  que  Ton  apperçoit  fur  la  lurrace  de  ces  tubulites  , 
ifig.  XI  &  XV  )  ;  car  toutes  les  apophyfes  ont  un  enfoncement  autour 
d'elles  9  dans  lequel  les  apophyfes  fuivantes  trouvent  leur  place.  Toutes 
les  figures  feuilletées ,  imprimées  fur  ce  tuyau  cloifonné  »  font  fans  doute 
originairement  des  ramifications  plus  ou  moins  forces  des  apophyfes.  La 
plupart  ont  ordinairement  une  petite  rainure  au  milieu  [fig.  XV III  ^  vv  ) 
confiftant ,  pour  ainfi  dire  ^  en  deux  branches.  Voilà  pourquoi  les  fiigures 
feuilletées  font  ordinairement  repréfentées  à  doubles  branches  {fie. 
XI,  XV.) 

Ladix-neuvieme  figure  fait  voir  la  bafe  inférieure  des  apophyfes,  qui 
cft  ovale.  On  découvre  clairement  fur  cette  bafe  les  apophyfes  w  w  re- 
hauflTées.  Cette  figure  montre  fept  apophyfes  ;  chaque  cnambre  féparée 
en  a  ordinairement  fept  d*un  côté,  &  fix  de  l'autre.  Laftrudure  fymmé- 
trique  de  ce  tubulite  exige  aufli  ce  différent  nombre  d'apophyfes.  On 
en  eft  convaincu ,  quand  on  confidere  avec  attention  Temboiture  de  cha- 
que apophyfe  dans  l'autre  :  chacune  a  au  bout  des  découpures  qui  fe  ré-- 
pondent  très-exaâement  y  les  angles  faillans  d  une  pièce  fe  joignent  par- 
faitement aux  angles  rentrans  de  Tautre  ,  &  les  lient  fort  folidemenc  » 
en  formant  fur  la  Turface  des  ramifications  ou  des  herborifations ,  comme 
fur  les  ammonites  arborifés. 

Le  teftacée  foflîle  que  je  viens  de  décrire  ,  pourra  être  appelle  Aoma- 
loccratUe ,  ou  tubulite  cloifonné  &  foliacé,  ou  tuyau  chambré ,  conique  & 
feuilleté.  Cette  nouvelle  efpece  eft  du  genre  des  tuyaux  droits  cloifonnés. 
Par-là  le  genre  des  tubulites  chambrés  fe  trouve  augmenté  d'une  troi- 
fieme  &  nouvelle  efpece.  Le  belemniie  fait  la  première  i  l'orthocératite  , 
la  féconde  j  &  rhomaloccralite ,  la  troifieme  :  ainfi  ce  dernier  peut  être 

{Jacé  dans  un  cabinet  de  foffiles ,  parmi  les  tubulites ,  9c  le  ranger  après 
es  bclemnites  &  les  prthocératites. 

JP^une  nouvelle  efpece  de  coquille  bivalve  foffile ,  fort  finguliere ^  décour 
verte  depuis  peu  dans  le  Territoire  de  Julicrs. 

La  feizîeme  figure  repréfente  une  forte  de  petite  moule  ou  coquille 
foflîle  ,  femblable  à  une  poche  que  j'appellerai  provifoirement  péri" 
dioUthe.  On  le  vpît  du  côté  relevé  en  haut.  Là  où  il  ferme  a,  on  voit  des 
trapes  d'un  fiilon  qui  devient  très-remarquable  par  le  bas  ^  ^  &  y  forme 
pn  enfoncement.  On  découvre  par  ci,  par-là  des  marques  de  quelques 
petites  ftries  :  on  les  peut  à  peine  diftin^uer  avec  les  yeux  j  parce  qu'elles 
pnt  fans  doute  été  effacées  par  le  roulement ,  ou  par  quelque  autre 
accident. 

X^a  dix-feptieme  figure  repréfeate  ce  conchyte  du  côté  plat.  En  r  ^  on 

peut 
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peut  voir  la  charnière  qui  eft  fort  large.  En  haut  fur  le  bord  e ,  on  dif* 
tingue  les  marques  d^une  dent  pointue  &  très-fine.  C'eft  là  où  a  été  la 
•charnière  de  la  moule  avec  le  couvercle  ou  la  petite  écaille  ,  comme  il 
paroît  dans  plufieurs  moules  bivalves.  CeUe-ci  (^g.  XFII)  eft  plate  d'un 
•côté ,  &  même  un  peu  courbée  en  dedans  ,  &  concave  \  de  l'autre  côté , 
[fig.  XVI)  elle  eft  relevée  &  renflée. 

Cette  nouvelle  efpece  de  coifchyte  a  une  figure  toute  finguliere. 
Je  fai  comparé  \  plufieurs  autres  conchytes  bivalves  ,  &  je  n'ai  trouve 
aucune  xeUeniblance  entr'enx.  Près  de  Géra^  dans  le  Voigtland  on 
rencontre  une  effpece  de  griphite  profondément  fiUonnée ,  qui  eft  fem* 
blable  à  xette  coquille  bivalve  ,  &  qui  a  un  profond  fiUon  du  côté  de  fa 
boffe^  mais  qui  devient  plus  large  pat  le  bas.  Le  couvercle  du  gryphite 
eft  plat  &  concave.  Une  pareille  forme  fe  trouve  auflî  a-peu-près  dans 
le  péridiolithe  (^figure  XVIiy^  car,  du  même  côté  ^  la  coquille  eft 
plate  y  8c  un  peu  creufe.  Le  gryphite  du  Voigtland  a  une  charnière  forte 
•&  large  j  de  même  que  notre  moule  :  ce  font  IX  les  caraâeres  généri- 
ques par  lefquels  je  crois  avoir  prouvé  l'analogie  de  ces  deux  <:onchy tes* 

La  différence  Spécifique  de  ces  deux  coqumes  confiftent ,  i^.  en  ce 
<iue  celle  du  Voigtland  eft  différente  de  ia  nôtre ,  &  pointue  vers  la 
charnière;  &  la  nôtre  au  conrraire  eft  large  des  deux  côtés  de  U  char* 
niere  {fig.  Xrij  XVII ^  cd.  )  i^.  Lesgryphites  du  Voigtland  ont  une 
efpece  de  bec  du  côté  relevé  de  la  charnière  ;  le  nôtre  an  contraire  va 
plus  droit  &  finit  plus  en  pointe  du  côté  de  la  bofte  ae  ,  d'oà  il  fuit  que 
quoique  l'un  &  l'autre  de  ces  conchyres  aient  une  analogie  bien  cer^ 
^aine  j  jchacun  compofe  néanmoins  une  efpece  particuiiere. 

Il  me  xefte  si  prouver  quelle  partie  compofe  la  partie  inférieure»  & 
«quelle  eft  celle  qui  forme  le  couvercle.  La  figure  XVI  monrre  la  coquille 
élevée  en  bofTe ,  renflée  &  plus  grande.  La  figure  XVil  montre  que 
l'autre  coquille  eft  plate  &  petite  \  Se  qu'ainfi  elle  a  fervi  de  couvercle  à 
l'autre.  Il  en  eft  de^nème  des  gryphites.  La  figure  XVII  repréfence  une 
«elle  coquille  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  figure  XVI,  dont  le 
couvercle  eft  çaffé  par  le  milieu  {fig.  XVII)  &  enfoncé  :  mais  je  n^aipas 
encore  pu  me  procurer  de  couvercle  détaché  \  celui-ci  eft  fi  fort  affermi 
iur  la  moule  «  que  dans  plufieurs  on  n'en  apperçoit  pas  la  jointure.  Ainfi 
on  voit  encore  plus  clairement  {fig.  XVII  )  que  le  couvercle  eft  plus 
tpetit  que  la  coquille  ,  car  il  ne  va  que  jufque  ver^  la  chariiiere  cd^  pen- 
dant que  la  coquille  même  e  pafle  au-delà  du  couvercle  par  fa  pointe. 
Dans  un  cabinec  de  foflîles  otji  peut  hardiment  metjire  cette  coquille  â 
fpté  des  gryphites  fillonnés. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

OPUSCULES      PHYSIQUES 

ET      CHYMIQUES5 

Par  M.  Lavoisier  ^  de  l'Acaicmu  Royale  des  Sciences  »  tome  I; 
//i-S^\  A  Paris ^  chez  Durand  neYeu,  Libraûe,  rue  Galande. 

v^E  premier  volume  eft  tlivifé  en  deux  parties } la  première ,  intimider 
Précis  hijlorique  furJes  Emanations  élaftiques  qui  fe  dégagent  des  corps 
pendant  la  combuftion ,  la  fermentation  ,  &c.  La  féconde  contient  d«^ 
nouveHes  recherches  fur  Texiftence  d*un  âuide  élaftique  fixé  dans  quel** 
ques  fubftances. 

Nous  avons  fucceffivement  donné  dans  ce  Journal  le  Précis  des  hypo* 
thefes  j  des  opinions  «  des  fyftêmes  &  des  expériences  qui  ont  para  , 
ioit  en  Angleterre»  en  Allemagne  ou  en  France.  Ceft  de  Thiftorique  de 
cette  nouvelle  branche  de  Phyuque  dont  s'occupe  M.  Lavoi(ier  dans  la 
ptemtere  Partie  de  fon Ouvrage ,  &  dont  nous  allons  faire  l'extrait,  afin 
de  préfenrer  prefque  fous  un  même  coup-d'ctil  la  marche  &  les  progrès 
de  i  efprit  humain. 

Les  premiers  Chymiftes  s'étoient  apperçus  que  dans  plufieurs  circonf- 
tances  il  fe  dégageoic  une  vapeur  ,  un  nuide  élaftiquc  ,  (îngulier  dans  fes 
effets  y  &  même  fouvent  dangereux  &  mortel.  Paracelfe  Tappella  y/^iririrj 
Jylvejlre  ^  ou  ^prit  fauvage.  VanHelmont  s'attacha  plus  particulière^ 
ment  à  recoimoitre  cette  fubftance  qui  joue  un  fi  grano  rôle  dans  k. 
nature,  &quiy  eft  univerfellement  répandue.  11  examina  fi  ellen'eft  pas 
de  la  même  nature  que  Tair  que  nous  refpirons,  &  il  la  nomma  gasjyl^ 
vefire.  Boyle  reprit  en  fous-^œuvrci  les  expériences  de  fes  prédécefieurs» 
&  fit  un  pas  de  plus  ,  en  ajoutant  que  fi  dans  quelques  circonftances  l'aîr 
fe  dégage  des  corps  ,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  lefquelles  il  eft 
abforbé  comme  dans  l'uftion  du  foufre.  Le  célèbre  Obfervateur,  le  judi- 
cieux Haies  parut  enfuite  j  &  le  flambeau  de  Texpérience  à  la  main ,  it 
répandit  un  nouveau  jour  fur  cet  important  objet.. 

Avant  lui  on  avoit  obfervé  que  àe  nuide  fe  dégageoit  dans  un  grand 
nombre  de  circonftances  >  mais  on  ne  Tavoit  pas  regardé  comme  partie 
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conftlcuante  des  corps ,  comme  combiné  avec  leurs  molécules ,  fc  on 
n'avoir  pas  penfé  à  mefurer  le  poids  &  le  volume  de  celui  qu'on  reriroic 
des  differenres  fubftances.  Il  propofa  des  machines  audî  fimples  qu'ingé- 
nieufes ,  &  fie  voir  pour  la  première  fois  que  cerraines  fubftances  reni-er* 
menr  une  fi  grande  abondance  de  ce  fluide  élaftique»  qu'un  pouce  cubique 
de  pois  ou  de  haricots  contient  trois  cents  quatre-vingc-feize  pouces  cubi« 
ques  de  ce  fluide  »  &  qu'un  pouce  cubique  de  charbon  de  terre  renferme 
trois  cents  foizante  fois  fon  volume  d'air  qui  fair  le  tiers  du  poids  total. 

Jufqu'â  ce  temps  les  François  s'étoient  peu  occupes  de  cette  impor« 
tante  matière  ,  lorfque  M.  Venel  lut  à  l'Académie  des  Sciences  un  Mé* 
moire ,  pour  faire  voir  que  les  eaux  minérales,  qu'on  nommoit  aci^ 
duUsy  à  caufe  de  leur  faveur ,  n'étoient  ni  acides,  ni  alkalines ,  & 
que  leur  faveur  dépendoit  d'une  grande  quantité  d'air  qui  7  étoit  com* 
biné  (i). 

Tel  étoit  l'état  des  connoiflances  ,  lorfque  M.  Black ,  célèbre  Chj- 
mifte  Ecoflbis  entreprit  d'analyfer  par  un  grand  nombre  d'expériences  la 
chaux  &  les  terres  calcaires  (x).  Pendant  que  cet  Auteur  felivroit  à  ces 
recherches ,  &  penfoit  avoir  découvert  dans  l'air  fixe  un  grand  nombre  de 
phénomènes,  M.  Meyer,  autre  Chymifte  Allemand  s'occupoit  prefque  des 
mêmes  objets ,  &  fuivoit  une  route  différente)  il  crut  reconnoîrre  que  la 
caufticité  de  la  chaux&des  alkalis  tenoit  aune  efpeca  d'acide  qu'il  appella 
acidum  pingue  (j)  j  quoique  l'Allemagne  ait  embraûfé  en  grande  partie 
les  idées  de  M.  Meyer ,  M.  Black  trouva  cependant  dans  M.  Jacquin 
un  zélé  défenfeur.  Cet  habile  Profelfeur  foutint  fon  fyftème  avec  de 
nouvelles  armes ,  &  lui  donna  un  nouveau  d^ré  4e  clarté  par  la  manière 
^ont  il  le  préfenta  (4).  M.  Crantz  embralU  avec  chaleur  le  parti  de 


(i)  Dans  le  volume  du  mois  d^Aouc  1771 ,  tome  I ,  partie  II ,  nous  avons  fait  un 
extrait  de  deux  Mémoires  de  M.  Vend,  dans  lequel  il  eft  dit  que  la  découverte  de  taîr 
fixe  avait  été  faite  en  France  long-temps  avant  que  M.  Priejtley  en  eût  parlé.  Comme 
Vimpartiaiicé  doic  être  notre  apanage,  nous  allons  rapporter  une  obfervacion  (]ui  nous 
a  été  communk]uée  à  ce  fujec  par  un  de  nos  Correfpondans  de  Londres.  On  lit  dans 
le  cinquante-cinquième  volume  des  Tranfadions  philofophiques ,  année  17^;  ,  des 
expériences  du  Doâeur  Brovnvigg,  furies  eaux  minérales  acidulées;  flcil  y  cite  à  la 
page  1 3  ^ ,  un  autre  Mémoire  lu  à  la  même  Académie,  en  Avril  1 741,  dans  lequel  il  eft 
dit  que  la  vertu  de  ces  eaux  dépend  de  la  panie  Cibtile  qui  les  accompagne ,  Se  non 
pas  de  la  partie  terreufe ,  faline ,  ou  minérale  :  il  embralTe  To^inioa  de  Frédéric  Hoff- 
man  ,  qu'il  cite  dans  le  $.  XVI  du  Traité  de  aquis  mineralibus  indagandis^oà  HoSinaa 
die  que  c'eft  un  efprû  fubtil ,  une  cfpece  é*air  élaflique  &  fluide. 

(i)  Voyez  dans  le  tome  I  in-^^, ,  page  110  3c  i^i  .  le  précis  des  expériences  de 
M*  BUck  fur  la  chaux  vive ,  la  magnéfîe  ,  &  fur  d*aatres  fubllances  alkalines. 

(5)  Voyez  tome  II ^  page  30 ,  Précis  raifoané  de  la  dodrine  de  M.  Meyer. 

(4)  Voyez  tome  I ,  page  ii) ,  Précis  raifonné  du  Mémoire  de  M.  Jacquin ,  dans 
lequel  il  confidere  Tair  comme  élément  des  corps, 
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M.  Meyer,  pour  prouver  Texiftence  de  Vacidum  pinguc  ,  &  renverfèriai 

doâirine  de  M.  Black  (i). 

Pendant  que  ces  différons  objets  exerçoient  les  efprits  en  Allemagne,. 
M.  leDofteur  Prieftley  faifoit  en  Angleterre  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, non-feulement  fur  l'air  fixe  qu'il  regarde  ,  ainfi  que  M.  Black', 
comme  une  fubftance  entièrement  diftinéte  de  Tair  commun  de  notre 
athmofpliere ,  mais  même  fur  d'aurres  airs  dégagés-  de  diverfes*  fuhf- 
rances  (i). 

Tel  eft  l'abrégé  du  tableau  que  préfente  M.  Lavoifier,  &  dans  lequel' 
il  explique  les  expériences  d'après  lefquelles  chaque  Auteur  établit  fés* 
idées.  Nous  avons  cru  devoir  les  fupprimer,  parce  qu'on  les  lira  dans  les^ 
endroits  que  nous  venons  de  citer  ,  &  beaucoup  plus  étendus  que  dans* 
le  précis  de  M.  Lavoifier  ,  puifque  ce  font  les  Mémoires  originaux. 

M.  Lavoifier  ne  s'eft  pas  contenté  dans  la  féconde  Partie  de  for>  Ou- 
vrage ,  de  raifonner  fur  les  expériences  déjà  connues  &  énoncées  dans» 
là  première.  Il  a  fuppofé  en  quelaue  forte  que  le  fluide  élaftique  n'étoic 
que  foupçonné,  &  il  a  entrepris  d'en  démontrer  l'exiftence  &c  fes  pro- 
priétés par  une  fuite  nombreufe  d'expériences.  Il  réfulte  de-li  que  celles- 
par  lefquelles  il  a  commencé,  ne  font  pas  neuves  pour  le  fond  ;  cepen- 
dant,  par  fa  manière  de  les  préfenter  ,  il  les  a  mis  en  quelque  f<Kte  dans 
la  clafïe  des  faits  nouveaux  »  &  f e  les  eft,  pour  aind  dire  , rendu  propres 
par  l'exaditude  avec  laquelle  il  en  a  conftaté  toutes  les  circonftances. 

On  ne  peut  entrer  ici  dans  le  détail  des-  expériences  de  M.  Lavoifier  , 
fans  quoi  il  faudroit  tranfcrire  l'Ouvrage  prefqu'en  entier.  La  majeure 
partie  eft  neuve  ,   &  appartient  à  l'Auteur.    Il  a   foupçonné  que  le 
même  fluide  qui ,  par  fa  préfence  ou  fon  abfence ,  changeoit  Ç\  conHdé- 
rablement  les  propriétés  aes  terres  &des  fels  alkalis,  pouvoir  auflTi  beau- 
coup influer  fur  les  différens  érars  dès  métaux  &  de  leurs  terres.  Il  s*efti 
engagé  fur  ces  objets  dans  une  nouvelle  fuite  d'expériences  du  même- 
genre  ,  en  annonçant  que  la  partie  de  ce  travail  qui  concerne  là  caufede 
l'augmentation  de  poids  des  métaux  par  précipitation  ^  n'eft  encore  qu'é- 
bauchée ,  quoique  les  expériences  foient  déjà  très-multipliées  j  &  il  fe 
contente  à  cet  égard  d'expofer  celles  qui  fonr  le  plus  efiTentiellemeDC 
liées  avec  fon. objet  principal,   léfervant  les  autres  pour  un  Mémoire  - 
parriculier* 

Ces  expériences  portent  M.  Lavoifier  â  croire  que  le  fluide  élaftique 
fe  joint  aux  terres  des  métaux  dans  leurs  dîflbliitions  ,  précipitations  &. 


(i)  Voyez  tome  II ,  page  113  ,  Précis  de  laRéponfc  de  M.  Cranrz  à  M.  Jacquin. 

(i)  Voyez  tome  I,  parcic  11^  P*  51  >  c'cft-àdirc  le  volume  d'Aoûr /«-i  i.  1771  ,  Se 
lé  tome  I ,  in  4*».  depuis  la  page  1^1  jufqu'à  la  page  41  j.  Voyez  également  dans  le 
même  tome,  page  4^1,  la  lettre  dç  M,  Hcy,  la  Diffcriation  éÇ.JMLKuucrfoii,^ 


î.     ï     T     t     É     It     A     1     K     t      s.  1-5/ 

titillations  ;  &  que  c'eft  à  fon  union  qu'eft  dû  l'état  particulier  des  pré- 
cipites bc  chaux  métalliques,  &  fur-tout  Taugmenration  de  leur  poids. 

Les  didblutions  du  mercure  6c  du  fer  dans  Facide  nirrcux,  la  compa- 
vaifon  des  poids 'des  précipités  de  ces  deux  métaux  ,  faits  par  la  craie  Se 
par  la  chaux  js'accordeivt  alfez  avec  cette  nouvelle  idée.  Onfair  que  dans 
le  moment  où  fe  fait  la  revivification  de  la  chaux  d'un  métal  ,  lorfqu*on 
k  fait  avec  de  la  poudre  de  charbon ,  il  y  a  un  gonflement  &c  une  vérita- 
ble effervefcenc« ,  mcme  aflfea  confidérable  pour  obliger  à  modérer  beau" 
coup  le  feu  dans  Tinftant  de  cène  réduûioni  M.  Lavoifier  a  fait  cetïe 
opération  dansdesvaifleaux  clos  j  &  dans  un  appareil  propre  à  retenir  & 
à  mefurer  la  quantité  de  fluide  élaftique  qui  (e  dégaeeoit  \  il  Ta  trouvée 
très  conlldérable^  &  à-p eu-près  correfpondante  à  la  diminution  du  poids 
du  métal  réduit.- 

Les  calcinations  qu'il  a  faites-  du  plomb ,  de  Tétain  &  de  l'alliage  cîe 
CCS  deux  métaux,  au  foyer  du  grand  verre  ardent,  fous  des  récipiens 
plongés  danS'de  l'eau  ou  du  mercu):e  ,  &  difpofés  de  manière  à  pouvoir 
mefurer  la  quantité  d'aip  abfocbé  dans  ces  expériences  ,  lui  ont  fait 
connoître  qu'il  y  a  en-  effet  une  diminution  d'air  fous  le  récipient , 
&  qu'elle  eft. allez  proportionnée  à  la  portion  du  métal  qui  a  été  cal- 
ciné. Il  en  a  été  de  mc«ie  de  l'efpece  de  calcination  par  la  voie  humide 
qui  transforme  en  rouille  certains  métaux-,  &  le  fer  en  particulier  que 
M.  Lavoifier  a  choifi  pour  fon  expérience.  Ces  tentatives  lui  ont  donné* 
lieu  d'obferver  qu'il  le  détache  un  peu  d'eau  dans  la  rédudion  du  mi- 
.nium  ,  mcme  par  le  charbon  le  plus  exaâement  calciné  ;  que  la  calcina- 
tion des  métaux  ,  fous  des  récipiens  clos,  n'a'lieu  que  jufqu'à  un  certain 
point,  &  s'arrête  enfuite  fans  pouvoir  fe  continuer  ,  mcme' à  l'aide  de  la- 
chaleur  la  plus  violente  &  la  plus  foutenue  ,  &  plufieurs  autres  phénomè- 
nes finguliers  quiJui  ont  fait  naître  des*  idées  neuves  &  hardies^  mais 
M.  Lavoifier  ,  loin  de  fe  trop  livrer  à  fes  conjectures ,  fe  contente  de  les 
propofer  une  feule  foi^,  &  en  deux  mots,  avec  toute  la  réferve  qui 
caradérife  les  Phyficiens  éclairés  &  judicieux. 

L'examen  des  propriétés  des  fluides  élafliques  dégagés,  foit  dans  les  effer- 
Yefcences  des  terres  &  des  alkalis  avec  les  acides,  foit  dans  celles  àes 
réductions  métalliques  ,&*1acomparaifon  des  effets  qu'elles  font  capables 
de  produire  fur  les  corps embrafés ,  fur  l'eau  de  chaux  &  fur  les  animaux-^ 
ont  fourni  à  Mé  Lavoifier  la  matière  de  beaucoup  d'expériences  intéref- 
fantes.  11  ne  s'eft  pas  contenté  d'éprouver  ces  fluides ,  tels  qu'ils  fortent 
immédiatement  des  premières  opérations  :  il  les  a  filtrés  en  quelque 
forte  à  travers  différentes  liqueurs ,  telle  que  l'eau  diflillée  &  l'eau  de 
chaux  contenues  dans  plufieurs- bouteilles,  communiquant  enfemble  par 
des  fiphons  ,  &  placées  â  la  fuite  l'une  de  l'autre.  Ces  fluides  ^  ainfi  nl- 
trés,  ont  été  fournis  aux  mêmes  épreuves  que  ceux  qui  ne  Tavoient  pas 
c^é  ^&  ila  refaite  de  tout  ce  travail ,  q^e  le  fluide  élaftique  y  dégagé  p.ac- 
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la  rcduAion  du  minium,  a  exaûcment  les  mêmes  propriétés  que  celui 
qui  s'exhale  pendant  les  efFervefcences  de  la  coA^binaifon  des. terres  cal- 
caires &  des  alkalis  avec  les  acides  \  qu*ils  ont  l'un  &  l'autre  la  propriété 
de  précipiter  l'eau  de  chaux,  d'éteindre  les  corps  allumés,  &  de  tuer  les 
animaux  en  un  indanr.  M.  Lavoifier  penfe  ,  d'après  ce  que  ces  expé' 
riences  lui  ont  fait  voir,  que  ces  fluides  font  compofés  l'un  &  Taucre  d'une 
partie  fufceprible  de  fe  combiner  avec  l'eau  »  avec  la  chaux  &  autres 
fubftances  ,  &  d'une  autre  partie  beaucoup  plus  difficile  à  axer ,  fufcepti- 
ble  jufqu'd  un  certain  point  d'entretenir  la  vie  des  animaux ,  &  qui 
paroît  fe  rapprocher  beaucoup  par  fa  nature  de  l'air  de  l'athmofpherc  : 
que  cette  portion  d'air  commun  eft  un  peu  plus  confidérable  dans  le 
fluide  élaftique  ,  dégagé  des  réductions  métalliques  que  dans  celui  qui 
eft  dégagé  de  la  craie  :  que  c'eft  dans  la  partie  fufceptible  de  fe  com- 
biner que  réAde  la  propriété  nuidble  de  ce  même  fluide,  puifque  M.  La- 
voifier a  obfervé  qu'il  fait  périr  les  animaux  d'autant  moins  promptemenc 
2u'il  en  a  été  dépouillé  davantage  ;  enfin  ,  que  rien  ne  met  encore  ea 
tat  de  décider  (î  la  partie  combinable  du  fluicle  élaftique  des  efFervefcen- 
ces &  des  réduâions  efl  une  fubltance  effentiellement  différente  de  Tair  ; 
ou (1  c'eft  l'air  lui-même  auquel  il  a  été  ajouté,  ou  dont  il  a  été  retran- 
ché quelque  chofe ,  &  que  la  prudence  exige  de  fufpendre  encore  fon 
jugement  fur  cet  article. 

Après  toutes  ces  recherches ,  M.  Lavoifier  a  voulu  répéter  les  expé- 
riences de  MM.  Cavendish,  Prieflley  &  Rouelle,  fur  les  propriétés  & 
la  vertu  diffolvante  de  Teau  imprégnée  de  fluide  élaftique ,  dégagé  des 
efFervefcences  :  il  y  a  joint  Texamen  de  celles  de  l'eau  imprégnée  de 
fluide  élaftique  des  réduâions  métalliques  :  il  a  fait  avec  ces  deux  eaux 
gafeufes  les  diflblutions  des  terres  calcaires,  qui  lui  ont  réufli  comme  aux 
Phyficiens  que  nous  venons  de  nommer  :  ces  eaux  fe  font  comportées  de 
même  avec  la  plupart  des  difTolutions  métalliques  qu'elles  ont  plutôt 
cclaircies  que  précipitées  ',  enfin  elles  ont  donné  une  très-légère  teinte 
rougeâtre  au  fyrop  de  violette. 

Ces  eaux  gafeules  ont  été  enfuite  faturées  de  craie,  &  elles  ont  eu  alors 
des  effets  fort  difFérens:  elles  ont  très-légérement  verdi  le  fyrop  violât; 
elles  n'ont  point  précipité  certaines  diilolutions  métalliques  :  elles  en 
ont  précipité  d'autres  plus  ou  moins  abondamment  \  enfin  elles  ont  été 
elles-mêmes  précipitées  par  les  alkalis  fixes  &  volatils  caufliques  ,  & 
non  cauftiques. 

L'Ouvrage  eft  terminé  par  des  expériences  fur  la  combuflion  du  phof- 
phore  dans  les  vaifleaux  clos.  L* Auteur  a  parfaitement  confbté  que  dans 
une  quantité  d'air ,non  renouvelle ,  il  ne  peut  brûler  qu'une  quantité 
limitée  de  phofphore ,  laquelle  eft  environ  de  fix  à  fept  grains  fous  un 
récipient  contenant  cent  neuf  pouces  cubiques  d'air  :  que  par  l'effet  de 
cette  combaftion  il  y  a  une  diminution  ou  abforption  d'environ  un  cin^ 
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3uieme  de  cet  air ,  Se  une  augmentation  cotrefpondante  ^ans  le  poids 
e  l'acide  phofphorique.  Comme  les  acides  &  celui  du  phofphore  en 
particulier ,  font  très-avides  de  Thumidité ,  Se  qu'il  pouvoit  fe  faire  que 
cette  augmentation  fut  due  à  la  partie  aqueufe  qu'on  fait  être  toujours 
mclée  avec  lair  ;  que  d'ailleurs  on  pouvoit  croire  auili  que  cette  même 
partie  aqueufe  étoit  oécefFaire  à  l'entretien  de  la  combuftion  ,  Se  que  la 
phofphore  cetToit  de  brûler  dès  que  l'air  en  étoit  épuifé.  M.  Lavoifiera 
difpofé  fon  appareil  de  manière  qu'il  pouvoit  introduire  fous  le  récipient 
de  l'eau  réduite  en  vapeurs  ,  quand  il  le  vouloit ,  dans  le  temps  de  la 
combuftion  du  phofphore.  Il  a  fait  cette  épreuve  de  toutes  les  manières , 
&  il  en  eft  refaite  que  Teau  ne  contribuoit  en  rien  d  la  combuftion  dm 
phofphore,  ni  au  dégagement  de  fon  acide  ^  &  il  eft  redc  très-probable 
que  tous  ces  phénomènes  font  dus  à  la  partie  Bxable  de  l'air.  Le  phof- 
phore ,  le  foufre  j  la  poudre  à  canon  ,  dififérens  mélanges  de  fpufre  &  de 
nitre  ont  refufc  conilamment  de  brûler  &  de  détonner  dans  le  vuide  de 
la  machine  pneumatique  ,  malgré  l'application  fouvent  réitérée  du  foyer 
d'un  verre  ardent  de  trois  pouces  de  diamètre. 

Enfin  Tair  dans  lequel  le  phofphore  avoir  cefTé  de  brûler  fous  la  clo- 
che ,  faute  de  renouvellement ,  éprouvé  fur  les  animaux  ,  ne  les  a  pas 
fait  périr  comme  celui  des  cffervefcences  &  des  rédu^^tons  tiiétalliques^ 
quoiqu'il  éteignit  la  bougie  dans  le  moment  où  il  en  touchoit  la  tlamme  y 
circondance  remarquable  qui  indique  qu'il  y  a  encore  bien  des  cKofes 
ï  découvrir  fur  la  nature  &  les  cftets  de  l'air  &  des  fluides  élaftiques 
u'on  obtient  dans  les  combinaifons  &  les  décompoûtions  de  beaucoup 
e  fubdances. 

Tel  eft  à-peu  prcs  le  rapport  fur  l'Ouvrage  de  M.  Lavoifier ,  préfente 
a  l'Académie  ,  par  les  Commiflaires  qu'elle  avoir  nommés.  On  eft  rede- 
vable à  l'Auteur  de  plufieurs  machines  fimples  &  très  ingéaieufes  <lont 
il  s'eft  fervi  pour  (ts  expériences.  L'Auteur,  t<î)u jours  circonfped  dans 
les  conclufions  qu'il  tire  de  fcs  expériences,  les  préfente  fouvent  comme 
de  (impies  probabilités  :  toujours  modefte,  il  avoue  que  cette  dernière 
Partie  de  fon  Ouvrage  n'eft  pas  auflî  complète  qu'il  l'auroit  déliré  j  Se  ce 
n'eft  mcme  en  quelque  façon  qu'à  regret  qu'il  la  publie.  Cependant  , 
dit-il ,  comme  dans  une  route  peu  frayée ,  il  eft  facile  de  s'égarer  ,  j'ai 
fenti  combien  il  étoit  important  pour  moi  que  je  me  mitfe  a  la  portée 
de  profiter  des  réflexions  des  S^vans ,  que  je  m'expofafle  même  à  leuf 
critique:  c'eft  principalement  dans  cette  vue  que  je  me  fuis  déterminé  à 
publier  la  dernière  partie  de  cet  Ouvrage  dans  l'état  d'imperfe^ion  où 
elle  eft  i  &  je  préviens  d'avance  que  j'ai  befoin  de  toute  l'indulgence  de 
mon  ledeur.  M.  Lavoifier  nous  permettra  ,  malgré  fa  modeftie  ,  de  lui 
dire  que  le  Public  attend  avec  impatience  le  fécond  volume  de  cet 
important  Ouvrage, 
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De  naturâ  Crufiét ,  &c.  De  la  nature  de  la  Croûte  inflammatoire  qui  ît 
forme  fur  le  fang  tiré  de  la  veine;  par  M.  Kans.  A  Prague,  w-S^, 

VArt  du  Manège  ,  pris  dans  fes  vrais  principes  ,  fuivi  d'une  nouvelle 
Méthode  pour  Tembouchure  xles  chevaux ,  &  d'une  connoidànce  abré** 
gée  des  -principales  maladies  auxquelles  ils  font  fujers  \  ainâ  que  du  trai- 
tement qui  leur  eft  propre  ;  par  M«  le  Baron  de  Sind.  A  Paris ,  chez 
Pefprez,  rue  Saint-Jacques,  i  voL  i/2-8**.  avec  figures,  1774. 

Ohferyationes  de  Antimonio ^ejufque  ufu  in  morhis  curandis;  par  leDoc- 
f eur  Saunder.  A  Londres  »  chez  Wifton.  Il  s'agit  de  PHiftoire  naturelle 
^e  Tantimoine  ,  de  fes  préparations  chymiques,  &  de  la  manière  de  Tad- 
fQiiliftrer  dans  les  maladies  contre  lefquelles  ce  minéral  eft  indiqué. 

Herbier  ^  ou  Recueil  de  Plantes  ufuelles^  ayec  Leurs  defcripùons  &  leurs 
vertus;  par  le  Dodeur  Goltr.  A  Nuremberg. 

Traité  de  Chirurgie-Pratique  fur  les  phlegmons  ^  ^  fltf  l^urs  terminai^, 
fons  ;  par  M«  Brambiila,  Chirurgien  de  Leurs  Majeftés  Impériales.  A 
yiennç ,  chez  Kurtzbœck. 

DiJJertation  fur  une  Epidémie  variolique^  qui  a  caufé  de  grands  rava« 

fes  en  Allemagne,  en  17^^  >  par  M.  Sagard.  A  Leipfik ,  chez  Kraus^ 
!ec  Ouvrage  a  pour  but  les  avantages  de  Tinoculation ,  avec  d'autanc 
plus  de  raifoa  ,  que  dans  un  feul  Cercle  d'AHcmagae  huijC  cents  enfans 
font  morts  de  la  petite  yéiole  naturelle. 

La  MoUiplica'iio/ie  dei  Befliame ,  &c.  De  la  Multiplication  du  Bétail 
de  la  Tofcane.  A  Florence  ,  chez  Stechi  &  Pagani.  i/i-^«  Ce  volume  con- 
fient deux  differtarions  qui  ont  concouru  pour  le  prix  propofé  par  TAca* 
^démie  des  Georgiphiles  de  Florenjce.  La  première,  par  M.  Andreucci^ 
Ik  la  féconde,  qui  a  eu  VAcceJfit^^zi  ^!I.  Tramontam.  Ces  deux  Difler*. 
Rations  font  très-  IntérefTan^es. 

Lefons  de  Géométrie  théorique  &  pratique  à  Tufage  de  Meflîeurs  Ie$ 
ISleves  de  l'Académie  Royale  d'Architeâure  ^  par  M.  Mauduit ,  Leâeur 
Hoyal  en  Mathématique ,  &  Profefleur  de  la  même  Académie.  A  Paris, 
^hez  J.  B.Q.  Mufier  fils.  Libraire ,  quai  des  Auguftins^  au  coin  de  I4 
fçç.Çît-lp.Cçpur,  i-jTi.iri'^^  de  3^4  pages. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L  A    P  H  YS  I  QUE  , 

SUR     L'HISTOIRE     NATURELLE 
ET*    SUR   LES    ARTS; 

AV2C     JDES      fLAN<:HES     £N      T  AILL£-b  O  tf  Gtt 

B  É  D  I  É  £  S 
A    MS'.    LE    COMTE    D'  A  R  T  O  I  S, 

Par  M.  VÂhhé  KOZIEK,  Cheva&er  de  FE^Ufe  de  Lycn  ,  de  tAcàdémU 
RoytUe  des  Sciences  ,  Beaux  Artsèf  Belles- Lettres  de  Lyon  y  de  Vdlefranche^ 
de  I>ijon^  de  Marfeille  ,  de  la  Société  Impériale  dePf^fique  &  de  Botanique  de 
Florence  ,  Correjpondant  de  la  Société  des  Arts  de  Londres  j  &c*  ancien 
DUcttcur  di  rtcole  Royale  de  Médecine  Vétérinaire  dtl^m, 

TOME     TROISIEME, 


MARS. 


A     PARIS, 

Gkçi  R  U  A  U  L  T,  Libraire  ,  rue  de  la  Harpe. 


M.    D  c  c.    L  X  X  I  V. 
4r.EC  PRIVIIEG  1    DV    KOU 


AVIS. 

Ce  Journal  a  commencé  à  paroîtrc  fous  U  format  in-ii ,  au  moir 
^  ie  Juillet  1 77 1*  ;  te  Cahier  étoit  de  dix  feuilles  d* tmprèffion.  Il  it-étc 
ainfi  continué  jufquà  la  fin  du  mois  de  Décembre  17^72  ;  ce  qui  forme 
dix^huit  petits  volumes  in- 12,  A  la  demande  de  Meffieurs  les  Soufcrip^ 
teurs  y  k  format  \n^  XI  fut  changé  en  celui  in-4.^.  en  Janvier  177J  ;  ^ 
il  fera  toujours  continué  le  même  j  parce  quil  ejl  plus  commode  pour 
les  Bibliothèques  y  &  que  cet  Ouvrage  fait  fuite  avec  les  Collections  acar^. 
démiques.  En  un  mot  ^  depuis  1771  jujquà  ce  jour  ^  on  na  changé  quC 
l€  formai  j  &  le  fonds  de  l'Ouvrage  ejl  toujours  le  même. 


CON.DITIONS    DE   LA    SOUSCRIPTION       , 

^  M        JoURrNAL      D£      PHYSIQUr. 

Jl  paroît  chaque  mois  un  volume  de  dix  feuilles  111-4^.  enrichi  de 
gravures  en  tuille- douce:  On  pourra  à  la  fin  de  tannée  relier  ces-  doujc 
Cahiers  y  &  ils  formeront  deux  volumes  in-4^.  On  foufcrit  pour  cet  Ou-* 
vrage  y  à  Paris  y  chc^  l'Auteur,  Place  &  Quarré  Sainte-Geneviève;  che^' 
RuAULTj  Libraire  j  rue  de  la  Harpe  y  &  che\  les  principaux  Libraires^ 
4cs  grandes  Filles  du  I&yaumc  &  des  Pays  étrangers. 
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T  A   B  L  E 

H    E    S       ARTICLES  - 

Contenus  4dn5  cette  tïFoifîome  Partie. 

JLJlS COURS  fur  les  différentes  efpeces  d'Air  ;  prononcé  à  rJJjemhUé 
annuelle  de  la  Société  Royale  de  Londres j  le  jo  Novembre  ij-f^'^  fTSr' 
Sir  John  Pringlcj  Baron  j-'  Préfidentr^  V^adtùf  pior  M.  le  Chevalief 
Keralio  j  page  i^' 

Âlaniefe  dont  ori  petit  eoricevàîr  là  nutritiofi  &  raccroiffemenùées,  Htthiu 
avant  la  fécondation  dans  l^hypothefe  d^f  Emboîtement;  par  M.  Bô^tièiè, 
de  diverfes  Académies  j  •  ^  ^y^ 

Otfervaùions  atmtomiques  fur  des  Tumeurs  vejjiculeufes ;  par  'M*  Pierre^ 
Antoine  Micheloti^  i8ï. 

Obfervation  fur  la  Lettre  de  M.  Franklin  j  concernant  des  Expériences 
relatives  à  la  chaleur  communiquée  par  les  rayons  du  Soleil,  &  inférée 
page  3.8 1  du  tome  II  in- 4^.  du  Journal  de  Phyfque  ;  par  M.  P** *. 

i«r 

^Difcours  fur  le  Phlogljlique  &  fur  plufieurs  points  importans  de  Chymic  y 

Lettre  de  M.  Sigaud  de  la  Fond ,  Démonjlrateut  de  Phyfiqut  expérimen^ 

taie,  à  l*  Auteur  de  ce  Recueil  y  ^ot 

'Examen  chymique  des  Champignons^  ^oj- 

Lettre  de  M.  Beaumé ,  de  l  Académie  des  Sciences  y  208^ 

Spatogénéjie  j  ou  Traité  de  la  Nature  &  de  la  formation  dû  Spat;  fes^ 

qualités  &  fes  ufages  j  avec  la  Defcription  &  l'Hifloire  de  quatre-vingt--' 

neuf  efpeces  rangées  fuivant  deux  méthodes  ,  l'une  naturelle  j  l'autre 

artificielle  ;  traduit  de  l' Anglo'is  de  M.  Hill  y  par  Madame  P.  . .  ,    105^ 

Lettre  de   M.  Rome  Uelifle  à  l'Auteur  de  ce  Recueil  ^  relative  à  Id 

defcription  méthodique  d'une  Colleclion  de  Minéraux  j  ^i^ 

Répon/e  de  l'Auteur  dt  ce  Recueil  à  M.  Rome  Delifie  j  iif 

Lettre  de  M,  Sonnerat  ^  Jur  quelques  Poijfons  de  l'Jfie  de  France  y  qui 

empoifonnent  ceux  qui  les  mangent  dans  un  certain  temps  de  l'année  ^ 

Lettre  de  M.  Munier ,  Médecin  en  furvivance  de  t  Hôtel  Royal  des  Inva-^ 
lides  y  à  M.  Sonnerai  y  fur  la  maladie  occafionnée  par  différens  Poif* 
fons  de  l' Ifle  de  trance  &  de  Bourbon  ,->  connus  par  les  Colons  fou^  lé 
nom  de  figurfcs^*  de  Perroq^ecs  &  de  Vielles  ^  :^a^ 


T    A    B    L    ;E 

Méthode  de  compofer  un  Mortier  ou  Ciment  propre  à  une  infinité^  d*ouvra4 

gesj  tant  pour  U  con/lruclion  que  pour  la  décoration  ;  par  M.  Loriot^ 

Méchaniçien  &  Pe^fionnaire  du  Rfii ,  13  j 

Vernis  Anglois  pour  U  Cuivre^  1^7 

if ouv elles  littéraires^              ^  ijp 

Fin  de  U  TaUei. 


APPROBATION. 

J  ^Ai  la  9  par  ordre  (le  Monfeigneur  le  Cbjwcclier  ,  an  Ouvrage  ayant  poar  titre: 
fiifirvdiioiu  fur  U  Phyfiqut ,  fiiri'Hifioire  naturelle  &  fur  les  Ans,  fyc.  far  M.  tAhhé 
RoziEA,  ^,c.  ^  je  OQii  ^tt'on  peur  en  fermcccxc  rimpre(&on«  a  Paris  «  ce  tf> 
Mars  I77i* 
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DIS     COURS 

Sur  Us  différentes  efpeces  d*Air  ; 

Prononcé  à  rAJjemlUe  annuelle  de  U  Société  Royale  de  Londres  ^  le 
jo  Novembre  1773  ^  par  Sir  John  Pringle^  Baron  j  Préfidcnt. 

Traduit  par  M.  le  Chevalier  JLera  LJ  O. 

iVJLessieurs,  c'eft  avec  une  vcrîtable  fatisfadion  que  je  rempli» 
aujourd'hui  une  fondion  de  ma  place ,  celle  de  remettre  en  votre  nom 
la  Médaille  du  Prix  de  cette  année  ,  à  un  Membre  de  cette  Société  » 
qui  eft  fi  digne  de  cette  diAindion* 

Mon  illuilre  PrédécefTenr  vous  a  rendu  compte»  il  y  a  peu  de  temps 9 
de  l'objet  que  s*cft  propofé  Sir  Godfrey  Copley  ^  en  fondant  ce  Prix  j 
&  par  quels  motifs  on  a  donné  à  cette  récompenfe  pécuniaire  dans  fon 
origine  ,  une  forme  plus  honnête.  Je  me  bornerai  donc  à  obferver  que  » 

Quoique  le  Préfident  &  le  Confcil  de  la  Société  aient  feuls  le  droit 
'adjuger  ce  Prix  ^  ils  ue  fe  font  pas  crus  difpenfés  d*avoir  égard  à  vos 
opinions  \  Se  que  dans  cette  occaHon ,  aind  que  j'ai  lieu  de  croire  qu'on 
a  fait  dans  les  autres  »  ils  ont  nommé  la  perfonne  qu'ils  ont  imaginé 
jréunir  vos  fuffrages. 

C'eft  dans  cette  confiance  que  je  vous  apprends  ,  MeflSeurs ,  que 
M.  Jofeph  Priejllcyj  Dodleur  es  Loix,  a  été  jugé  le  plus  digne  de  cette 
marque  publique  de  votre  approbation  ,  en  confidération  du  grand  nom- 
bre d'expériences  auflî  curieufes  qu'utiles ,  contenues  dans  fes  Obferva* 
fions  fur  les  différentes  efpeccs  d'air  ^  qui  ont  été  lues  dans  les  afTem- 
blées  de  la  Société  en  Mars  1771 ,  &  qui  fe  trouvent  dans  le  dernier 
volume  de  vos Tranfadions  (1).  Qui  de  vous  en  effet,  Meflîeurs  ,  ett 
confidérant  le  zèle -de  notre  digne  Confrère  ,  pour  procurer  l'utilité  pu- 
blique &  la  gloire  de  la  Société  Royale,  par  tant  de  découvertes  inté* 
reflantes  ,  ne  fera  pas  porté  à  croire  que  nous  avons  plutôt  montré 
de  la  lenteur  que  de  la  précipitation  à  rendre  juftice  à  un  mérite  auflî 
idiftingué  ? 

il)  Volume  LXII. 
Tome  lll^  Parc.  IIL  1774.  X 
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Le  temps  qtie  vous  voulez  bien  m*accorder  cft  trop  court ,  pour  que* 
e  vous  parle  ici  des  premières  Obfervations  du  Doûeur  Prieftley  (i).  J'ai 
ieu  même  de  craindre  qu'en  me  bornant  à  vous  rappeller  quelques-unes- 
des  nombreufes  découvertes  contenues  dans  fes  dernières  Obfervations,. 
je  n'abufe  de  votre  complaifance  ,  n'étant  pas  poflîble  de  lui  rendre  , 
ainfi  qu'à  ceux  qui  fe  font  occupes  des  mêmes  objets ^  la  juftice  qui  leur 
eft  due,  fans  remettre  fous  vos  yeux  les  progrès  qu'on  a  faits  dans  cette 
partie  de  nos  connoKTances ,  par  les  travaux  réunis  des  Savans  les  plus  dif- 
tingués  dans  leur  temps ,  &  de  nombre  d'hommes  ingénieux  qui  fonc^ 
encore  au  milieu  de  nous. 

De  toutes  les  branches  de  la  Philofophie  naturelle  ,  il  n'en  eft  peut-- 
être  point  qui  ait  plus  attiré  l'attention  des  Savans ,  ou  qui  ait  été  cul- 
tivée avec  plus  de  diccès  que  la  nature  de  l'air  ordinaire.  Les  premiecs»^ 
hommes  n'ont  pu  ignorer  combien  cet  élément  eft  nécelTaire  pour  la* 
confervation  des  animaux;  qu'il  eft  le  fouQc  de  la  vie.  On  a  dû  trouver 
enfuira  qu'il  eft  indifpenfable  pour  l'entretien  du  feu;  &  que  les  végé- 
taux qui  en  font  privés  languUfent  &  ne  tardent  pas  à  périr.  On  voit- 
encore  que  les  anciens  Phyficiens  connurent ,  ou  du  moins  tâchèrent  de 
connoîrre  les  différens  effets  d'un  air  trop  chaud  &  d'un  air  trop  froid  ,. 
ceux  d'un  air  trop  humide  &  d'un  air  trop  fec  ;  enfin  la  nature  d'un  aie 
falubre  &  d'un  ait  !ual  fain.  La  théorie  &  i  expérience  n'allèrent  pas  plus* 
loin  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles.  Les  propriétés  de  l'air  moinS' 
aifées  à  faifir  ,  telles  que  fa  pefanteur  &  fon  élafticirc,  demeurèrent  in- 
connues jufqu'au  commencement  du  iiecle  dernier.  Dans  cette  aurore  de 
la  Philofophie  dont  le  jour  fe  répandit  enfuite  avec  tant  d'éclat ,  Mylord- 
Bacon  &  Galilée  commencèrent  leurs  recherches.  Le  premier  conclut  de^ 
fes  expériences  Télafticiié  de  l'air;  &  d'après  ce  principe,  conftruifit  le^ 
premier  thermomètre  ;  fon  vitrum  caUndarc  (i).  Le  fécond  découvrit  la 
pefanteur  de  l'air  ;  mais  ce  grand  Philofophe ,  l'ornement  de  l'Italie  ,r 
quoiqu'il  n  ignorât  pas  que  Tes  pompes  n'élèvent  l'eau  que  jufqu'à  un- 
certain  terme,  ne  lailTa  pas  d'attribuer  à  \  horreur  de  la  nature  pour  le- 
yuidc  l'élévation  de  l'eau  jufqu'â  ce  terme  (5). 

Enfin  Torricelli ,  difciple  de  Galilée ,  découvrît  par  une  expérience' 
anffi  heureufe  que  décifive  la  preffion  de  l'athmofphere  ;  &  Pafcal  obferva 
que  cette  preflion  varioit  fuivant  les  différentes  hauteurs  auxquelles  il 
portoit  fon  baromètre  (^4).  Bientôt  après  la  pompe  pneumatique  fut  in* 
ventée  par  le  célèbre  Otto  de  Guerick;  &  cet  inftrument,  groflier  dans^ 


(1)  Tranfaa.  uhilof.  vol.  LVIII  ,  LIX ,  LX. 

(1)  Traité  de  récjuilibre  des  liqueurs. 

(3     Gafpar.  Schort,^^  Artemechan.  hydr,  pneum.  exp,  nova,  Magdcbourgj 

$4)  Boylc,  Phyfico.  Mcck.  cxp.  &Mcm.  for.  à  gen,  hifi.  ofthc  air. 
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ion  orîgme  ,  rendu  enfuite  moins  imparfait  par  fon  inventeur  (i) ,  & 
iperfeéiionnc  par  MM.  Boyie  Se  Uook  ,  tous  deux  Membres  illuftres  de 
cette  Société,  devint  dans  U^nains  du  premier  un  moyen  qui  lui  ouvrit 
les  mines  les  plus  riches  de  nn^hylique.  Ce  favant  Obfervateur  poulFa  fi 
loin  fes  recherches  dans  Thiftoire  de  Tair  ordinaire,  qu'il  fembloit  devoir 
laifll*r  peu  de  chofe  à  faire  â  ceux  qui  viendroient  après  lui ,  excepté 
•pourtant  dans  les  parties  qui  dépendent  de  la  Géométrie  &  du  calcul  (i\ 
&  qui  furent  enfuite  traitées  par  MM.Halley.&  Nevrton.  Tout  le  monde 
fait  avec  quel  fuccès  j  &  fur  quel  fondement  folide  ces  grands  hommes 
établirent  Les  loix  de  la  raréfadion  de  Tair  à  différentes  diftances  de  U 
terre  (j). 

Mais  ce  fut  M.  Newton  feul  qui ,  confidérant  la  compreflîon  de  Tath- 
«mofphere  par  la  force  de  la  gravité  &  par  celle  de  Télafticité  ,  trouva  que 
les  corps  dont  les  parties  ont  un  mouvement  de  vibration  ,  communia 
quent  à  l'air  un  mouvement  de  la  même  nature  dans  tous  les  fens  y  dé* 
couverte  ^ont  celle  de  la  caufc  efficiente  du  fon  eft  une  fuite  natu* 
relie  C4). 

Avant  ce  temps  ,  M.  Boyle  confidérant ,  comme  il  le  dit  Uii-mème^ 
la  grande  influence  que  l'air  avoir  dans  beaucoup  de  phénomènes  de  la 
jiature  ,  &  combien  il  étoit  néceffaire  d  l'exiftence^es  animaux  ,  imagina 
de  chercher  fi  un  fluide  aufli  important  ne  pouiroit  pas  être  produit  par 
l'art.  Il  ne  doutoit  pas  qu'une  telle  découverte  ne  dût  être  de  la  plus 

{grande  utilité  dans  plufieurs  circonflances  de  la  vie  ,  nommément  dang 
'art  de  plonger  j  &  dans  celui  de  naviguer  fous  les  eaux  ^5).  Dans  cette 
vue  il  s'occupa  de  nouvelles  expériences  ,  &  réuilit  par  difïérens  procé* 
^és  à  tirer  de  plufieurs  corps  ,  tels  que  des  fruits  murs,  des»  liqueurs  fcr« 
mentantes  &  effervefcentes  ,  des  fiibflances  animales  &  végéc-les  en 
putréfaâion  ,  un  fluide  pneumatique  doué  de  la  qualité  qu'ii  regirdoic 
.alors  Stnme  caraûcriflique  de  l'air  :  celle  d'être  d'une  nature  éialli« 
^ue  permanente  (6).  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  ces  fluides 
nouvellement  produits  éroient  effentiellement  diftérens  de  Tair  ordi« 
Daire  ,  en  ce  qu'ils  éteignoient  fubitement  la  flamme^  ôc  écouftoicnt  les 
animaux  qui  les  refpiroient. 

M.  Boyle  manqua  donc  Tobjet  qu'il  fe  propofoit;  mais  fes  travaux  ne 
furent  pas  perdus.  La  Phyfique  fut   enrichie  de  la  connoifTance  de  ce 


(i)  Phil.  Tranf.  n^*.  181 ,  p.  104.  Abrid.  vol. II 9  p«  145  Phil.  nat.  prioc. 
(1    Marh.  lib.  Il ,  prop.  xx  ,  25. 

(3)  PhiL  nac.  princ.  Mac.  liv.  II ,  prop.  45. 

(4)  An  acccmpc  of  Cornélius  Drcbell  co  make  a  Vend  co  rov  under  Vaçcr  Vilh 
gncn  in  ic.  Sec  Boylc's  Work.  vol.I ,  p.  ^9  ;  vol.  111  ^  p.  174. 

(0   Boylc's  \^oik  ,  vol.  IV  ,  p.  206  &  fuiv. 
{6)  Haies  Seat.  £iL  vol.  1  »  ch.  6  ,  p.  xi7« 
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Bouveau  âiiide ,  qu'il  appelloic  air  faâice  ou  arrificîel  y  dont  ott  d  lit 
enfiiite  fe  fervir  avanrageufemenc  pour  expliquer  pluûeuis  phénomène» 
naturels ,  &  pour  rucilité  des  hommes. 

Certe  découverte ,  toute  intéreffante  qu'elle  paroifle  pour  lePhyficîen^ 
&  fur- tout  pour  le  Chymifte  (i) ,  ne  paroît  pas  avoir  été  beaucoup  re- 
marquée jufqu'au  commencement  de  ce  fiecfe.  M.  Nevton  ayant  eia- 
mine  alors  le  fluide  aérien  doué  d*une  élafticité  permanente  »  que  la  cha-^ 
leur  &  la  fermenration  font  fortir  des  corps,  trouva  que  Tes  particules  ». 

Îiuoiqtie  rendantes  à  s'éloigner  les  unes  des  autres  avec  la  plus  grande 
orce  répulHve ,  ne  cardent  pas  cependant  à  fe  rapprocher  y  &  que  les 
différentes  efpeces  d'air  que  la  fermentation  fait  fortir  des  corps  denfes, 
y  rentrent,  8c  en  font  abforbées  lorfque  la  fermentation  cefle(z)*  En- 
couragé par  une  autorité  fi  refpeâiable  ,  le  Doâeur  Haies  ,  dont  les  qua- 
lités aimables  &  philofophiques  font  encore  préfentes  au  fouvenir  de 
plufieurs  perfonnes  qui  m'entendent  ,  reprit  les  expériences  de  la  fépa- 
ration  de  l'air  des  corps,  confirma  Se  étendit  les  expériences  de  M.  Boyle, 
êc  fie  voir  non-feulement  que  l'air  entre  dans  la  compofition  du  plus 
grand  nombre  des  corps,  mais  encore  en  quelle  proportion  il  y  entre 

far  rapport  aurefte  du  compofé^  proportion  fouvent  étonnante  (3).  Le 
)oâ:eur  Haies  examma  encore  plufieurs  eaux  minérales ,  Se  particuliè- 
rement celles  de  Pyrmont  y  Se  les  trouvant  fortement  imprégnées  d'air  ^ 
il  attribua  le  fpirirueuxde  ces  eaux  à  Pabondance  de  cet  élément  qu'elles 
contiennent  y  mais  il  ne  paroit  pas  que  ce  favant  Phyficien  fe  foit  janiais 
«pperçu  que  cet  air  qu'il  tiroir  de  ces  eaux  n'étoit  point  de  Taii  ordi«- 
naire  ;  mais  l'air  faâice  de  la  nature,  s'il  efl  permis  de  fe  fervir  de  cette 
expfeflîon  ;  le  même  que  M.  Boyle  avoit  tiré  des  liqueurs  fermentante» 
&  efFervefcentes  j  le  même  que  la  meph'u'u ,  certe  vapeur  mortelle  des^ 
Anciens  ,  ou  la  mofeta  des  Italiens  modernes  ,  fi  commune  dans  les  ca- 
Ternas  ,  les  fontaines  &  les  lacs  3e  leu(  pays  ;  le  même  enfri^que  le 
éhoak-dampàt  nos  mines  de  charbon  ,  fi  fouvent  funefle  aux  Mineurs.* 
il  faut  convenir  qu'il  n'étoit  pas  aifé  d'imaginer  comment  ces  eaux 
pouvoient  devoir  leur  principale  vertu  à  une  fubflance  qui ,  appliquée 
difFéremment ,  paroidoit  deftruâive  de  tout  être  vivant. 

La  première  idée  de  l'imprégnation  des  eaux  minérales  par  la  mephî" 
tis  yZ  été  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  fuggérée  par  un  Membre  érranger  de  cette 
Société  i  par  le  Doâeur  Seip  de  Pyrmont  j  d'abord  dans  un  Ouvrage 
qu'il  a  publié  en  Allemand  >  enfuite  dans  un  Mémoire  qu'il  a  envoyé  i 
la  Société ,  en  173  a.  Il  fait  dans. ce  Mémoire  la  defcription  d'une  peûte 


(1)  Ootick«.  Qucry  yr. 
il)  Stac.  EfT.  vol.  I,ch.tf. 
(i)  Sut^££  Yol.l,ch.  6. 


P     H     t     3^     I     ^     a     É^  téf 

caverne  ie  Pyrmonc  ,  (emblable  à  la  grotte  de  Cani  près  Mapfes  :p  mais  ^ 
lorfque  cet  ingénieux  Auteur  appelle  cette  tncphitu  (.  laquelle  eft  un  fluide 
de  mémeefpece  &  d'une  clafticuc  permanente  )  mtïq  cxhalaifon  fulfurcufe^ 
uae  vapeur  fulphurtO'fpirïtucuft  ,  il  ne  paroît  pas  en  avoir  bien  connu  U 
nature. 'On  fait  aujourd'hui  que  cette  vapeur  ne  contient  rien  d'inflam- 
mable &  de  fulfuceux  ,  &  que  fa  denfité  ou  pefantcur  fpécifiqpe  efti  cow 
iidérablement  plus  grande  que  celle  de  l'air  ordinairer 
•  C'eft  au  Dodeur  Brownrigg  de  Whics-haven  que  nous  d^evons  nner 
découverte  plus  complète  de  .ce  principe.  Il  y  a  environ  trente  ans  qu'il 
commença  â  éclaircir  ce  myftere  ;  mais  fes  Mémoires  fur  ce  fujet  ne 
furent  point  alors  inférés  datis  les  Tranfadiionsj  l'Auteur,  par  un  excès- 
de  modeftie ,  ayant  demandé  un  délai  pour  les  rendre  plus  dignes  de  cet 
Bonneur.  Il  dit  dans  ces  Mémoires  qu'une  connoiflance  plus  approfondi© 
des  airs  mal^faifans  des  mines  peut  conduire  à  la  découverte  de  ce  prin^ 
cipe  fubtil  des  eaux  minérales  qu'on  appelle  leur  cfprit.  Que  feS  exhalai-" 
fons  méphitiques,,  appellées  choack-damp  (mouffetcs)  font  un  fluide 
d'une  élafticité  permanente  :  qu'il  fe  croit  Tonde  à  conclure  de  plufieurs 
expériences  ,  que  ce  fluide  entre  dans  la  compofition  des  eaux  de  Pyr«^ 
xnout  y  de  Spa,  &c.  Enfin,  q^ue  c'eft  ce  fluide  qui  donne  à  ces  eaux  ce 
goût  piquant,  qui  les  fait  nommer  acidulés j  aufli  bien  c^ue  ce  principe 
volatil  qui  conftitue  principalement  leur  vertu  (i). 

Pour  conftater  un  fait  auUÎ  intéreflant  ^fe  Dodeur  Brownvigg  fe  trou-' 
vant  plulîeurs  années  après  à  Spa  ,  profita  de  l'occafiou  pour  faire  des^ 
expériences ,  &  il  eut  la  fatisfajûion  de  voir  que  les  eaux  de  Spa  foru> 
véritablement  imprégnées  de  l'air  fadtice  ou  artificiel  deM^Boylejl 
le  même  que  celui  de  lagrotte  du  Chien ,  près  de  Napîes  j  &  que  le 
choack-'damp  ou  la  moutfete  des  mines  de  charbon.  Pair  contenu  dan^ 
ces  eaux  éteignant  fubitemenr  la  flamme ,  Se  ôtant  la  vie  aux  animaux^ 
qui  y  font  renfermés  (i)  ;  fe  fuccès  du  Doâteur  ,  dans  l'analyfe  de  ce^ 
eaux  y  encouragea  d'autres  Phyficiensi  poufler  pfus  loin  ces  recherches  y 
ic  à  chercher  les  moyens  dont  fe  fervoit  la  nature  pour  fournir  à  ces  eaux» 
le  principe  martial  ou  ferrugineux.  M.  Cavendish  venoic  de  découvrii^ 
que  l'air  méphitique ,  tel  qiie  celui  que  leDodeur  Brownvigg  avoit  dé-- 
couvert  dans  l'eau  deSp^  avoit  la  propriété  de  difloudire  toutes  les  terres 
calcaires  (0-  H  arriva  que  M.  Lane,.raifonnant  un  jour  avec  le  DbcVeut 
Walton  le  jeune  fur  cette  expérience  de  M,  Cavendish,  ils  conclurent 
qu'il  ne  feroit  pas  impollible  que  Le  mcme  ait  méphitique  eut  là  pro^ 
prière  de  dilfoudre  le  fer  dans  l'eau  commune.  D'après  ce  foupçoh,  Nf^ 
Lane  en  fit  Texpcrience,  &  le  réfultat  fut  tel  qu'ils  l'avoient  prcfumé  C/Ç)^ 

(i)  Traiif.  phiiof.  voh  LV,  page  25 6  &  fuiv^«, 
(i)  Ihid,  V.  }!8  ac  f;iv. 
(3     Tranl.  philof.  vol.  LVII,  pagc^i  &  fuivi 
t4;  I^îd.  Yol,  LIX,  £.  116  &fuiY.- 
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Ceft  aind  que  la  nature  du  principe  métallique  des  eaux  minérales  le 
•trouve  clairement  développée^  &  que  ranaiyfe  complète  de  ces  eaux^ 
entreprife  par  tant  de  Chymiftes  &  de  Phyficiens,  &  qui  fembloit  tou- 
jours fe  dérober  à  leurs  recherches ,  eft  mife  dans  le  plus  grand  jour  ,  fic 
de  la  façon  la  plus  fimple. 

il  ne  fembloit  plus  manquer  au  triomphe  de  l'arc  qu'une  manière 
facile  de  joindre,  fuivant  que  le  befoin  l'exigeroit ,  ces  deux  principes^ 
ou  Tun  d'eux  à  Peau  commune ,  afin  de  perfectionner  les  moyens  de' 
^uérifon  offerts  par  la  nature.  C'eft  ce  qu'a  exécuté  le  Doâeur  Prieftley  , 
après  quelques  autres  découvertes  importantes  ,  faites  fuccelllvement  par 
le  Doàeur  Black,  Profefleur  de  Chymie  à  Edimbourg;  &  par  M.  Ca- 
vendish  ,  Membre  de  cette  Société.  Le  premier  a  fait'voir  qu'une  efpece 
particulière  d'air  faétice  ,  qu'il  appelle  ^xd,  adhère  à  toutes  les  terreg 
calcaires  ,  à  la  magnélîe  &  aux  fels  alkalis  ,  avec  différens  degrés  de 
;force ,  &  que  ce  fluide  peut  être  féparé  de  ces  fubftances  ,  &  combiné  de 
jiouveau  avec  elle  ,  comme  un  acide.  Cette  découverte  a  mis  le  Dodteujc 
en  état  d'expliquer  d'une  manière  auflî  fimple  que  claire  plufieurs  phé- 
nomènes chymiques  ,  dont  jufqu'à  préfent  on  ne  favoit  pas  trop  com- 
ment rendre  laifon.  Telle  eft  Teffervefcence  des  terres  abfojbantes  8c 
des  fels  alkalis  avec  les  acides ,  &  le  changement  de  ia  terre  calcaire 
douce  en  chaux  vive  par  la  chaleur  j  effets  qui  ont  pour  caufe  commune 
l'expulfiou  de  l'air  fixe  qui  les  jjeotialife  (i).  Je  dois  ajouter  que  je  fuis 
informé,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  depuis  plufieurs  années  ce  favanc 
Profefleur  enfeigne  que  l'air  qui  eft  adhérent  aux  fubftances  alkalines  , 
eft  de  même  nature  que  la  mephids^  ou  que  l'air  fuffoquant  de  la  grotte 
du  Chien  &  des  mines,  qu'il  ne  diffère  pas  de  celui  qui  s'échappe  des 
végétaux  en  fermentation  j  &  ,  qu'à  quelques  égards^  il  reflemble  à  l'air 
corrompu  par  la  refpiration  des  animaux  ,  ou  par  la  combuftion  des 
matières  combuftiblos  j  &  enfin  ,  que  cet  air  eft  fort  différent  de  l'air 
ou  fluide  élaftique  qui  ^'échappe  de  la  diffolution  des  métaux  par  les 
acides. 

M.  Cavendish  a  ajouté  à  ces  découvertes ,  nc^-feulement  ea  ce  qui 
regarde  cette  efpece  d'air  fadice  ,  appelle  par  le  Doreur  Black  ,  air  fixe  ^ 
mais  encore  relativement  à  d'autres  fluides  éWiques.  Il  a  déterminé 


avec  exadbitude  la  pefanteur  fpécifique  de  l'air  fixe ,  dégagé  des  fubftances 
alk.ilines  par  des  acides  ,  ou  des  végétaux  par  la  fermentation  ,  &  a 
démontré  lareffembïance  parfaite  des  airs  produits  par  l'un  &  l'autre  de 
ces  moyens.  11  a  confirmé  ce  que  le  Dofteur  Black  avoir  avancé  de  U 
quantité  d'air  fixe  contenue  dans  les  fels  aikalis  ,  &  dans  les  terres  alka- 
lines. Il  a  fait  voir  que  ce  fluide  eft  mifcible  avec  l'eau,  &  en  quelle  pro- 


(i)  £(r.  and.  çbfcrv.  phyl.  U  lût.  vol.  II  »  p.  x;7  jk fui7# 


obfervé  plus  haur ,  a  conduit  à  la  connoiffance  des  moyens  dont  fe  fert  la^ 
Dature ,  pour  donner  le  principe  rH<§tallique  aux  eaux  qu'on  appelle  com- 
munément eau:^  martiales  ou  rerrugirieules  (i). 

Le  Dodteur  Prieftley  a  tiré  parti  de  tous  cès*^  faits  avec  une  intelli- 
gence merveilleufe.  Ayant  appris  du  Dodleur  Black  que  cet  air  fixe  ou* 
méphitique  pouvoir  être  tiré  en  grande  abondance  de  la  terre  calcaire  ,< 
par  le  moyen  de  Tefprit  de  vitriol  afFoibli  (i)  j  du  Dofteur  Macbride^ 
que  ce  fluide  eft  un  très-fort  antifeptique  (3)  ;  de  M.  Cavendish ,  que 
Keau  a  la  propriété  de  Tabforber  en  grande  quantité  (4);  &  du-Doûeur 
Brownvigg,  que  c'eft  i  cet  air  que  les  eaux  de  Pyrmont  &  de  Spa  doi- 
vent leur  ipiritueux  &  leur  principale  vertu  (5),  il  a  conçu  que  l'eau  com- 
mune imprégnée  de  ce  fluide  pouvoir  être  d'un  ufage  fort  étendu  dan^la 
Médecine ,  &  nommément  dans  les  voyages  de  long  cours  »  pour  garantir 
les  gens  de  mer  du  fcorbut ,  ou  pourles  en  guérir. Cette  maladie ,  comme' 
on  le  fait,  elV  une  maladie  putride,  dont  la  giiérifon  ne  demande  rien' 
moins  que  toute  la  qualité  antifeptique  de  c€S  eaux  minérales  ,  mais  fans 
le  principe  martial  qui  pourroit  faire  beaucoup  de  mal ,  eii  portant  trop' 
de  chaleur  dans  le  fang  déjà  trop  difpôfé  à  l'inflammation.  Pour  remplir 
cet  objet ,  il  a  imaginé  un  appareil  fort  fimple  ,^ropre  à  tirer  cette  efpece 
d'air  de  la  terre  calcaire  ^  &  le  mêler  avec  l'eau  en  telle  quantiré  &  d'une' 
manière  Ci  expéditive  ,  qu'en  ayant  fait  l'expérience  devant  la  Société. 
Royale  &  le  Collège  des  Médecins  ,  le  procédé  fut  trouvé  Ci  fimple  &  fi 
avantageux  que,  pour  mettrie  le  Public  en  état  d'en  prçfiter  plutôt,  on 
l'engagea  à  détacher  ce  nlôrceau  de  fes  Mémoires  >  Se  i  le  préfenter  à} 
l'Amirauté  (6). 

Les  autres  obfetvations  fur  les  différeiites  efpèces  d'air  que  le  Doéleur" 
l^rjeftley  a  communiqué  à  la  Société  (7),  contiennent  un  fi  grand  nom-' 
bre  de  chofes ,  que  le  temps  me  man^nefoit  pour  en  faire  ici  même  un- 
court  extrait.  Dans  cette  quantité  dedécouvertes  importantes,  je  itie  con- 
tenterai d'en  choifir  quelques-unes  des  plus  frappantes,  foit  parTufage' 
immédiat  dont  elles  peuvent  être,  foit  par  l'explication  naturelle  qu'elles» 
préfeutent  des  phénomènes  les  plus  intérellàns  de  la  nature. 


(i)  Phii.  Tranf.  vol.  LVI,  p.  141  &  fuiv. 
(1)  Efr.  and  Obf.  phyf.  &  litt.  lococitato^ 

(3)  £xp.  Eir /7tf/}};n.  N 

(4)  Phil.  Tranf.  vol.  LVI  ,  p.  i  éi  &  fuir. 

(5)  Phil.  Tranf.  vol.  LV,  p.  118  &  fuiv. 

(6)  A  Pamphlet  inticulod Dircftions  for  iinprcgiutîngW«Ccr,&Cdî 
<7)  Phil.  Tranf.  vol.  LXIL  ^   r-     u 


J6t  Physiçux. 

Je  paflTe  donc  à  une  autre  efpece  d  air  fadkice ,  qu*on  appelle  air  in^ 
flammabU.  II  n'y  a  encore  que  quelques  années  ,  que  ce  qu  on  favoit  de 
fluide  fubtil,  fe  réduifoit  à  bien  peu  de  chofe.  On  lavoir  qu'il  fe  crouvoic 
dans  les  mines  ,  cjnns  les  cgoûrs  >  dans  les  lieux  prives  >  abandonnés  >  ic 
qu'il  faifoit  quelquefois  des  explofions  terribles  ,  &  fouvent  funeftes  aux 
mineurs.  Je  ne  me  rappelle  pas  que  M.  Boyle  en  ait  die  autre  chofe  (i). 

Il  y  a  environ  quarante  ans  que  Sir  James  Lowcer  ,  Baronet ,  rendit  4 
la  Société  Royale  un  compte  un  peu  plus  circonllrancié  de  cette  produc*- 
tion  de  fes  mines  de  charbon  dans  le  Cumberland,  l'accompagnant  de 
pludeurs  vedies  remplies  de  ce  fluide  qui  s'enfl«imma  dans  cette  falle  avec 
autant  de  facilité  qu'il  avoir  fait  un  mois  auparavant  à  fa  fource.  Cette 
fubftance  extraordinaire  continua  d'être  rcgaidée  plutôt  comme  un  objeç 
de  curiofité,  que  comme  le  fujet  d'une  recherche  philofophique,  jufqu'4 
ce  ^e  M^  Cayendish  la  foumît  aux  expériences.  Les  réfultats  qu'il  9 
pl5tenus ,  &  les  conféquences  qu'il  en  %  tirées ,  ont  ajouté  une  au^ebran* 
çhe  confldérable  à  la  doArine  des  fluides  aériens. 

Il  a  trouvé  le  moyen  de  tirer  à  volonté  &  en  abondance  ce  fluide  d'unç 

du  fer  &  de 
ou  dans  de 

iprit  de  lei  marin.  11  a  fait  voir  que  cette  efpece  d'air  faâice  eft  d'une 
légèreté  furpreuante  »  q^i  volume  donné  de  cet  air  ne  pefant  que  la 
dixième  partie  d'un  pareil  yolqme  d'air  extraordinaire  \  d'où  l'on  doiç 
conclure  que  ce  fluide  eft  tout-à-fi^it  différent  de  cet  autre  air  fadtice  de 
la  mephitis  dont  nous  avons  parlé  jufqu'à  préfent ,  &  qui  eft  j  comme 
nous  l'avons  obfervjé ,  plqs  pefant  que  l'air  dç  l'athmofphere.  Enfln  ^ 
M.  Cavendish  a  fait  avec  fon  exaâitude  ic  fa  préciHon  ordinaire  plu* 
fleurs  expériences  fur  l'inflammabilité  de  difFérens  mélanges  de  cet  aie 
avec  l'air  commun.  La  nouveauté  de  ces  expériences  les  rend  auflî  intér 
rcflantes  que  les  autres. 

Le  Dodeur  Prieftley  a  poufle  plus  loin  cette  recherche  par  différentci 
expériences  ,  dont  il  feroit  trop  long  de  vous  rendre  un  compte  détaillé. 
11  a  trouvé  que  cer  air  eft  mifcible  avec  l'eau  ;  &  qu'en  fe  mclant  aind  , 
il  perd  fon  inflammabilité.  11  l'a  comparé  avec  d'autres  airs  faâices  , 
relativement  à  la  propriété  de  tranfmettre  le  fluide  élçdrique.  11  a  cher- 
ché jufqu'à  quel  point  on  peut  le  confidérer  ,  comme  de  l'air  ordinaire  » 
charge  du  principe  du  feu ,  appelle  phlogiftiquc  par  les  Chymiftes  mo^ 
dernes.  C'eft  avec  reerer  que  j'omets  une  infinité  d'autres  Obferva- 
tidns  curieufes ,  tant  lur  cette  fubftance  ,  que  fur  d'autres  efpeces  d'airs 
fadices.  J'en  excepterai  cependant  une  que  je  regarde  comme  la  décou- 
verte la  plus  brillante  qu'ait  fait  le  DoAeur  Prieftley  (1). 

(i)  BoyIc'sWolks.  vol.  lïl,  p.  loij  vol.  V,  p.  305^  )0^. 
{%)  J  auj:ois  pu  ajouter  une  autre  effccc  d'aix  faâice  ^ue  le  DoAeur  Prieftley 

;'aj>peU» 
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J'appelle  air  niereux  »  cette  efpece  d'air  faâice ,  fans  infîftér  (br  la 

I propriété  de  l'expreffiou.  On  l'a  tiré  d'abord  des  pyrites  de  Walton  ,  par 
e  moyen  de  l'eiprit  de  nitre.  Le  Doâeur  Haies  »  cjui  en  fit  l'expérience , 
obferva  que  lorsqu'on  joignoit  cet  air  à  de  l'air  ordinaire  ^  il  y  avoic  efFer- 
vefcence  ;  que  le  mélange  prenoit  une  couleur  ronge  &  trouble  »&  qu'H 
tbforboic  une  partie  de  l'air  ordinaire  (i\  Le  Doâeur  Prieftley  a  étendu 
Texpérience  à  d'autres  fubftânces  métalliques,  6c  a  trouvé  qu'avec  le 
même  acide  on  pouvoir  tirer  la  même  efpece  d'air  du  fer ,  du  cuivre  ^ 
du  bronze,  de  l'étain,  de  l'argent,  du  mercure,  du  biîmuth  &  du 
nickeL  11  a  trouvé  encore  que ,  quoique  cet  air  mêlé  avec  l'aie  ordî^ 
flaire  montrât  coaftamment  les  apparences  remarquées  paK  leDôâeus 
Haies  3  ces  apparences  cependant  étoient  plus  fenfibles ,  â  proportion  que 
l'air  ordinaire  du  mélange  croit  pins  pur  ,  c*eft-à-dire ,  plus  propre  à  la 
reiipirauon  ,  &  qu^elles  ne  paroiflbienr  point  dn  tout  lorfque  Vzis  niy 
creux  éroii  mêlé*  avec  l'air  hxe  ou  inflammable  ou  avec  l'air  ordinaire 
corrompu  par  la  refpiration  des  animaux ,  on  par  la  putréfadion  de  leurs 
corps.  Cette  expérience  fournie  au  Doâéur  Prieftley  un  moyen  sûr  de 
ooiiiX)itre  l'efpece  &  le  degré  de  détérioration  qaé  ibdEFrotr.  Tair  ocidî« 
naire  par  la  Hajxmie  d'une  chandelle  ,  &  de  reconnoîtce  te  chaJÉgemeiit 
arrivé  dans  l'air  de  fon  cabiaer ,  lotC^ïe  plufiears  perfonhes  y  aroiedt  pa0e 
quelque  temps  aved  hii.  Bien  plus,  quelqu'un  lui  ayxsu  envoyé  tinéphiole 
remplie  d'air ,  pris  dans  le  voidnage  d'une  grande  ville  ,  il  trouva  ,  ea 
le  comparant  avec  celui  du  voifinage  de  Loed,  où  ilrélidôit  alors  ,  ^'it 
étoit  d'une  qualité  inférieure.  Cécoic  dans  la  vue  d'obtenir  une  pareille 
épreuve  pour  diftinguer  Tair  falubre  de  l'air  nml^£atn  que  Mylotd  Baoon 
s'écrioit  dans  une  efpece  d'enthoufiafme  :  Telles  Xotn* les  nbhic$txpi'^ 
riences  qui  peuvent  conduire  à  cette  ^découverte  :  elles  tiennent  lieu  d'une 

divination  naturelle  des  faifons Elles  apprennent  aux  hommel 

â  fixer  leur  habitation  dans  les  lieux  les  plus  convenables  à  leurfanté» 

L'air  nitreux  poflede  encore  d  autres  avanrages.  Il  jefl*  an  des  plus 
puiffans  antifeptiques ,  comme  l'a  fait  voir  le  Doâeur  PriefiJey^  L*air  fixe 
poiTede  aufii  cette  qualité  ,  ainfi  que  l'a  démontré  le  Dbâenr  Macbride  '» 
mais  dans  im  degré  inférieur  à  l'air  nitreux  j  &  coimne  laotoe  Amèur  a 
trouvé  qu'il  eft  mifcible  avec  l'eau ,  il  eft  fondé  â  croire  qu'il  pewt  être 


appelle  air  acide.  Cet  air  remarqué  d'abord  par  M.  Cavendish  aéré  enfuite  examiné 
avec  plus  d'attention  par  le  Dodeur  Prieftley.  Ceft  une.  vapeur  élaftiquc  qu'on  tire 

rr  le  moyen  de  la  chaleur  de  l'efprit  de  Tel  ,  &  qui  e(l  incapable  de  Te  condenfernac 
froid.  L*eau  fe  charge  facilement  de  cet  air  ,  &  devient  par  Ct  moyen  un  fort  el^rit 
ide  (cl.  Le  Dôdeur  a  trouvé  encore  que  ce  m^me  air  acfde  ou  cette  vapeur  déeoni^ 
pofe  les  fubftances  qui  contiennent  du  phtogiftique  ,  6l  forme  avec  eUes  on  vériaflic 
ait  inflammable. 

(i)  Seat.  E(r.  vol.  II,  p.  i8o. 
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employé  utilemenc  à  difFérens  ufa^es ,  comme  à  conferver  des  oifeaux 

fore  délicats,  des  poîfTons  ,  des  fruits  &  des  préparations  anatomiques. 

Je  terminerai  ce  difcours ,  en  faifant  voir  d'après  leDofteur  Prieftley, 
les  redburces  de  la  nature  contre  les  funeftes  effets  de  lair  corrompa 
qui  infede  notre  athmofphere. 

C'eft  une  vérité  connue  que  la  flamme  ne  peut  fubfiftcr  long-temps 
fans  que  l'air  qui  t'avoifine  ,  fe  renouvelle.  La  quantité  de  ce  fluide  nt- 
ceflaire  pour  l'entretien  d'une  flamme,  mcme petite  ,  eft  étonnante. Une 
chandelle  ordinaire  en  cohfume,  pour  nous  lervir  de  l'expreflion  ordi- 
naire ,  quatre  pintes  de  Paris  dans  une  minute  :  cela  pofé ,  (i  Ton  confia* 
dere  la  grande  confommation  qui  fe  fait  de  ce  fluide  néceflaire  à  la  vie  , 
tant  par  les  feux  que  les  hommes  allument ,  que  par  les  volcans ,  oa 
concevra  qu'il  ne  peut  être  que  fort  intéreflant  de  découvrir  quel  eft  le 
changement  que  la  flamme  opère  dans  l'air  ;  &  quelles^  font  les  reflbur- 
ces  de  la  nature  pour  réparer  les  altérations  qui  en  réfultent  dans  notre 
athmofphere.  Le  Dodeur  Prieftley,  après  avoir  rapporté  les  conjeûures 
de  diffcrens  Auteurs  fur  ce  fujet ,  &  n'y  trouvant  rien  de  fatisfaîfanc, 
indique  une  méthode  pour  rendre  à  l'air  qui  en  a  été  privé  par  la  flamme 
d'une  chandelle  ,  la  faculté  d'être  propre  à  la  refpiration.  Cette  décou-- 
verre  l'a  conduir  à  une  autre  ,  celle  des  ^ands  moyens  que  la  nature 
emploie  pour  arriver  au  même  but.  Voici  par  quelle  induâion  il  y  eft: 
parvenu. 

Il  étoit  naturel  d'imaginer  que  ,  puifque  le  renouvellement  de  l'aie 
commun  eft  aufli  néceflfaire  i  la  vie  des  végétaux  qu'à  celle  des  animaux , 
les  preiniers  dévoient  corrompre  ce  fluide  de  la  même  manière  que  les 
autres^  &'lui  faire  pèrdce.,  comme  eux  ,  la  propriété  de  fervir  déformais 
à  la  vie-&  i  la  végétation.  Pour  vérifier  cette  conjedure,  le  Dodeur  mie 
fous  une  cloche  de  verre  dont  les  bords  étoient  plongés  dans  l'eau  i 
une  plante  de  menthe  forte  &c  vigoureufe.  Mais  il  rut  agréablement  fur* 
pris  lorfqa'il  vie  que  cette  plante  continua  de  végéter  pendant  deux  mois 
^'une  fa^onlanguiflante  â  la  vérité,  &  que  les  émanations  qui  en  étoien^ 
/orties  ^  âvoieiicfi  peu  corrompu  Tair  renfermé  avec  elle  fous  la  cloche^ 
iqa^il  n'éteignît  point  une  chandelle, >&  ne  donna  point  la  mort  à  un  petit 
«nUnal  qui  le  refpira.  il  confirma  p^r  une  autre  expérience  la  nature  falu^ 
taire  des  émanations  des  végétaux.  Ayant  corrompu  une  quantité  d'air 
par  la  flamme  d'une  chandelle  qu'on  y  lailfa  brûler  jufqu'à  ce  qu'elle 
s'éteignît  d'elle-même,  cet  air  reprit  fa  première  propriété  d'entretenir 
la  flànime  ,  après' qu'on  y  eût  laiflé  végéter  pendant  quelque  temps  une 
plante  de  menthe.  Il  obferva  encore  que  la  vapeur  aromatique  de  la  menthe 
ne  contribue  en  rien  au  rétablilfement  de  la  pureté  de  l'air ,  que  le  même 
effet  eft  prdcluit  par.  des  végétaux  d'une  odeur  défagréable ,  par  des  végé-: 
taux  inodores  ,  &  fur-tout  par  ceux  qui  croiifent  promptement.  Il  trouva 
enfin  que  les  végétaux  croiflans  ont  la  vertu  d'être  un  antidote  sûr  contre 
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la  fll^Hcé  malfairante  de  l'air  corrompu  par  la  refpiration  des  animaux , 
&  pA  la  pucréfaâion. 

Nous  venons  de  dire  que  les  chandelles  ne  peuvent  brûler,  ni  les 
animaux  vivre  au  -delà  d'un  certain  temps  dans  une  quantité  donnée 
d'air.  On  ignoroit  la  caufc  de  ces  deux  phénomènes  »  &  l'on  ne  con- 
noiifoit  aucun  moyen  de  rendre  à  cet  air  empoifonné  la  faculté  d'être 
propre  à  la  refpiration.  Il  doit  cependant  y  avoir  dans  la  nature  quelque' 
reffource  pour  purifier  l'air  corrompu ,  auflî  bien  que  pour  entretenir 
la  flamme  :  fans  cela  l'athmofphere  entier  deviendroient  avec  le  temps 
abfolument  impropre  à  la  vie  animale,  &  la  deftruâion  entière  du  genre 
humain  &  des  bètes ,  par  une  maladie  peftilentielle ,  en  feroic  la  fuite 
néceffaire.  Mais  rien  de  tel  n'étant  arrive  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
c'eft-à— dire,  auffi  loin  que  remonte  l'Hiftoire  naturelle,  nous  avohg. 
lieu  de  croire  que  l'air  n'eft  pas  moins  pur  de  nos  jours  ,  qu'il  l'étoit  en: 
ce  temps- là,  La  nature  a  donc  des  moyens  pour  entretenir  dans  l'arh- 
mofphere  cette  falubrité  conftante.  Ceft  au  Doûeur  Prieftley  que  Iç- 
Théologien  &  le  Philofophe  doivent  la  connoiffance  de  ces  moyens  :  l'un* 
«ft  la  création  végétale ,  l'autre  éft  latner  &  les  grands  amas  d*eau. 

Ayant  trouvé  ^ue  ks  plantes  végètent  &  croiflent  merveilleufemenï. 
dans  un  air  putride  ,  il  tenta  de  purifier  par  le  moyen  de  la  végéta 
rien  l'air  qui  avoir  été  corrompu  par  la  refpiration  animale  &  la  putré^ 
faârion.  Le  fuccès  répondit  i  fes  eipérances.  Les  plantes  rendirent  à  l'air 
le  degré  de  pureté  nécefTaire  à  la  refpiration ,  en  proportion  de  la  vigueur 
avec  laquelle  elles  poaflerent,  &  du  loin  qu'il  prit  d'en  éloigner  lesfeuill^s! 
&  les  branches  pourries  qui  auroienc  pu  faire  manquer. l'opération.      \  | 

Quant  à  la  façon  dont  la  nature  fe  fert  de  l'Océan  &  des  autres  grands 
amas  d'eau  pour  purifier  l'athmofphere ,  ayant  obfetvé  que  Tair  cor-t 
rompu  par  la  refpiration  des  animaux ,  ou  par  la  putféfaâion ,  étoit  con- 
fidérablement  adouci  par  l'abforption  de  fa  partie  putride  par  Teau^  il  en 
conclut  que  la  mer ,  les  lacs ,  les  rivières  qui  couvrent  une  partie  (i  confi- 
dérable  du  globe  j  doivent  être  de  là  plus  grande  utilité  |K>ur  purifier 
Tathmofphere ,  en  abforbant  ce  quHl  contienr  de  pdtride  »  &  en'fàifaht 
fervir  ainfi  â  l'accroiflèniiem  àts  plantes  aquatiques '&  marines  »  on  k 
d'autres  ufages  encore  inconnus ,  ce  quiauroic  été  nùifible'aux  hommes 
6c  aux  autres  animaux. 

Ces  découvertes  nous  font  voir  que  dans  ce  nombre  immenfe  de 
végétaux  c^  couvrent  la  furface  de  la  terre  »  il  n'en  eft  pas  un  qù? 
croiA  inutilement  j  &  que  toute  plante  depuis  le  chêne  des  forets 
jufqu'à  l'herbe  des  chamm  »  lors  même  quf'elle  eft  dépourvue  de  route 
verra  parriculierè,  ëft  utile  sm  geiirê  hiini^n,  comme  faifant  partie-d'on 
tout,  qui  purifie  l'air  qail  refpire.  La..rof&  qui.  charme  notre  odorat  ». 
le  folanum  dont  les  vertus  font  mortelles  ^  nou$  font  en  ce  point  im- 
portant d'une  égale  utilité.  Les  arbres  qui  croillent ,  les  plantes  qui  fleUr 
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tittent  dans  les  Régions  les  plus  éloignées  &  les  plus  déferres  »  ibnt 
uriles  aux  hommes  ,  &  les  nommes  leur"*fonr  d'une  utilité  rédl^o* 
que.  Les  vents ,  en  leiir  j3ortanr  notre  air  corroitipu  j  leur  fournit  un  ali- 
ment nécefTaire ,  qui  nxé  dans  les  lieux  de  notre  habitation  ,  nous 
feroit  devenu  funefte  :  &  fi  ces  vents  falutaires  fe  Transforment  quelque- 
fois en  tempêtes  ,  en  orages ,  ne  ceflbns  Jamais  de  refpeûer  les  voies 
dun  être  bienfaifant  qui  agite  ainfi  Pair  &  les  eaux,  non  par  hafard  ou 
dans  fa  colère ,  mais  avec  deflein  &  dans  fa  miféricorde ,  pour  enfevelir 
dans  le  fein  des  mers  ces  émanations  putrides  &  peftilencielles  que  les 
végétaux  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre ,  n'ont  pas  pu  confumer. 

Voilà  ,  Medieurs ,  ce  que  je  me  propofois  de  vous  dire  en  cette  occa- 
£on  :  peut-être  trouverez- vous  que  j'ai  été  trop  long;  mais  je  me  flatte 
que  vous  voudrez  bien  m'excufer  en  confidétant  l'abondance  du  fujet  6c 
le  défit  que  j'avois  de  vous  rappellet  les  expériences  &c  les  découvertes 
intéreffantes  du  Doâeur  Prieftley  &  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  fes 
recherches.  Je  ne  puis  en  même  temps  que  féliciter  cet  illuftre  Corps» 
4e  pofieder  un  ami  grand  nombire  de  Membres  capables  de  remplir 
les  vues  de  fon  inftitution ,  &  qui ,  dans  ces  dernières  années,  fe  font; 
diftingués  ,  en  jettant  le  jour  le  plus  éclatant ,  non  -  feulement  fur 
("efpece  de  fluidç  dont  je  viens  de  vous  entretenir ,  mais  encore  fur  lei^ 
iSuides  les  plus  (ubtils  de  la  nature.  Vous  fentez,  Me/fieurs»  qu'aux 
découvertes  fur  l'air  faâice  je  joins  celles  qui  ont  été  faites  fur  le  ma- 
gnétifme  &  Téleâricité  j  &  tous  les  ufages  avantageux  qui  en  peuvent 
séfultèr.  Vous  vous  rappellererz  fans  doute  ici  laprédiriâtion  de  l'incompara^ 
ble  Bapn  qui, le  premier  a  enfeignc  la  vraie  méthode  de  chercher  la  vcritéi) 
Ce  grand  homme  >  rempli  de  cet  efprit  de  divination  qui  cara£kéri£e  le 
péqie ,  djfoit  à  Ce$  dif<çipies ,  &:ne  craignoit  point  de  leur  aduret  qi^e  ^ 
Ipxfque  les  hommes  ceHeroient  de  s'amufer  à  des  hypothefes  &  à  4^ 
vains  fyftêmes  fabriqués  à  la  hâte  j  ôc  que  par  une  indudion  fage  ^ 
Qiefurée  d'expériences  faites  avec  une;  exaditude  févere  ,  ils  auroienc 
âUcmtU  comigifÇzncG^ps  Jpormes  ou  des  loix  Sç  des  qualités  les  plus  inti^ 
9^  4i^s^oifes ,  ils  pai;vien^foi$nt  4  commander  â  la[namxe ,  &  i  produira 
<(ef  effets  auunt  aurdefius  de  ceux  qu'on  croit  pouvoir  erre  prod\^its  par 
û^jQçugi]^  naturelle  :  q^e  l^s  faits  réels  dun  Céfai  font  au-de®ij&  de% 
aâions  fabuleufes  d'un  Héros  de  Roman  (0*  L^  Société  Royale  Gom«^ 
meace  à  voir  cette  m^i^ae  proméfiè  s'accomplir  dans  fon  fein.  Si 
quelqu'un  peut  cjudoiffer^, qu'il,  jette  les  jeux  ilir, cette  aigi^le  qui,  faÇ9 
avoir  été  toucbéç  d]auçpne'pierre  d'aiipant ,  g4ide  le  |faKig^i^4^A|i^^ 
dans  ia  couxfe  autour  clu  rnpndê  j  fut  cçt  appareil  q\ii  ÎH^ic^.  fi  pa^f^^tiç*^ 
me^t  l'éçUir  de  là  £;>udre^  cru  pendant  fi  long-ijemps  inimitabl.e},jÇu£  ceç 

"  i  ■  ■   .   r  ,1        ■   ^  ■       ;'  ■'■Il        in H  ■ 

(i)  Bacon ^  Je  Dign^  &  Augm,  ScUnt,  116.  3  /  cap.  j.      ' 

"  '        ■  •  -       •  •  '■  •     •  •  ■    i.  ■         ■    '  . 


autre  qui  défarme  les  nuages  de  ce  terrible  météore  :  ou  /  pour  revenir 
à  mon  fujec ,  qu'il  confidere  l'art  avec  lequel  on  tire  de  la  craie ,  fubf-* 
tance  aride,  &  qui  femble  ne  rien  promettre  ,  un  fluide  abondant  qui  y 
étoit  emprifonné,  qui  devient  également  funefte  &  falutaire,  félon  la 
manière  dont  il  efl:  expliqué  ;  qui ,  quoiqu'invifible  ,  difTout  la  terre 
&  les  méraux,  &  qui  donne  aux  eaux  minérales  cet  efprit  &  cette  vertu 
qui  en  fait  tout  le  prix.  Si  j'ajoute  à  ces  acquittions  (i  honorables  a  la 
Société,  celles  qu'elle  a  faites  en  Hiftoire  naturelle,  par  le  zèle  infatigable 
de  quelques-uns  de  fes Membres, qui  ont  étendu  fes  correfpondances  ,  Se 
enrichi  fon  Mufcum  ;  (î  je  parle  des  recherches  de  ces  Savans  eftimables  , 
qui  n'ont  pas  craint  d'affronter  les  dangers  des  plus  iones  voyages  ,  pout 
augmenter  la  fomme  des  connoiflances  naturelles^  h  j'ajoute»  dis- je ^ 
vos  acquiHtions  en  Philofophie  expérimentale  à  celles  en  Hiftoire  nata-» 
relie  »  roue  véritable  Amateur  des  Sciences  verra  avec  plaifir  que  la  fitua*. 
don  de  la  Société  n'a  pear-ctre  été  en  aucun  temps  aoâi  bcUlaate ,  atiffi* 
floriiïante  qu'elle  l'eft  i  prêtent. 

DoUeur  Pri  M  s  T  LEYj 

C'eft  au  nom  &  pat  l'auroriré  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  inf- 
lituée  pour  l'avancement  des  connoiflances  naturelles ,  que  je  vous  pré- 
fente cette  Médaille ,  le  laurier  &  la  palme  de  cette  Compagnie ,  commô 
un  gage  fidèle  &  durable  de  fon  eftime  »  &  de  la  juftice  qu'elle  rend  à  . 
votre  mérite  »  &  à  cette  induftrie  aufli  coudante  qu'éclairée ,  avec  laquelle 
vous  avez  rempli  fes  vues  ,  &  par-là  contribué  à  fa  gloire.  C'eft  au  nom 
de  cette  mcme  Société  ,  que  je  vous  conjure  de  continuer  vos  favantes 
recherches.  Le  fujer  que  vous  avez  traité ,  n'eft  pas  vraifemblablemenc- 
épuifé  y  &  quand  il  le  feroit ,  il  exifte  dans  l'univers  d'autres  fluides 
fubtils  dont  il  feroit  bien  important  de  connoître  la  nature.  Vous  (avez 

3ue  le  feu  n'eft  encore  que  fort  peu  connu  ,  même  par  les  Chymiftes  , 
ont  il  eft  le  grand  inftrument ,  &  que  la  queftion  propofée  par  le  plus 
célèbre  des  Philofophes  :  Si  un  certain  fluide,  qu'il  appelle  étker^  n^cft 
pas  la  caufe  de  la  gravité,  celle  des  différentes  attrapions,  celle  de  tout 
mouvement  animal  &  vital  :  Que  cette  queftion,  dis-je^  eft  encore. à 
réfoudre.  Je  demande  beaucoup ,  j'en  conviens  j  mais  j'y  fuis  autorifé 
par  les  fuccès  de  la  Société  Royale  dans  fes  recherches  pneumatiques  ; 
&  s'il  en  étoit  autrement ,  elle  n'en  feroit  pas  moins  fondée  a  fe  pro- 
mettre Jes.  découvertes  les  plasJ>£iUaate<  dès.calens  &  de^  rapplicatîoa. 
d'hommes ,  tels  que  vous ,  dont  les  travaux  paffés  ont  été  couronnés  pat 
les  fuccès  les  plus  écUtans. 
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jpont  on  peut  concevoir  la  nutrition  S'  f  accroijfement  des  Germes  avant 
la  fécondation  dans  Vhypothefe  de  V Emboîtement  ; 

Var  M.   B  O  N  N  E  Tj  de  diverfes  Académies  (  i  ). 

JLj'exteksiok  en  ligne  droite  de  la  charpente  du  poulet  dans  l'œuf» 
pendant  les  premiers  jours  de  Tincubation  ,  eft  un  fait  qui  peut  donner 
xiaifTance  i  bien  des  réflexions.  Cette  extenfion  de  la  charpente  n'au- 
loit  -  elle  point  pour  principale  fin  de  diminuer  la  réfiftance  des  partiel 
ofleufes ,  ou  qui  doivent  le  devenir  ?  On  me  comprend  aflez. 

J*irai  un  peu  plus  loin  \  Se  je  développerai  une  idée  qui  me  paroîc 
mériter  d'être  plus  méditée  y  car  que  de  chofes  le  poulet  ne  nous  ofFre-t<^ 
il  point  à  méditer  dans  fes  premiers  accroiflemens  ? 

J'ai  dit ,  arn  ^41  des  Confidérations  fur  les  corps  organifés  ;  qu'il  faut 
que  le  germe  croiiTe  avant  la  fécondation ,  puifque  les  œufs  croinent  dans 
les  poules  vierges.  Si  on  admet  Thypothefe  de  Temboîtement ,  cet  ac- 
croilFement  ou  ce  développement  a  commencé  depuis  la  création.  Il  doit 
s'opérer  par  les  fucs  les  plus  fubiils  de  la  mère.  Ces  fucs  font  travaillés  de 
nouveau  par  le  germe  qui  les  reçoit  le  premier.  Il  en  extrait  des  fucs  plus 
fnbtils  encore.  Il  les  tranfmet  au  germe  de  la  deuxième  génération  qui 
les  élabore  comme  celui  de  la  première  génération  ,  &  qui  en  extrait 
des  fucs  beaucoup  plus  fubtils  encore ,  qu'il  envoie  au  germe  de  la  itou 
fieme  génération ,  &c. 

Ainfî ,  plus  les  germes  fe  dégradent  dans  cette  férié  de  générations  » 
&  plus  les  organes  fecrétoires  acquièrent  de  fineffe  :  les  calibres  dimi- 
nuent dans  une  proportion  exactement  relative  a  l'augmentation  depeti» 
telTe  des  germes.  Ils  féparent  donc  des  fucs  alimentaires  de  plus  en  plus 
fubtils  ^  &c  [qui  fait  fi  cette  fubtilité  n'accroît  point  pour  les  dernières 
générations,  jufqu'à  égaler  celle  de  l'air  ou  de  Véther  ? 

L'effroyable  petiçeUe  que  ceci  fuppoferoit  dans  les  particules  de  la 


(i)  Il  n'eft  aucun  Phyficien  »  aucun  Naturalise  qui  ne  çonnoi/Tent  les  Ouvragçf 
innmortels  de  ce  célèbre  Penfeur.  Pour  bien  entendre  cet  article ,  nous  invitons  nos 
Lecteurs  à  confultet  le  chapitre  IX  du  tome  premier  des  Confidérations  fur  les  Corps 
çrganifés  ;  &  le  cbapiue  X  de  la  partie  YH  de  la  Contemplation  de  la  Nature. 
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matière  nourricière ,  &  dans  les  germes  qui  s'incorporeroîent  ces  atome? 
alimentaires  ,  ne  révoltera  pas  un  Philofophe  qui  fait  que  l'imagination 
21e  doit  pas  être  mife  ici  à  la  place  de  l'entendement ,  &  qui  n*ignore  pas 
que  la  matière  eft  divifible  à  Tindéâni.  Que  de  variations  la  puilTance 
éc  la  rédftance  ne  foufFrent- elles  pas  dans  ces  difFérentes  périodes  de  la 
vie  organique  !  Quelle  échelle  que  celle  qui  exprimeroit  les  progreffions 
refpeâives  des  développemens  de  ces  divers  ordres  fucceffifs  de  généra- 
tions y  depuis  rindant  de  la  création  jurqu*aujourd'hui  ! 

Et  il  ne  faudroit  pas  objeâer  que  les  fucs  Ci  fubtils  ,  qui  ont  fervi  aux 
premiers  développemens  du  germe  ,  devroient  achever  révolution  :  je 
lépondrois  3  que  dans  les  premiers  temps  les  parties  qui  repréfentent  les 
os ,  ne  réiiftent  qu'indéâniment  peu  ^  mais  j  à  mefure  que  ces  parties  C^ 
développent  davantage,  leur  réfiftance  augmente  »  &  elle  parvient  enfii^ 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  furmontée  que  par  l'aâion  d*un  (limur 
lant  puiiïant ,  connu  fous  le  nom  de  liqueur  féminaU.  Je  me  fuis  trop 
étendu  fur  ce  llimulant  dans  mes  derniers  écrits  ,  pour  qu'il  foit  befoin 
ue  j*y  revienne.  Les  Phyfiologiftes  vraiment  Philofophes ,  auxquels  j'a- 
tetTe  ces  idées  ,  faifilfant  ma  penfée  ,  ne  la  rejetteront  peut  être  pas. 
Ils  jugeront  que  ces  légères  conjectures  tendent  à  diminuer  les  difficultés 
que  les  Epigénéfiftes  modernes  font  tant  valoir  contre  remboîtement. 
J'ai  expofé  cette  difficulté  dans  mon  Livre  des  Corps  organifés  j  &  j'y  ai 

f>ropofé  une  foiution  puifée  dans  le  calcul  même.  Je  le  répète  encore ,  & 
e  répéterai  toujours  :  combien  eft  il  peu  philofophique  d'attaquer  l'em- 
boîtement par  des  Aippotitions  &  par  des  calculs  qui  ne  peuvent  effrayer 
que  l'imagination. 

Je  pourfuis  cette  intéreflante  méditation.  11  eft  très-connu  que  les 
différentes  parties  du  corps  humain  ne  font  pas  nourries  immédiate- 
ment du  fang  que  les  artères  y  verfent.  De  très-petits  organes  féparent 
de  ce  fang  une  liqueur  moins  groffiere  ,difpofée  à  s'épaiftir  ou  à  le  con- 
vertir en  une  forte  de  gelée  ,  &  qui  a  reçu  le  nom  de  lymphe.  Et^ 
comme  les  parties  à  nourrir  différent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres 
par  le  degré  de  confîftance ,  il  n'eft  guères  douteux  que  les  organes  fecré- 
coires  »  difféminés  dans  ces  différentes  régions  ,  ne  féparent  des  lym- 
phes plus  ou  moins  atténuées  ou  proportionnées  au  degré  de  délicateffe 
de  chaque  p^wrtie. 

>  Mais  il  eft  dans  le  corps  animal  des  parties  d'une  (i  prodigieufe  fineffe, 
qu'on  ne  conçoit  pas  trop  comment  il  pourroit  exifter  des  lymphes  affez 
fubtiles  pour  pénétrer  dans  leur  tiffii ,  &  s'y  incorpçrer. 

Jemets  dans  le  nombre  de  ces  parties ,  fa  fubftance  médullaire  du  cer- 
veau, celle  des  nerfs  qui  lui  eft  analogue  ,  &  tous  les  tubules  d'une  peti- 
leflfe  fi  étonnante ,  qui  entrent  dans  la  compofition  des  vifceres  vafculeux. 
11  y  a  fans  doute  bien  d'autres  parties  du  corps  animal ,  que  leur  prodi- 
gieufe petiteffis  dérobera  toujours  à  nos  i^\\%^  &  qui  doivent  être  entre-** 
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tenues  8c  alimentées  par  des  facs  proportionnés  à  leur  extrême  peticefTé. 
Les  eermes ,  (hns  l'hypochefe  de  l'emboîtement ,  renferment  des 
parties  d'une  peciteffe  bien  plus  effroyable  encore.  Si  une  faine  philofo- 
phie  nous  conduit  â  admettre  que  rien  n*eft  proprement  engendré  j  que 
tout  a  été  originairement  préformé  ;  les  germes  qui  ne  feront  appelles 
là  venir  au  jour  que  dans  mille  ans ,  ont  aâueilemenc  dans  ce  raccourci 


niques  fi  enfoncées  dans  Tabyme  de  Tinfiniment  petit  !  Et  que 
les  artères,  les  veines,  les  nerfs,  de  pareils  corpnfcules  !  Que  feront 
fur-tout  les  parties  conftituantes  de  leur  fubftance  médullaire ,  &  les  tu«- 
bules  de  leurs  organes' fecrétoires!  Qu'on  fe  rappelle  que  dans  une  ligne 
quarrée  d'un  de  nos  reins,  on  compte  jufqu'â  deux  mille  cinq  cent  de 
ces  cubules  ;  &  que  ceux  qui  compofent  le  rein  entier,  mis  bouc  à  bouc 
par  la  penfée  ,  formeroient  une  longueur  de  dix  mille  toifes  (i). 

Cependant  j  fi  les  germes  font  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  ,  ils 
croilTent  les  uns  dans  les  autres  3  &  les  uns  par  les  autres  ,  les  contenus 
par  les  contenant  ;  car  (î  cela  n'étoit  point ,  jeveux  dire ,  s'ils  confer- 
voient  leur  petitefle  originelle ,  |ufqu*au  moment  de  la  fécondation,  corn* 
ittent  pourroient-ils  être  fécondés  ?  puifqu'il  n'y  auroit  point  de  pro- 
portion entre  le  fluide  féminat ,  tel  que  nous  le  connoifibns  ,  &  les  ger* 
mes  dont  il  s'agit.  Les  germes  de  la  férié  croKTent  donc  dans  un  certain 
rapport  aux  différens  ordres  de  génécations  fucceflîves  ,  comme  je  Tai  ex- 
pofé  ctdefTas.  Mais  l'accroilTement  fuppofe  effentiellement  la  nutrition. 
Les  germes  des  différens  ordres  de  générations  font  donc  nourris ,  & 
ils  lé  font  les  uns  par  les  autres  ,  proportionnellement  à  leurs  dégra- 
dations refpeâives. 

Comment  s'opère  cette  nutrition  (1)  ?  Ce  n'eft  pas  probablement  par 
la  lymphe ,  ni  par  aucune  liqueur  analogue.  EXes  liqueurs  de  ce  genre 
ne  feroient  point  afTez  fubtiles  pour  pénétrer  dans  des  touts  organiques 
û^nne  auffî  effroyable  petiteffe ,  &  pour  s'incorporer  avec  eux.  Où  trou- 
verai-je  donc  dans  le  corps  animal  ce  fluide  nourricier ,  que  je  cherche- 
rois  vainement  dans  les  lymphes  les  plus  élaborées  ?  Je  crois  le  décou- 
vrir dans  le  fluide  nerveux  ,  dans  ce  fluide  dont  la  fubtilité  Se  l'aâivité 
femblent  le  rapprocher  de  la  matière  éthérée  de  nos  Philofophes  moder- 
nes. "Un  habile  Anatomifte(})  a  penfé  que  ce  fluide  nerveux  où  l'efprit 
animal  circuloit  ;  c'eft-à*dire  y  qu'après  avoir  fervi  aux  fondions  des 

(i)  Corps  organifisf  arc.  55^,  tome  It,  page  51^^  première  édition.  Voy.  fur-toue 
le  beau  Mémoire  dç  M.  Ferrcin  ,  de  FAcadcmie  Royale  des  Sciences ,  fur  la  firu^wr^ 
'des  vifceres  nommés  glanduleux  ^  &c.  Mémoires  de  T Académie  ,  I740« 

(1)  Voyez  fur  la  Nutrition  &  VAccroiJfement,  la  partie  XI  de  la  Palinginefie. 

(5)  M.  Bcicio,  Mim,  de  tAcad*  ^759* 

mufdes» 


Physique.  i-jj 

fnufcles ,  &  au  mîniftere  des  fens,  il  retournoit  au  cerveau  d'où  il  croit 
parti.  Cette  opinion  ,  qui  eft  d'une  grande  vraifemblance ,  ftn>pofe  , 
comme  Ton  voit ,  qu'il  eft  dans  Tintérieur  des  nerfs  des  vai fléaux  analo- 
gues aux  artères ,  &  d'autres  vai(îeaux  analogues  aux  veines.  Les  premiers 
font  chargés  de  porter  l'efprit  animal  à  difFérentes  parties  de  la  machine  ; 
les  derniers  font  deftincs  à  le  rapporter  de  ces  parties  au  cerveau.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  ici  fur  les  preuves  de  cette  circulation.  Il  me  fufKra  de 
dire  qu'elle  repofe  fur  divers  faits  &  fur  des  confidcrations  très-preflan- 
tes  que  la  Phyfiologie  ne  fauroic  défavouer. 

Maintenant  je  fuppofe  que  les  particules  conftituantes  du  fluide  ner*^ 
veux  ou  de  i'efprit  animal ,  ne  font  pas  toutes  exaâement  femblables  : 
qu'il  en  eft  de  différentes  grofleurs  ;  peut-être  encore  de  différentes  for- 
ines  ,  &  même  de  différente  nature.  J'entends  ici  par  la  nature  de  ces 
particules ,  les  propriétés  qui  les  diftingue  les  unes  des  autres,  &  en 
vertu  defquelles  elles  font  capables  de  produire  tels  ou  tels  effets  par- 
ticuliers. 

Je  ne  me  repréfente  donc  pas  le  fluide  nerveux  comme  un  fluide  par«^ 
faitement  homogène  :  je  me  le  repréfente ,  au  contraire  comme  un  fluide 
fort  hétérogène ,  mais  dont  la  fubtilité  &  l'énergie  furpaflent  de  beau- 
coup celles  de  tous  les  autres  fluides  qui  circulent  dans  le  corps  animal. 
On  ne  fera  pas  furpris  de  la  compofition  que  je  fuppofe  ici  dans  le  fluide 
nerveux ,  lorfqu*on  réfléchira  un  peu  fur  l'étonnante  compofition  que 
Newton  a  découverte  dans  un  fluide  bien  plus  fubtil  &  bien  plus  a£tif 
encore ,  dans  la  lumière. 

Le  leâeur  intelligent  pénètre  déjà  ce  qu'il  me  refte  à  expofer.  Âflu- 
rément  un  fluide  fi  précieux  que  le  cerveau  fépare  &  élabore  fans  cefle  > 
&  probablement  en  affez  grande  quantité  ,  ne  fediflîpe  pas  entièrement, 
après  avoir  fervi  aux  opérations  de  l'ame  &  aux  mouvemens  mufculai-^ 
res.  La  nature  fait  apparemment  l'appliquer  à  d'autres  ufages  très-impor- 
cans.  Nous  voyons  que  par-tout  elle  tait  fervir  le  même  agent  à  plufieurs 
fins.  Je  conjeàure  donc  ;  que  les  artérioles ,  qu'on  peut  nommer  nerveu-' 
fes ,  portent  le  fluide  animal  à  toutes  les  parties ,  dont  l'extrême  déli- 
catefle  ou  l'extrême  petitefle  requiert  pour  la  nutrition  le  fluide  le  plus 
élaboré  &  le  plus  fubtil.  La  portion  du  fluide  qui  ne  fe  confume  pas  dans 
ce  travail ,  eft  rapportée  au  cerveau  par  les  vénules  nerveufes ,  pour  ren- 
trer enfuite  dans  les  routes  de  cette  merveilleufe  circulation. 

Ainfi ,  je  conçois  que  I'efprit  animal  eft  porté  par  les  nerfs  de  la  mère 
dans  fes  ovaires  y  &  qu'il  eft  d'abord  diftribué  aux  germes  les  plus  i 
terme ,  ou  les  plus  développés.  Je  nommerai  ces  germes  >  Us  germes  de 
la  première  génération  ou  du  premier  ordre. 

L'efprit  animal  porté  dans  un  germe  du  premier  ordre ,  y  eft  travaillé 
denouveau  par  les  organes  fecrétoires  infiniment  déliés  de  ce  corpufcule . 
organifé.  La  portion  de  I'efprit  animal  que  ces  organes  ont  extrait  ou  prc- 
Jome  Ul^  Part.  IIL  1774.  Z 
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are ,  eft  portée  par  les  nerfs  du  germe  à  fes  ovaires ,  &  introduite  dant 
es  germes  les  plus  développés ,  ou  dans  ceux  que  je  nommerai  à\x  fécond 
ordre.  Ces  germes  extraifent  encore  de  refprit  animal  des  particules  plus 
fubtiles,  qui  pafTent  aux  germes  du  tro{fieme  ordre -y  Se  ainli  Tefprit  pa(Ie  , 
fucceffivement  dans  tous  les  germes  de  la  férié ,  depuis  la  germe  qui  four- 
nir à  la  génération  aâuelle ,  jufqu'à  celui  qui  ne  fera  appelle  à  être 
fécondé  qu'à  la  Hn  du  monde. 

Je  fens  que  l'imagination  de  la  plupart  de  mes  leâeurs  fe  révolte  »  ^ 
qu'elle  ne  fauroit  fe  familiarifer  avec  cette  étrange  progreflion  d'infini* 
ment  petits  qui  vont  s'abymant  les  uns  dans  les  autres.  Mais  ce  n'eft  point 
i,  l'imagination  que  je  parle  ici.  Je  ne  m'adrefTe  qu'à  l'entendement  pur« 
Il  reconnoîr  évidemment  que  la  matière  eftdivifible  a  l'indéfini,  &  que  les 
dernières  bornes  de  fa  divifion  nous  font  &  nous  feront  toujours  incon- 
nues. Et  quelles  hautes  idées  le  point  de  vue  que  je  viens  de  crayonner» 
ne  nous  donne-t-il  point  de  la  puijjance  &  de  l'intelligence  adorables  qui 
ont  préfidé  d  la  condruâion  du  corps  animal  !  Quel  abyme  de  merveil* 
les  »  qu'uo'cerveau  humain  !  Que  dis- je  I  c'eft  déjà  un  abyme  qu'une 
fimple  fibre  de  ce  cerveau.  Que  fera-ce  donc  fi  toutes  ces  merveillSs  que 
le  corps  humain  nous  offre  en  grand  ,  font  répétées  &c  concentrées  dans 
des  atomes  organifés  »  emboîtés  les  uns  dans  les  autres ,  &  qui  décroifr 
fent  dans  une  progrefiion  indéfinie  ! 

On  connoît  les  animalcules  des  infufions.  Il  en  eft  d^une  petiteUe 
inconcevable  :  plufieurs  millions  égaleroient  à  peine  une  mitte  en  gran*- 
deur  ;  cependant  ce  font  des  êtres  vivans.  Ils  ont  une  liqueur  qui  leur 
tient  lieu  de  fang.  Cette  liqueur  eft  préparée  par  des  organes  analogues 
d  ceux  oui  préparent  le  fang  dans  les  grands  animaux.  Mais  ces  atomes. 
vivans  le  meuvent,  &  leurs  mouvemens  font  fouvent  très-variés  &très« 
rapides.  Ils  ont  donc  des  efprits  animaux  qui  fe  portent  dans  leurs  muf- 
clés  ,  &  y  produifent  les  divers  jeux  dont  ces  mouvemens  dépendent.  U 
en  eft  encore  qui  ne  parpiirent  pas  privés  de  la  vue;  au  moins  favenr« 
ils  fe  détourner  à  l'approche  de  quelque  objet  :  ils  favent  même  chercher 
les  nourritures  qui  leur  conviennent.  11  eft  donc  chez  ces  animalcules  des 
efprits  animaux  qui  fervent  à  la  vifion;ils  peuvent  avoir  d  autres  (ens^ 
&  ces  fens  fuppofent  aufli  des  efprirs  qui  leur  font  appropriés. 

RéâécliifTons  mainjcenant  fiK  l'énorme  petireiFe  des  vaifleaux  qui  fépa-* 
rent  ces  efprits  de  la  malTe  des  humeurs.  Comparons  ces  vailTeaux  au^^ 
vaifieiux  abaalogmes.  du  corps  humain  &  du  corps  à.t%  grands  anim^x. 
Rappelions  à  uotre  fouvènirces  tubules  fi  prodigieufemeut  fins  &fi  pio^. 
dîgieufemenc  mi»ltipliés  que  le  microfcope  nous  découvre  dons  les  org^. 
nés  fecrétoires  de  l'homme  \  &  nous  ferons  effrayés  de  ia  petitefTe  que^ 
doivent  avoir  les  organes  qui  féparent  les  efprits  animaux  dans  les  asi- 
malcules  plufieurs  millions  de  fois  plus  petits  qu'une  mitte. 
£9x.réftécluâ*4QC  fiir  roue  ceci^  je  fecois  porté  à  en  inférer  ^  que  les^ 
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f  rpriri  animaux  i  Toparés  par  le  cerveau  de  Tbamme  f  qu^Sqa^  d^jà  8 
iobrili,  lu  (ont  inçooiparaplçmem  woinç  que  peui^  que  fépare  le  cerveau 
cb  nos  animalcules ,  ou  la  partie  qui  en  rienr  lieu,  U  femble  qu'un 
puilTe  railbnnablemenc  déduire  de  la  peticçtTe  ou  de  la  fine^Te  des  prga^ 
nés  fecrécoires  »  la  fubtilicé  des  liqueurs  qu'ils  cKCraifenr  ^  pré- 
parent. 

Mais  nos  animalcules  multiplient.  On  n*ignore  pas  aujourd'hui  qu'il 
en  eft  qui  fe  propagent  comme  les  polypes  i  bouquet  par  des  divilions  &c 
àts  fous-divi(ions  naturelles.  On  peut  néanmoins  conjedurer  avec  fon- 
dement, que  cette  manière  de  multiplier  n'eft  pas  la  feule  que  polTedent 
ces  animalcules  :  il  eft  poflible  qu'ils  multiplient  encore  par  des  œufs  ou 
par  des  petits  corps  analogues  aux  œufs.  En  un  mot  »  il  efl:  probable  qull 
^xiftede  ces  animalcules  ,  dont  la  propagation  s'c^ere  par  des  œufs,  ou 
par  une  voie  plus  ou  moins  analogue» 

Mais ,  s'il  eft  de  nos  animalcules  qui  multiplient  ain(i ,  leurs  efpeces 
d'œufs  renferment  des  embryons  ou  des  germes  de  femblables  animaU 
cules  ,  ces  germes  en  renferment  d*autres  :  ceux-ci  ,  d  autres  encore  ,  Se 
MnCi  à  rindéfini.  Il  faut  donc  appliquer  aux  développemens  proportion- 
•Jiels  ou  refpeâ:ifs  de  ces  diftcrens  ordres  de  germes  enveloppés  les  uns 
^dans  les  autres ,  ce  que  je  difois  du  développement  des  germes  humains 
•dans  l'article  précédent. 

Quelle  ne  fera  donc  pas  la  prodîgienfe  fubtilité  du  fluide  aliiii^ctaire 
deftiné  à  opérer  le  dévefoppemenr  graduel  de  ces  divers  ordres  dusgéné->* 
rations  d'animalcules  !  Quel  nouvel  abyme  s'ouvre  ici  à  notre  vue ,  tç 
comment  l'imagination  oferoit-elle  regarder  dans  cet  abyme  !  la  raifoa 
n'en  eft  pourtant  point  eftîayée ,  parce  qu'elle  ne  contemple  pas  l'abymç 
des  yeux  de  la  chair. 

Le  profond  Malebranche  »  qui  avoir  des  yeux  faits  pour  contempler 
de  pareils  objets  ,  a  ofé  le  premier  regarder  fixement  dans  cet  abyme  ; 
êc  Je  manquerois  à  ce  que  je  dois  à  ce  beau  génie  ^  (i  je  ne  tranfcrivois 
point  ici  un  pafTage  très-remarquable  de  fon.  fameux  J.ivre  de  la  Rc- 
cherche  de  la  Vérité  (i). 

»  Il  ne  paroît  pas  déraifonnabU  de  penfer  qu'il  y  a  des  arbres  infinis 
w  dans  un  feul  germe ,  puifqu'il  "ne  contient  pas  feulement  l'arbre  donc 
•»  il  eft  la  femence,  mais  auffi  un  très-grand  nombre  d'autres  femences 
••  qui  peuvent  toutes  renfermer  en  elles-mêmes  de  nouveaux  arbres  ic 
w  de  nouvelles  femences  d'arbres,  lefquelles  conferveront  peut-être 
#•  encore  dans  une  petitelTe  incompréhenfible  d'autres  arbres  &  d'autres 
n  femences  aufld  fécondes  que  les  premières  ,  &  ainfi  i  l'infini  \  de 
m  forte  que ,  félon  cette  penfée  qui  ne  peut  paroître  impertinente  iiÇ 


(i)  Livre  I ,  chapitre  yi. 
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»  bifarre  qu*à-ceux  qui  mefurenc  les  merveilles  de  la  pui(rance  infinie 
'99  dun  Dieu  j  avec  les  idées  de  leurs  fens  &  de  leur  imagination  »  on 
•>  pourroit  dire  que  dans  un  feul  pépin  de  pomme  il  y  auroic  des  pom- 
M  miers  y  des  pommes  &  des  femences  de  pommiers  pour  des  uecies 
i>  infinis  ou  prefqu'infinis ,  dans  cette  proportion  d'un  pommier  parfait  à 
9>  un  pommier  dans  fa  femence  y  &c  que  la  nature  ne  fait  que  développer 
»  ces  petits  arbres ,  en  donnant  un  accroifTement  fenfible  à  celui  qui 
j>  eft  hors  de  fa  femence ,  &  des  accroifTemens  fenfibles  ,  mais  très-réels 
99  ôc  proportionnés  à  leur  grandeur ,  à  ceux  qu'on  conçoit  être  dans  leurs 
»9  femences  ;  car  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  puifTe  y  avoir  des  corps 
99  afTez  petits  pour  s'indmier  entre  les  fibres  de  ces  arbres  que  Ton  conçoit 
99  dans  leurs  femences ,  &  pour  leur  fervir  ainfi  de  nourriture.  Ce  que 
99  nous  venons  de  dire  des  plantes  Se  de  leurs  germes ,  fe  peut  aufli  penfet 
9>  des  animaux,  &  du  germe  dont  ils  font  produits  ». 

Les  végétaux  font  fi  iemblables  aux  animaux  ,  qu'ils  fembleni  ne  corn- 
pofer  avec  eux  qu'une  feule  famille  d'êrres  organifés(i).  Il  efl  donc  bien 
facile  d'appliquer  aux  germes  des  végétaux  ce  que  je  viens  d'expofer  fur 
les  germes  des  animaux.  11  e(l  vrai  que  les  végétaux  ne  nous  offrent 
rien  qui  indique  qu'ils  foient  pourvus  d'efprits  végétaux  ,  analogues  aux 
efprits  animaux.  Mais  l'efprit  végétal  doit  être  en  rapport  à  la  nature 
propre  du  végétal.  Nous  manquons  de  moyens  pour  découvrir  cet  efprit 
végétal  \  mais  le  raifonnement  fondé  fur  l'analogie  nous  conduit  à  le 
fuppofer.  L'efprit  féminal  des  pouflieres  des  étamines  (i)  pourroit  être 
repompé  par  certains  organes  du  véeétal ,  &  porté  aux  germes  les  plut 
petits  ,  ou  qui  exigent  l'aliment  le  plus  élabore  &  le  plus  fubtil  j  &c. 


il)  Confultez  la  partie  X  de  la  Contemplation  de  la  Nature. 

(i)  Confultez  cAcore  le  chapitre  YU  de  la  Panie  YI  du  même  Ouvrage, 


* 


Fnrsiquxr  xli 

OBSERVATIONS     ANATOMIQUES 

•  Sur  des  Tumeurs  vejjiculeufes  ; 
Par  M.  Pierre-Jntoine  Micheloti. 

JL/A  manière  donc  les  Savans  ont  expliqué  la  formation  de  ces  glo- 
bules  creux  &  tranfparens  qui  adhèrent  aux  vifceres  â-peu  près  comme 
des  appendices  ,  paroîc  aujourd'hui  bien  combattue  ,  depuis  que  robfer- 
vation  a  démontré  qu'il  y  avoir  des  hydatides  différentes  de  celles  qui 
fe  manifeftent  fur  la  furface  des  parties;  on  en  rencontre  dans  l'intérieur 
de  leur  propre  fubftance,  &  chaque  vifcere  forme  une  efpece  de  cavité 
qui  en  contient  plufieurs  accumulées  les  unes  près  des  autres.  Quelque- 
rois  elles  font  mobiles  dans  ces  cavités  y  d'autres  fois  retenues  par  une 
efpece  de  péduncule  ou  queue  >  prefque  toujours  remplies  d'une  féro- 
fité  pure. 

Il  eft  évident  que  dans  Tefpece  dont  il  s'agit ,  la  connoifTance  des 
glandes  &  des  conduits  lymphatiques  ne  peut  guères  y  être  appliquée 
avantageufement  ;  ce  qui  eft  prouvé  par  la  ftruâure  même  des  parties  , 
&  par  les  raifons  fournies  par  l'obfervacion.  La  difficulté  la  plus  embar- 
radaute  vient  de  nous  être  préfentée  dans  une  forte  d'hydatide  qui  juf- 
qu'â  ce  jour  fe  trouve  fans  exemple.  Cctoit  un  nombre  prodigieux  de 
véHcules  de  grandeurs  différentes ,  renfermées  dans  un  fac  ample  &C 
vafte  ,  fans  aucune  adhérence  »  &  fans  avoir  contraâé  la  [plus  légère 
union  entr'elles.  Ce  qui  rend  ce  phénomène  encore  plus  fingulier ,  c  eft 

3ue  ces  hydatides  en  contenoient  d'autres  plus  petites  y  celles-ci  encore 
'autres  plus  petites  &  également  creufes.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  â 
Tobfervation. 

Un  homme  fut  fuffoqué  par  la  vapeur  du  charbon  ;  à  l'ouverture  de 
fon  cadavre,  les  vifceres  parurent  au  moins  en  bon  état;  cependant  on 
remarqua  au  foie ,  du  côté  &  près  de  la  véficule  du  fiel ,  une  grande 
tumeur  arrondie  dont  une  partie  hémifphérique  étoit  implantée  dans  la 
fubftance  même  du  foie.  Elle  en  fut  détachée  avec  foin  &  fans  l'ouvrir; 
mife  à  la  balance  ,  fon  poids  fut  d'une  livre  &  demi-once.  Son  volume, 
fon  état  de  molle^Te  ,  fa  blancheur ,  nous  portèrent  à  penfer  qu'elle  ren- 
fermoir  beaucoup  de  férofîté.  Nous  fûmes  bien  étonnés  lorfqu'après  en 
avoir  fait  l'incifion  ,  nous  vîmes  qu'elle  ne  contenoit  pas  feulement  une  • 
goutte  de  férofité  ;  mais  à  la  place  j  nous  trouvâmes  un  nombre  incroya- 
ble de  véficules  preftees  les  unes  contre  les  autres  ,  &  femblables  aux 
pellicules  vuides  des  grains  de  raifin.  Toutes  ces  véficules  étoient  ren- 
fermées dans  une  principale  <^ui  formoit  un  fac  arrondi  ^  compofé  d'une 


efpece  de  peau  ou  enveloppe ,  très*dure ,  crès-épai^e  »  lilTe  6c  polie  en 
dehors  ,  inégale  en  dedans  ^  &  qui  pefoic  fepc  gros.  Quoique  ces  véli* 
cules  fufTenc  verdâcres  »  elles  n'exhalèrent  aucune  odeur  au  moment  de 
leur  ouverture.  Il  eft  à  remarquer  que^  malgré  leur  nombre  prodigieux, 
elles  n*étoient  point  unies  réciproquement ,  qu'elles  n'avoient  concraâé 
aucune  adhérence  avec  le  fac  ;  elles  fe  touchoient  feulement  &  fe  com- 
primoienc  vivement;  de  forte  qu'on  nepeut  mieux  les  comparer  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait ,  foit  par  leur  ngure  &  leur  couleur  herbacée  8c 
verdâtre ,  qu'aux  pellicules  vuides  des  grains  de  raiHn.  La  fubftance  de 
ces  pellicules  n'éroit  pas  un  tifTu  fibreux  ou  organifé  ,  mais  une  certaine 
concrétion  gélatineuie  :  la  grandeur  de  ces  pellicules  varioit  j  Se  elles 
étoient  indiftinftement  placées  &  amoncelées  ,  les  unes  grofTes  comme 
des  œufs  de  pigeon ,  &  les  autres  comme  des  fèves  ou  des  pois. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  6c  examiné  la  difpofition  extérieure  de  ces 
véficules  ,  il  convenoic  d'obferver  l'intérieur ,  &  j'eus  tout  lieu  d'être 
fatisfait.  Un  phénomène  que  je  regarde  comme  inoui ,  fixa  toute  mon 
attention.  Je  pris  quelques-unes  de  ces  véficules,  je  les  foufflai  j  &, 
après  les  avoir  expofées  dans  cet  état  à  la  lumière  ,  il  me  parut  qu'elles 
concenoient  quelque  chofe  que  le  fonde  faifoic  mouvoir  y  je  vis  alors 
qu*îl  y  avoic  d'autres  véficules  encore  plus  pentes  ,  au  nombre  de  trois 
ou  de  quatre ,  fans  aucune  connexion  réciproque ,  &  qui  fiottoient  dans 
le  vuide.  Dans  toutes ,  la  grandeur  n'étoit  pas  la  même ,  mais  leur  cou* 
leur ,  leur  forme  ,  leur  fubftance  ne  difFéroient  en  rien  du  fac  principal 
qni  faifoit  fonébion  d'ovaire.  Je  ne  m'en  tins  pas  là,  &  je  voulus  favoir 
le  nombre  des  véficules  qui  compofoient  l'amas  total  :  à  cet  effet  >  j'en  pris 
une  portion  jufqu'â  concurrence  du  poids  d'un  gros  ,  &  jetrouvai  que 
leur  nombre  mon  toit  à  foixante-onze  ou  foixante- douze  ,  8c  même  je 
ne  comprenois  pas  les  plus  petites  que  chacune  contenoit;  ainfi  du  total 
de  ces  véficules  qui  va  certainement  au-deU  de  neuf  mille ,  on  peut 
facilement  conclure  qiM  ce  phénomène  ,  quoique  difficile  i  expliquer , 
paroîc  plutôt  tirer  fon  origine  des  bulles  d'humeur  viciée^  que  des  frag* 
saens  de  quelc^ue  partie  organifée. 


# 
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OBSERVATION 

Sur  la  Lettre  de  M.FrankltïJ  ^  concernant  de^ Expériences  relatives 
à  la  chaleur  communiquée  par  Us  rayons  du  Soleil  ^  &  inférée  page  }ti 
du  tome  II  in-4^,  du  Journal  de  Phyjique  ; 

Par  M.  P***. 

J  L  y  a  long -temps  que  Ton  nous  a  die  en  Phydque»  que  le  blanc 
xéâéchifToit  les  rayons  de  lumière  ,  &  que  le  noir  les  abforboir  :  c'eft 
pourquoi  Ton  penfoir ,  avant  M.  Franklin  »  qu'il  convenoic  d'avoir  des 
chapeaux  blancs  plutôt  que  des  noirs  »  quand  on  s'expofoit  aux  rayons 
du  Ibleil ,  &c. 

M.  Franklin  croit  que  les  chapeaux  blancs  repouffent  la  chaleur.  Pour 
moi ,  je  doute  que  ce  loit  la  vraie  cauie  qui  empêche  le  blanc  de  s*échauf« 
fer  y  ni  que  ce  foit  le  contraire  qui  fait  brûler  promptement  les  carac^ 
teres  écrits  en  noir  fur  du  papier  blanc. 

Les  échantillons  de  drap  ,  que  M.  Franklin  avoir  pofés  fur  la  neige  » 
s'enfoncèrent  plus  ou  moins  à  l'ardeur  du  foleil  j  le  noir  entièrement  » 
le  bleu  un  peu  moins  ,  &  tous  les  autres  en  raifon  de  Tintenfité  de  leur 
couleur. 

J'eflayai  d'expliquer  cette  expérience  par  la  nature  même  des  cou- 
leurs ,  c'eft-à-dire ,  par  les  ingrédiens  coloraïus  qui  les  ont  produites  fur 
chaque  drap. 

Pour  peu  que  l'on  foIt  verfé  dans  les  teintures ,  on  fait  que  le  noir 
n'efl:  autre  chofe  que  du  fer  très  divifé  dans  le  vitriol  martial  ou  coupe-* 
lofé ,  &  qui ,  par  l'aâion  de  la  noix  de  galle  ou  de  toute  autre  décoc- 
tion adringente  ,  fe  trouve  précipité  fur  l'étoffe  :  ainfi ,  un  drap  teint  ça 
noir  y  eft  un  corps  revêtu  d'une  prodigicufe  quantité  d'atomes  de  for  qui 
y  font  fixés ,  &  même  ftratifiés  j  car  on  fait  encore  (  en  teinture  )  que  le 
noir  ne  fe  fait  fur  l'étoffe  qu'à  force  de  couches,  en  trempant  l'étoffe 
dans  le  bain ,  Se  en  l'éventant,  afin  que  le  contact  de  l'air  fixe  les  atomes 
de  fer  fur  l'écoffe  :  le  fer  s'y  ftratihe  donc  infenfiblement,  &  fait  vu 
corps  dur;  pefant  &  métallique,  étranger  à  l'étoffe,  mais  qui  s'identifie 
avec  elle  par  le  moyen  de  la  décoâion  aftûngence  ,  dont  tous  [es  pores 
de  la  laine  fout  remplis. 

Cetre  vérité  fe  prouve  encore  par  le  poids  des  matières  quelconques  > 
teintes  en  noir  ,  qui  pefent  près  d'un  cinquième  de  plus  ,  que  quand 
elles  fon  teintes  en  d!autres  couleurs.  La  preuve  en  elt  dans  la  foie  qui 
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ne  pefe  plus  (i)  que  onze  onces ,  ccanc  teinte  en  d'autres  couleurs ,  ayant 
perdu  quatre  onces  dans  le  décruement,  &c  qui  pefe  treize  onces  ,  étant 
teinte  en  noir. 

Cela  pofé,  n'eft-il  pas  naturel  qu'un  corps  demi-métallique  étant  cx- 
pofé  à  Tardeur  du  foleil  »  s'échauffe  plus  promptement  qu'un  autre ,  & 
en  raifon  de  la  quantité  de  parties  métalliques  qui  y  font  juxtà  po/ées  ^ 
mais  le  fer  eft  encore  de  tous  les  métaux  celui  qui  faifit  la  chaleur  le 
plus  promptement.  Cette  double  raifon  &  ces  détails  expliqueroienc 
peut-être  plus  aifcment  l'effet  de  la  chaleur  fur  l'étoffe  noire,  &  du  con- 
traire fur  l'étoffe  blanche  ,  que  la  repercuilion  ou  l'intromiflion  des 
rayons  de  lumière  par  ces  corps. 

Si  le  bleu  foncé  a  fuivi  de  près  l'échantillon  noir  dans  la  neige,  c'efl: 
que  le  bleu  eft  encore  une  couleur  prefqu'entiérement  femblable  au 
noir,  par  la  manière  dont  elle  eft  faite  j  ellefe  ftratifie  fur  Tétoffe,  X 
force  de  l'éventer  ;  fes  atomes  colorans  fe  fixent  de  même  par  le  con- 
taâ  d'air  ;  Se  enfin  la  fécule  de  l'indigo  eft  chargée  d'une  quantité  affez 
confidérable  de  fer  &  de  cuivre.  Les  cendres  graiffées  &  chauffées  laifTenc 
fur  le  couteau  aimanté  plufîeurs  parties  de  fer  ^  &  (i  j'en  ai  le  temps ,  je 
vous  y  démontrerai  le  cuivre  y  car  je  fuis  certain  que  l'indigo  en  con- 
tient pafTablemcnt. 

Toutes  les  autres  couleurs  font  plus  ou  moins  métalliques ,  &  s'en- 
foncent dans  la  neige,  en  raifon  de  la  quantité  de  ces  parties  qui  font 
juxtà  pofécs  aux  étoffes.  Le  blanc  ne  s*eft  pas  enfoncé ,  parce  que  ce 
corps  homogène  ne  contenoit  aucune  partie  qui  pût  fe  mettre  en  mou- 
vement ,  &  acquérir  de  la  chaleur  :  cependant ,  qudi  qu'en  dife  M.  Fran- 
klin, je  fuis  perfuadé  qu'à  la  longue  ,  c'eft-à*dire^  après  quelques 
heures j  l'échantillon  blanc  auroitpris  de  la  chaleur,  &  le feroit ccrtair 
nement  enfoncé  dans  la  neige. 

Que  les  parties  métalliques  ,  en  quelque  petite  quantité  qu'elles 
foient,  prennent  plus  de  chaleur  que  tout  autre  corps  :  c'eft ,  je  crois  , 
ce  qui  n'entre  pas  en  queftion;  autrement  ,  je  vous  renverrois  aux 
parois  extérieures ,  â  Timpériale  de  certaines  voitures  qui  étoient  de 
cuivri ,  &  qu'il  a  fallu  fupprimer  ,•  parce  qu'elles  mettoient  les  voya- 
geurs fous  une  tourtière  ,  malgré  le  bois  ,  la  laine  ic  l'étoffe  fur  lefquels 
ces  calottes  étoient  pofées. 


Biarc. 


(i)  Le  poids  de  U  foie  eme  dans  le  Comoiercc ,  eft  de  quinze  onces  ^  poids  d« 
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DIS    COUR     S 
SUR     LE     PHLOGISTIQUE 

Et  fur  plufieurs  points  importans  de  Chymie  (i). 

X  L  n*eft  point  race  dans  les  fciences  naturelles ,  de  voir  l'erreur  triom- 
pher de  la  vérité ,  &  en  prendre  impérieufement  la  place;  un  grand 
nom  en  in^pofe  :  les  documens  d'un  homme  célèbre  deviennent  des  véri« 
tés  que  Thabitude  confacre.  L*illuftre  Sthaal  a  le  premier  enfeigné  y  fi  je 
ne  me  trompe  »  que  le  foufre  eft  compofé  d'acide  vitriolique  &  de  phlo- 
giftique ,  que  tout  métal  eft  compote  d*une  terre  vitriâable  .&  de  ce 
même  principe  j  les  Chymiftes  ,  qui  font  venus  après  ce  grand  homme  , 
ont  répété  ces  expériences;  &  comme  ^  par  les  procédés  qu'indique 
Sthaal ,  on  forme  du  foufre  &  on  réduit  les  terres  métalliques  y  je  ne 
fâche  point  qu'il  foit  venu  à  l'efprit  d'aucun  d'eux  de  douter  des  afler*- 
tions  du  Chymifte  Allemand,  ou  de  les  infirmer ,  foit  que  le  nom  d'un 
Chymifte  au(fi  célèbre  en  imposât ,  foit  qu'il  fût  plus  facile  de  croire 
fiîr  fa  parole  y  que  d'examiner.  Quelque  refped  que  je  dufTe  avoir  pour 
un  aufll  grand  homme  ,  j'efpere  qu'on  me  pardonnera  les  réflexions  que 
ce  fujet  m'a  fait  naître ,  fî  je  parviens  à  faire  voir  que  route  cette  doc- 
trine n'eft  fondée  que  fur  des  erreurs  de  fuppoficion  &c  de  définition.  Les 
Chymiftes  divifent  les  corps  en  combuftibles  &  en  irfcombuftibles.  Cette 
divifion  feroit  naturelle ,  s'ils  ne  regardoient  les  corps  combuftibles  ,  que 
comme  des  fubftances  qui  produisent  de  la  flamme ,  qui  font  propres  i 
être  l'aliment  du  feu  &  i  l'augmenter  ;  &  les  corps  incombuftibles , 
comme  d'autres  fubftances,  qui,  quoique  pénétrés  au  feu,  ne  produi- 
fent  cependant  point  de  flamme  ^  &  ne  lui  fervent  que  difficilement  d'ali- 
ment; mais  ils  ont  recherché  la  caufe  de  cette  combuftibilité ,  &  ils  ont 
cru  reconnoître  que  les  premiers  corps  ne  doivent  leur  inflammabilité 


(i)  La  dodrine  de  Sthaal  eft  trop  bien  établie  ,  pour  que  ce  difcours  pirifTe  la  faire 
abandonner.  Le  doute  perpétuel  qui  y  règne  ,  engagera  sûrement  à  rechercher  les 
principes  de  l'Auteur  dans  (on  Ouvrage  mcaïc,  parce  que  plufieurs  les  ont  commentés 
ou  diUutés  fans  bien  les  entendre  s  3c  quelques-uns  les  ont  tellement  défigurés ,  qu*à 
peine  font-ils  reconnoi fiables.  Quoique  nous  publions  ce  Difcours  ,  on  ne  fuppotera 
pas  que  nous  adoptions  les  conféquences  tirées  par  l'Auteur  ;  mais  il  en  réfultcra 
que  quelques  partifans  de  Sthaal  entreprendront  de  venger  la  dodtine  de  kur  Maîtfc  ; 
ic  de  ce.  choc  d'idées  il  en  naîtra  quelques  vérités  ,  ou  du  moins  la  matière  fera  mieux 
difcutée  &  plus  éclaircie. 
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<|u  à  un  principe  inflammable  qui  n'exifte  point  dans  les  féconds  ;  &  îb 
ont  de  tout  temps  fait  une  très-grande  différence  encre  ces  deux  efpeces 
de  corps  y  ainfi  un  corps  n'efi;  combuftible,  félon  eux,  que  parce  qu'il  con«- 
tient  du  phlogiftique  ,  Se  la  combuftion  n'efl:  autre  chofe  que  le  dégage- 
ment de  ce  prmcipe  inflammable.  Si  le  corps  eft  dans  l'état  huileux  »  les 
Chymiftes  croient  qu'il  contient  une  grande  quantité  de  phlogiftique. 
Remarquons  »  en  paflant ,  que  cette  huile  qui  contient  du  phlogiftique 
en  aflez  grande  abondance  ,  n'eft  point  propre  dans  cet  état  à  le  tranf- 
mectre  à  un  autre  corps ,  à  une  chaux  giécailique  ,  par  exemple  ,  il  faut 
la  brûler,  &  ce  n*eft  que  le  charbon  de  cette  huile  qui  a  cette  propriété} 
de  forte  que  dans  cette  occaflon  le  feu  qui ,  dans  prefque  tous  les  corps, 
diflljpe  4e  phlogiftique ,  &  ne  le  brûle  même,  que  parce  qu'ils  en  contiens* 
nent ,  brûle  cependant  cette  huile  &  la  convertit  en  charoon ,  en  lui  con- 
fervant  le  phlogiftique  de  l'huile  ;  &  ii  l'on  traite  ce  même  charbon 
pourvu  du  principe  inflammable  de  l'huile ,  avec  un  corps  <:iui  en  eft  dé* 
pouiilé  comme   une  chaux  métallique ,  le  phlogiftique  du  charbon  fe 
tranfmet  par  l'aârion  du  feu  extérieur  î  la  terre  métallique  &  la  reffuf-* 
cite  ,  fuivant  ce  que  prérendent  les  Chymiftes  modernes.  Prenons  pour 
exemple  le  foufre  ;  c'eft  un  compofé  d'acide  vitriolique  &  de  phlogifti- 
que ;  rien  au  monde  n'eft  plus  démontré ,  difent  les  Chymiftes,  nous  le 
prouvons  par  la  fynthèfe  &  par|ranalyfe  y  brûlez  du  foufre  ,  vous  aurez 
de  l'acide  vitriolique  j  parce  que  le  phlogiftique  fe  diflSpe.  Voulez-vdùs 
former  du  foufre  artificiel  ?  mêlez  enfemble  de  la  poufliere  de  charbon  , 
du  tartre  vitriolé ,  &  vous  aurez  du  foufre  »  parce  que  le  phlogiftique  du 
charbon  s'unit  à  Tocide  du  tartre.  J'ai  répété  moi-même  plufieurs  fois  ces 
expériences  ^  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  envifagé  ceue  matière  fur  toutes 
fes  faces ,  que  je  m'apperçus  de  l'erreur  de  fuppofltion  &  du  cercle  vicieux 
de  raifonnement  qui  fervoit  debafe  â  toutes  ces  prétendues  démonftra- 
tions  ;  un  moment  d'attention  fufEra  pour  en  convaincre. 

L'acide  vitriolique  forme  du  foufre  avec  le  phlogiftique ,  parce  que  le 
charbon  ,  dit- on  ,  contient  du  phlogiftique  y  les  terres  métalliques  fe 
convertiflent  en  métaux ,  en  les  traitant  avec  du  charbon  ,  parce  que  le 
charbon  contient  du  phlogiftique  y  le  nitre  détonne  avec  le  charoon  j 
aufli ,  par  la  même  railon  :  on  explique  donc  tous  ces  phénomènes,  par 
la  fuppofîtion  que  le  charbon  contient  du  phlogiftique  ;  mais  lorfque 
vous  demandez  aux  Chymiftes ,  comment  ils  fe  font  aifurés  que  le  char- 
bon contient  du  phlogiftique,  ils  vous  répondent:  il  eft  démontré  «  que 
»  le  principe  inflammable  contenu  dans  le  charbon  eft  le  phlogiftique  pur  j 
9>  puifque  le  charbon  forme  du  foufre  avec  f  acide  vitriolique  j  des  métaux 
»  avec  les  terres  métalliques  j  &  qu  il  fait  détonner  le  nitre  »>.  C'eft  comme 
fi  les  Aftronomes  ,  pour  démontrer  que  la  terre  tourne  autour  du  foleil, 
difoient  J  la  terre  fait  fon  cours  autour  du  foleil,  parce  qu'il  eft  démontré 
que  cet  aftre  eft  fixe  >  mais  comment  démontrez-vous,  leur  diroit-on. 
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que  cet  aftre  eft  fixe  j  c'e(^  parce  que  la  terre  toucne  autour  de  lui  :  ou 
auroit  raifon  fans  douce  de  n*ècre  pas  fatisfait  d'une  pareille  démonftra* 
tion ,  &  Ton  fent  le  vice  de  pareils  raifonnemens.  Les  Chymiftes  em- 
ploient une  fuppofîcion  pour  prouver  que  le  charbon  produit  du  foufre 
avec  Tacide  vitriolique;  &  parce  qu'en  effet  il  fe  forme  du  foufre ,  ils 
en  concluent  par  cette  raifon-U  même  que  le  charbon  contient  du  phlo* 
eiftique;  mais  il  ne  fuâîroit  pas  feulement  de  prouver  que  le  charbon , 
les  huiles ,  les  rédnes  contiennent  du  phlogiftique ,  il  faudroit  encore 
faire  voir  bien  clairement ,  même  en  admettant  la  fuppofition ,  que  lorf- 
qu'on  brûle  du  foufre ,  il  n'y  a  que  du  phlogiftique  qui  fe  dégage ,  ÔC 
que  lorfqu'on  forme  du  foufre  artificiel ,  c'eft  le  phlogiftique  de  la  pouf- 
iiere  du  charbon  qui  fe  tranfmet  à  l'acide  du  tartre  vitriolé ,  &  qui  fe 
combine  avec  lui.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'on 
ait  aucune  certitude  à  cet  égard. 

Je  préfume  que  la  diftinâion  que  les  Chymiftes  font  des  corps  jen 
combuftiblés  &  incombuftibles  n'eft  point  abfolue  ;  elle  fignifie  fimple- 
ment  qu'il  y  a  des  corps  plus  combuftiblés  les  uns  que  les  autres;  ce  qui 
eft  très-conforme  aux  phénomènes  que  nous  voyons  arriver  ;  mais  il  fau- 
droir  prouver  que  la  combuftibilité  dans  un  corps  eft  Teffec  de  la  matière 
du  feu  qui  s'eft  affimilé  à  toutes  les  parties  de  la  fubftance  j  comme  on 
le  prétend  :  rien  ne  nous  prouve  que  le  feu  devenu  partie  folide  Ôc  conf-« 
lituance  des  corps ,  les  rend  plus  ou  moins  combuftiblés.  Parce  qu'un 
corps  br&le  ,  donne  de  la  flamme  ,  eft  l'aliment  du  feu  ,  eft-il  néceflaire 
qu'il  contienne  du  phlogiftique  f  N'en  eft-il  pas  du  feu  comme  de  l'air 
&  des  autres  principes  ?  L'air  affimilé  à  un  corps  perd,  toutes  fes  proprié- 
tés ;  il  y  a  des  corps  qui  en  contiennent  une  prodigieufe  quantité  » 
comme  les  terres  calcaires ,  &  cependant  ces  corps  n'en  font  pas  plus 
élaftiaues ,  quoiqu'ils  contiennent  une  très-grande  quantité  de  fluide  qui 

Foflecle  éminemment  l'élafticité ,  ils  n'en  font  pas  même  plus  fournis  à 
adion  de  l'air  extérieur.  De  même  le  feu  devenu  phlogiftique  »  élément 
folide  des  corps ,  doit  perdre  routes  fes  propriétés.  Il  n'en  efl  pas  de 
même  du  phlogiftique  comme  des  autres  principes  des  corps  ;  on  n'a 
jamais  pu  l'obtenir  feul ,  le  réunir  en  malfe  ;  fa  préfence ,  fi  tant  eft  qu'il 
cxifte  )  ne  s'eft  jamais  bien  clairement  manifeftée  y  on  le  détruit  par  la 
combuftion ,  il  s'évapore ,  mais  on  n'a  jamais  pu  en  obtenir  un  feui 
atome  ;  bien  différent  en  cela  des  autres  principes  ,  comme  Teaa ,  la 
terre ,  les  acides  qu'on  obtient  feuls  &  féparément.  On  prétend  qu'on 
le  fait  pafTer  d'un  corps  où  il  eft  dans  un  autre  corps  où  il  n'eft  pas,  8c 
auquel  il  s'unit ,  à  mefure  qu*il  quitte  le  premier  :  cette  sfTertion  eft 
encore  une  fuite  de  la  fuppofition  que  les  corps  inflammables  font  les 
feuls  qui  contiennent  du  phlogiftique ,  Se  qu'ils  le  tranfn»ettent ,  <piand 
on  les  emploie  avec  des  corps  de  la  nature  de  ceux  qu'on  nomme  incom- 
buftibles. J'ai  plufieurs  fois  réduit  des  chaux  métalliques ,  Se  je  n'ai  jamais 
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pu  me  convaincre  que  ce  fut  le  phiogiftique  des  charbons  qui  fût  la 

caufe  de  cette  réduâion.  11  y  a  des  chaux  métalliques ,  comme  celles  du 

)lomb  )  du  mercure ,  qui  fe  revivifient  faiis  un  "atome  de  phlogiftique  \  Sc 

es  nouvelles  expériences  faites  avec  le  miroir  ardent ,  prouvent  que  la 

umiere  du  foleil  produit  fur  quelques  chaux  cet  efFet  auffi  sûrement  que 

e  phlogiftique.  Ce  feul  exemple  fuffiroit  pour  détruire  tout  ce  qu'on  a 

avancé  ;  car  fi  la  lumière  pure»  aâive  du  foleil  réduit  des  chaux   mé« 

talliques ,  on  ne  peut  plus  attribuer  cet  effet  au  phlogiftique  qui  n'eft 

que  du  feu  éteint. 
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PREMIERE      PARTIE. 

Le  foufre,  que  tout  le  monde  connoît ,  femble  offrir  aux  Chymiftes 
une  des  preuves  les  plus  convaincantes  de  leur  dodlrine  fur  le  phlogifti- 
que :  avKun  d'eux  ne  doute  que  cette  fubftance  ne  foit  compofée  d'acide 
vitriolique  &  de  phlogiftique  y  on  forme  dans  toutes  les  écoles  du  fou* 
fre  artificiel  y  on  retire  de  l'acide  vitriolique  &  du  phlogiftique  du  fou- 
fre naturel.  Cependant,  quoique  j'aie  répété  plufieurs  fois  les  expérien- 
ces qui  ont  été  faites  à  ce  fujet,  je  fuis  forcé  d'avouer  que  je  ne  fuis  rien 
moins  que  convaincu  del'exiftence  des  principes  du  fouhe  y  je  crois  même 
pouvoir  affurer  qu'il  n'y  a  pas  un  atome  d'acide  vitriolique  dans  le  fou* 
fre,  Sc  que  celui  qu'on  en  tire  n'y  exifte  pas  tour  formé.  L'importance 
de  cette  matière  exige  quelques  dérails  particuliers. 

C'eft  fans  doute  une  très  belle  expérience  que  de  produire  du  foufre 
fans  foufre  j  c'eft  en  quelque"  forte  créer  ,  ôc  il  taut  convenir  que  l'art  n'a 
jamais  fuivi  de  plus  près  la  nature ,  que  dans  les  opérations  de  1^  Chy« 
mie  'y  car  le  fait  eft  très- réel ,  &  il  n'y  a  que  les  railonnemens  j  les  con- 
cluions qui  me  paroilfent  contraires  a  la  vérité. 

On  ne  parvient  à  former  du  foufre  qu'en  faifant  du  foie  de  foufre 
artificiel.  Ce  compofé  fe  forme  par  le  mélange  du  tartre  vitriolé,  d'alkali 
&  de  charbon  en  poudre  y  on  mêle  le  tout  dans  un  creufet  y  la  matière 
étant  fondue ,  on  la  laiffe  refroidir  ;  elle  fe  fige  ,  fe  coagule  &  forme  une 
maffe  caftante  ,  à  laquelle  on  adonné  le  nom  de  foie  de  foufre  artificiel , 
parce  qu'il  reffemble  au  foie  de  foufre  ordinaire  ^  qu'il  en  a  l'odeur  ,  la 
diffolubilité  ,  toutes  les  propriétés  y  &  que  de  ce  foie  de  foufre  artificiel 
on  en  retire  d'ailleurs  du  foufre  entièrement  femblable  au  foufre  qu'on 
trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

11  eft  bon  cependant  de  remarquer  que  le  foie  de  foufre  artificiel  dif- 
fère du  foie  de  foufre  ordinaire  par  la  couleur  ^  étant  fec  j  il'  eft  d'un 
rouge-brun  plus  foncé  que  le  foie  de  foufre  naturel;  diffous  dans  l'eau, 
il  prend  auiU  une  couleur  plus  verdâtre ,  Todeur  des  deux  foies  de  foufre 
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n'eft  pas  auflî  exaftement  la  même.  Il  ne  faut  que  les  odorer  faits  pré- 
vention pour  s'en  convaincre  ;  ces  différences  dans  Podeur,dans  la  cou* 
leur ,  pourroient  en  faire  foupçonnec  dans  leurs  principes  :  mais  ne  faiw 
fons  pas  attention  à  ces  petites  différences. 

Pour  achever  de  convertir  le  foie  de  fouffe  artificiel  en  vrai  foufre, 
on  le  didbut  dans  Teau  ,  on  filtre  la  liqueur  qui  devient  alors  d'une  cou- 
leur verdâtre,  on  verfe  de  Tacide  vitriolique  dans  cette  liqueur  filtrée  , 
il  fe  fait  une  efiFervefcence ,  il  s'exhale  une  odeur  d'œufs  pourris  ,  &  le 
précipité  qui  en  refaire  étant  lavé  &  féché  efl  un  véritable  foufre  entiè- 
rement femblable  au  foufre  ordinaire.  Jufqu  a  préfent  on  ne  peut  déduire 
autre  chofe  de  ce  réfulrat ,  finon  que  de  ralkali ,  du  tartre  vitriolé  ,  mêlé 
avec  du  charbon  ,  produifent  du  foufre  ;  &  comme  on  peut  fe  pafler  de 
fel  alkali ,  il  faut  convenir  que  de  la  pouflier^  de  charbon  mêlée  avec 
du  tartre  vitriolé  Se  traité  félon  l'art ,  fe  convertiffent  en  foufre  j  ou  ,  fi 
l'on  veut,  produifent  du  foufre,  pour  éviter  les  chicanes  qu'on  pourroic 
faire  fur  le  mot  de  converfidn.  Au  lieu  de  tartre  vitriolé ,  on  peut  em« 
ployer  du  fel  de  glauber  &  tout  autre  fel  neutre  vitriolique ,  à  bafe  ter- 
reufe  ou  métallique.  On  peut  aufli ,  au  lieu  de  charbon  ,  employer  indif- 
féremment tout  autre  corps  de  la  nature  de  ceux  qu'on  nomme  combuf- 
tibles  'j  mais  qu'il  faut  réduire  dans  l'état  charbonneux.  Je  remarquerai 
en  pafTant ,  que  quelques Chymii^es  célèbres,  Boile,  Glauber  ,  font  in- 
certains fî  le  foufre  qu*on^i:élire  de  x:es  expériences  n'exiftoit  pas  tout 
formé  dans  les  différentes  matières  ^u'ona  employées,  ils  orétendent  que 
l'on  ne  fait  que  l'en  extraire  par  les  procédés  dont  on  fe  (err. 

Une  expérience  irès-curieine  de  M.  le  Comte  de  Lauragais  ,  rapportée 
par  M.Duhamel,prouve  que  les  charbons  fondus  avec  Talkali  fixe^formenc 
un  véritable  foie  de  foufre  i&  cette  expérience  paroîtroit  contredire  for- 
mellement ce  qu'avancent  les  Chymiftes,que  le  foufre  efl  toujours  com- 
pofé  d'acide  vitriolique  &  de  phlogiftique,  car  elle  indiqueroit  qu'il  ferofc 
aufli  compofé  d'alkali  &  de  phlogiftique  ^  ou  bien  il  faut  convenir  qu'il 
exifle  tout  formé  dans  le  charbon  ou  dans  l'alkali.  D'après  la  converfion 
du  foie  artificiel  en  vrai  foufre  >  lesChymifles  en  concluent  que  le  foufre 
eft  un  compofé  d'acide  vitriolique  &  de  phlogiflique  :  dans  cette  expé- 
rience ,  difent-ils  ,  l'acide  vitriolique  du  tartre  vitriolé  abandonne  fa  bafe 
alkali  pour  fe  combiner  avec  le  phlogiflique  du  charbon  ^  il  femble 
qu'ils  foient  sûrs  de  ce  que  le  charbon  a  tranfmis ,  de  ce  qui  en  émane  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  même  prouvé  qu'il  contient  du  phlogiflique^ainfi  que 
nous  l'avons  fait  voir  ci-deflTus.  Pour  nous  convaincre  que  le  foufre  n'efl 
compofé  que  diacide  &  de  phlogiftique,  pour  en  donner  une  preuve  corn- 
plete  ,  il  n'efl  queflion  ,  difent-ils  ,  que  d'analyfer  du  foufre;  6c  fi  l'on 
en  tire  de  l'acide  vitriolique  &  du  phlogiflique ,  la  preuve  fera  complète: 
pour  cet  effet  on  prend  du  foufre  le  plus  pur  ,  on  en  remplit  un  creufet  y 
on  l'expofe  au  feu  jufqu'à  ce  que  le  foufre  foit  fondu  j  on  reçoit  les  va- 
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peurs  embrafées  fous  un  chapiteau  à  bec  auquel  repond  un  récipient  ;  flt 
le  tout  étant  diijporé  cl*une  manière  convenable,  les  vapieurs  s'y  conden- 
fent ,  fe  rafTemblent  en  gouttes ,  &  pafTent  de-lâ  dans  le  récipient  ;  & 
quand  le  foufre  a  ceflfé  de  brûler,  la  liqueur  acide  qu'il  a  produit ,  eft  de 
l'acide  vitriolique  très-puf  :  dans  cette  combuftion  du  foufre ,  les  Chy« 
miftes  prétendent  que  le  phlogiftique  fe  diilipe,  en  fe  féparant  de  l'acide 
ui  refte  libre  ;  de  forte  que  loit  qu'*on  forme  du  foufre  ^  foir  qu'on  le 
écompofe  pour  en  tirer  l'acide ,  le  feu  dans  le  premier  cas  unit  l'acide 
du  tartre  vitriolé  au  phlogiftique  du  charbon  ;  &  dans  le  fécond  cas  ,  il 
diilipe  le  phlogiftique  du  foufre  ,  en  laifTant  1  acide  en  liberté. 

On  remarque  que  dans  cette  opération ,  quelque  pur  que  foir  le  foa« 
fre  ,  on  trouve  toujours  dans  le  creufec  ou  tel  autre  vaifleau  de  verre 
qu'on  emploie  ,  un  réfidu  plus  ou  moins  confidérable  ,  qui  n'eft  ni  de 
l'acide  ni  du  phlogiftique  *,  &  ce  réfidu  ,  quel  qu'il  foit ,  entre  dans  la 
compodtion  du  foufre  ,  ou ,  eft  un  produit  de  la  combuftion  y  il  fe  forme 
même  à  la  furface  du  creufet ,  lorique  le  foufre  a  brûlé  quelque  temps , 
une  efpece  de  croûte  ou  pellicule  qui  diminue  l'aâivité  de  la  flamme  » 
&  qui  enfin  la  fupprime  entièrement.  On  ne  pourra  pas  dire  que  ce  font 
des  inipuretés  ,  des  parties  hétérogènes  que  contient  le  foufre ,  &  dont  il 
eft  poiuble  de  le  dépouiller  par  des  fublimations  réitérées  ,  puifque  per« 
fonne  n'eft  encore  parvenue  à  avoir  la  foufre  dans  ce  degré  de  pureté  ; 
comme  perfonne  n'a  pu  encore  j  par  les  diftillacions  les  plus  réitérées  , 
avoir  de  l'eau  parfaitement  pure. 

Jamais  théorie  n'a  été  défendue  avec  plus  d'art ,  &  appuyée  de  plus 
défaits.  Avec  du  foufre ,  foit  naturel ,  foit  artificiel  :  on  produit  du  tartre 
vitriolé  j  on  prend  du  foufre,  on  le  réduit  en  foie  de  foufre  ,  en  le  fai- 
fant  entrer  en  fufion  avec  le  double  de  fon  poids  d'alkali  fixe  y  on  calcine 
ce  foie  de  foufre,  l'acide  vitriolique  s'unit  àl'alkali,  le  phlogiftique  fe 
flillîpe,  &  il  ne  refte  qu'une  maflTe  blanche  ,  feche ,  qu'on  peut  faire  cryf- 
tallifer,  6c  qui  ne  diffère  en  rien  du  tartre  vitriolé.  Cette  expérience  y 
félon  les  Chymiftes  ,  eft  une  preuve  nouvelle  que  le  foufre  n'eft  compofé 
que  de  phlogiftique  &  d'acide  vitriolique  ,  puifqu'avec  du  foufre  &  de 
l'alkaliyon  torme  du  tartre  vitriolé  ^  cependant  il  femble  qu'il  refteroic 
â  démontrer  que  la  calcination  qu'on  fait  fubir  au  foie  de  foufre ,  n'a 
enlevé  que  le  phlogiftique.  Il  y  a  dans  toutes  les  expériences  qui  ont 
rapport  à  la  compofition  &  décompofition  du  foufre ,  une  pétition  ie 
prmcipe  infoutenaole.  Si ,  avec;  du  charbon  &  du  tartre  vitriole  on  forme 
du  foufre  ,  on  dit  fans  preuve  que  le  phlogiftique  du  charbon  s'unit  i 
l'acide  du  tartre.  Si  on  décompofe  le  foufre  par  la  combuftion  ,  on  die 
de  même  que  le  phlogiftique  feul  fe  diffipe  ,  &  que  l'acide  eft  un  des 
principes  conftituans  du  foufre.  Si ,  avec  du  foufre  &  de  l'alkali  j  on 
forme  par  la  calcination  du  tartre  vitriolé ,  c'eft  encore  fans  preuve 
q[ue  l'on  avance  que  le  phlogiftique  feul  fe  diffipe  y  nQn-feulement  oo 


eft  en  droit  de  centeftec  l'exiftence  de  ce  principe  ;  mais  il  n'eft  pas 
ittipoflible  de  prouver  aue  l'acide  vicriolique  n'exifte  pas  dans  le  fourre* 
Quand  on  décompole  le  foufre  par  la  combuftion  pour  en  cirer  Tacide» 
on  ratTemble  les  vapeurs  qui  s'élevenc  pendant  la  déflaeration  à  l'aide  de 
l'eau  également  réduite  en  vapeurs  ^  car  fî  on  diftilie  le  foufre  a  fec ,  les 
Chymiftes  conviennent  qu'on  n'en  a  qu'une  bien  petite  quantité.  J  ai 
jrépété  cette  expérience  de  la  décompolition  du  foufre  à  fec ,  dans  destems 
différens  de  chaleur,  d'humidité,  de  féchereffc,  &  fur-tout  par  de  très- 
grands  froids  y  6c  j'ai  remarqué  que  lorfque  l'air  étoit  pluvieux  ,  je  reri- 
rois  plus  d'acide  vitriolique ,  que  lorfqu'il  étoit  fec  ,  quoique  j'employalfe 
toujours  la  même  quantité  de  foufre.  Je  répétai  la  même  expérience  par 
le  rroid  de  Thyver  dernier  y  je  n'eus  pas  un  atome  d'acide  vitriolique  , 
de  forte  que  je  fuis  porté  à  croire  que  l'acide  vitrioliaue  n'exifte  pas  dans 
le  foufre  ,  mais  que  dans  la  combuftion  il  s'élève  du  foufre  des  particules 
qui  fe  combinent  avec  les  particules  aqueufes  de  Tathmofphere  ,  &  for- 
ment parleur  unionde  l'acide  vitriolique  :  &  comme  Stbaal  prétend  que 
l'acide  vitriolique  n'eft  qu'un  compofé  de  terre  &  d'eau  ,  il  s'enfuivroit 

Îjue  le  foufre  contient  des  principes  terreux  de  la  nature  de  ceux  qui 
ervent  à  former  l'acide  univerfel  ^  &  il  paroit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
douter ,  puifque  l'art  n'eft  jamais  parvenu  a  tirer  de  l'acide  du  foufre  fans 
le  fecours  de  l'eau  réduite  en  vapeurs ,  ou  de  l'humidité  de  l'athmof- 
phere  :  dans  les  travaux  même  en  grand  on  eft  obligé  d'employer  des  fels 
qui  contiennent  une  grande  quantité  d'eau  pour  tirer  l'acide  du  foufre  ; 

Jireuve  nouvelle  que  le  foufre  ne  contient  pas  une  atome  d'acide  vitrio- 
ique  j  mais  feulement  quelques-uns  des  principes  qui  fervent  à,  le  for* 
^  mer.  Non-feulement  lesCHymiftes  prétendent  que  le  foufre  eft  compofé 
d'acide  vitriolique  &  de  phlogiftique  ;  mais  ilsaffurent  connoîtrela  pro- 
portion de  fes  principes  conftituans.  C'eft  i  Sthaal  qu'on  eft  encore  rede- 
vable de  cette  expérience.  On  expofe  à  une  chaleur  douce  de  graduée  du 
foie  de  foufre  ;  on  agite  cette  poudre  continuellement ,  en  augmentant  la 
chaleur  par  degrés,  &  faifant  en  forte  qu'il  n'échappe  aucune  partie 
d'acide  )  enfin ,  lorfque  le  foie  de  foufre  en  poudre  ne  rend  plus  aucune 
odeur,  on  le  fait  diflbudre  dans  l'eau,  &  l'on  trouve  que  cette  poudre, 
en  fecryftallifant,  n'eft  qu'un  vrai  tartre  vitriolé ,  c'eft-à-dire  ,  un  com- 
pofé d'acide  vitriolique  &  d'alkali  \  aind ,  comme  l'on  fuppofe  que  l'on 
connoilfoit  le  poids  du  foie  de  foufre  >  le  poids  de  l'alkali ,  &  conhoif- 
faut  le  poids  du  tartre  vitriolé  produit  par  cette  décomposition  ^  ce  qui 
manque  doit  être  la  quantité  au  principe  inflammable.  C'eft  ainfi  que 
l'on  prétend  avoir  trouvé  que  la  proportion  du  phlogiftique  à  l'acide  vi- 
triolique doit  être  d'un  à  feize.  Cette  expérience  fuppofe,  comme  l'on 
voit; 

1^.  Que  le  foufre  eft  compofé  d'acide  vitriolique  &  de  phlogiftique  y 
mais  rien  n'eft  moins  prouvé  par  tout  ce  que  nous  avQ/is  dit  ci-delTus. 
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1^  Da  foie  de  foufre  en  poudre  peut ,  par  le  moyen  de  la  chaleur,  fd 
convertir  en  tartre  vitriolé ,  puifqu'il  entre  de  l'acide  &  de  1  alkali  ;  mais 
Ion  ne  peut  affurer  que  l'émanation  produite  par  la  chaleur,  ne  foit  que 
du  phlogiftique.  -  *■ 

j^  Le  foie  de  foufre  émane  continuellement  une  odeur  d*œuf  pouitî 
très-défagréable  j  preuve  nouvelle  que  cette  émanation  n'eft  pas  feule* 
ment  du  phlogiftiquê,  car  le  phlogiftique  qui  émane  des  huiles  ,  des 
métaux,  n'a  point  cette  odeur.  Il  faut  donc,  en  fuppofant  que  ce  foit  da 

fhlogiftique ,  convenir  au*il  entraine  avec  lui  d'autres  principes  tiré^  de 
acide  Ôc  de  Talkali ,  dont  la  combinaifon  produit  cette  odeur  trèsr 
défagréable. 

4^.  £ft-on  certain  de  connoîcre  exadement  la  Quantité  de  foufre 
contenue  dans  le  foie  de  foufre  ?  Comme  Taftion  du  teu  eft  toujours  né- 
ceffaire  pour  former  ce  produit,  qui  peut  aiïurer  qu'il  ne  s'en  évapore 
point  ? 

Les  efprits  ardens ,  les  bitumes  ,  les  réfines  ,  les  huiles  6c  graiffes  des 
animaux  ,  tous  les  mçtaux  combuflibles  ne  peuvent  pas  former  du  fotH 
fre  en  s'uniflant  avec  l'acide  vitriolique  :  il  faut  que  ces  corps  foient  déna- 
turés ,  privés  de  toute  humidité  ,  &  réduits  à  Tétat  charbonneux  j  pour 
former  du  foufre;  mais  on  remarque  que  le  charbon  de  toutes  ces  lubf-' 
tances  forme  toujours  un  foufre  femblable  ;  &  on  en  a  conclu  qu'il  n'y 
a  dans  la  nature  qu'un  feul  principe  inflammable  ,  qui  eft  le  mcme  dans 
tous  les  corps.  Cette  conclufion  ne  me  paroît  pas  fondée  ;  parce  qu'on 
fait  du  foufre  avec  tous  les  charbons  des  fubftances  végétales  &  anima- 
les ,  on  n'eft  pas  en  droit  d'en  conclure  que  le  principe  inflammable  eft 
identique,  eu  fuppofant  qu'il  exifte»  puifqu'on  ne  fait  pas  ce  que  le. 
charbon  produit  dans  l'opération  du  foufre  artificiel.  Le  foie  de  foufre 

Eroduitfur  les  chaux  métalliques  le  même  effet  que  les  corps  combufti- 
les;  comme  eux  il  leur  rend  la  couleur  &  le  brillant  métallique;  de  la 
litharge  même  traitée  à  froid  dans  du  foie  de  foufre  en  liqueur  ,  fe  con- 
vertit  en  plomb.  Eft-  ce  le  prétendu  phlogiftique  contenu  dans  le  foie  de 
foufre  qui  agit  ici ,  8c  qui  opère  cette  réduÂion  ?  Les  Chymiftes  l'af^- 
furent;  mais  il  eft  difficile  d'en  être  convaincu  :  le  foufre ,  à  caufe  de  la 
quantité  de  phlogiftique  qui  entre  dans  fa  combinaifon,  eft  indiftb- 
lubie  dans  l'eau  &  dans  les  liqueurs  aqueufes  ;  mais  il  peut  fe  difTou- 
dre  dans  les  htiiles  qui  contiennent  elles-mêmes  beaucoup  de  phlogifti- 
que. Conçoit-on  que  le  foufre  ne  peut  fe  diffoudrc  dans  l'eau ,  à  caufe 
du  phlogiftique  qu'il  contient  j  Se  peut  cependant  fe  di (foudre  dans  les 
huiles  qui  contiennent  elles-mêmes  beaucoup  de  phlogiftique.  Il  femble 
que  le  phlogiftique  de  l'huile  foit  le  diflbivant  du  phlogiftique  du  foufre; 
il  y  a  cependant  une  foule  de  cas  où  le  phlogiftique  n'agit  point  fur  le 
phlogiftique,  comme  dans  l'or,  l'argent.  On  fe  tire  alors  d'affaire ,  en 
difant  qu'il  a  trop  de  fixité  dans  ces  corps.  Autant  de  faits ,  autant  d'ex« 

A  plications 


I^-   Hi    Y-    S^    I     Q     V     EJ:  ijj» 

iplicatiotls*  prelqlie  toujoucs  coiicca<Jiâoires.  Pour  avoir  une  'déinotiftra*. 
tion  complexe  qi^  le  foufre  efl:.  compofc  d'acide  virriolique  &  de  phlo-  ; 
^iftique  ,  il  faudroic  non-feulemeric  cicer  du  foufre  de  l'acide  vicriolique, 
&  de  phlogidique ,  mais  il  faudroic  conipofer  du  foufre  ,  enûmlTa^c  ,eQ^t 
femble  du  phlogiftique  &  de  l'acide  vicriolique.  On ne  doute  pa.s ,  par» 
exemple  9  que  le  cinabre  ne  foie  coinpofé  de  mercure  uni  «au  )foufre  31. 
parce  que  lorfquon  décompofe  le  cinabre  >  on  en  retire .  du  mercure  fSÇ'^ 
du  foufre,  qu'on  voit  &  qu'on  touche  j  6c  que  lorfqu'on combine  enfem-, 
Ue  ces  deux  corps»  on  reproduit  du  cinabre;  mais  le  phlogiftique  n'efi:. 
ni  vifible,  ni  palpable,  comme  le  mercure  &  le  foufre  ;  o;i  n'a  jamais* 
pu  l'obtenir  feul  :  petfonne  n'en  9  jamais  vu  y  ce  i^'.eft  que  par  des  indiic-' 
lions  qu'on  foupçonne  qu'il  entre  dans  la  combinaifon  d'un  corps ;,§^^ 
xxs  induélions  font  fondées  fur  de  fauffes  fuppoiicipns  y  ainjfi  que  je  Vgir, 
fait  voir  ,  tout  le  fyftême  s'écroule.  .y^-,r,t 

Les  Chy'miftes  n'étant  point  en  état  de  démontrer  quelle  eft  la  partie 
du  charbon  qui  s'unit  à  l'acide  vitriolique  ,  &  ne  pouvant  point  favoit. 
ce  que  produit  le  feu  qu'on  emploie  dans  cette  opération ,  on  ne  f^iKok; 
dire  av«c  fondement  ce  que  ce  prétendu  phlogiftique  produit  ;  &  ç'e0;^i 
tort  que  l'on  avance  que  V odeur  &  la  couleur  du  foufre  yfayqlatûité  j^fy^ 
^ficçité ^  fon  indiffolubilUé  dans  Veau^  font  des  propriétés  du  pr\nc'^. 
inflammable  qui  poffede  toutes  ces  qualités  par  lui-même  ^  ou  k^uv,  duir 
moins  peut  le$  communiquer  aux  compofés  ,  dajis  la  combinaifon  def- 
quels  il  entre;  quand  il  feroit  d'ailleurs  démontre  que  le  phlogiftique efi^ 
produit  par  le  charbon  ,  la  conféquence  qu'on  en  tire  ne  feroit  p^as  Uf^tu?^ 
relie  ;  car  il  de  l'acide  vitriolique  &  du  phlogiftique  formeni;  du  fo^uf^e  jt 
les  propriétés  du  nouveau  corps  qui  en  céfultent,  pçuv.c;it^.ètre  autfUij; 
l'effet  d'iin  des  princines  que  l'autre >  pu  des  deux  çiuemWe*  Quai;i,d;oa 
mcle  enfemble  de  l'alkali  fixe  &  de  l'acide  vitriolique,  on  forme  du  tat^ 
tre  vitriolé ,  dont  les  propriétés  réfultantes  font  auunc  reâPet  de  l'acide 
que  de  l'allc^lii 


xharbon  embrafé  j  les  vapeurs  raïTemblées  par  un  appareil  de  vaiiT^ij^ 
convenables ,  donnent  aufti  de  l'acide  vitriolique ,  fulfureux  ^  volatil , 
autrement  dit ,  esprit  volatil  de  foufre.  Dans  la  première  opération  ,  le;» 
Chymiftes  difcnt  que  cet  acide  fulfureux  n'eftque  l'ncide  vitripliquç  fo^^ 
blement  ^ni  à  une  partie  du  principe  inflammabie  du  charbon  ;}86  dans  1^ 
féconde^  ils  difen^  que  le  phlogiftique  du  fqufre  s'eft  xliffipé-,  Jl  y  a  unç 
çpntradidion  manifefte  dans  ces  explications  ;  car.fi,  félon  ^x^  l'acide 
fulfureux  n'eft  que  l'acide  vitriolique  combiné  avec  le  phlogiftique  ^cçm- 
inent  le  foufre  dont  le  phlogiftique  fe  diftipe ,  peut-il  encore  former  de 
î'^çide  fulfureu^  ?  Ç>n  dira  peut-être  que  le  phlogiftique  du,  ipui^Q  fç, 
Tmt  m.  Part.  m.  177^,  fit 
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diffipé)  tnaîs  (jue  celui  du  charbon ,  quotqu'embrafé ,  (e  combine  avec 
lucide  vitriolique.  J*avoue  que  |e  ne  conçois  pa$  comment  le  phlogiftt* 
eue  qui  n'eft  que  du  feu  dans  un  charbon  embrafé ,  comme  dans  le  fon-^^ 
tre^i  brûle,  ne  fediffipe  pas  auffi  ;  &  pourquoi  le  phlogiftique  du 
chavbon  obtient  plncor  la  préférence  que  celui  du  foufre  ?  Tour  ce  qu'on 
peut  ■  raifonnablement  conclure  de  ces  deux  expériences  y  c'eft  que  le 
ieàfre  prodbit  del-acide  vitriotique  par  la  combuftion  ;  maison  it'eftpas 
eh  droit  d'afTurer  que  l'acide  vitriolique  ,  fulfureux  ,  volatil,  n'eft  que 
de -l^iàcide  vitriolique  uni  au  phlogiftique  :  de  cette  fuppodtion  on  a  tué 
pat  analogie  des  conféquences  très-faufTes. 

L'acide  vitriolique  n*a  point  d'odeur  ;  l'acide  fulfureux  en  a  beaiKoupw. 
Onrle-fùpppfe  fans  preuve,  compofé  d'acide  vitriolique  &  de  phlogifti- 
<]|fié  :  vctonc  lé  phlogiftique  .eft  le  principe  des  odeurs  »  difem  losChy^ 
miftes. 

'  L'aciae  vitriolique  a  peu  de  volatilité  j  le  fulfureux  en  a  beaucoup  r 
donc,  difent'ils  encore,  le  phlogiftique  eft  un  principe  elTentiellemenr 
volatil  &  le  principe  de  ta  volatilité.  C*eft  fur  de  tels  faits  que  les  Chjr- 
Hiiftes  étabiitlênt  lieûrs  vérités  générales  »  8c  tirent  des  concluHons.  lJt9 
idées  d'Homberg,  fur  les  principes  conftituansdu  foufre  me  paroiftenc 
Beaucoup  plui  naturelles  &  mieux  fondées  que  les  affertions  des  Chymif^ 
tbs  modernes. 

Le  foufre  commun  ^it  ce  célèbre  Chymifte,  me  paroît  compofé  de 
quatre  différentes  matières  j  favoir  ,de  terre ,  de  fel ,  d'une  matière  pure* 
Ihént  gctfk  ott  inflammable ,  8c  d*un  peu  de  métal.  Les  trois  premières 
Kiarîetes  f  font ^-pea*près  en  portions  égales,  &  font  prefque  tout  le 
corps  du  foufkt  commun ,  épuré  par  la  fublimation ,  8c  connu  fous  le 
jlôm  de  fleurs  de  foufre  \  le  métal  qui  fe  trouve  dans  le  foufre  commun  y 
dft  )sn  (i  petite  quantité ,  qu*on  pourroit  le  négliger» 

Dans  le  feu  clos  de  la  fublimation  >  tous  les  principes  du  foufre  reftem 
imis  }  on  ne  remarque  aucun  changement  dans  leur  liaifon.  A  feu  oui* 
yfétt'y  la  matière  grane  biramineufe ,  qu'on  nomme  phlogiftique,  fe  dif* 
Cpe»  &  le  concours  de. Pair  libre  forme  un  efprit  falin,  en  s'unilHine 
avec  Tacide  contenu  dans  le  foufre ,   ou  avec  l'acide  qui  fnpme  le 

'  Après  bien  des  moyens  employés  pour  retenir  îes  principes  du  (bufre 
f<^rés  ,  M»  Homberg  eft  ennn  parvenu  à  retirer  par  deux  différente» 
liotes  d'opérations ,  rapportées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie ,  troif 
Ibbftances  de  ce  minéral  »  tin  fel  acide  »  une  fubftancebirumineufe,  8C 
de  b  terre  tbclée  de  quelques  parties  métalliques^  &  cette  analyfe  du 
fettfre  a  potufi  exaâe  i  M.  Géoftlroy ,  que  xet  habileChymîfte  a  cru  qu'il 
Betui  feroir  pas  impofliblé  d'imiter  la  nature,  8c  de  compofer  un  foufre 
artificiel,  foit  en  céuniflànt  les  mêmes  principes,  foie  en  mêlant  desfubf^ 
teoces  toutes  femblablc$a  ces  principes..  Le  lucccs  a  pleinement  rcpondii 
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à  fon  âttôAte  ;  W  a  pris  le  fel  acide  du  foufce ,  du  baume  de  foufre  qui 
<n  eft  la  partie  graRe  &  inflammable  :  & ,  pour  fuppléer  au  troi(ieme> 
principe  ,  qui  eft  une  terre  ou  un  alkali  terreux  >  il  y  a  joint  une  partie 
d'huile  de  tartre:  lopération  ayant  été  conduite  félon  les  règles  deTart, 
il  a  tiré  de  ce  mélange  du  foufre  brûlant  tout  pur. 

Il  a  obtenu  le  même  réfultat  en  fubftituant  Thuile  de  vitriol  au  fel 
acide  ,  &  des  fels  fixes  tenant  lieu  de  deux  principes  à  la  fois ,  du  fel 
acide  6c  de  Talkali)  n  ont  eu  befoin  que  d*êrre  mêlés  avec  une  huile  ou 
toute  autre  matière  inllammable,  comme  le  bois  ^  le  charbon,  pour  don« 
ner  du  foufre. 

Cette  décompoHtion  &  recomposition  du  foufre  nous  fait  voir  que 
ce  mixte  eft  au  moins  compoféde  trois  principes  ,  d'un  fel  acide,  d'une 
fubftance  bitumineufe ,  &  de  terre.  Car ,  quoique  cette  recompofîtion 
du  foufre  de  M.  Geoffroy  foit  dans  le  fond  la  même  que  celle  du  pro« 
cédé  de  M.  Sthaal  »  on  ne  peut  conclure  plutôt  de  l'une  de  ces  expé« 
riences  que  de  l'autre ,  que  le  foufre  n'eft  compofé  que  de  deux  prin- 
cipes, d'acide  virriolique  &  de  phlogiftique.  Je  crois  avoir  fait  voie 
que  Tacide  n'y  exifte  point  tout  formé  ,  qu'il  eft  produit  dans  le  momenc 
de  la  décompoficion  \  &  quant  au  principe  inflammable ,  on  ne  fait  s'il  efl: 
pur ,  &c  comment  il  eft  produit ,  $'il  en  exifte  \  car  le  foufre  ,  quoique 
très-inflammable  ,  pourroit  fort  bien  ne  pas  contenir  un  atome  de  phlo^ 
giftique ,  comme  le  pbofphore  ,  matière  encore  plus  inflamoiable»  &  qui 
UQn  contient  pas. 


\V      PARTIE. 

Ce  s  T  fur-tout  dans  la  décompofîtion  de  tous  les  métaux  Iniparfaîrf 
&  des  demi-métaux  ,  &  dans  leur  recompofîtion  ,  que  lesChymiftes 
triomphent  &  qu'ils  prétendent  trouver  des  preuves  démonftratives  de 
l'exiftence  du  principe  inflammable  &de  fes  effets.  Le  feu  convertit  par  U 
calcinarion  &  la  combuftion  les  métaux  en  terre  ,  qu'on  nomme  terres 
ou  chaux  métalliques ,  parce  qu'en  effet  ces  terres  ne  reffemblent  en  rien 
aux  terres  ordinaires;  elles  ont  toutes  une  pefanteur  abfolue  ,  plus 
grande  que  leurs  métaux;  &  elles  ont  fpécifiquement  plus  de  poids  qu'au- 
cune terre  connue.  La  plupart  des  Phyficiens ,  pour  expliquer  ce  fingulier 
phénomène  de  la  pefanteur  abfolue  des  chaux  métalliques,  toujours  plus, 
grande  que  celle  du  métal  qui  les  produit ,  ont  cru  que  le  feu  cjui  eft  1er 
fcul  agent  qu'on  emploie  dans  ces  opérations ,  fe  fixoit  dans  la  lubflrance 
même  du  métal ,  en  devenoit  une  partie  conflituante.  D'autres  ,  au  con-- 
traire ,  ont  attribué  cqs  effets  à  l'air ,  qui  étant  attiré  pu  le  métal ,  fe 
dccompofe  èf'  devieat  air  fixe ,  partie  ou  principe  de  la  chaux  métallique», 


ta  plupart  <îes  Chytniftes ,  au  contraire ,  affurent  que  la  converfîon  J^eff 
métaux  en  terres  métalKques  s*opere  par  la  fouftraftion  du  principe  in- 
flammable ,  comme  la  converfion  des  terres  métalliques  en  métaux  fe- 
rait par  la  r^ftitution  du  mcme  principe  ;  explications  ^  comme  Ton  voit ,. 
diamétralement  oppofées;.  car,  félon  les  Chymiftes,  les  métaux  perdent 
de  leurs  principies  par  la  combuftion  ,  quoiqu'ils  augmentent  en  pefan- 
teur  abfolue  j  Se  ,  félon  les  Phyficiens  y  ils  acquièrent  des  parties»  qu'ils 
n'avoient  pas  avant  la  calcination.  Cependant  tous  les  Chymiftes  ne  font 
pas  d'accord  fur  les^caufès  de  la  décompofition  des  métaux  &  recompofi-* 
tion  de  leurs  terres.  «  Un  Chymifte,  nommé  Meyer,  a  prétendu  que 
>»  les  chaux  métalliques  étotent  formées  par  Tunion  d'un  acide  avec  les» 
39  métaux  j  que  la  réduction  fe  faifoit  principalement  phr  le  dégagement 
9>  de  cet  acide  ;  &  que  la  craie  ou  les  alkahs  pouvoient  réduire  la  plu^ 
99  part  des  chaux  métalliques  «i 

M.  Sage  ,  de  TAcadémie  des  Sciences  j  prétend  aujourd'hui  que  ce^ 
chaux  ne  font  que  des  fels  phofphoriques  métalliques  ,  parce  que  quand 
on  calcine  des  métaux  ,  Tacide  qui  fe  développe  du  feu,  fe  combine  avec 
îe  phlogiftique  du  métal  ,  s'unit  à  leur  terre ,  &  produit  des  fels  phof- 
phoriques métalliques. 

Si  vousdcmandez  aux  Chymiftes  comment  ils  fe  font  affurés  que  tout 
jtnétal  eft  compofé  d'une  terre  métallique  &  du  principe  inflammable  ,  ils 
vous  répondeur  ;  cr  on  ne  peut  douter  que  cette  merveilleufe  transfor-' 
»  mation  d'une  fubftance  rerrenfe  en  un  méral  ne  foit  due  uniquement 
3>  au  tranfport  do  phlogiftique  de  la  matière  inflammable  fur  la  matiere- 
3>  métallique;  car  i^.  de  quelque  manière  &  avec  quelque  fubftance 
»  qu'on  traite  les^  terres-  métalliques ,  jamais  on  ne  la  réduira  en  mé- 
99  taux  fans  le  concours  d'une  fubftance  qui  contienne  le  principe  io^ 
9>  âammable. 

»  i*'.  La  nature  dé  la  fubftance  qui  doit  former  te  phlogiftique  dans 
3»  cette  opération,  eft  abfolument  indifFéreme ,  parce  que  ce  principe 
»  eft  le  même  dans  tous  les  corps  qui  le  contiennent;  enfin,  fi  après 
9>  l'opération  on  examine  là  fubftance  qui  a  fourni  le  phlogiftique ,  oir 
»>  trouvera  qu'elle  a  autant  perdu  de  ce  principe  ,  qu'elle  en  a  fourni  à  lar 
V  fubftance  métallique  >»• 

Au  premier  coup- d*cril  rien  ne  paroît  plus  fatisfaifant  que  cette  explî-»- 
cation  ;  mais  un  peu  d'examen  en  fait  aifément  reconnoître  Terreur  V* 
elle  eft  la  même  pour  les  métaux  que  pour  le  ibufre  ;  elle  eft  principa- 
Fement  fondée  fur  ce  qu'on  ptétend  que  les  corps  qui  font  combufti- 
bfes  ,.  ne  font  doués  de  cette  propriété ,  que  parce  qu'ils  contiennent  un^ 
principe  dé  combuftibilité,  qu'on  nomme  phlogiftique  ,  qui  n'exifte  par 
dans  les  corps  incombuftibles  y  &  comme  certains  corps  qu'on  nomme* 
combuftibles  réduifent  lès  rerres  métalliques,  on  a  cru  voir  dans  cet* 
(ue  phlogiftique  k  caufe^  le  principe  d^  la  réduâion }  &  coxnm^  rôo' 
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é(l  aurtî  clattS.ridcé  que  les  corpi  que  Ton  ertiploie  dans  cette  oj)cràrion  y 

•  frartfmertent  leur  phlogiftiqué ,  on  n'a  pas  manque  de  dire  que  cescorps' 

perdaient  autant  de  phiogiflique  qu'ib  en  tranfmectoienc ,  &  quie  ce 

f  rincipe  étoit  identique  ,  quoique  dans  le  vrai  ,  tout  ce  qui  arrive  ,  c'eft 

3u6  ces  corps  fe  dénaturent  par  Paftîon  du  feu ,  &  qu'ils  deviennent 
'autant  rtioins  combuftiBles j  qu'il  lt;ur  eft  applique  plus  longtemps  ;• 
maison  ne  fait  pas  leqtill^l  des  principes  du  corps  inflammable  fe  diflipe;> 
on  ne  fait  ce  qu'il  tranfmer ,  ni  ce  qu'il  perd.  Tout  ce  qu'on  peut  aflu- 
f er  ^  c'eft  que  certains  corps  ,  qu'on  nomme  combuftibles  ,  facilitent* 
cette  i?cdu<îtion  ;  &  que  d'autres^  qu'on  nomme  incombuftibles  ,  s'y 
ïefufent  absolument. 

Cette  prétendue  transfofmatfon  des  chaux ,  des  terres  mcrallîcjuey 
en  métaux- qu'on  regarde  comme  fi  merveilleufe  ,&  comme  un  des  phé- 
nomènes les  plus  finguliersde  la  Chymie,  n'auroit  mérité  aucune  atten- 
tion ,  fi  des  vues  d-intérct ,  fi  Tefpoir  de  faire  du  métal  avecdes  terres 
ordinaires  ,  n'eût  fécondé  les  travaux  des^  Chymiftes  à  cet  égard  j  car 
faire  du  plomb  avec  du  minium  ,  du  maflîcor,  de  lalitharge,  c'eft  faire 
du  plomb  avec  du  plomb ,  &  cela  n'eft  pas  bien  merveilleux.  La  preuve 
que  ces  chaux  de  métaux  ne  font  réellement  que  du  métal,  fous  un  afpeâ 
terreux  ,  c'eft  que  le  fafran  de  Mars ,  qui  n'eft  qu'une  chaux  ou  une  terre 
métallique  de  fer,  fiiivant  la  définition  des  Chvmiftes,  eft  encore  atti- 
iable  par  l'aimant,  comme  le  fer,  les  chaux  même  du  plomb  fe  reffiif- 
eitent  fans  qu'il  foit  nécefiaire  d'y  ajouter  aucune  matière  inflamma-c" 
ble.  Or  j  il  eft  impofiibie  de  concevoir  que  ces  chaux  métalliques  foient 
autre  chofe  que  du  métal  déguifé,  puifqu'on  ne  fauroit  les  ranger  danr 
k  claffe  des  terres ,  la  plus  légère  des  ciiaux  métalliques  l'emportant  en* 
pfefanteur  fur  la  terre  1;}  plus  pefante. 

Une  remarque  aflez  finguliere  que  l'on  peut  faire  y  c'eft  que  iei  Chy-^ 
miftes  qui  travaillent  avec  ardeur  depuis  plufieurs  fiecles  ,  pour  parvenir  i* 
ta  décompofition  des  métaux  y  n'ont  tiré  de  tant  de  travaux  réunis  d'au-' 
très  connoifiànces  fur  cet  objet  que  de  reconnoître  que  tout  métal  eiV 
eompofé  de  deux  principes  ,  de  phlogiftiqué  &  d'une  terre  métaUiquei 
^Or,  de  ces  deux  principes  conftituans ,  le  premier  n'exifte  peut-être  pa^^ 
'&  le  deuxième  eft  encore  plus  inconnu  que  le  métal  qui  le  produit  :  car 
ce  n'eft  ni  de  la  terre  ,  ni  du  verre  ^  c'eft  tout  au  plus  du  métal  déguifé ,> 
«omme  je  viens  de  le  dire. 

Les  Chymiftes  prétendent  que  le  précipité /7^y^ ,  l'arcane  coralinj^le 
tUrbith  mméral ,  ne  font  pas  de  véritables  chaux  métalliques.  C*eft  fans" 
doute  parce  que  ces  chaux  détruifenc  leurs  principes ,  qu'ils  n'ont  pas 
foulu  en  convenir  ^  car  ces  chaux  fout  au  moins  à  l'égard  du  mercure  ^^ 
ce  que  le  minium  ,  le  mafiicot ,  la  litharge  font  à  l'égard  du  plomb  :  elles* 
jie  reflemblcnt  en  rien  au  métal  s  elles  ont  perdu  toute  la  fluidité  qui  luf 
#ft^opre  ;  ce  ^i  a  fait  regarde  ce  métal  conune*  inaltérable  »  c'eft  qu«r 


ces  diflTéremes  chaux  ùi  réduifenc  en  mercure  fans  le  contaâ  des  cfuE* 
bons,  fans  un  atome  de  phlogiftique^  Se  comme  Ton  eft  prévenu- quo 
tout  métal  qui  fe  convertit  en  chaux  ,  perd  fon  phlogiftique  ,  &  qu'une 
chaux  qui  reprend  la  focme  méfaUique  ne  le  peut ,  qu  à  l'aide  des  matie« 
les  huileqfes  ,  charfaonneufes ,  indammables  avec  laquelle  on  la  mêle  ;  il  z 
bien  fallu  dire  que  le  mercure  étuit  inaltérable  ,  indcftru^ibie  ,  qu'il  A9 
pouvoir  perdre  fon  phlogiftique,  puifque  fa  (illaux  fe  réduifoit  lans  un 
atome  de  matière  inilammable.  On  a  vu  même  des  chaux  fe  changer 
en  métaL  par  la  lumière  du  miroir  ardent  :  quand  il  n'exifteroit  qua 
ces  feuls  faits ,  ils  feroient  iuffifans  pour  renverfer  toute  cette  doc-" 
jrine. 

On  convient  que  l'or  ,  l'argent ,  la  platine,  ne  font  fucceptibles  d'au- 
cune altération,  ils  réliftent  à  l'action  du  feu  ;  aucun  agent  connu  n'a 
jamais  pu  les  changer  en  matières  terreufes,  ou  vitrifiées.;  car  les  expé« 
riences  d'Homberg  au  miroir  ardent,  qui  préiendoit  que  de  l'or  s'f 
étoit  changé  en  verre,  n'ont  point  éé  confirmées»  &  n  quelque  Chy^ 
mide  eft  parvenu  à  faire  de  la  chauï  d  or ,  d'argent  ,  on  ignore  s'il  a 
pu  la  réduire  ,  de  forre  que  Ion  ne  fait  fur  quel  fondement  les  Chy^ 
sniftes  adurent  que  quoique  ces  métaux  précieux  contiennent  beaucoup 
de  phlogiftique ,  &  que  ce  principe  foit  eifentiellement  volatil ,  il  eft 
tellement  uni  à  leur  terre  métallique ,  qu'il  a  été  jufqu  a  pré  ent  impof- 
(îble  de  l'en  féparer  ;  pour  foutenir  que  l'or ^  l'argent  ^  la  platine  con-r 
tiennent  du  phlogiftique ,  il  faudroit  au  moins  être  parvenu  i  les  ea 
dépouiller  &  à  leur  rendre  ;  Se  les  Chymiftes  conviennent  qu'on  n'a 
jamais  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Conçoit-on  d'ailleurs  que  des  corps  qui 
contiennent  comme  une  de  leurs  parties  conftituantes  une  aulli  grande 
quantité  de  phlogiftique  j  pui^Tent  être  décompofés  par  Tadion  du  feu^ 
qui  a  un  n  grand  rapport  avec  le  phlogiihque ,  puifqu'il  n  eft  lui  même 
que  du  phlogiftique  en  aâion. 

Les  Chymiftes  aifurent  que  le  phlogiftique  eft  la  caufe ,  le  prin-^ 
cîpe  des  couleUrs  ;  le  mafficot ,  le  minium  ,  la  litharge  j  ne  lonr  ^ 
félon  eux,  que  du  plomb  privé  de  phlogiftique;  cependant  ces  chaujs 
(ont  plus  colorées  que  le  métal  qui  les  produit.  On  fait  que  le  mercure 
prend  Papparence  d'une  chaux  métallique  par  une  calcination  de  iroi|^ 
Oiois,  il  le  change  en  une  poudre  rouge,  laquelle  poudre  rouge  fe  ré« 
duit  tout  entier  en  mercure  coulant,  à  un  degré  Je  feu  un  peii  fort^ 
fans  aucune  addition  de  matière  inflammable.  Comment  le  mercure 
peut  il  changer  de  couleur ,  puifque  dans  cette  opération ,  le  mercure^ 
ne  perd  rien  de  Ces  principes  ?  Si  la  matière  inHammable  eft  le  principe 
colorant,  conçoit  on  pourquoi  dans  la  calcination  des  métaux,  ou  l'oiv 
convient  que  le  phlogiftique  fe  diftipe  ,  les  chaux  font  fouvent  plu& 
colorées  que  les  métaux  d'où  elles  proviennent  ?  quand  on  met  des  écre** 
filTes  umm  grif^s  d^w  we  chaud^ie^  oo  ks  Fecire  après  Ul  çiû^qo^  dii 
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l^lus  beau  roage  ?  Que  les  Chymiftes  difenc  où  eft  le  phlogiftiqae  qui  a 
.  été  le  principe  de  cecce  belle  couleur  écarlace. 

Si  Ton  objeâe  encore  qu'il  y  a  des  corps  qui  ont  de  la  couleur  & 
de  l'odeur  y  &  qui  cependant  ne  contiennent  pas  de  phloeiftique,  puiif- 

3u'on  employé  inutilement  ces  corps  pour  faire  du  foufre  ou  réauira 
es  terres  métalliques,  on  répond  que  le  phlogiftique  n'a  pas  une  égale 
dirpo(irion  à  s'unir  avec  tous  les  corps ,  qu'il  fe  combine  par  exemple 
merveilleufement  avec  l'acide  vitriolique  ,  l'acide  nitreux  j  mais  qu'il 
lefufe  de  s'unir  à  l'acide  marin  ,  quoique  cet  acide  femble ,  d'après  les 
propriétés  qu'on  accorde  au  phlogiftique,  devoir  en  contenir  beaucoup^ 
car  il  a  de  l'odeur,  de  la  couleur ,  &  il  eft  rrès-volatil  ,  roules  propriétés 

2ue  les  Chymides  attribuent  à  ta  préfence  du  phlogiftique  ;  &'  commer 
cet  être  devoit  jouir  de  toutes  les  propriétés  ,  quelques  Chymiftefl 
modernes,  non  contens  de  le  regarder  comme  le  principe  des  odeurs  , 
des  couleurs  ,  en  ont  même  fait  le  principe  de  la  faveur.  M«  Beaumé 
dans  fa  nouvelle  Chymie,  prétend  avoir  trouvé  ,  que  la  terre  calcaire^ 
combinée  avec  le  principe  inflammable  ,  fournit  la  première  matière 
ialine ,  Se  de-là  il  tire  de  fuite  la  conféqnence  ^ue  le  feu  eft  le  feul 
élément  qui  ait  de  la  faveur ,  &  qu'il  la  communique  à  tous  les  corps . 
de  la  natttie  qui  font  capables  d'en  avoir  y  que  les  fels  n'ont  de  la  faveur 
que  parce  qu'ils  contiennent  du  feu.  Toutes  ces  explications  du  phlo^ 
giftique  reUemblent  à  celles  que  les  mêmes  Chymiftes  nous  ont  donné 
de  la  converfion  dts  terres  Se  pierres  calcaires  en  chaux  j  on  a  pré-* 
tendu  que  cette  converfion  ne  le  faifoit  que  par  l'cvaporation  du  prin^ 
€ipe  aqueux  que  contient  cette  efpece  de  terre  ou  de  pierre  j  un  antre  Chy-^ 
Inifte  eft  venu  depuis  ,  qui  rapporte  cet  eftet  à  un  acidum  pingue  ;  &  uA 
Mtre  enfin  a  prouvé  d'une  manière  aflez  claire  que  la  converfion  des 
ferres  &  pierres  calcaires  en  chaux  fe  faifoit  par  l'évaporation  d'une 
afTer  grande  quantité  d'air  qui  entre  comme  principe  conftituant  dans 
la  pierre  (i)» 

On  n'a  point  de  preuves  plus  convaincantes  que  fe  phlogiftique  ed 
bien  certainement  le  principe  de  la  fufibilité  des  métaux.  Il  faut  con^ 
venir  que  malgré  tous  leurs  efforts ,  les  Chymiftes  ne  favent  rien  der 
vrai  ni  de  réel  fur  la  nature  du  phlogiftique ,  fur  la  manière  dont  if 
agir,  &  qu'il  eft  plus  facile  de  fe  palier  de  ce  nouvel  être  pour  expli^ 
quer  les  phénomènes  naturels, 'que  de  l'employer.  £n  Tadmettant,  onf 
tombe  à^ns  une  foule  de  contradiâions  ^  tes  Chymiftes  s  en  fervent 
toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  befoin,  &  ils  l'écartent  quand  il  cooitredii? 
les  principes  qulls  ont  établis  ^  ils  le  manient  à  leur  gré ,  e'eft  leur 
jmonnoie  courante ,  ils  fatisfont  avec  elle  i  toutes  les  quefttons  pouf 

(i)  Voyez  à  ce  fujec  une  excellence  DifTertacion  de  M«  Jac<j)iiii>  traduite  Cfl  l^rao^ 
jpis^  dccxfoféc  daas  le  Jouroal  de  M.  l'Abbé  Kozioiv 


jk  ccMitre  qu'on  leHrpropofe.  Ils  en  font  le  principe  des  odeurs  ,  descea^* 
le^rs  ,  de  la  faveur  >  de  Ja  volatilité  ,  de  laTufibilité  ,  de  la  difTolubilité.  Il 
eft  fixe  dans  quelques  métaux,  il  ne  Teft  pas  dans  d*aut4:es  j  tantôt  il 
^onne  de  la  flamme  ,  tantôt  il  n'en  donne  pas.  Uni  à  certains  corps ,  it 
les  rend  combudibies;  uni  à  d^autres,  il  les  rend  incombuftibles,  comme 
Tor ,  TargenCy  la  platine,  &  ils  ne  manquent  pas  de  dire  alors  qu'il  a 
yne  trop  grande  fixité  avec  ces  derniers  corps,  il  eft  le  principe  de  U 
fufioi)  dans  les  métauic ,  &  il  rend  le  charbon  un  des  corps  les  plus 
^éfraéjtâires  que  Ton  connoiffe. 

Si  l'acide  ipitreux  diffère  des  acides  vitrioliques  &  marins ,  c'eft  qa'il 
/contient  du  phlogiftique.  Si  cet  acide  dans  la  diflbiutioh  des  fubfr 
tances  ixiétalliques  prefente  des  phénomènes  difFérens  qu'avec  les  alka*» 
Jîs  ,  c'eft  le  phlogiftique  des  métaux  qui  en  eft  la  caufe.  Si ,  en  le  combi* 
liant  av^c  )es  mêmes  fubftances  il  forme  avec  les  unes  des  fels  cryfta^ 
(ifables ,  &  avec  les  autres  des  Tels  déliquefcens ,  on  a  encore  recours 
au  phlogiftique.  Dans  le  premier  cas ,  c'eft  qu'il  enlevé  moins  de  phlo-f. 
piftiqué^  dans  le  fécond  )  c^eft  qu'il  en  enlevé  davantage.  On  connoie 
Tes  expériences  curieufes  de  l'inflammation  des  huiles  ;  rien  de  fi  fimple 
'<jue  la  théorie  de  ces  inflammations  j  félonies  Chymiftes,  elles  fe  fonc 
par  le  moyen  de  l'acide  nitreux.  Toutes  les  huiles ,  puifqu'elles  fonc 
inflammables,  contiennent  du  phlogiftique j  c'eft  une  de  leurs  parties 
jconftituantes.  C'çft  auflî  fuivant  Sthaal  une  des  parties  conftituantes  de 
^'acide  nitreux  ^  rien  n'eft  donc  moins  furprenanc  que  des  corps  qui 
icontiennent  tous  deux  du  phlogiftique ,  venant  à  réagir  l'un  fur  l'autre  » 
produrfent  l'ignition  par  leur  réadion  y  on  ne  doute  pas  dans  cette 
iexpérience  que  le  phlogiftique  de  l'huile  n'ait  de  l'aâion  fur  le  phlogifr 
jtique  de  l'acide  nitreux  ,  &  cependant  ce  même  phlogiftique ,  lorfqu'oa 
employé  une  huile»  un  bitume,  une  réfine  avec  du  nitre  qui  coupent 
âufli  de  l'acide  nitreux,  ne  produit,  ni  inflammation,  ni  détonation  $ 
il  faut  que  l'huile ,  le  bitume ,  les  réfines  foient  convertis  dans  l'étac 
charbonneux  ;  d'une  autre  part  Pacide  nitreux  fans  bafe ,  quelque  con- 
centré qu'il  foit,  n'a  nulle  adion  fur  aucune  efpece  de  charbon»  mèmeT 
chauffé  à  tel  degré  qu*on  voudra ,  quoique  le  charbon  contienne  dll 
phlogiftique. 

Je  termine  ici  mes  réflexions  fur  le  phlogiftique  ,  que  j'aurois  pU 
étendre  davantage ,  fi  j'avois  voulu  parfcr  de  chaque  métal  en  particu«» 
lier ,  &  faire  voir  les  contradictions  perpétuelles  dans  lefquelles  torar 
bent  les  Ghymiftes  ^  quand  ils  veulent  ramener  à  ce  principe  les  effets 
divers  que  préfentent  les  fubftances  métalliques ,  dans  leur  déçompofi^ 
>ion,  réduàipn,  &  nouvelles  combiuaifons, 


J-PTTRI 


Pirr^/çrrE.  itï 


LETTRE 

Vc   M.  SlGAVB  DE  LA    FOND^   Dcmonjlratcur  de  PhyJiquC 
expérimentale ,  à  l* Auteur  de  ce  Recueil. 

Vous  favez,  Monfieur,  que  de  tous  les  phénomènes  cledriques  ,  il 
n'en  eft  aucun  qui  ait  exciré  plus  de  conteftarions  parmi  les  Phyficiens, 
que  celui  àtV  Eleclricité  pqfitive  &  négative.  Etabli  fur  les  expériences  les 
pus  certaines  ^  ce  phénomène  n*en  eft  pas  moins  furprenant  j  &  on 
eft  toujours  étonné  loifqu'on  réfléchit  fur  la  manière  félon  laquelle  la 
bouteille  de  Leyde  fe  charge  d'éledricité  ,  &  devient  propre  à  donner  la 
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fours  fenfation  fur  les  efprits  les  mieux  prévenus  en  faveur  de  l'opinion 
de  M.  Franklin.  On  eft  prefque  tenté  de  regarder  ce  phénomène  comme 
un  véritabla  paradoxe.  On  ne  peut  donc  trop  multiplier  les  expériences 
qui  confirment  de  plus  en  plus  la  certitude  d*un  fait  de  cette  importance. 
Vous  connoifTez,  Monfîeur  j  toutes  celles  que  M.  Franklin  a  publiées 
en  difFérens  temps ,  &  qui  donnent  à  cette  théorie  véritablement  fublime 
ce  degré  de  cenitude  qui  caradtérife  nos  connoifTances  phyfîques  les 
mieux  établies.  Je  me  flatte,  malgré  cela  ,  que  vous  lirez  avec  plaifîr  le 
détail  d'une  nouvelle  expérience  qui  me  paroît  emporter  la  conviAioa 
avec  elle  ,  &  que  je  regarde  comme  le  fupplément  de  celles  que  ce 
favant  Phyficien  a  publiées  jufqu  a  ce  jour. 

On  fait  que  la  matière  éleûrique  ,  déterminée  à  pafTer  ou  à  s'échap- 
per par  un  corps  continu ,  pafle  ou  s*etï  échappe  fans  étinceler ,  &  fans 
qu'on  s'apperçoive  de  fon  trajet.  On  fait  également  que  fi  on  la  déter-. 
mine  à  fuivre  un  conduûeur  dont  les  parties  foient  féparées  par  une 
très-petite  diftance ,  elle  étincelle  alors  dans  toutes  les  folutions  de  con- 
tinuité quelle  rencontre  ,  ou  dans  toutes  les  petites  lames  d'air  qui  fe 
trouvent  interceptées  entre  les  parties  du  condudeur.  Ce  fut  d'après  ce 
fait  qu'un  Phyficien  fort  induftricux  imagina  ,  il  y  a  nombre  d'années  » 
de  tracer  fur  un  carreau  de  verre  différences  figures  j  avec  de  petites 
lames  d'étain,  féparées  les  unes  des  autres  par  un  très- petit  efpace,' 
&  qu'il  parvint  à  voir  étinceler  la  matière  éleftrique  entre  chacune  de 
ces  petites  lames.  C'eft  encore  le  même  phénomène  que  M.  l'Abbé  Nollet,' 
dont  la  mémoire  fera  toujours  précieufe  à  ceux  qui  coiinoiffcnt  tout  le 
prix  de  la  Phyfique  expérimentale  ,  c'eft  ,  dis- je,  ce  même  phénomène 
qu'il  décrit  avec  complaifancc  dans  Tune  de  fes  Lettres  fur  l'Eleâricité  s 
Tome  III ^  Part.  III.  i774t  C  c 
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&  c'eft  cîc  ce  même  fait  d'où  je  fuis  parti ,  pour  faire  rexpérience  que  Je 


de  plomb,  félon  la  méthode  du  Dodkeur  Bevis  ,  j'imaginai ,  il  y  a  quelque 
tems ,  de  la  revêtir  d'une  fubftanceméraliique,donr  les  parties  fcparées  les 
unes  des  autres  pourroient  permettre  au  fluide  cleûrique  d*ctinceler  dans 
leurs  folutions  de  continuité  j  &  j'en  conclus  que  la  bouteille  fe  dépouil- 
lant extérieurement  j  tandis  qu'on  la  charge  intérieurement ,  je  devois 
voir  d'une  manière  fenfible  le  dépouillement  de  cette  bouteille  pendanr 
le  temps  de  l'opération.  Le  fucccs  répondit  parfaitement  à  mon  attente. 

Je  pris  un  grand  flacon  de  cryftal,  dont  le  ciil  étoit  renfoncé  y  je  l'en- 
duifis  intérieurement  jufqu'à  un  pouce  ou  environ  de  fon  col,  de  limaille 
de  fer  que  j'y  appliquai  avec  un  mordant  qui  n'empcchât  pas  l'éleftrU 
cité  de  parvenir  a  la  furface  intérieure  de  ce  flacon.  Je  le  bouchai  avec  un- 
bouchon  de  liège  ,  traverfé  par  une  tige  de  métal,  que  j'eus  foin  de  re- 
tourner fur  elle  même  au-deflbus  du  bouchon  ,  pour  que  la  bouteille  fuf- 
pendue  par  un  crochet  que  je  fis  au  haut  de  cette  tige ,  ne  fut  point  en- 
traînée par  fon  propre  poids.  J'adaptai  une  petite  boule  de  métal  à  l'ex^ 
trêmité  de  ce  crochet,  pour  éviter,  autant  qu'il  étoit  poflîble,  la  difll- 
pation  de  la  matière  électrique.  Je  maftiquai  enfuite  au  cul  de  la  bou- 
teille une  efpece  d'anneau  auquel  j'attachai  une  petite  chaîne  par  l'une^ 
de  fes  extrémités  i  je  joignis  à  l'autre  extrémité  de  cette  chaîne  une 
efpece  d'arc  métallique,  terminé  par  un  bouton  de  même  matière.  Je 
collai  enfuite  i;ne  feuille  d'étain  fous  le  cul  de  cette  bouteille ,  de  façon 
ue  les  bords  de  cette  feuille  établiflent  une  communication  avec  la  fur- 
^ce  extérieure  de  ce  vaifleau ,  que  je  couvris  d'une  poudre  métallique  » 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  »  fous  le  nom  d'aventurine  ;  &  que  j'y 
fixai  avec  le  même  mordant  dont  je  m'étois  fervi  pour  l'enduire  intérieu- 
rement de  limaille  de  fer. 

Cette  préparation  faite ,  je  fufpendis  ma  bouteille  i  l'une  des  tiges 
de  métal  que  j'ai  fubftitué  aux  chaînes  ^  &  que  j'ai  décrites  dans  votre 
Journal  du  mois  de  Novembre  1773.  J^  P"s  l'arc  de  métal  à  la  mainj 
je  fis  éleârifer  mon  conduâeur  &  je  vis  avec  la  plus  grande  fatisfac- 
tion  ,  qu'à  proportion  que  Téledricité  abordoit  à  la  furface  intérieure  de 
cette  bouteille ,  la  matière  éleârique  qui  réfide  naturellement  â  fa  fur-* 
£ace  extérieure  ,  s'échappoit  de  différens  points  de  cette  furface  ,  fous 
la  forme  de  ruifleaux  de  feu ,  dont  l'énfemble  repréfentoit  afllz  bien 
des  ramifications  lumineufes^  J'avois  eu  foin  de  placer  l'éledromerre  de 
M.  Lane  à  une  diftance  convenable  de  mon  premier  conduûcur  ,  &  je 
continuai  cette  opération,  dont  l'effet  fut  conftamment  le  même  jufqu'au. 
moment  où  l'étincelle  fe  porta  du  condudteur  à  l'éleârometre.  J'approchai 
alors  le- boucoade  l'arc  que  jecenois  à  la  main  ,>  à  une  petite  diftance 
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du  crochet  de  la  bouteille  :  il  en  partie  une  étincelle  ttès-forte  ;  la  bou- 
teille fe  déchargea  \  toute  fa  furface  extérieure  devint  étincelante ,  &  fut 
couverte  d'un  nombre  prodigieux  de  ramifications  lumineufes, 

La  furface  extérieure  devient  donc  beaucoup  plus  lumineufe ,  lorf- 
qu'on  tire  l'étincelle  y  que  lorfqu'on  éledrife  ta  bouteille  \  8c  la  raifoit 
^e  ce  phénomène  trcs-conféquent  à  l'opinion  de  M.  Franklin  fe  pré* 
fente  naturellement  à  Tefprir, 

Lorfqu  bn  éledtrife  cette  bouteille ,  1  cledricité  du  condudeur  n*ar- 
xîve  que  progreflîvement  à  fa  furface  intérieure  ^  fa  furface  extérieure  ne 
fe  dépouille  donc  que  progreflîvement  aufli  &c  dans  la  même  proportion. 
On  ne  doit  donc  voir  étinceler  la  matière  éleâirique ,  &  s'échapper  que  de 
différens  points  de  cette  furface.  Au  contraire  ,  lorfque  la  bouteille  efl; 
chargée  »  &  qu'on  en  tire  l'étincelle  avec  un  excitateur,  on -enlevé  tout- 
i-coup  toiue  l'éledricité  ,  ou  au  moins  une  grande  partie  de  la  quantité 
de  matière  éleâirique  dont  fa  furface  intérieure  eft  furchargée.  dette 
matière  paflant  brufquement  à  la  furface  extérieure  ,  par  la  communi- 
cation qu'on  établit  alors  entre  les  deux  furfaces  de  cette  bouteille , 
elle  fe  jette  inftantanémeut  fur  tous  les  |<oints  de  la  furface  extérieure 
qui  font  dépouillés  de  leur  quantité  naturelle  d^éleâricité.  On  doit  donc 
voir  cette  furface  couverte  de  ruiffeaux  lumineux  de  cette  matière. 

On  peut  encore  faire  avec  cette  bouteille  plufieurs  expériences  tendan- 
tes toutes  à  confirmer  l'opinion  de  M.  Franklin ,  fur  l'Eleârîcité  pofitive 
&  négative  y  mais  je  me  borne  à  celle  que  je  viens  de  décrire.  Elle  fera 
^cmonftrative  pour  tous  ceux  qui  pourroient  avoir  quelque  doute  fur  ce 
phénomène  ,  &  qui ,  dégagés  de  toute  prévention  ,  répéteront  cette  exr 
périence  dans  l'obfcurité. 


EXAMEN      CHYMIQUE 

Des    Champignons. 

Hj  N  publiant  mon  Ànalyfe  des  Pommes  de  terre  (i) ,  |'ai  fait  connoîrre 
en  même  temps  la  difpofition  où  j*étois  de  continuer  le  travail  que 
j'avois  commencé  fur  les  végétaux  qui  forment  la  bafe  principale  de 
notre  nourriture.  Mais  ,  comme  le  principe  alimentaire  qui  conftitue 
ces  végétaux  ,  n'eft  pas  toujours  accompagne  de  la  faveur  que  le  goiu  de 
Ja  bonne  chère  a  cherché  à  rencontrer  dans  une  infinité  de  fubiiances 
connues  fous  le  nom  d'aflaifonnement,  j*ai  cru  devoir  faire,  entrer  aufli 
dans  mon  plan  l'examen  de  cette  fubilance  favoureufe  ,  d'autanc  mieux 

(i)  Cet  Ouvrage  fe  trouve  chez  Oidoc  le  jeune ,  Libraire  ,  <)uai  dcsAuguflins, 
f  Paris« 
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qu'elle  eft  devenue  d  une  néceflîtc  indifpenfable  j  &  que  fans  elle  Talî^ 
ment  paroîc  infipide  &  de  difficile  digeftion.  Dans  cette  vue  ,  les  cham- 
pignons m'ont  d'abord  occupé  ,  parce  qu'ils  ne  font  en  effet  qu'un  met 
de  fcnfualité ,  qui  ne  ferc  abfokitnenc  dans  nos  ragoûts  que  comme  un 
fimplc  alTaifonnement. 

Mon  delfein  n'eft  pas  de  difcuter  ici  fi  les  champignons  font  réelle- 
ment des  plantes,  ainfi  que  l'enfeignent  de  célèbres  Botanifles  moder- 
Xïesy  d'après  LiJIer  ^  ou  feulement  des  expanfions  de  fibres  de  plantes 
pourries  ,  dont  la  terre  efl  parfemée.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à 
donner  la  defcription  de  ces  végétaux  fongueux  (i) ,  de  leurs  efpeces  ,  de 
leurs  configurations  différentes  y  les  variétés  innombrables  dont  ils  font 
fufceptiblcs.  La  promptitude  &  la  manière  avec  laquelle  ils  croilTem  »  fe 
multiplient  &  fe  teproduifent ,  font  encore  autant  de  phénomènes  que 
je  n'entreprendrai  pas  d^expliquer.  Je  n'ai  eu  d'autre  but  cjue  d'eflayec 
s'il  feroif  pollîble  de  déterminer  avec  quelque  certitude  la  nature  da 
principe  vénéneux  que  renferment  la  plupart  de  ces  végétaux ,  &  d'établie 
enfuite  chymiquement  entre  uii  bon  &  un  mauvais  champignon  une  dif- 
cinâiou  afTcz  marquée  pour  être  apperçue  par  ceux  qui  cueillent  &  nousb 
apportent  les  champignons  y  ainfi  que  par  les  Cuifiniers  qui  les  apprê- 
tent.  Tel  était  mon  vœu  lorfque  j'ai  fait  cet  examen. 

Les  expériences  que  je  vais  détailler  ont  été  faites  fur  deux  efpeces  de 
champignons  :  l'un  vient  fur  couche  ^  &  eft  défigné  fous  le  nom  da 
fiingus  campejlris  vulgatijpjnus  :  l'autre  croît  au  pied  des  arbres ,  &c  s'zp- 
ptllcfungieodem  pcdiculo pttnicioji  \  ce  qui  pourtant  ne  m'a  pas  empêcné 
d'examiner  plufieurs  autres  efpeces  que  j'ai  ramaflfé  moi-même  dans  les. 
bois  des  environs  de  Paris  ,  lefquelles  paflent  pour  être  trcs-vénéneufes. 

Avant  de  foumettre  les  champignous  a  l'analyfe ,  je  les  ai  mondé  de  \z 
ptrtie  inférieure  du  pédicule  qui  touche  à  la  terre  y  en  évitant  de  les  laver^ 

Ma  première  expérience  a  eu  pour  objet  l'examen  du  principe  vofa- 
til  &  odorant  de^^ champignons  :  j'ai  pris  une  livre  de  ceux  qui  vien- 
nent fur  couche  ,  &  que  je  nomme  bons  champignons  :  je  l'ai  mife  dans 
le  bain-marie  d'un  petit  alambic  dont  les  jointures  étoient  exactement 
fermées  ^  &c  j!ai  difuUé  fans  aucune  addition  d'eau»  11  a  pafTé  dix  onces 
d*îine  liqueur  tranfparente-infipide  j  fans  couleur  >  ayant  une  forte  odeur 
de  champignon. 

J'ai  pefé  dans  un  flacon  deux  gros  dé  fyrop  de  violettes,  fy  aï  ajouté' 
lé  double  de  fon  poids  de  cette  liqueur  diftillée  j  j'ai  mis  pareillement* 
dans  un  fécond  flacon  deux  gros  de  fyiop  cle  violenes,  avec  quatre  gros' 
d'eau  pure  :  le  premier  mélange  comparé  à  celui-ci,  paroiflbit  tourner- 
à  la  couleur  verre. 


(.  )  M.  biubcu  du  bouig  ,  Il  avaucagcuACiiicnc  connu  par  Ion  excellente  trp.duûion- 
ies  Ouvrages  du  célèbre  Franklin,  &  par  fcs  Ouvrages  de  Botanique  ,  s  occupe  aduel- 
kmenr  a  dciîgner  les  champignons  par  des  caradeics  pluscxadls  &  mieux  fuivis. qu'on: 
AC  Ta^fait  julqu  à  ce  jour.. 
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Jf^aî  verfc  fiif  l'eau  chargée  du  principe  volatil  des  bons  champignons  ^ 

quelques  gouttes  d*acide ,  &  j'ai  remasqué  que  l'odeur  diminuoit  fenft- 

blement ,  tandis  qu  elle  fembloit  augmenter  par  l'addirion  d'u4i  pea 

d'alkali  fixe.  Ces  légers  changemens,  opérés  fur  l'odeur  des  champignons 

IKir  le  moyen  de  l'acide  Se  de  Talkali  »  font  beaucoup  plus  marqués  » 
'égard  de  la  virulence  de  la  ciguë  ,  que  très-peu  d'acide  détruit  pre£- 
qu'entièrement^ 

L'eau  diftillée  des  bons  champignons ,  abandonnée  i  l'air  libre ,  perd 
bientôt  de  fon  odeur  &  de  fa  tranfparence  y  il  fe  fépare  en  moins  d& 
huit  jours  de  petits  flocons  ou  filamens  qui  fe  trouvent  très-ordinaire- 
ment dans  une  graruje  partie  des  eaux  diftillées  de  plantes ,  appellées 
improprement  inodores. 

Les  champignons  nuifibles  diftillcs  de  la  même  manière  ,  Se  l'eau 
qui  en  eft  réfultée  y  foumife  aux  mêmes  expériences^  n'ont  pas  préfemd 
lia  plus  légère  diâférence. 

J'ai  palfé  enfuiie  à  la  diftillation  à  feu  nud.  Pour  cet  effet  j'ai  prisi 
deux  cornues  de  grès>  que  j'ai  placées  fur  un  même  fourneau  j  dans  l'un© 
A^.  I ,  j'ai  mis  le  réfidu  de  la  diftillation  au  bain-marie  des  bons  cham-^ 
pignons^  dans  Taiure  n^.  II ^  le  réfîdu  de  la  même  diftillation  des  cham- 
pignons nuisibles  ;  après  avoir  ajufté  à  chacune  de  mes  cornues  un  ré* 
cipient ,  j'ai  diftillé.  avec  les  précautions  ordinaires,  La  première  li- 
queur qui  a  palTé,  étoit  un  peu  coloiécj  je  Tai  féparé,  &  j'ai  continué 
la  diftillation,  il  vint  une  liqueur  plus  colorée  j  j.e  la  féparai  encore  y 
&  je  changeai  de  récipient  en  donnant  le  plus  grand  feu  ^il  paflTa  ea 
troideme  lieu  une  liqueur  plus  épai(te  &  plus  colorée  que  les  deux 
autres  t  la  diftillation  ayant  cefte  ,  &  les  vaifTeaux  étant  refroidis  ,  je 
uoavai  dans  les  deux  cornues  un  réddu  charboneux  »  qui  pefoit  dans 
1  une  &  dans  l'autre  un  gros  &  demi» 

Les  difFérens  produits  que  nos  deux  efpeces  de  champignons  ont 
fourni  dans  cette  analyfe  i  la  cornue  font  entièrement  les  mêmes  :  le 
premier  de  ces  produits  eft  un  phlegme  coloré ,.  qui  ne  verdit  pas  la 
fyrop  de  violette  ,  &  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournefol  y  le  fécond 
eft  alkali  :  le  troifieme  enfin  contient  un  fel  ammoniacal  ,  furchargé 
d'alkali  volatil ,  avec  un  peu  d'huile  puante  >  qui  avoir  l'odeur  de  Thuile. 
de  corne  de  cerf» 

Les  réfidtts  de  deux  livres  de  champignons  ayant  été  calcinés  à  part  dans, 
des  creufets,  ont  donné  en  tout  vingt  grains  de  cendre  très-  acre  Se 
irès-cauftique  ,  d'où  j'ai  retiré  en  les  leûîvant  avec  d^  l'eau  bouillante 
diftillée  ,  la  moitié  de  leur  poids  d'alkali. 

Après  cela  j'ai  écrafé  une  livre  de  bons  champignons  dans  un  mor-^ 
lier  de  marbre ,  &  à  l'aide  du  pilon  y  je  l'ai  réduite  en  une  pâte  que 

L"ai  renfermée  dans  un  fac  de  toile  ferrée»  pour  la  foumettre  enfuira  à^ 
i  prelfe.  Le  fuc  que  j'en  ai  exprimé  ,  étoit  trouble  ,  d'un  brun  toa-» 
geâtre  »  exhalant  une  forte  odeur  de  chaœpig,non  >  ÔC  n'ayant  qu'une 
(aveux  fade  mais  pas  dcfagréable^ 
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Le  fuc  des  champignoas  nuifibles  n'eft  nullement  différent ,  il  fc 
clarifid  un  peu  fur  le  feu,  &  iJvaporc  jufqu*à  ficcitc  à  la  plus  douce 
chaleur  ,  il  offre  un  extrait  brun  falin  ,  qui  attire  puiflamment  Thumi- 
.dicé  à  l'air;  abandonne  â  lui-même  dans  un  vaiffeau  ouvert  ^  il  ne 
tarde  pas  à  fe,  troubler  &  à  paffer  i  la  pucréfadion.  Enfin  il  reffemble 
en  tout  point  au  fuc  des  bons  champignons. 

L*un  ^4^  l'autre  champignon  expofés  à  l'air  fe  gâtent  d'autant  pltt9 
promptement ,  qu'ils  font  moins  fermes  &  plus  aqueux  :  dans  cet  état  oa 
apperçoit  en  les  ouvrant  une  fourmilliere  de  vers ,  ce  qui  a  fait  dire  à  uq 
.grand  fiotanifteque  ces  végétaux  étotent  autant  de  loges  d'infeâes  ,  mais 
.d^s  qu'ils  font  frais  ^  quels  qu'ils  foient ,  on  ne  voit  rien  de  femblable. 

J'ai  coupé  par  tranches  de  bons  champignons  pour  faire  fccher^  ils 
.ont  perdu  dans  l'exHocation  les  fept  huitièmes  de  leur  poids ,  de  manière 
que  d'une  livre  il  ne  m'eft  refté  que  deux  onces.  J'en  ai  pris  la  moitié  , 
que  j'ai  mife  en  digeftion  avec  huit  onces  d'efprit-de-vin  reâifié  »  qui 
in  a  extrait  une  légère  teinture  :  une  partie  de  cette  teinture  mêlée 
4vec  l'eau  la  blanchiffoit  foiblement ,  &  l'autre  partie  évaporée  jufqu'â 
^ccité ,  m'a  donné  une  très-petice  quantité  de  matière  réfineufe ,  qui 
il'avoit  aucune  faveur  acre  &  mordicaate  \  la  moitié  reftante  des  |cham- 
pienoQs  defféchés  ayaqt  bouillie  dans  Teau  ^  la  décoAion  ne  m'a  riea 
offert  de  particulier. 

Les  champignons  deflechés  attirent  un  peu  l'humidité  de  l'air,  &  s'jt 
Tamolliffent  :  je  les  ai  fait  bouillir  dans  l'eau ,  pour  voir  s'ils  repren<- 
xlroieut  leur  première  forme  ,  mais  ils  font  devenus  moUaffes  &  ferrés. 

Pour  favoir  fi  les  champignons  contenoient  quelque  chofe  d'acerbe  , 
j'ai  mêlé  un  peu  de  leur  fubftance  féchée  ic  mife  en  poudre  avec  une 
diffolution  de  vitriol  martial ,  &  il  n'eft  arrivé  aucun  changement  :  U 
décoâion  au  lieu  de  la  poudre  n'a  pas  fait  davantage. 

Le  vinaigre  diftillé  dans  lequel  j'ai  fait  macérer  de  bons  champî* 
gnons  y  s'elt  coloré  i  peine,  mais  il  a  rendu ,  ainfi  que  le  viq,  la  fubf- 
tance  charnue  pUis  ferme  &  beaucoup  moins  odorante^ 

EnBn  toutes  les  expériences  faites  fur  les  bons  champignons,  je 
les  ai  répétées  au(fi-tot  fur  les  champignons  nuifibles,  &  J'ai  eu  en- 
tièrement les  mêmes  réfultats.  La  feule  différence  qu'on  pouvoir  obfer- 
yer,  ne  confiftoit  que  dans  la  quantité  du  produit  phlegmatique  ,  qui 
iétoit  plus  confidérable  dans  c^s  derniers ,  par  rapport  à  le^ir  état  plu$ 
Jbnnaiae  &  moins  fpongîeux  que  les  bons  champignons. 

Il  fuir  évidemment  de  tout  ce  que  j'ai  avancé  que  le$  champignons 
.contiennent  une  quantité  énorme  d'eau  j  que  leurs  produits  font  par- 
faitement femblables  à  ceux  des  fubftances  animales  ,  &  qu'il  eft  de 
toute  impoffibilitp  de  diftinguer  par  l'analyfe  les  différentes  efpeces  fa^ 
lutaires  ou  nuiHbles  des  champignons. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  champignons  dont  l'odeur  ,  la  couleur ^  Sc 
même  la  figure  >  faffifent  pour  indiquer  leur  qualité  pernicieufe  :  je  fai^ 
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Ciicor'e  que  la  plupart  des  bons  champignons  ont  au-deflbus  du  cha- 
piteau une  marque  caraâériftique  ,•  que  les  Botaniftes  ont  appelle  le 
Collet.  Mais  malgré  ces  diftindîions  ,-  il  arrive  journellement  des  mé- 

1>rifes  fatales  ,  qui  coûtent  fouvent  la  vie  à  ceux  qui  les  font  j  d*ailleur$' 
es  bons  champignons  peuvent  devenir  eux-mêmes  nuifibles  par  le  con- 
cours d*une  multitude  de  circonftances.  Mi  de  Judieu  le  neveu ,  do 
l'Académie  Royale  des  Sciences  j  &  fi  digne  de  marcher  fur  les  traces 
de  MM.  fes  oncles  ,  me  difoit,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  penfoic 
que  tous  les  champignons  indifféremment  étoient  ^nuinbles  :  en  effet  » 
combien  d'acciJens  arrivés  immédiatement  après  le  repas ,  occaHon- 
nés  par  les  champignons,  que  Ton  attribue  à  toute  autre  caufe. 

Je  ne  retracerai  pas  ici  le  tableau'  effrayant  des  viûimes  que  les* 
champignons  immolent  tous  les  jours ,  puifque  depuis  Pline  on  s'cft' 
récric  inutilement  contre  Tufage  de  ce  genre  d'aliment.  Les  malheurs 
nous  rendent  ordinairement  fages^  mais  dans  ce  cas-ci,  la  gourman- 
dife  femble  prévaloir  j  &  quoique  des  exemples  frappans  nous  avertif- 
fent  à  tout  indaiit^du  poifon  mortel  que  renferment  les  champignons , 
ces  végétaux  n'ont  cependant  encore  rien  perdu  de  leut  réputation,  &r 
nous  continuons  d*en  faire  toujours  ufage  avec  la  même  fécurité  :  mais 
je  le  répète  ,  le  champignon  n'eft  pas  un  aliment  ^  il  ne  contient  qu'une^ 
fubftance  favoureufe,  qu'on  peut  trouver  dans  une  infinité  d'autres  vé- 

{[étaux,  &  comme  nous  n'avons  aucuns  moyens  certains  pour  difcerner 
e  bon  &  le  mauvais  champignon,  pourquoi  ne  pas  les  profcrire  de  la* 
dafle  des  aflaifonnemens,  ea  y  fubfti tuant  les  culs  d'artichaux ,  le  céleri , 
&  tant  d'autres  fubftances,  dans  lesquelles  il  feroit  poflible  ,  moyennant 
quelques  rechi^rches  ,  de  découvrir  une  propriété  capable  de  remplacer 
le  goût  fi  féduifant ,  mais  perfide  ,  des  champignons^ 

Lt%  favans  Médecins  qui  ont  efTayé  de  femer  l'allarifie  â  Tégard  du' 
champignon ,  ne  fe  font  pas  abufé  par  la  di£Eculté  extrême  de  parvenir 
à  abandonner  un  pareil  goût.iaufli  ces  amis  de  l'humanité  ont-ils  donné, 
en  gémiifant,  de  fages  préceptes  pour  remédier  aux  fuites  funeftes  qui 
léfultent  de  ces  fubftances  :  les  uns  ont  indiqué  les  délayans  &  les  hui-- 
iepx ,  les  autres ,  les  émétiques, 

Lémery  confeille  de  boire  beaucoup  de  vin  en  mangeant  des  chanw 
pignons  :  mais  il  paroit  que  fi  le  vinaigre  &  même  le  vin  facilitent  la^ 
*  digeftion  des  champignons,  &  en  empêchent  les  effets ,  ce  ne  peut  être 
qu'en  rendant  ces  derniers  plus  fermes  &  plus  propres ,  par  conféquenr 
à  être  attaqués  par  les  fucs  de  l'eftomac  :  en  outre  les  acides  font,  comm& 
Ton  fait,  les  antidotes  des  poifons  végétaux,  &  nous  avons  vu  qii'ils 
ont  la  propriété  de  faire  difparoître  l'odeur  des  champignons,  odeur 
qpi  pourroit  bien  être  le  principe  vénéneux. 

Curieux  de  connoitre  l'aâivité  des  champignons  nuifibles  ^  employés 
dans  mes  expériences,  j'en  mêlai  une  demi -once  avec  de  la  viande 
iiachc^^  &  je  fis  mander  ce  mélange  à  un  chien  d'une  moyenne  grofr 
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feur  :  peu  de  temps  après  le  repas,  Tanimal  annonça  par  fa  ftupîdîté,  â\g 
mal-aife  :  les  naulées  &  les  efforts  fe  fuccederent  bientôt ,  Se  on  le  vie 
vomir  les  matières  alimentaires  quil  venoit  de  prendre.  La  crife  palTée, 
il  parut  éprouver  du  foulagement  ;  mais  au  bout  d'un  temps  allez  court  , 
les  accidens  reparurent ,  il  jetra  des  glaires ,  &  continua  ainfx  jufqu'i 
la  mort,  qui  arriva  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

L'intention  dans  laquelle  j'ctois  de  favoix  comment  le  poifon  avoir 
agi,  m'empêcha  d'adminiftrer  aucun  fecours  au  chien  fournis  à  Itxpc» 
rience ,  &  dès  qu'il  fut  ^piré ,  je  priai  un  de  mes  amis ,  Chirurgiea 
fort  habile,  d'en  faire  l'ouverture  :  après  avoir  examine  avec  beaucoup 
d'attention  l'état  de  l'eftomac  &  des  inteftins,  il  m'aflTura  qu'il  n'y  avoir 
pas  dans  ces  vifceres  de  vertiges  de  déchirures  ou  d'érofion ,  que  tout 
manifeftoit  l'efFet  d'un  vomitif  vicient ,  effet  bien  caradkciifé  par  les 
fymptômes  qui  avoient  précédé  la  mort  de  l'animaL 

Il  nous  refte  maintenant  à  conhoître  dans  quelle  partie  des  champir 
gnons ,  le  principe  vénéneux  réfide  :  eft-ce  dans  l'eau  de  végétation  , 
dans  le  marc  ou  dans  la  totalité  des  champignons  ?  Ce  principe  eft-il 
fixe  ou  volatil?  Sa  natiue  eft-elle  huileufe  ou  faline  ? Seroit-il  poffible 
de  rendre  bienfaifant  toutes  les  efpeces  de  champignons  par  quelques 
préparations  ultérieures ,  ou  en  les  aflbciant  dans  nos  ragoûts  avec  une 
lubftance  qui  ne  pourroitpas  nuire  à  l'agrément  de  ceux-ci  ?  Enfin  faut- 
il,  comme  le  dit  Geofroy  ,  jetter  les  champignons  fur  le  tumier ,  où 
ils  naiffcnt  ?  Toutes  ces  queftions  feront  l'objet  d'un  travail  que  je  me 
propofe  de  reprendre  dans  la  faifon  des  champignons  ,  &  comme  it 
peut  devenir  intéreffant  pour  la  fanté ,  je  me  ferai  un  devoir  de  le 
publier. 


LETTRE 

De  M.  Beaumc,  de  l* Académie  des  Sciences. 

IVloNSiEUR,  VOUS  avez  imprimé,  page  \6  du  troifieme  volume  de  votre 
Journal,  le  précis  de  mon  Mémoire,  fur  un  accident  arrivé  par  des  mofr 
fêtes  :  il  y  a  deux  objets  à  reftituer.  Il  y  eft  dit  page  17  -.yai  trèsfouyent. 
précipité  du  foie  dcfoufre;  il  faut  lire  :  j'ai  précipité  deux  cents  livres  de 
foie  de  foufre  à  la  fois  ;.  &  dans  le  même  article ,  page  1 8  ,  ;V  rapporte 
ces  circonjldnces  ,  autant  pour  prouver  la  parfaite  analogie  de  ces  vapeurs 
avec  celles  des  mofettes  Jouter  raines  j  que  pour  me  difculper  de  r  imputation 
qu'un  ChymiJIc  m'a  fait  cette  année  au  Jardin  du  Roi.  Par  le  mot  de  Chy- 
mifte  on  pourroit  entendre  que  c'eft  de  M.Macquer  dont  je  veux  parlçr» 
C'eft  M,  Rotfelle  ^ue  je  défigne, 
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SPATOGÉNÉ  SIE,  ou   TRAITÉ 

JDe  la  Nature  &  de.  la  formation  du  Spat  ;  fes  qualités  &  fes  ufages  j 
avec  la  Defcription  &  l'HiJloire  de  quatre-vingt-neuf  efpeces  rangées 
fuivant  deux  méthodes  ,  l'une  naturelle  j  l'autre  artificielle  (  i  )  i 

Traduit  de  l*Anglois  de  M^  HiLL  ^  par  Madame  P.  • . .  (i); 

JL  A  fuite  des  foflîles  forme  un  grand  cercle  qui  rentre  toujours  ttk 
lui-même. 

Il  y  a  un  petit  nombre  de  corps  primitifs:  la  craie j  Vargille ^  le  Air 
^ume  j  le  talc  &  Vacide  minéraU 

Les  divers  mélanges  de  ces  corps  forment  plusieurs  difFcrens  fo(ïîle« 
compofés  ;  &  le  mélange  de  ces  derniers  forme  des  furcompofcs. 

Ceux-ci  rendent  quelquefois  à  Teau  leurs  principes  primitifs  :  Teau  les 
porte  ailleurs  pour  y  former  de  nouveaux  mixtes. 

Tout  l'objet  de  la  fcience  naturelle  eft  de  fuivre  les  traces  de  ces 
combinaifons ,  pour  en  faire  Tanalyfe  exade  \  car  il  n'y  a  de  difFirence 
que  par  les  mélanges  ^  &  leur  origine  n'eft  due  ni  à  un  œui:  j  ni  à  une 
iemence. 

Une  grande  quantité  d'argille  pure,  mêlée  à  une  petite  quantité  de 
différentes  pierres ,  forme  les  différentes  argilles. 

(ï)  M.  Hill  avoit  dcjà  daffé  les  fpats  dans  fon  Hiftoirc  générale  des  Foflilcs  , 
publiée  a  Londres  en  1748  :  &  les  Nacufalilles  lui  ont  repo:hé  1**.  d'avoir  établi  (ur 
de  fimples  variétés  une  divifion  infinie  d'cfpeces  j  1^.  d'avoir  chargé  leur  nomencla- 
ture d'un  grand  nombre  de  termes  nouveaux,  formé  de  la  réunion  de  plulîeurs  mots 
Grecs.  L'Auteur  eft  revenu  fur  cette  matière  dans  h;  Traite  particulier  dont  on  donne 
la  traduction,  &  qui  a  paru  à  Londres  l'année  deinicre.  Il  y  abandonne  entièrement 
toutes  ces  dénominations  compofées  :  il  y  développe  &  juftifie  fon  fyftcme.  On  a  pcnfé 
«uc  ce  nouveau  Traité  intérelFcroit  les  amateurs  de  l'Hiftoire  liaturcllc.  ISote  du 
TraduHéun 

(x)  La  frivolité  perd  peu  à  peu  fon  empire;  &  c*cft  à  l'érudc  de  la  Pbyfîcjue  &  de 
l'Hidoire  naturelle  cju  on  eft  redevable  de  cette  révohjtion.  L'exemple  de  Madame  de 
P.  .  .  .  prouve  que  le  beau  fexe  fait ,  quand  il  veut,  fe  livrer  a  des  occupations  auflî 
utiles  &  interefl'antes.  La  tradudion  que  nous  offrons  à  nos  Lcdeurs  ,  prcfcûie  une 
tcmmc  éclairée  ,  un  efprit  juftc  ,  6c  une  plume  aufli  concifc  qu'élégante. 
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^  Et  mie  grande  quantité  de  pierres  mêlée  à  une  petite  quantité  d'ar^^ 
grlle,  forme  les  différentes  efpeces  de  pierres. 

L'Hïftoire  philofophique  du  Spac  fournie  un  exemple  de  cette  marche 
de.  k  nature. 

r*^.  Les  corps  primitifs  font,  comme  on  l'a  dit  :  Teau  ,  le  bitume  ,  la 
craie,  Targille  j  le  talc  &  Tacidc  minéral.  L'air  &  le  feu  mettent  ces 
corps  primitifs,  ea  adtion.. 

2^\  Les  vapeurs  épailfes,  formées  d'air  &  de  beaucoup  d'eau  ,  pénè- 
trent tous  le's  corps. 

3*.  Rencontrant  l'acide  minéral  Ci),  Se  s'nnifTanr  avec  lui ,  elles  for-^ 
ment  les  fources  médicinales  ,  lorfqu'eHcs  s'élèvent  avec  lui. 

4^.  Mais  arnfi  unies ,  elles  peuvent  rencontrer  du  bitume  ,  ce  qui 
a'ell  iHille  part  plus  fréquent  que  dans  la  pierre  à  chaux;  &  fouvent  elle»^ 
fcjournenr  dans  les  creux  naturels  des  marais  (i). 

5*,  Il  léfuire  de  ce  mclnncçe  un  vrai  foufre  flfaide;  car  le  foufrc- n'eflr 
pas  autre  chofe,  &  ne  peut  fe  former  autrement  (j). 

6^,  Le  foufre  pafle  îbus  forme  liquide  à  travers  les  pores  de  la  pierre 
à  chnux  ,  &  dilfout  la  plus  pure  terre  calcaire  des  endroits  qu'il  pêne- 
we  f4>. 

7^.  L'eau  ainfi  faturée  des  principes  du  foufre  &  des  fubftances  cal- 
caires ,  fuit  fa  marche  fucceflîve  horifontalcment  à  travers  la  nicme 
roche  de  pierre  â  chaux,  jufqu'a  ce  qu'elle  rencontre  un  vuide  ,  une 
euverture  ,  une  fente  perpendiculaire  entre- deux  roches  qu'elle  fépare  :- 
elle  s'nrrcte  dans  ces  rentes  qu'elle  humeâe  ,  &c  fe  mèiani  avec  un  air 
plus  rare  ,  elle  s'évapore  lentemenr. 

8^.  L'évaporation  lente  eft:  nécefTâire  pour  une  cryftalKfation  parfaire  : 
le  foufre  &  la  pure  tcrce  calcaire  ainlî  unis  ,  forment  un  corps  folidr 
^ui ,  fe  cryftallifant  peu-à-peu,  donne  des  cryftaux  rhomboïdaux  régu* 
liers  j  c'eft  ce  qu  on  appelle  fpat  (5)- 


(i.)  L*écher  élcdrique  répandu  dans  toute  la  nature,  pré(cnt  par-toHt ,  mais  cjuc 
Ton  n'appcrçoit  que  lorfqu'il  cft  concentré  ou  fixé  dans  des  mélanges  ,  affeélc  certain» 
corps  ,  parnculiéremenc  le  bitume  ,  &  évite  les  autres  corps. 

(1)  Cela  eft  commun  à  Napics  ,  dans  le  Tcrntoirc  de  Vcnife  ,  &  dans  la  Perfe. 

(})  Tout  le  monde  fait  le  procédé  par  lequel  on  fait  aifcmcui  le.  foufre  ,  en  com-^ 
Binant  l'acide  vitrioliqiicaycc.le  principe  inflammable.. 

(4)  La  pierre  à  chaux  eft  feulement  une  craie  endurcie  &:  colorée.  Il  en  eft  de  même 
Ax  naarbrc.  Le  marbre  eft  ujic  pierre  à  chaux  plus  pure,  &  la  picxre  à  chaux  un  marbtc 
plus  grofficr. 

(JrLc  fpat  eft  fuppofé  UD  corps  compofé  comme  les  ftls  les  plus  purs.  Nous 
pouvons  }^rQdttiie.uac.lubftancedc  la  oacuxc,  ea  cry/tailifaucimediflolucioA 4c chaux 
i  de  foufre. 
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FOSSILES      NATIFS. 

Tro  I  SI  E'M  E    Ordre. 
Le  S  p  A  T ,   (  Spatum  ) 
Un  FoJfUc  pur  ^  compofé  de  rhombcs  fragiles. 

L  È  fpat  diffère  du  talc  ,  en  ce  qu'il  n*eft  point  claftique  ;  de  la  fcle- 
tiite  j  parce  qu'il  n'eft  pas  âexible  \  dU  cryiUl ,  par  fa  pefanteur  ,  ic 
parce  qu'il  fermente  avec  les  acides. 

Il  efl:  plus  pefant  que  chacun  de  ces  trois  fof&les  tranfparens  ;  &  il  fe 
diftingue  aifément  de  tous  les  autres  corps  connus  (  lorfqu'il  eft  afles 

Eur  pour  tranfmettre  la  lumière  )  par  la  propriété  qu'il  a  de  doubler  les 
gnes  que  l'on  regarde  à  travers. 

On  a  fuppofé  cette  propriété  au  fpat ,  connu  fous  le  nom  de  cryftal 
d'Iflande.  Les  plus  grands  Ecrivains,  Linné,  Wallerius ,  Cronftedt,  & 
une  infinité  d'autres  ,  en  ont  fait  une  claflTe  fcparée  du  pur  fpat  rhom- 
béal ,  parce  qu'ils  ne  foupçonnoient  pas  qu'il  eût  auffi  la  double  réfrac- 
tion. Mais  je  l'ai  trouvée  dans  tous  les  fpats  que  j*ai  examinés,  &  cet 
effet  tient  à  leur  nature ,  parce  que  les  élémens  de  ces  corps  font  de 
très-petits  rhombes  appliqués  les  uns  fur  les  autres. 

En  effet ,  les  parties  condituaates  du  fpat  font  rhombéales  ,  &  les 
plus  petites  particules  que  l'on  en  puifle  féparer  par  le  moyen  d'un  acide 
foible  fans  dilTolution  ,  préfcntées  au  tnicrofcope  ,  doublent  également 
la  ligne,  fi  on  a  obfervc  de  la  tracer  en  proportion  de  la  petiteflTe  des 
parties  à  travers  lefquelles  on  la  confidcre. 

Aucun  corps  n'eft  conftruit  de  cette  manière  que  le  fpat  :  c'eft  pour*' 
quoi  aucune  fubftance  artificielle  ou  naturelle  n'a  cette  propriété. 

Newton  dit ,  il  eft  vrai  ,  que  le  cryftal  a  quelque  choie  de  cette  pro- 
priété j  mais  il  il  n'y  a  point  d'autorité  qui  puilTe  l'emporter  fur  le  témoi- 
gnage des  fens.  Tout  différent  milieu  a  une  réfradion  différente  j  mais 
cette  propriété  particulière  réfide  feulement  dans  un  corps  tranfparent , 
formé  de  rhombes  unis. 

Voici  l'ordre  des  réfraftions  dans  les  corps  naturels  tranfparens, 

i^.  Le  talc,  en  groffe  maflTe  approche  la  ligne.  *j 

2*.  La  félcnite  la  rend  ondoyante. 

3^.  Le  cryftal  la  fait  voir  droite. 

4^.  Le  fpat  la  donne  double. 

Tout  fpat  produit  cet  effet ,  lors  même  qu*îl  a  la  forme  du  cryftal  en 
pyramide  ou  en  colonne  :  auftj  ces  différentes  formes  anguleufes  font- 
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elles  toujours  compcfces  de  rhombes  j  &  quelle  que  foie  leur  reffêm-^ 
blance  extérieure ,  les  parties  primitives  du  ipat ,  Se  celles  du  cryftal  font» 
parfaitement  différentes. 

On  trouve  rarement  le  fpat  pur  :  quelques  rhombes  &  deux  colonnef 
à  doubles  pointes ,  qui  ont  été  tirées  de  la  forêt  de  Hartz  ,  font  tous  les 
morceaux  que  j'ai  pu  m'en  procurer. 

La  nature  a  mêlé  ces  particules  dans  la  matière  des  marbres  &  des 
pierres  à  chaux;  d'où  elles  font  fucceflivement  charriées  par  les  eaux ,  Se 
abandonnées  dans  les  creux  &  les  fentes. 

Elles  prennent  les  différentes  formes  fuivantes  : 

1^,  Le  pur  rhombe  d'un  volqpie  plus  confid érable,  de  même  figure. - 

2^.  Maffes  irrcgulieres  ,  formées  de  rhombes  groffiers. 

5^.  Lames  compofées  de  rhombes  unis. 

4^.  Des  figures  prifmatiques  ,  pyramidales  &  cubiques,  fixées  fur 
la  furface  de  ces  mafles  groflîeres. 

(  Dans  ces  derniers  cas ,  les  maffes  groflîeres  reftant  fans  prendre  de- 
couleur,  elles  forment  la  bafe  ;  &  les  colonnes  ou  pyramides  en  Ibrtent 
quelquefois  jaunes  ,  fouvent  d'autre  couleur  :  elles  font  taillées  dans  le-' 
genre  des  pierres  précieufes  ;  mais  elles  ont  toujours  la  double  réfrac- 
tion ,'de  même  que  la  partie  qu'on  appelle  la  bafe). 

5**.  Les  ftalaûites. 

11  eft  certain  que  le  fpat  formé  dans  les  fentes  des  rochers  ,  eft  ainfi 
filtré  de  la  pierre  à  chaux  même  j  parce  qu'il  n'y  a  effedivcmenr  que 
ces  pierres  qui  aient  le  fpat  dans  leurs  fentes  :  les  roches  de  matières 
cryftallines ,  c'eft-à-dire  ,  de  pierres  vitrifiables>  n'ont  que  le  cryftal,  & 
jamais  des  fpars. 

Linné  s'étonne  de  cette  force  de  la  natnre  qui  produit  ces  ouvertures 
dans  les  fentes  des  rochers  :  cependant  la  raifon  en  eft  bien  fenfible.  Us 
ont  été  formés  humides  ,  &  fe  font  fendus  en  fe  féchant. 

Le  fpat  croît  continuellement  j  par-tout  où  il  y  a  une  ouverture  récente 
ou  ancienne  dans  la  roche  calcaire,  le  fpat  la  remplit  toujours,  &  s'élève 
au-deflus  de  fa  furface» 

Si  l'on  trace  des  caraâieres  profonds  fur  une  roche  vive  de  pierre  cal- 
taire  ,  ils  fe  rempliront  de  fpat  dans  le  cours  de  quelques  années  ;  &  ce 
qui  aura  été  formé  en  creux ,  fe  rrouvera  en  relief.  Cela  a  été  vu  dans  le 
Gothland  par  le  célèbre  Naturalifte  Suédois  y  Se  dans  la  grotte  d*Anti<* 
paros ,  par  Tournefort. 

Le  temps  nécelfaire  peut  être  dérerminé  par  la  date  de  l'infcriptîon  j 
mais  on  fent  qu^il  ne  peut  être  que  très -long.  Le  reJief  eft  d'aiit.int 
plus  confidérable,  que  les  cara6teres  font  plus  anciens  :  on  en  a  vu  quel* 
que  part  s'élever  d'un  quart  de  pouce  au-dsffus  de  leur  fui  face. 

Si  Ton  délire  une  preuve  de  l'accroiffcment  continuel  du  tpat ,  on  la 
trouve  dans  les  ^ladites  Se  incruftations ,  au  nombre  defqucUcs  on 
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jtlacè  les  fontaines  pétrifiantes  j  mais  celles-ci  font  plus  impures.  On  a 
trouvé  dans  une  mine  de  Norvège  une  pyramide  de  Ipat ,  de  deux  pouces 
de  longueut,  dans  laquelle  il  y  avoit  deuje  branches  de  moufle  ou  lichen  »• 
fcien  incorporées. 

On  avoir  penfé  quq  le  fpat  étoit  amené  d'ailleurs  par  les  eaux,  dans 
les  fentes  des  rochers  ^  ou  que  toutes  les  eaux  en  contenoient  naturelle- 
ment. La  dernière  opinion  eft  de  Linné.  La  première  de  Henckel.  Mais 
fi  cela  étoit ,  le  fpat  fe  rencontreroit  quelquefois  dans  les  roches  de 
pierre  vitrifiable,  Se  le  cryftal  dans  la  pierre  calcaire  :  ce  qui  eft  démenti' 
par  robfervation. 

Ils  penfent  que  le  fpat  fe  forhle  où  les  eaux  fcjourrient  :  mais  il  fe 
forme  auflî  dans  les  lieux  où  les  eaux  ne  féjournent  pas,  pourvu  que  les 
terres  s'humeélent  infenfiblement.  L'eau  n  eft  pas  le  feul  diflTolvant  du 
fpat,  qui  peut  encore  être  enlevé  par  les  vapeurs.  Je  conferve  des  in- 
cruftations  ,  des  vraies  ftaladites  rrouvées  à  Cornouaille  ,  dans  des 
tuyaux  de  pompes  à  feu  des  mines ,  à  une  hauteur  à  laquelle  l'eau  n'a 
jamais  pu  monter,  mais  feulement  la  vapeur. 

Le  mundick  eft  encore  un  produit  de  l'air  en  plufieurs  endroits.  J'ai 
des  pyfamides  tricdrcs  de  fpat ,  qui  pendoient  de  la  voûte  de  la  caverne 
de  Bauman  dans  le  Hartz  ,  couvertes  de  mundick  cubique.  Il  n'y  en  a 
point  dans  le  fpat  même,  &c  les  circonftances  particulières  de  ce  mor- 
ceau annoncent  qu'il  ne  peut  être  le  produit  de  l'eau,  mais  de  la  va- 
peur. 

Le  fpat  eft  toujours  du  même  poids  &c  d'une  égale  dureté,  lorfqu'il 
eft  pur  'y  &c  ne  peut  jamais  être  confondu  avec  d'autres  foililes.  Il  eft 
fouvent  mêlé  avec  d'autres  corps ,  &  fe  trouve  altéré  par  ce  mélange  y 
Biais  il  eft  eflentiellement  toujours  le  même.*  .  . 

Wallerius  diftingue  trois  degrés  de  dureté  dans  ce  foflîle  ;  mais  ils 
font  dus"  à  des  parties  hétérogènes.  Le  moindre  degré  de  dureté  eft 
la  Condition  naturelle  du  fpat  y  les  autres  proviennent  du  fer  ou  d'autres 
fubftances. 

Linné  penfe  que  le  fpat  doit  fa  forme  anguleufe  au  fei  marin,  & 
le  cryftal  aux  autres  fels  :  mais  il  n'y  a  point  de  preuves  de  cette  opi- 
nion^ Les  fels  font  acres ,  folubles  dans  l'eau  :  ces  foifiles  n'ont  aucune 
de  ces  propriétés.  Et  qui  eft -ce  qui  peut  aflurer  que  la  propriété  de 
former  des  figures  anguleufes  régulières ,  eft  particulière  aux  fels  ?  Nous 
n'avons  pas  heu  de  croire  que  le  cryftal  &  le  fpat  en  font  privés  j  &  nous 
n'avons  befoin  que  du  témoignage  de  nos  fens,  pour  nous  convaincre*^ 
du  contraire. 

M.  Cronftedt,  auflî  exa6t  qu'ingénieux,  obferve  bien  que  ces  figures' 
ne  doivent  pas  être  attribuées  aux  fels^>  jurfqu'd  ce  que  l'on  y  ait  décou** 
yert  &  prouvé  l'exiftence  de  quelques  uns  d'eux. 

hc  fp^c  eft  eflentiellement  de  nature  calcaire  ;  fans  cette  condition^ 
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ni  ia  forme,  ni  aucun  autre  caraûere  ne  peut  faire  placer  un  corps  dan^ 
cette  clafle.  Us  fermentent  tous  avec  les  acides ,  ils  fe  convertiflent  em 
chaux.  Cette  dernière  qualité  n'eft  pas  équivoque  »  comme  quelques* 
uns  voudroient  le  penfer^  fur  le  fondement  que  le  fpat  fe  vitrifie  aa 
foyer  d'un  grand  miroir  ardent.  Ce  n'eft  pas  la  Ip  feu  que  Ton  entend^ 
lorfqu'on  parle  de  chaux ^  &  cela  ne  prouve  rien,  puifquil  vitrifie  roue 
par  loH  a^bivitc ,  &  que  ia  violence  du  feu  porte  enfin  tous  les  corps  à  U 
vitrification. 

Linné  dit  que  le  fpat  que  Ton  appelle  natrofpatofum ,  fait  à  peine 
efFervefcence  avec  les  acides  :  mais  il  faut  ajouter  qu'il  y  a  à  peine  queU 
ques  particules  rhombcales  dans  ce  fpat. 

Le  fpat  &  le  cryftal  font  mélangés  dans  ces  corps  j  ils  ont ,  en  con- 
féquence,  des  qualités  mixtes  )  ôc  comme  il  y  a  un  peu  de  fpat ,  il  y  a 
un  peu  d'efFeryefcence. 

L'on  donne  la  forme  du  fpat  au  natrum  ;  mais  je  ne  Ty  trouve  pas  ; 
&  je  vois  au  contraire  que  différens-  fpats  ont  les  formes  de  difFérens 
fels  i  &  M.  Linné  s  ce  zélé  partifan  des  fels ,  rapporte  que  quelques-r 
uns  de  ces  fpats  aflfeâentlcs  différentes  figures  anguleufes  de  Talun  ,  dii 
fel  marin  j  du  vitriol  &  du  nitre  :  mais  ils  n^en  ont  que  l'apparence  j 
ces  formes  n'y  font  point  exadbes  ;  &  il  n'y  a  réellement  pas  un  atome 
de  ces  felsj  ni  d'aucun  autre  quel  qu'il  foit. 

Au  refte,  les  meilleurs  efprits  font  entraintfs  parles  iilufions  de  U 
théorie.  Le  célèbre  Eorivain  qui  adopte  ce  fyftc^e,  ayant  reconnu  dans 
les  fpats  certaines  formes  qui  ne  s'accordoient  pas  avec  celles  des  fels 
communs  ,  a  imaginé  qu'il  exiftoit  pour  leur  formation   d'autres  fçls 

Sue  nous  ne  connoiflîons  que  par  cette  opération.  Quand  la  théorie  peut 
1er  jufques-là,  tout  lui  cft  facile,  fans  doute  :  c'eft  créer  les  caufes, 
parce  qu'on  les  croit  néceflaires  à  l'explication  des  effets  qu'on  a  obr 
îervés. 

Si  Ton  pouvoir  toujours  amener  le  fpat  didous  à  recryftallifer,  comme 
Ips  felS)  ce  phénomène  nous  expliqueroit  tout  :  c'eft  a  quoi  j'ai  travaillé 
pendant  quatre  ans  ,  fans  fuccès.  J'ai  nouvellement  prié  le  plus  habile 
Chymifte  que  nous  ayons  ,  de  fe  joindre  à  moi  pour  cet  ellâi  j  je  ne 
fais  pas  ce  que  fes  expériences  produiront  :  tout  ce  que  j'ai  trouvé  , 
c'eft  que  >  plus  l'évaporation  eft  rapide  ,  plus  la  matière  qui  refte  eft 
groflîere  ;  qu'elle  approche  d'autant  plus  du  cryftal,  que  cela  fe  fait  plus 
lentement. 

Lorfqu'on  aura  réuflî ,  je  penfe  q^ie  Ton  reconnoîtra  que  tous  les 
fpats  ne  différent  qu'autant  qu'il  entre  d'autres  matières  dans  leur  conir 
pofition.  On  aaffuré  que  la  félénite  réduite  en  poudre  ,  &  mclée  à  l'eau, 
donnoit  des  cryftaux  ;  &  Kahler  indique  fur  cela  rautorité  d'un  favanc 
Métallurgifte  :  j'avoue  que  je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir  des  cryftaux 
par  ce  procédé  :  peut-être  y  pac?ienarai^je  :  en  tout  ça$ ,  d'autres  lerpnç 


pîus  henreiK  ;  &  fi  la  cryftallifation  de  la  félcnite  a  réiiflî ,  celle  du  fpacV 
quoique  plus  difficile,  ne  peut  être  regardée  comme  impoffible. 

Rien  n'eft  plus  familier  que  ce  que  Ton  appelle  communément  feîs 
fclénites  ;rurrne  les  donne  ,  ainfi  que  qfuelques  préparations  du  foufre; 
mais  c'eft  recryftallifer  la  féiénite,  que  de  produire,  par  le  moyen  d'un 
£uide  clair  &tranfparent ,  des  rhombes  dodécaèdres  flexibles  ,  non  élafti- 
ques ,  &  qui  ne  font  plus  folubles  dans  l'eau.  Ceux  qui  auront  obtenu 
cet  effet ,  ne  doivent  pas  défefpérer  de  recryftallifer  le  fpat. 

Les  fels  de  l'urine  qui  %  croupi  long-temps  ,  approchent,  plds  qufe 
toute  autre  chofe  connue  ,  de  la  nature  àt^  fbflîles.  Le  tartre  forme  da 
vin  ,  eft  difficilement  foluble  :  cependant  ces  corps  peuvent  être  niêlés' 
dans  l'eau  pure.  Le  fel  que  l'on  obtient  par  une  cryftallifation  lente 
d'une  leffive  de  cliaux  &  de  foufre  ,  eft  ce  qui  approche  le  plus^  du  fpat  j. 
mais  il  n'y  a  encore  qu'une  approximation ,  &  non  pas  une  identité  ,. 
comme  le  voudroient  ceux  qui  confondent  avec  le  tartte  vitriolé ,  tout 
ce  qui  fe  rapproche  à  un  certain  point  de  fes  qualités.  Je  ne  puis  encore 
concevoir  Henckel  qui  veut  poulîcr  plus  loin  un  fyftême  appuyé  fur  les' 
mêmes  fondemens:  mais-jufqu'à  ce  que  l'on  s'explique  plus  clairement  ^ 
il  eft  inutile  de  s'attacher  à  combattre  ces  hypothefes; 

EnHn  la  formation  du  fpat  eft  encore  une  matière  à  Je  grandes  recher-' 
ches.  Ses  élémens  font  tous  du  fpat  ;  les  plus  petites  parties  dans  lef- 
quelles  il  peut  être  divifé  fans  violence  ^  confervent  les  mêmes  proprié- 
tés ;  &  comme  le  règne  foffile  n*admer  ni  génération,  ni  naiffance  pat 
otfufs  ou  femences,  il  eft  très-- probable  que  toutes  les  variétés  des  formes- 
que  Ton  remarque  dans  ce  minéral  prothée  ,  ne  font  dues  qu'aux  divers 
arrangemens  dont  les  rhombes  font  fufceptibles.  Il  remplit  les  cavités  de 
la  roche  qui  lui  eft  propre,  &  non  d'aucune  autre.  Les  colonnes  de  cryftal 
s'élancent  de  m'ême  de  la  roche  vitrifiable  \  &  les  pyrites  croilfenr  fur  leS' 
maffes  métalliques-  rompues.  Nous  voyons  chacun  de  ces  corps-  fe  fépaier 
d'un  plus  grand  corps  divifé,  &  former  intérieurement  des  figures,  fui^ 
vant  la  loi  qui  lui  eft  particulière ,  fans  Tintermede  d'auum  fel  ^  ni  d'an*- 
tre  matière. 

On  trouve  des  cryftaux  creux ,  ainfi  que  des  pyramides  de  fpat  ;  maî^ 
c'eft  une  opinion  hafardée  (quoique  d'un  grand  homme)  dédire  que 
dans  ce9  circonftances  il  y  a  d'abord  eu  un  cryftal  de  fel  formé  ,  &  qu'il^ 
a  été  dillbus  de  nouveau ,  quand  l'enveloppe  pierreufe  a  été  achevée'*.- 
C'eft  une  pure  imagination  :  il  n'y  a  pas  une  ftaladtite  creufe  qui' ne 
puirte  démontrer  aux  fens ,  &  convaincre  la  raifon  que  cette  écorce  dé- 
ij)at  ou  de  cryftal  peut  être  formée  fans  un  nopu  folide. 

11  n'y  a  point  de  roche  entière  de  fpat;  &  ceux  qui  croient  en  avoir 
vu  de  cryftal ,  ont  fans  doute  été  trompés  piir  une  mnfle  de  glace.  Toiis 
les  fpats  &  les  cryftaux  fortent  en  général  d'une  pierre  impure;  &  \\  eft 
glus  pacdomiable  de  dire  que  la  glace  peut  ^toffir  avec  le  temps  ^  que  dfe^ 


la  confondre  alnfi  avec  ces  foflîles.  Scheukzer  a  fenti  la  difficulté  de  d^-» 
terminer  précifcinent  leurs  formes^  &  rappelle  à  ce  fujec  les  regrets  des 
Philofophes,  En  effet,  le  fyftême  des  fels.n  étoit  pas  encore  connu i  mais 
Pline  le  Naturalifte  ne  s'eft  pas  borne  à  déplorer  cette  difficulté  :  il  en  a 
affigné  la  caufe  qui  détruit  entièrement  ce  fyftcme  :  c'eft  que ,  quoique 
•toutes  ces  figures  foienr  régulières ,  elles  ne  font  pas  toutes  femblables, 
^i  fufceptibles  d'être  ramenées  aux  mcmes  loix. 

Je  fens  qu'il  eft  auffi  odieux  que  défagréable  de  s'arrêter  fur  les  erreur^ 
.de  ceux  qui  nous  ont  précédé  j  mais  elles  font  fi  bien  reçues  &  fi  bien  éta- 
blies ,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  voie  pour  découvrir  la  vérité. 

Vallerius  dit  que  lefpat  eft  compofé  de  particules  rhombéales  &pyra^^ 
xnidales  ,  Se  que  c'eft  pour  cela  qu'il  montre  toutes  ces  formes  dans  fa 
cafTure.  C'eft  a  regret  que  je  fuis  fur  quelques  points  d'un  avis  différent 
de  celui  de  cet  Auteur,  que  je  trouve  fi  fouvent  d'accord  avec  la  raifon  Sc 
J'obfervation  j  mais  c'eft  une  doctrine  qui  intérefte  le  principe  de  touteii 
les  connoilfances  exactes  concernant  la  nature  de  ce  foffile. 

Dans  cette  hypothefe  le  fpat  feroit  deux  chofes,  &  non  pas  une  feule  j 
•fes  élémens  auroient  deux  figures  ;  &  il  faudroit  renoncer  à  cette  grande 
diftinAion  qui  le  fépare  des  autres  corps. 

J'ai  examiné  ceci  avec  toute  l'attention  poffible,  &  j'ai  trouvé  que  dans 
les  plus  grandes  ,  comme  dans  les  plus  petites  parties ,  les  figures  pyra- 
midales de  fpat  étoient  des  figures  fecondaires  ,  toujours  compofées  de 
rhombes.  Mais  la  figure  rhombéale  n'admet  point  d'autre  forme  dans  fes 
parties  conftituantes,  que  les  fiennes  propres.  Les  pyramides  grandes  ou 
petites  peuvent  être  divifées  en  rhombes  ,  mais  jamais  les  rhombes  ea 
pyramides.  La  vraie  manière  de  divifer  le  fpat  eft  par  un  acide  affoibli  avec 
précaution  ,  pour  que  les  parties  fe  féparent  ayant  que  de  fe  dilfoudre. 

C'eft  une  finguliere  &  jufte  obfervation  du  même  Auteur  ,  que  Tott 
n'a  jamais  trouvé  du  fpat  pentagone,  quoique  l'on  en  trouve  fréquem- 
ment qui  ait  plufieurs  angles  en  tout  autre  nombre  :  ce  qu'on  ne  doitc 
point  attribuer  avec  cet  Auteur  à  un  fcl  imaginaire,  alkali  ou  muriati- 
que.  Cette  particularité  eft  fondée  fur  une  raifon  plus  folide  ,  qui  eft»'. 
que  la  figure  des  rhombes  du  fpat  eft  fufceptible  de  produire  plufieurs 
piaffes  angulaires  différentes  ,  mais  jamais  le  pentagone. 

On  a  dit  que  le  cryftal  d'Iflande  brilloit  dans  l'obfcurité ,  après  avoir 
été  calciné  à  la  manière  de  la  pierre  de  Bologne.  Cette  propriété  n'eljl 
pas  particulière  à  cette  efpecej  elle* appartient  à  tout  fpat  3  comme  fpat  j 
il  exige  feulement  une  calcination  très-exadej  Se  peut-être  que  la  lelé- 
nire  produiroit  le  même  effet. 

Linné  rapporte  la  pierre  de  Boulogne  aux  fpats  :  pour  moi,  elle  ma 
paru  plutôt  une  félénire  ;  &  dans  tous  les  corps  de  la  nature  ,  il  n'y  en  a 
point  donc  elle  fe  rapproche  davantage  ,  que  de  celui  qu  on  nomme  Jeu 
deVan-Helmont  étoile  {Ludu^ Hdmontu  Jlcllatus).  Je  la  laiiTerai  dai^ 
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îÉettô  claffe  ,  Jufqii'à  ce  que  je  puiffe  me  procurer  une  ^^^t  grande  quan- 
tité de  ce  foffile  ,  pour  pouvoir  Texamnier  :  s'il  eft  reconnu  pour  fpat , 
on  le  rétablira  à  fa  place. 

C'eft  de  cette  manière  qu'on  parvient  à  découvrir  la  vérité  ,  après  une 
infinité  d'erreurs. 

Comme  le  fpat,  pierre  de  porc^  doni^e  des  fleurs  à  lafublimation,  on  a 
cru  trouver  une  grande  preuve  qu'il  contenoit  des  fels  d'un  genre  ou  d'un 
^utre  j  connu  ou  inconnu  j  mais  cetre  propriété  s'explique  plus  sûrement 
par  un  autre  principe.  En  effet,  tout  oitume  donne  des  fleurs  à  la  fubli- 
mation  j  &  nous  avons  le  témoignage  de  nos  fens,  qu'il  y  a  du  bitume 
dans  la  pierre  de  porc ,  puifqu'elle  en  a  l'odeur;  celle  du  foufre  ne  fe  fait 
pas  plus  fentir ,  quand  on  calcine  le  fpat.  Henckel  &  Vallerius  l'ont  re- 
marqué comme  moi  j  &  fi  Ton  pouvoir  imaginer  des  formes  fecondaires 
dans  un  foflile  qui  paroît  parfaitement  fîmple  ou  homogène ,  il  ne  fau- 
'droit  pas,  à  mon  avis^  le  chercher  dans  des  fels  imaginaires^  mais  dans 
un  foufre  réeL 

Nous  voyons  que  la  meilleure  manière  d'imiter  le  fpat ,  efl  de  faire 
ctyftallifer  une  liqueur  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  la  chaux  &  le 
foufre.  Le  foufre  fe  manifefte  auflî  dans  la  calcination  du  fpat  :  pour 
les  autres  ingrédiens  ,  nous  ne  pouvons  douter  que  la  chiux  y  exifle  , 
depuis  que  nous  avons  obfervé  que  le  fpat  ne  fe  forme  jamais  que  dans 
les  fentes  des  rochers  de  pierre  calcaire  :  &  ce  qui  confirme  cette  opi- 
nion ,  c'eft  que  la  chaux  du  fpat  eft  plus  foible  que  celle  de  la  pierre  ;  ce 
<jui  vient  de  la  préfence  d'un  peu  de  foufre.  Au  refte  ,  je  ne  donne 
ceci  que  comme  une  conjedure  qui  pourtant  eft  fondée  fur  le  témoin 
gnage  des  fens ,  qui  ne  porte  du  moins  fur  aucune  fuppofition  imagi- 
naire :  ce  font  celles-là ,  fans  doute  ,  qui  dévoient  fixer  notre  attention^, 
puifqu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  faire  quelques  progrès  dans  ces  re- 
cherches difficiles  &  obfcures. 

Je  ne  prétends  pas  donner  plus  d'autorité  à  plufîeurs  obfervations  par*^ 
ticulieres  qui  fe  trouvent  dans  cet  écrit  ^  qu'à  cette  obfervation  géné- 
rale; je  puis  dire  qu'elles  font  le  réfultat  de  l'examen  &  des  expériences 
qae  j'ai  entreprifes  ,  &  qui  ont  été  faites  feulement  fur  les  morceaux  qui 
le  trouvent  dans  ma  colleûion.  Je  follicite  avec  inftance  d'autres  per- 
fonnes  de  les  répéter  fiu*  ceux  qu'elles  ont  en  leur  puifTance.  Si  les  réful- 
tats  font  les  mcmes ,  cette  dodrine  eft  bien  établie  ;  s'ils  font  différens, 
perfonne  ne  recevra  cette  vérité  avec  plus  d'empreftement  que  moi.  Il 
leroit  pitoyable  de  vouloir  défendre  un  fyftcme  ,  lorfqu'on  en  a  apperçu 
le  faux  ;  &  on  ne  doit  pas  craindre  d'avouer  une  méprifedans  des  ma- 
tières où  elles  font  inévitables ,  foit  que  l'on  ne  fuive  que  fes  propres 
obfervations ,  foit  que  l'on  adopte  celle  des  autres.  Combien  n'a-t-on 
pas  publié  d'erreurs  fur  les  efpeces  de  planres,  d'après  les  premières  ap- 
jparences  :  plufieurs  ont  été  fuccefïivement  rectifiées  ;  il  en  refte  encore 
TomclII^  Part.m.  i-j-j^  Ee 
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beaucoup  y  cepeiicîant  on  n'a  jamais  reproché  â  Linné  ces  premières  coffS 
jeâures  ;  &  il  eft  race  en  eflfec  de  rrouver  des  livres  auffi  eftimables» 
que  les  ficns. 

La  plupart  de  ces  erreurs  vîennenr  de  ce  que  Ion  eft  mal  informé  ;  8C 
lorfqu'on  écrit  pour  l'utilité  générale  ,  on  ne  peut  s'alTurer  avec  trop  dr 
circonfpe^tion  de  ce  que  Ton  avance. 

Que  l'on  répète  hardiment  mes  expériences, que  l'on  en  ajoure  de  nou- 
velles ,  &  que  Ton  annonce  les  réfultats  avec  toute  liberté  :  je  n'ai  pu  en* 
entreprendre  qu'un  petit  nombte  ySc  je  fens  qu'il  en  faudroit  bien  davan-^ 
rage  pour  réfoudre  les  difficultés  ;  parce  que  ce  n'eft  qu'a  force  de  réunir 
des  preuves ,  que  Ton  faura  à  quoi  s'en  tenir. 

Aucune  matière  n'a  plus  befoin  des  himieres  de  la  Phyfique;  car  ,  avec 
toutes  les  vrnifemblances  des  fyltémes,  nous  ne  pouvons  pas  reconnoître^ 
lèvrai;  &  il  faut  lui  grand  travail  fur  les  fofliles  pourdcbrouiller  ce  cahos^ 
Ce  n'eft  pas  tint  l'ignorance  qui  nous  égare,  que  les  erreurs  accréditées- 
par  f"e  gr.inds  noms.  Il  faut  le  défendre  de  cette  illufion,  pour  r^fter 
dans  la  bonne  route  :  toutes  les  fauffes  idées  difparoîtronc  :  ce  qui  reftera 
BOUS  fera  plus^ connu  \  6c  C\  nous  nous  égarons  nous-mêmes,  il  nousfera^ 
plus  aifé  de  nous  reûificr. 

Le  fpat  formé  par  la  nature ,  comme  on  Pa  dit  ci-deflTus,  peut  devenir 
concret  aii(Iî  tôt  qu*il  eft  formé  j  ou  il  peut  paffer  encore  fluide  à  travers* 
les  différentes  couches  de  terre,  des  lels  ,  des  minéraux,  ou  d'autres^^ 
matières  y  il  en  reçoit  divers  changemens  de  forme  &  de  couleur^  &  iV 
peut ,  en  confcquence,  fe  préfenter  i  nous,  fuivant  ces  circonftances  :• 

Ou  dans  fon  état  vraiment  pur  de  thombes  tranfparens^ 

Ou  fali  par  les  terres,  ou  coloré  par  les  métaux  j; 

Ou  feuilleté  par  un  mélange  de  talc  y 

Ou  rendu  cubique  par  les  terres  alkalinesj  &  enfuite  coloré  par  let^ 
métaux ,  comme  les  pierres  fines  > 

Ou  il  peut  être  figuré  en  polygones  par  une  terre  alumîneufe  j 

Ou  ietté  en  pyramides,  avec  oafaus  prifmes,  par  les  fels  des  eaux- 
minérales  ; 

Ou  par  la  nature  même  de  fa  concrétion,  il  peut  être  déterminé  â^ 
prendre  la  fdrme  ou  d'un  (impie  enduit  y 

Ou  d'un  glaçon  fufpendu^ 

Ou  d'un  amas  de  globules  raffemblés  à.  terre; 

Ou  enfin  d'une  incruftation  fur  les  mouffès,- coquilles  ou  autres  mâ*^ 
tietes. 

Suivant  ces  accidens  ,  on  peut  en  fbrnrer  les  genres  &  les  efpeces  d'un* 
fyfteme  fort  avantageux;  les  caraâeres  fenfibles  fourniffànt  la  méthode' 
artificielle  ^UcoAlidéraûoa  4c  leur  origine  ^  une  méthode  uaturelie. 
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LETTRE 

De  M.  Ro  ME   De  Li  s  LE  ; 

"A  V Auteur  de  ce  Recueil  ^  relative  à  ta  defcription  méthodique  d*unc 
Collection  de  Minéraux^ 

j  E  tne  fers ,  Monfieur ,  de  la  voie  de  votre  Journal ,  pour  répondre  1 
quelques  queftions  qui  m  onc  été  faites  au  fujet  d'un  paffage  de  la  Pré* 
lace  de  ma  Defcription  des  Minéraux  y  où  je  dis,  ««  quonjApeut  révo- 
19  quer  en  doute  l'origine  de  Targem- vierge  capillaire  ,  qffind  on  voit 
t»  qu'il  fe  rencontre  toujours  fur  une  mine  d'argent  blanche  ou  grife 
>)  dont  l'état  de  décorapoûtion  eft  prouvé  par  Temorefcence  vitriolique 
•9  qui  raccompagne  ». 

Quelques  perfonnes  s*étant  imaginées  que  je  devois  remonter  dans  mon 
Ouvrage  â  l'origine  primordiale  des  Métaux  ,  m'ont  envoyé  les  queftions 
fui  vantes  :  Que  penJe-^-vous  de  V  origine  ,  de  l' accroijjement  &  de  la  décom* 
pojition  des  Métaux  ?  Quelle  eft  la  matière  première  qui  compofe  chaque 
Métal  ^  l'agent  qui  lui  donne  fa  forme  &  le  conftitue  tel?  Les  Métaux  fc 
régénèrent-ils  dans  le  fein  de  la  terre  ?  &c. 

Je  réponds  a  toutes  ces  queftions ,  qu'il  ne  s'agit  point  dans  mon  Ou- 
vrage, de  Torigine  des  métaux'  confidérés  comme  tels  ,  mais  bien  do 
celle  de  quelques-uns  de  ces  mélanges  infiniment  variés  que  la  terre 
recelé  ,  &  que  nous  appelions  Mines  ou  Minerais. 

En  attendant  que  les  Chymiftes  nous  aient  appris  ce  que  c'eft  qu'un 
Métal  ,  &  fi  tous  les  métaux  dérivent  d'une  feule  &  même  terre  diver- 
femeut  modifiée  ,  ou  s'il  exifte  pour  chaque  métal  une  terre  métal- 
lique particulière,  j'ai  cru  devoir  examiner  en  Adincralogifte  la  nature > 
la  formation  &  la  décompofition  des  difFérens  mixtes  naturels  où  fe 
trouve  un  métal  quelconque  feul  ou  combiné  avec  diverfes  fubftances 
terreufes  ,  falines  ou  métalliques  :  en  un  mot,  j'ai  confidéré  les  métaux 
dans  l'état  démine,  &  non  dans  l'état  métallique,  ce  qui  eft  toute 
autre  chofe. 

J'ai  donc  prétendu  donner  im  Traité  de  Minéralogie  ,  &  non  dévoî-- 
*  1er  le  grand  œuvre  ;  car  fi  nous  favions  bien  quelles  font  les  parties  conf- 
tituantes  de  l'or;  il  ne  feroit  plus  fi  difficile  d^en  faire. 

Sans  entrer  donc  ici  dans  la  queftion,  fi  l'ipr  fe  fait  journellement  d^ns 
le  feia  de  la  terre ,  ou  s'il  eft  au(E  ancien  que  le  monde ,  j'examine  les 
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éiSéretïtéi  manières  d^ècre  de  1  or  dans  les  mines  »  &  j'expofe  en  peit 
4de  mocs  les  cataâeres  diftinAifs  auxqueb  ceux  qui  Ty  cherchent ,  peo^ 
Vent  le  reconnoîcre. 

Lorfque  cet  or  fe  rencontre  i  fctar  métallique  {.  ce  que  nous  dcfignon* 

{>ar  les  termes  de  vierge  ou  de  natif)  il  eft  fenfible  à  tous  les  yeux  ,. 
'homme  le  plus  gri^ffier  ne  peut  le  méconnoître  ;  auffi  la  Minéralogie 
feroic-ejle  une  fcience  très-bornée,  fi  tous  les  métaux  fe  trouvoient  dans» 
L*ctat  où  ils  font ,  lorfque  nous  les  avons*  rendus  propres  airx  ufages  de  la 
Société  j  mais  il  s'en  faut  bien  qa  il  en  foit  ainfi.  Les  métaux  fe  rencon* 
trent  pour  lordinaire  tellement  alliés  &  confondus  avec  diverfes  fubf- 
lances  minérales  ,.q^i'^  moins  d'une  étude  particulière  &  d'une  expé- 
tience  confommée  ,  il  eft  impoffible  de  les  reconnoître  au  premier  coup 
d'œil.  Ainfi, pour  ne  point  fortir  de  l'exemple  que  j'ai  choifi  ,  l'or,  mal- 
gré \t  peu^KSinité  qu'il  a  avec  le  foufre^  s*y  unit  cependant  par  l'in- 
termède di^er  qui  fert  comme  de  lien  d*union  entre  Tun  &  Taucre.  Le 
mixte  qui  réfulte  de  la  combinaifon  du  fer  avec  le  foufre  ,  efl:  un  corps 
métallique  brillant  &  très-dur ,  que  Ton  appelle  pyrite.  Cette  pyrite ,  que 
nous  fuppofons  ici  contenir  de  l'or ,  n'a  rien  à  l'extérieur  qui  annonce  Vx 

Ïréfence  de  cç  précieux  métal ,  fi  ce  n'cft  peut-être  certains  indices  que 
i  Minéralogie  apprend  à  di(linguer,.mais  dont  on  s'aiïure  par  Tanalyfe 
chymique, 

L'obfervation  nous  ayant  appris  que  tous  les  mixtes  où  entroient  b 
•fer  &  le  foufre  éprouvoient  à  la  longue  une  décompofition  ,  parce  que  le 
fer  &c  le  foufre  étoient  eux-mêmes  compofés  j  le  premier ,  d'une  terre 
particulière  unie  au  phlogiftique  j  le  fécond ,  de  ce  même  phlogiftique 
uni  à  Tacide  virriolique  :  ayant  remarqué  ,  dis-je  ,  l'état  où  fe  trouvoient 
ces  mixtes,  après  leur  décompofition,  fai  nommé  cet  eut  fecondaire ^ 
relativement  à  celui  qu'avoient  ces  mêmes  mixtes  avant  d'avoir  fubi- 
«s  changemens.  Pour  revenir  donc  à  l'exemple  cité  de  la  pyrite  auri" 
fere ,  fi  l'humidité  s'eft  jointe  à  cette  pyrite  ,  l'acide  vitriolique  du  fou- 
fre n'a  pu  refter  combiné  avec  le  phlogiftique  avec  lequel  il  conftituoit 
Ife  foufre ,  parce  que  cette  union  du  phlogiftique  ôc  de  l'acide  ne  peut 
fobfifter  ,  (i  l'acide  n-eft  pas  dans  la  plus  grande  concentration  poflible. 
Qu'arrive-t^il  donc  dans  Tétat  que  jefuppofe?  L'acide  dégagé  de  fes- 
liens  porte  fon  adion  fur  le  fer  avec  lequel  il  forme  un  nouveau  mixte,, 
«onnu  four  le  nom  de  vitriol  martial ,  le  phlogiftique  fe  diflîpe  ,  &c  Tôt 
refte  à  nud  ,  parce  qu'il  n^eft  dilToluble  que  dans  l'eau  régale ,  &  non  par 
Tacide  virriolique.  Cet  or  paroît  après  ce  changement  lous  la  forme  de 
ttès^perits  filets  capillaires  ,  &  dans  fa  couleur  naturelle ,  dégagé  de  toutes» 
les  lubftances  étrangères  qui  l'accompagnoient  avant  la  diffblution  de  là. 
pyrite.  Dira-^t-on  qu'il  eft  né  de  cette  décompofition  ?  J'y  confens  ,. 
pourvu  qu'on  enftnde  fimglemeni  par  ce  terme ,  qu'il  a  été  dégagé  des. 
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JKattîeres  hétérogènes  qui  renveloppoienc  ;  dégagement  produit  par  \q' 
•concours  des'agens  naturels  qui  fe  rencontrent  dans  les  mines.  Le  con- 
cours des  mêmes  ngens  peut  le  mincralifer  de  nouveau  ,  c'eft*àdire  ,  le 
recombiner  avec  le  fer  &  le  foufre  ou  toute  autre  fubftance  avec  laquelle 
il  pourra  s'unir.  Cet  or  fe  retrouvera  donc  encore  une  fois  dans  Tétat  de 
mine ,  &  il  y  reftera  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  tiré  par  de  nouveaux  agen^ 
auflî  puiflTnns  que  les  premiers.  Tels  font  les  divers  états  de  formation  & 
de  deftruûion  fuccellîves  des  mines ,  dont  j'ai  tâché  de  préfenter  une  idée 
dans  rOuvrage  dont  il  s'agit  ,  en  rangeant  fuivant  un  nouvel  ordie  ,  les 
morceaux  de  mon  cabinet  qui  m'en  offroierit  les  pièces  juftificatives.  Je 
n'ai  donc  pas  fimplemein  emafle  des  faits,  pulfque  j'établis'des  rapports', 
des  lignes   de  communication-  entre  des  efpeces  minérales  qui  jufqu-'à 

fjréfent  avoient  été  confidérées^  chacune  à  garr ,  &  abfti:adion  faite  de 
eur  aâEnité   plus   oa  moins   grande  avec  d'autres  efpeces  du  même 
genre. 

«Mais,  me  d^ira-t-on  ,  puifque  les  mélanges  métalliques,  appelles 
9/i  mines  fe  forment,  fuivant  vous,  &  fe  décompofent  tous  les  jours  > 
9»  n'en  eft  il  pas  de  mcme  des  métaux^.  S'en  refôrme*t-il  dans  les  eii- 
9>  droits  qui  en  ont  été  dépouillés  par  la  main  des  hommes  ?  Et  fuppofé' 
5»  qu  il  en  foit  ainfi ,  comment  cela  fe  fait- il  >f  ?  Je  me  contenterai  d  ob* 
ferver  ici  qu'on  a  reconnu  jufqu'à  préfent  deux  fortes  de /wi/zi^r^j  j  les 
unesprimiavcj  ,oii  jde  toute  antiquité,  fe  trouvent  par  filons  ou  rameaux 
dans  les  fentes  &  crévaffes  des  montagnes.  Celles-ci  une  fois  exploitées^ 
ne  fe  régénèrent  jamais  ,  du  moins  ne  l'a-t-on  point  remarqué  jufqu'à 
ce  jour  dans  ces  antiques  travaux  des  Romains^  que  l'on  retrouve  en 
fouillant  les  mines  de  certains  pays,. 

A  l'égard  des  autres  minières  ,  que  nou^  appelions  de  féconde  for^ 
mation  ,  &  qui  fe  trouvent  non  par  fentes  ou  filons ^ mais  par  couches,* 
comme  celles-ci  doivent  leur  origine  â  des  matières  minérales  détachées 
ou  décompofées  qui  ont  été  charriées  &  dépofées  par  les  eaux ,  rien  n'em- 
pêche ,  fi  les  mêmes  caufes  fubfiftent ,  que  ces  mines  ne  fe  régénèrent , 
c'eft-à-dire,  que  les  fubftances  métalliques  ne  s'y  accumulent  de  nou- 
veau. Ainfi,  l'or  qu'on  ramaffe  dans  les  fables  de  certains  fleuves  ,  ou 
dans  le  lit  de  quelques  torrens,  n'y  étant  point  né,  mais*  apporté 
des  montagnes  ou  ces  eaux  prennent  leur  fource  ,  il  eft  évident  que 
tant  que  les  mines  de  ces  montagnes  ne  feront  point  épuifces,  les 
«aux  qui  les  parcourent  pourront  en  détacher  des  paillettes,  que  Ton 
retrouvera  parmi  les  fables  déjà  exploités  plufieurs  fois  des  eaux  voi*- 
fînes  de  ces  montagnes.  Cn  en  peut  dire  autant  des  mines  de  fei  limo-^ 
neufes ,  &c. 

Voilà,  Monfieur,  les  feules  idées  que  j'ai  voulu  donner  dans  mon'- 
LivrCf  C'eft  eu  vain  qu'on  y.  chercheroit  le  gioccdc  que  fuit  la  nature  >> 
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pour  faire  venir  les  métaux  i  terme ,  ou  pour  les  engendrer  là  où  ils  nt 
«eroienc  pas.  Permette2>moi  de  vous  faire  à  préfenc  quelques  obferva*- 
tions  fur  Taunonce  qui  en  a  ccé  faite  dans  votre  Journal  du  mois  d*Aoû|r 
^e  Tannée  dernière.  Après  avoir  fupprimé  les  fix  lignes  du  titre  (i) ,  qui 
^iCxpofentle  but  de  l'Ouvrage ,  vous  ajoutez  :  i^.  V  Auteur  a  fuivi  pour  l'ar^ 
rangement  de  ce  Cabinet  le  même  ordre  que  dans  fef  EJfais  de  Cryftallo^ 
graphie  j  c'eft-à-dire  j  que  chaque  morceau  ejl  dijlribué  relativement  à  fat 
' conformation  extérieure.  J*ai  diftribué  les  mines  ,  comme  tous  les  Miné- 
iralogiftes  ,  avec  cette  différence ,  que  j'ai  mis  les  dernières  ,  celles  qui 
m'ont  paru  formées  de  la  décompoution  d'autres  mines  primitives.  Or, 
vous  voyez  que  cela  n*a  rien  de  commun  avec  Tordre  que  j*ai  fuivi  dans 
ma  Cryftallographie  y  où  il  n'eft  d'ailleurs  queftion  gue  du  petit  nombre 
de  mines  qui  offrent  des  formes  régulières  &  cryftallifées  ,  tandis  qu'ici 
l'embrafTe  toutes  les  efpeces  connues  jufqu'à  ce  jour.  Cet  ordre  ^  dit-on 
cnfuite  ,  eftfuffifant  pour  ceux  qui  ne  cherchent  dans  une  collection  de  ml» 
fiéraux  que  la  décoration  d'un  cabinet  ^  ou  qui  pojjedent  des  cabinets  par 
ton  j  plutôt  que  pour  leur  injlruclion.  Cette  manière  d'examiner  neft  pa^ 
celle  du  Naturalise .  f^oye^  nos  remarques  ^  &c. 

2°.  Eh  quoi ,  n*ai- je  parlé  que  de  la  forme  extérieure  des  mines  ?  N'ai- je 
point  indiqué  leurs  principes  conftituans  ?  &  ce  qu'aucun  Minéralogifte 
Il 'avoir  encore  fait ,  n'ai-îe  pas  montré  les  rapports  plus  ou  moins  fenfi- 
jbles  qu'avoient  entr'elles  les  différentes  efpeces  ?  N'ai-je  point  décrit  le9 
plus  communes  ,  comme  les  plus  recherchées  ?  En  eftil  une  feule  que 

f*'aie  pafTé  fous  filence  ?  Si  cette  manière  d'examiner  les  mines  fous  tous 
eurs  rapports  n'eft  pas  celle  du  Naturalifte ,  qu*on  nous  dife  en  guoî 
çonfifte  cette  manière  ? 

3  ®.  Ilparoit  que  M.  Delijle  na  pas  rendu  exaSlement  Vidée  de  MMonnet^ 
quil  cite.  Celui  -  ci  remarque  deux  qualités  de  mines  d'argent  vitreujes  j 
rune  flexible  &  coupante  ,  &  l'autre  cajjante  &  friable.  M,  Delifle  veut  que 
cette  dernière  foit  une  efpece  de  mine  particulière  qu'il  regarde  comme  un 
pajfage  à  l'état  de  mine  d'argent  rouge.  Je  ne  connois  point  de  mine 
d'argent  vitreufe  coupante  j  mais  j'en  connois  une  qui  fe  laifle  couper^ 
Quant  à  la  mine  ii  argent  vitreufe  caffante  de  M.  Monnet ,  loin  de  vou- 
loir en  faire  une  efpece  particulière ,  je  dis  à  la  page  14  de  mon  Ou- 
vrage précifcment  le  contraire  de  ce  qu  on  me  fait  dire  ici.  11  eft  boi| 
de  critiquer ,  mais  il  faut  le  faire  à  propos. 

M.  Delifle  femble  encore  vouloir  faire  entendre  que  M.  Monnet  a  cofH 
fondu  le  cuivre  vierge  en  cheveux  avec  le  cuivre  vierge  en  grains  ;  idée  bien, 
différente  de  celle  que  M.  Monnet  préfente  dans  fon  Expofltion  dc^ 
Mines. 

(i)  Ccft  qu'il  étoit  trop  long. 
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4"**.  Cette  Critique  porte  encore  à  faux.  Ne  connoiflTant  point  le  cuiyrc 
ficrgc  en  cheveux  de  M.Monnet ,  j'ai  die ,  en  parlant  de  la  mine  de  cuivre 
en  plumes  de  Gellert ,  appellée  auffi  fieurs  de  cuivre.  «<  C*eft  peut-être  le 
licuivre  natif  en  cheveux  de  M.  Monnet  m  j  mais  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
ifence  entre  ct^ fleurs  rouges  de  cuivre^  qui  font  en  petits  filets  très-déliés' 
&  le  cuivre  vierge  en  grains ,  dont  je  ne  parfois  point  en  cet  endroit  de 
Hion  Ouvrage.  Vous  voyez ,  Monfieur,  combien  j'ai  raifon  de  me  plain- 
dre du  rapport  infidèle  qu*on  vous  a  fait  de  mon  Livre  \  car  j'ai  peine  h 
eroire  que  cette  annonce  foit  de  vous.  Si  vos  occupations  vous  euflenr 
permis  de  me  lire,  je  vous  crois  trop  inftruit  &  trop  judicieux,  pouif' 
n'avoir  pas  fait  ufage  d'une  Critique  plus  faine  &  plus  impaniale. 

Je  fuis ,  &c. 


■^ 
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A      M.      Rù  M  É      D  E  L  I  s  L  E. 

XVj  ok  sieur,  un  Auteur  feplaighoît  à  l'Abbc  Desfontaînes ,  de  ce^ 
^ue  dans  fon  Journal  il  avoir  impitoyablement  déchiré  fon  Ouvrage ,  Se 
lui  prouvoit  clairement  qu'il  l'avoir  juge  fur  l'étiquette ,  fans  l'avoir  lu. 
te  Jour  naliftc  lui  répondit:  vous  ave:^  raifon  ;  mais  ignor'e:['VOus  que/ans 
ks  Chrétiens ^  les  Corjaires  d* Alger  mourraient  de  faim!  Vous  ne  vous 
contenteriez  pas  ,  Monficur ,  de  cette  réplique  ;  ^  je  vous  avoue  qu'elle 
xCeft  pas  de  mon^  goût.  Comme  plaifanter  n'eft  pas  répondre  y  entrons 
dans  quelques  détails  y  reduifons  ras  plaintes  que  j'ai  indiquées  dans 
Votre  lettre ,  par  quatre  iiuméros,  &  faifons  auparavant  notre  profeflion 
de  foie 

Je  conviens ,  puifqùe  vous  le  voulez  ,  que  votre  catalogue  eft  très-bien^ 
lait;  que  vous  y  dites  ce  que  jamais  Minéralogifte  n'avoit  avancé  j  que 
les  inaividus  font  placés  dans  l'ordre  qui  leur  convient  le  mieux  y  qu'un^ 
cabiuet  tel  que  vous  le  préfentez ,  fera  très-intérefTant.  Je  dirois  encore 
avec  vous  ,  que  dans  ce  labyrinthe  immenfe  il  faut  emprunter  le  fil 
d*Arianne  ,  pour  en  fortir.  Voilà  donc  l'importance  &  la  néceflité  de 
ce  catalogue  fupérieurcment  établie  ôc  démontrée.  Il  doit  l'emporter 
fur  la  Minéralogie  de  MM;  Wallerius,  Cronftedc,  Gellert,  Bomarre  y* 
&c.  puifqu'il  eft  rempli  de  nouvelles' idées  fur  la  formation- £*  la 
aécoMPObiTioN  des  mines  y  fur  la  nature  de  chaque  efpecè  jfur  la 
^ntitc  de  métal  qu'elle  produUx  ^  même  Jur  le  MinéralisateuR' 


ii4  Histoire 

gui  s*y  rencontre.  Oeft  ce  qu'on  appelle  avoir  inrerrogc  la  hriture ,  l'avoît 
^pice  &  l'avoir  faiiîe  fur  le  fait:  auiîi ,  par  reconiK>iir.ince ,  elle  vous  a 
pris  par  la  nuiin,  vous  a  conduit  dans  i*antre  le  plus  lecret  de  fon  fane* 
tuaire  ,  ^  vous  a  die  :  puifque  par  des  travaux  inimenfes  vous  ^i^%  par- 
venu à  découvrir  la  nature  de  chaque  efpece  de  mine  ^  reconnuilfez  ici  les 
principes  de  tous  les  corps  que  vous  avez  fiingéni'jufement  devines,  choi- 
filFez  a  préfent  ceux  que  vous  voudrez ,  rcunirtcz  les  ,  formez-en  une 
ïiiaffe  i  votre  gré;  travaillez,  voilà  mon  laboratoire.  Vous  favez  que 
dans  Tordre  des  chofes  créées  je  dois  aller  à  pas  lents  ,  &  qu'il  me  faut 
desfiecles  pour  produire  ce  que  le  mortel  croit  connoître  dans  le  moment; 
auflî  prenez  bien  garde  à  la  décompojition  j  éloignez- vous  de  la  marche  fui- 
vie  par  la  tourbe  des  prétendus  Savans  qui  ont  appelle  Miner alifateur ,  des 
lubllances  qu'ils  ont  pris  pour  mes  agens,  parce  qu'ils  le  trouvent  fouvenc 
mclées  avec  mes  produârions. 

Qioififfez  vos  Minéralifateurs,  &  vengez  mes  droits.  Pour  cela  élevez 
une  nouvelle  fe6le  ,  divifez  la  en  pluûeurs  clalfes.  (  11  faut  dans  tout  de 
Tordre  &  des  divifions  : )  lune  s'appellera aàde  marin ^  l'autre  acide phoj^ 
phorique  j  Se  Tunivets  ébloui  fe  rangera  fous  vos  drapeaux  :  cependant , 
croyez-moi ,  ménagez  ce  dernier  ,  ne  Texpofez  pas  brufquement  au  choc 
des  ennemis  ,  fafcinez  leurs  yeux  ,  amufez-les  par  fa  flamme  inconllante 
&  légère  ;  &  lorfque  l'acide  marin  aura  commencé  à  triompher,  d'eux  , 
qu'il  paroiflTe  tout-à-coup  au  grand  air.  11  s'enflammera  avec  violence, 
il  les  éblouira ,  les  fufFoquera ,  Se  les  ftupéfiera  par  fon  odeur  d'ail  ÔC 
d*arfenic.  Profitez  de  cemomentdécifif,  parce  que  vous  favez  àullî  bien 
que  moi ,  que  fon  aûiviié  efl:  précaire  j  &  que  ce  grand  courage  ne  dure 
qu'un  4iioment.  Le  dernier  confeil  que  j'aie  à  vous  donner ,  eft  de  le 
foutenir,  de  le  ranimer  avec  Va/kaà  volatil.  Excellent  Minéralifatcur, 
dont  je  m'ctois  réfervc  la  connoilïance. 

P.  Apres  de  fi  belles  découvertes  que  vous  avez  puifé  dans  la  nature 
même  des  chofes  ,  je  ne  vous  denftnde  pas  ,  Monfieur ,  (\  les  alTertions 
que  vous  avancez ,  font  le  fruit  de  vos  expériences  ;  ou  Amplement ,  fi 
vous  ayez  prononcé  Se  jugé  in  verbo  magijin.  Je  conviens  qu'il  étoit  très- 
naturel  de  donner  dans  votre  defcription  des  minéraux  les  mêmes  idées 
chymiques  qui  brillent  dans  votre  cryftallographie  :  c'eft  auflfi  ce  que  j'ai 
eu  la  témérité  de  dire.  Vous  expofez  la  configuration  des  corps  à-peu-r 
près  comme  on  préfente  un  logogryphe  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  divifer 
&  de  deviner  ce  qu'ils  font  intérieurement.  Au(fi  j'ai  reuvoyc,  en  part- 
lant  de  la  defcription  des  minéraux ,  à  l'extrait  des  tflais  de  Cryft.illo- 
graphie ,  inféré  dans  le  volume  zVz-i  i  de  ce  Journal  pour  le  mois  de  Mars 
de  l'année  i??^»  H  eft:  vrai  que  dans  ce  dernier  Ouvrage  ,  vous  ne  parlez 
que  de  quelques  minéraux.  Se  que  dans  l'autre  vous  en  décrivez  un  plus 
grand  nombre  ;  mais  ,  en  général ,  les  obfecvatioAS  ne  font-elles  pas  le» 
jgçt))es  ?  Le  Public  fçra  notre  Juge, 


'  yous  ave\  dijlrîbué  Us  mines  ,  comme  tous  les  Min^ralogîjfes;  avec 
cette  différence  que  vous  ave^  mis  les  dernières ,  celles  qui  vous  ont  paru 
formées  par  la  décompojition  des  autres  mines  primitives.  Il  auroic  été 
crès-bien  fait  à  vous  de  prouver  cette  alTertion  (en  Ghymie  &  en  Phyfique 
il  faut  là  preuve).  La  fcience  auroit  fait  un  pas  Je  plus ,  &  la  reconnoif- 
iance  des  Minéraiogiftes  auroit  ^galé  l'étendue  des  fervicesque  vous  leur 
auriez  rendu. 

«  Je  perfifte  à  dire  que  Tordre  &  la  diftributicm  d-un  cafciner  font  fuf- 
«fifans  pour  ceux  qui  le  poifedent  plutôt  par  ton  que  pour  Pinftruftion  ^ 
»  &  que  cette  manière  d'étudier  n'eft  pas  celle  du  Naturalifte  »>.  11  en  eft 
d'une  coUeâion  de  minéraux,  comme  d'-un  herbier  :  ce  n'eft  ni  dans 
Tun  ni  dans  l'autre  qu'on  s'infauit  foncièrement.  C'eft  dans  le,  grand 
Kvre  de  la  nature  \  les  champs  font  celui  du  fiotanifte^  les  entrailles  de 
la  terre ,  celui  du  Minéralogifte.  C'eft  la  qu'on  voit  fon  travail  en  grand; 
c'eft  là  qu'on  l'étudié  >  &  je  dis  plus ,  la  coUeâion  d'un  cabinet  nuit  à 
l'Etudiant  3  parce  qu'elle  favorife  fa  pareiTe  ,  &  que  les  idées  qui  ont 

Eeu  coûtées  ,  s*ouMient  avec  la  même  facilité  qu'on  les  a  acauifes.  Aufli 
ï  plus  habile  nomenclateur  ,  celui  qui  a  beaucoup  de  mots  dans  la  tète> 
qui  n'a  vu  que  des  herbiers  ou  des  cabinets  ,  eft  un  pauvre  homme  ,  lorf- 

Îu'il  veut  faire  Tappiication  d'une  étude  que  j'appelle  faSice  à  la  réalité 
es  chofes. 

II  faut  donc  favoir  déjà  beaucoup  pour  profiter  réellement  d'un  cabi-; 
net  ou  d'un  herbier. 

II®.  Perfonne  ne  contefte  ,  Monfieur ,  que  vous  n'ayez  indiqué  ce 
que  vous  appeliez  des  principes  conjlituans  des  corps  ;  mais  les  connoif- 
feurs  ,  ceux  qui  favent  douter ,  ceux  qui  ne  s'en  rapportent  pas  à  l'opi- 
nion des  antres  ,  ne  conviendront  pas  que  votre  manière  de  les  indi- 
quer ,  foit  la  bonne.  Voilà  ce  que  j'ai  dit,  &  ce  que  l'expérience  me 
force  encore  à  répéter.  Prenons  quelques  exemples  dans  la  defcf  ipiion 
méthodique.  Vous  dites  ,  page  ix  de  la  Préface  de  cet  Ouvrage  :  On  tjl 
parvenu  \  établir  par  des  expériences  nouvelles  &  fort  ingénieufes  j  que  le 
principe  falin  qui  miner alïfe  les  mines  À  l'étdt  de  chaux  ejè  dans  quelques^ 
unes  /'alkali  volatil  ,  &  dans  le  plus  grand  nombre  /'acide  marin» 
Nous  ofons  aflTurer ,  d'après  tous  les  Minéralogiftes  inftruits ,  que  ces 
prétentions  font  faulFes  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  encore  une  mine  connue  qui 
contienne  un  feul  atome  d'alkali  volatil ,  ou  au  moins  à  laquelle  on  doive 
l'attribuer.  Par  conféquenr ,  les  defcriptions  fondées  ftir  ces  prétendus 
axiomes  font  faufles.  Vous  dites  page  158,  que  la  mine  d'étaîn  blanche 
eft  minéralifée  par  l'acide  marin^  &c  page  185  ,  que  celte  de  plomb  blan- 
che l'eft  également.  Voilà  qui  eft  clairement  articulé  ;  mais  où  en  eft  la 
^p^euve  ?  Le  Mémoire  lu  à  l'Académie  par  M.  Laborie ,  démontre  le  con- 
traire.La  clafle  entière  des  Chymiftes  de  l'Académie  s'eft  occupée  à  vérifier 
il  votre  minéralif^teur  V acide  marin  n'étoit  pas  un  être  chimérique^  dC 
Tome  III ^  Pari.  III.  1774.  Ff 
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par  les  expériences  les  plus  décinves ,  ces  Meffieurs  ont  prouvé  que  la 
mine  de  plomb  blanche  n*en  contenoic  pas  un  atome ,  quoiqu'ils  aient 
opéré  fur  une  bien  plus  grande  matTe  que  celle  qui  avoit  fervi  aux  expé« 
riences  de  celui  qui  croyoit  avoir  découvert  Tacide  marin.  On  ne  peut 
pas  fe  récrier  fur  la  différence  des  matières  foumifes  à  l'examen  ,  puif- 
que  dans  tous  ces  cas  il  s^'agit  de  la  mine  de  plomb  blanche ,  poullaouen 
en  Bretagne.  Cependant  vous  répétez  la  même  aflfertion  page  189  de 
votre  Defcription  des  Minéraux  ;  &  page  J47  de  votre  Cryftallographie , 
où  vous  dites  que  les  mines  de  plomb  vertes  »  blanches ,  les  rouges ,  les 
cornées ,  &c.  font  toutes  minéralifées  par  l'acide  marin.  Suppofons  à 
préfent  un  homme  qui  n'a  pas  les  premières  notions  de  minéralogie  >  à 
qui  doit-il  s'en  rapporter  fur  ce  fait  ,  ou  à  vous  qui  ne  donnez  aucune 
preuve  ,- quoique  vous  répétiez  la  même  alfertion  ,  ou  à  la  clafTe  entière 
des  Chymiftes  de  l'Académie  qui  nie  le  fait ,  la  preuve  en  main ,  & 
même  au  Démonftrateur ,  père  de  cette  dodtrine  qui /dans  le  jR^ct/^i/ 
des  Mémo'ues  de  Chymic  qu'il  vient  de  publier  »  a  fagemenc  fupprimé 
tous  ceux  qui  avoiem  rapport  à  ce  qu'il  avoit  avancé  fur  l'acide  marin? 

III^.  J'ai  dit  que  vous  n'aviez  pas  falfi  l'idée  de  M.  Monnet,  en  le 
citant  au  fujet  des  mines  d'argent  vitreufes.  Si  on  en  veut  la  preuve  ,  il 
fuffitde  lire  la  page  14  de  votre  Defcription  des  Minéraux,  &  on  y 
trouvera  n°.  II ,  mine  d^ argent  vitreufe  ^folïde  ^  en  grumeaux ^  en  cryjlau» 
défermés  j.  dus  à  la  décompqfition  de  l'argent  rouge  j  &c.  &  nu  bas  de  la 
page ,  c'ejl  la  féconde  qualité  de  mine  d  argent  vitreufe  de  M.  Alonnet. 
Comparons  à  préfent  ce  patfage  avec  celui  qui  cft  dans  rexpofition  des 
mines  de  cet  Auteur ,  page  49  ,  où  eft-il  queftion  de  cette  mine  vitreufe, 
qui ,  au  lieu  de  fe  laifler  couper,  eft  au  contraire  très- friable.  Il  eft  vrai: 
que  dans  l'endroit  cité ,  M.  Monnet  ajoute  ,  cette  qualité  de  mine  fembU 
être  le  paffage  aux  mines  d'argent  rouge  ;  mais  nous  fom mes  convaincus 
que  ce  Minéralogifte  n'a  pas  entendu  que  ce  fût  une  fone  de  décom-^ 
portion  de  la  mine  d'argent  rouée ,  mais  un  état  particulier  de  mine 
formé  par  la  nature  elle-même,  dans  le  tem^  qu'elle  a  formé  les  au^ 
très  :  en  un  mot,  que  cet  état  de  mine  ne  dcpend-^pas  plus  des  autres 
mines,  que  les  autres  mines  ne  dépendent  d'elles. 

IV^.  Cette  Critique  ne  porte  nullement  à  faux.  Lifons  encore  ce  que 
M.  Monnet  a  dit  page  ji  ,  du  cuivre  vierge^  ce  que  dit  M.  Wallerius 
dans  fa  Minéralogie  ,  page  57  ;  &  on  n'avancera  pas  alors  que  le  cuivre 
natif  en  cheveux  dont' parle  M.Monnet,  ejl  peut^tre  le  même  que  celui 
défigné  par  MM.  Wallerius  &  Gellert ,  fous  le  nom  de  cuivre  en  plume. 
M.  Monnet  fait  entendre  clairement  que  le  cuivre  en  cheveux  dont  il 
parle  ,  eft  femblable  a  l'argent  vierge  en  cheveux ,  c*cft-à-dire  j  à  l'ar- 
gent capillaire.  Il  y  a  plus  j  je  fuis  fondé  à  croire  que  vous  vous  fervc? 
mal  â  propos  du  patTage  tiré  de  la  Minéralogie  de  M.  Wallerius  &  de 
M.  Gellert.}  que  m  l'un  ni  l'autre  n'ont  entendu  ce  <]}xe  vous  leur  faites 
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ènt  dans  votre  Defcripcion  des  Minéraux  ,  &  que  ces  pafTages  n'ont  pas 
Je  moindre  rapport  avec  ce  que  M.  Monnec  dit  au  fujet  du  cuivre 
vierge. 

Poar  le  prouver ,  je  dis  i°.  que  M.  Wallerius ,  dans  le  paflage  cité 
par  vous,  c'eft-à-direâ  la  page  501  du  tome  premier  de  fa  Minéralogie  , 
ne  parle  qjiie  du  cuivre  en  grains.  Lorfque  Us  grains  de  cuivre ^  dit-  il, 
j>aroiJ[fenc  tout  rouges  dans  la  minière  j  on  les  nomme  fleurs  de  mine.  Je 
.  demande  il  on  peut  raifonnablemeuc  trouver  la  moindre  conformité 
ancre  ce  paiTage  ôc  la  defcripcion  que  M.  Monnec  donne  du  cuivre 
vierge  en  cheveux.  En  examinant  plus  attentivement  la  defcùption  du 
cuivre  vierge  par  M.  Wallerius,  n^  VI ,  page  500  ,  on  voit  que  c*eft  le 
même  dont  parle  M.  Monnet. 

1^.  Quant  à  ce  qui  regarde  lepaflfage  de  la  Minéralogie  de  M.  Gel^ 
lert ,  tome  premier ,  page  5  8  ,  que  vous  accoliez  avec  celui  de  M.  Walle** 
rius,  Terreur  eft  encore  plus  forte,  puifque  M.  Geliert  ne  parle  aucune* 
xnent  du  cuivre  vierge  :  il  y  eft  feulemenr  queftion  de  la  mine  de^uivre  en 
plume  ^  à  laquelle  le  cuivre  vierge  fe  trouve  quelquefois  joint,  de  même 

3ue  dans  la  mine  de  cuivre  vitreufe.  Voilà  ,  MonCeur  ,  ce  que  je  crois 
.  evoir  &  pouvoir  répondre  à  vos  Obfervations. 


LETTRE 

De    M.     s  O  N  N  B  RA  T  {\)y 

Sur  quelques  Poijfons  de  l'Ifle  de  France  ,  qui  empoifennent  ceux  qui  let 
mangent  dans  un  certain  temps  de  i* année. 

J  E  vous  envoie  la  defcription  des  poiffons  que  vous  m'avez  demandée; 
-&  j'ai  cru  devoir  compléter  leur  hiftoire ,  en  y  joignant  une  lettre  de 
>M.  Munier  ,  anci^  Médecin  de  la  Marine  à  Hue  de  France ,  &  aâuelw 


(i)  M.  Soonerac  parti: en  Jy6^  avec  M.  le  Chevalier  de  Coctivi  ,  Capicaioe  de 
yaiiTcau  de  Tlfle  de  France  >  avec  lequel  il  a  fait  les  voyages  de  Madagafcar,  du  Cap 
de  Bonne-Erpérance  ,  des  Philiopipes ,  des  Moluques  &  de  la  Noarelle-Guiaée.  De 
retour  eo  France  en  177^ ,  il  s*e(l  occupé  à  rédiger  la  précieufe  colleftion  d'Hiftoire  na^ 
turelle  qu'il  a  fait  dans  Tes  voyages,  &  dont  il  a  eniicni  le  Cabinet  d'Hiftoire  naturelle 
du  Jardin  des  Plantes.  L'Académie  des  Sciences  vient  de  Tadmectre  au  nombre  de  Cc% 
Correfpondans.  Il  Xe  difpofç  à  paitir  fous  peu  de  jours  pour  les  Indes ,  pour  pénétrer 
^ns  Tintérieur  .des  terres  qui  (ont  encore  inconnues.  Ruault ,  Libraire ,  rue  de  la 
Uarpe ,  imprime  aduellemçnt  la  relation  de  fon  voyage ,  Se  fait  graver  plus  de  quatre* 
vingt  plantes ,  oifeaaz  Se  poilfons  qui  n'ont  été  décrits  par  aucun  Naturalifte. 

Ffi; 
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lenient  Médecin  en  fucvivance  de  THorel  Royal  des  Invalides.  Son  ftaf 
dans  nos  Colonies  l'a  mis  dans  le  cas  d'examiner  attentivement  les  effets 
dangereux  de  ces  poifTons ,  &  les  remèdes  qu'il  faut  employer  dans  les 
maladies  qu'ils  occafionnenr.  Vousfavez^  comme  moi,  que  ce  Médecin' 
n'ed  pas  moins  inftruic  dans  l'étude  de  l'Hidoire  naturelle ,  que  dans^ie 
grand  an  de  guérir. 

Les  poi (Ions  qui  occaHonnent  les^^  funeftes  accidens  dont  je  parle,  ne 
font  pas  tous  du  mcme  genre  ,  mais  tous  (e  nourrilfenr  de  corail  qu'ils 
mangent  avidement,  fur-  roue  en* Janvier,  Février  &  Mars,  temps 
auquel  les  polypiers  commencent  à  travailler.  Dans  cette  faifou ,  ces- 
poilfons  font  fujets  à  fe  corrompre  auffi-tôt  qu'ils  perdent  la  vie,  &  même 
prefqu'au  moment  qu'on  les  fort  de  l'eau. 

Ils  font  de  la  clafle  de  ceux  que  les  Ichthyologiftes  ont  appelle  pifces- 
branchioftegl  ^  ou  poitTons  à  ouïes  incomplètes.  Willughby  met  cette 
efpece  dans  le  genre  ées^uap^rva  'y  &c  MM.  Von-Linné  6c  Ârtedi  don- 
nent à  ce  genre  le  nom  de  baliftcsi.  Ils  ont  pour  caradere  deux  nageoi* 
res  fur  le  dos  ,  une  à  la  poirrine,  une  à  l'anus  &  une  à  la  queue  ;  la  pre- 
mière du  dos  eft  armée  de  forts  aiguillons  ,  les  autres  font  compofées  de 
rayons  offeux  &  ramifiés^. celles  de  laoueue  différent  dans  chaq^io  efpece 
par  leur  forme  &  leur  longueur.  Les  dents  de  ces  poiflbns  font  longues- 
&  contigucs;  ils  n'ont  point  d'écaillés ,  &font  couverts  d'une  peau  duce 
&  épairfc.  Tous  ceux  de  cette  efpece  font  connus  à  Tlfle  de  France ,  â* 
rifle  de  Bourbon  &  â.Madagafcar,  fous  le  nom  de  bourje.  Ceux  donrje^ 
donne  la  figure  &  que  je  vais  décrire ,  ne  l'ont  point  encore  été  pw 
aucun  Naturalifte.  ' 

La  première  efpece,  que  je  nommerai  guapervu  communis  ,  eft  repré-- 
femée  (  PL  l  y.Jig.  l ,  )  prefque  de  grahdeut  naturelle.  La  couleux  de-^la 
tète  ,  du  dos ,  du  corps  &  des  nageoires,  eft  d'un  gris  rerreux  \  le  ventre- 
eft  blanc  j  fur  le  fonnnet  de  la  tète  il  y  a  une  bande  noire  qui  pafle  au- 
deflTus  de  l'œil,  &  s'étend' en  formant  l^arr  jufqii'àu  delà  de  la  nageoires 
peâorale.  La  première  nageoire  du  dos  eft  compofée  de  trois  rayons 
épineux  liés*  enfemble  par  une  membrane  y  la  fecoiyie  ,  de  vingt -neuf 
rayons  tous  ofleux  &  ramifiés,  ainfi  que  celle  de  la  nageoire  de  l'anus  ,. 
qui  font  au  nombre  de  vingt-fix  :  la  queue  en  a  douze ,  Se  la  nageoite 
peâorale  quatorze. 

La  féconde  efpece  que  je  vais  décrire  >  eft  ctàfifée  parmi'  celle  dès 
£oij[Jons  acanihû  pttryg'unsy  ou  poifTons  â  ouies  compjetes.  MM.  Von- 
Linné  &  Artedi  mettent  cette  efpece  dans  le  genre  aeslabrus,  ÔcWiU 
lughby  la  nomme  fcarus.  Ces  poidbus  ont  pour  caraâere  une  nageoire 
fur  le  dos,  une  à  la  poirrine  ,une  au  ventre,  une  à  Tajius  &uneà  la 
queue >  les  nageoires  du  dos  èc  de  l'anus  fonrccmppféesde rayons  épi- 
neux.&  de  rayons  offeux  &  ramifiés  ;  ils  font  couverts  d'écailles.  Les 
uns  fiont  connus  i  ilile.  de  Fiance ,  fous  le  nom  àe  perroquets  ^  dénomi^ 


'  ftaitloii'  prife  dans  la  configuration  de  leurs  dèncs'qui  refTembleht  aflez  bien' 

j^ar  leur  forme  à  celle  mi  bec  d'un  perroquet  »  &  les  autres  font  connus 

fous  lènoita  de  vixtUs.  Je  nommerai  les  ptemiers  labrus p^taco  rojiratu^^ 

&  les  féconds  labrus  figur£  vttuftà. 

La  première  efpece  que  je  décris  (  -P/.  //.)  a  deux  pieds  &  demi  de 

'longueur  :  elle  ed!  couverte  en  entier  de  grandes  écailles ,  &  miilices  j  le 
fond  de  fa  coulent  eft  blanchâtre  ,  parfemé  par  tout  le  coi'ps  die  tachets 
Ûeue^  ,  placées  fur  le  bord  de  chaque  écaille.  Le^  nageoires  fotlt  grisâ^ 

Jfresr  :  il  y  a-  deuse  bandes  bleues  qui  coupent  d'un  bout  à  l'autre  les  na* 
geoires  du  dos  &  de  Tanus.  L'une  de  ces  bandes  eft  à  l'abafe  des  n'ag/eof- 
^es,  &  l'autre  à  leur  extrémité.  Les  nageoires  peâorales ,  ventrales  &  de 
la  queue  fonr  également  grisâtres  \  mais  les  premiers  rayons  font  bleuï. 
La  nageoire  du  dos  eft  compofée  de  neuf  rayons  épineux  liés  enfemblb 

Ïar  une  membrane ,  &  de  oîize  rayons  oITeux  &  ramifiés  \  celle  db 
anus  de  deux  rayons  épineux  &  de  neuf  ofleux  \  la  nageoire  pedloralb 
de  treize  ofTeux ,  ainfi  que  ceux  de  la  nageoire  ventrale  qui  font  ati 
nombre  de  fept  y  la  queue  en  a  treize.- 

^Ar-^--'   i-  •  ■  I       •■        '    •  ■  "  '  V    saf 

L     E     T     T     R     E- 

't>c  M.   Munie  Ky  Médecin  eh  furvivàncc  de  PHêttl  Royat 

des  Invalides  y 

^A  M.  SoNNERAty/ur  ia  maladie  occa^onh/à  paï'  dlffefens'PoîffonS' 
de  rijle  de  France  &  de  Bourbon  ,  connus  par  les-  Colons  fous  Icnorh- 
de  Bourfes,  de  Perroquets  &  de  Vielles^ 

V  ou  s  m'avez  dehiandé ,  Monfieor,  des  détails  fur  fa  nature  de  la  itiaî- 

.die  occafionnée  par  Tufage  des  poiflfons  dont  vous*  donnez'  la  defcrip- 

ion  y  Se  fur  les  remèdes  que  j*ai  employés  dans  ces  circohftances.  Je 

l'empreflè  àfafisfaire  votre  curiofité  :  rtiaisT,  conimé  THiftoire  de  ces 

|)oi(rons  me  paroît  liée  i  celle  des  infedbes  polypiers  ,  conftrudleurs  dek 

nadrépores  >  je  vais  vous*  fairfe  part  en  même  teitips  &  ert  peu  de  mbts  de 

quelques  réflexions  que  m'ont  fournies  des  obfervations  faites  pendaitt 

pluifieurs  mois  fuir  ces  petits  individus'  auflî  intérefTans  qu'ils  font  peu' 

connus.  Je  ne  prétends  pas  entrer  avec  vous ,  dans  cette  lettre ,  dans  tous 

les  détails  nécefTaires  pour  débrouiller  une  matière  encore  obfcure:  je  ne 

vous  donne  qu'un  apperçu  d'idées  que  vous  verrez  fous  peu  de  temps 

développées  dans  un  ouvrage  dont  je  m'occupe ,  ou  j*ai  réuni  un  affez 

grand  nombre  d'obfervations  microfcopiques  qui  jettent  du  jpur  fut- 

cette  partie.- 


.  Les  poifTons  dont  vous  donnez  la  defcription ,  font  appelles /axatî^f  ^ 
!  c*e{l'à-due  i  qu'ils  habitent  les  rochers  jSc  les  récifs  qui  bordent  les  cote$ 
dp  prefquc  toutes  les  Mers  des  ludes^  &  qui  font  exi  grande  partie  for^ 
'  mes  par  une  matière  appellée  tuJJ'e  dans  ces  pays ,  &  qui  n'eft  autre  chqfe 
,que  des  madrépores  détruits.  Les  perroquets  ont  une  chair  fade  »  moU 
kife  »  mais  leur  ufage.  n'eft  pas  dangereux.  Les  fiourfes  fpr^ent  Ac  fiout^ 
jitiire  aux  Noirs  qui  l^s  falem  à  l'eau  de  mer^  &les  foiit  enfuite  dclTé'* 
<her  au  foleil.  Les  Vielles  au  contraire  ont  une  chair  ferme  ,  favoureufe; 
^Oii  les  fert  fur  les  meilleures  tables  ;  mais  i]  eft  un  temps  où  lejur  ufagt 
^ft  dangereux  ,  &  où  ii  eft  prudent  de  s'en  abftenir. 

Les  mois  de  Décembre  »  Janvier,  Février ,  Mars  &  mcme  Avril  fonc 
le  temps  employé  par  les  polypiers ,  habitans  des  madrépores ,  à,  leur  mul- 
Jciplication«  Alors  les  nouveaux  eflains  trop  reHerrés  dans  leurs  cellules 
paternelles,  travaillent  de  concert  à  fe  bâtir  une  ^nouvelle  habitations 
ils  ajoutent  au  corps  principal  du  bâtiment  ^  au  tronc  du  çnadrepore ,  de 
nouvelles  branches  qui  font  la  demeure  de  la  jeune  famille.  Ce  uravaii 
très-fingulier  eft  digne  de  l'obfervation  du  Naturalifte.  Ce  n'eft  point  un« 
matière  crétacée  que  tarodent  ces  petits  animaux ,  pour  y  creufer  leur 
domicile  ^  la  4iature  neies  a  poinc  doués  d'organes  propres  à  des  fo^ic-v 
rions  fi  pénibles.  On  ne  remarque  même  en  eux  qu'un  mouvement  de 
contradion ,  un  mouvement  central  qui  correfpond  à  un  nombre  prodi*- 
gieux  de  petits  bras  dont  la  circonférence  de  leur  individu  eft  armée.  Le 
madrépore  eft  un  ftréitumfupcr  Jlratum ,  une  juxta-pofition  des  parties  les 
unes  fur  les  autres,  d'une  matière  particulière,  de  la  nature  de  la  craie  ^ 
élaborée  dans  les  organes  digeftifs  de  ces  animaux  ,  &  liée  par  un  gluten 
qui  lui  don^e  la  force  .de  cohéfion.  La'multiplicité  de  petits  trous  doAj: 
un  madrépore  paroîç.pcrfotîé  »  forme  les  cellules  de  chaque  polypier  \  iç 
ces  ftries  variées ,  mais  régulières  qui  font  la  texture  du  madrépore ,  font 
les  petits  étuis  ^  les  fourreaux  que  les  polypiers  fe  pratiquent  dans  la 
fubftatice  encore  molle  du  madrépore  j  pour  loger  leurs  bras ,  &  les  dé- 
fendre d'un  nombre  prodigieux  d'animaux  qui  leur  font  la  guerre ,  &  qui 
les  dévorent. 

.  Lprs  de  ces  émigrations  dans  le  temps  que  je  viens  de  cirer  ^  les  ma-^* 
ilrçpores  paroifient  végéter  :  on  les  voit  grandir  ;  ilsfemblent  s'animer; 
les  extrémités  de  leurs  branckes  fe  colorent  en  violet  rouge ,  en  bleUi 
en  jaune  (i). 

Souvent  à  l'œil  fimple  on  diftingue  les  bras  de  ces  polypiers ,  que  dans 

(i)  Ces  couleurs,  qui  font  ducs  à  la  màtîcrc  colliquatiquc ,  s'cfTaccnt  lorTquc  le 
madrépore  a  acquis  laconfiftance  &  la  dureté  nécc flaire  5  &  il  eft  bon  doWcrvcrquc 
les  ipadrcpores  (ont  naturellement  d'un  blanc-faïc  ,  fans  couleurs  &  que  le  beau  blanc 
qu'ils  ont  dans  les.  cabinets  des  Curieux  eft  l'ouvrage  d.e  l'art  qui  décruit  ginû  leur 
organifatiou,  ^  les  rapproche  de  l'état  de  chaux. 
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fe  Hecle  dernier  &  même  dans  le  commencement  de  celui-ci  on  prie 

Î^our  la  fleur  de  corail  ,  jnfqu  a  ce  que  M.  PeyfTonel  aie  démontre 
'exiftence  de  ces  animaux ,  &  jette  de  la  lumière  dans  cette  partie  ignor 
îéede  THiftoire  naturelle,  en  détruifam  par  l'évidence  &  fobfervatioiY 
une  erreur  accréditée  par  l'autorité  des  plus  grands  Naturaliftes ,  &  de 
Tournefort  lui-même  qui^  a  cru  les  madrépores  dés  êtres  végérans  \  £c 
comme  teb,  le» a  claffés  dans  fonSyftême  botanique  (i). 

Dans  le  tempi»  du  travail  dont  |e  viens  de  papier,  les  habitans  de  ces 
pays  difent  que  le  corail  eft  en  fleur  (i),  &  alors  ceu^  que  l'expérience 
&  rhabitude  du  local  ont  inftruit ,  ceffent  de  faire  ufage  des  Vielles  &  les 
rejettent  comme  un  aliment  dangereux.  En  etfer,  ces  poifTons  friands  de 
ces  petits  polypiers,  les  dévorent  avec  avidité i  en  courant  ça  &  là  dans 
les  récifs ,  &  deviennent  un  poifon  funefte  pour  ceux  qui  croient ,  en  les 
mangeant ,  fe  procurer  une  nourriture  faine  &  de  facile  digeftion. 

Ces  infeâes  paroiffenc  erre  de  la  même  nature  que  les  oiothuries ,  les 
bonnets  de  prêtres,  les  frégates,  \ts pudcndum  mariniuriy  &c.  qui  ont 
vhe  caufticité  égale  à  celle  de  la  pierre  infernale ,  &  qui  font  éprouvée 
une  douleur  aufli  vive  que  celle  de  la  brûlure,  fl  on  les  applique  fur  la 
Biain  nue.- 

D'après  eette  analogie  qui  me  paroît  fondée ,  fans  qu'il  foit  néceflàire 
d'entrer  ici  dan^  des  difcuflîons  qu'une  Hmple  lettre  ne  permet  pas ,  il  ed 
aifé  de  concevoir  le  trouble  que  porte  dans  l'œconomie  animale  des 
ckairs  imprégnées  de  fucs  fi  cauftiques ,  &  de  déterminer  les  remèdes 
capables  d'arrêter  les  progrès  d'un  poifon  aufli  aâif. 

Ce  genre  d'arimènt  agit  avec  vivacité  fur  la  tunique  necveufe  de  l'ef* 
tomac  \  fa  caufticité  fe  développe  dans  ce  vifcere  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'elle  eft  aidée  par  la  chaleur  naturelle.  L'eftomac  fe  contrarie 
avec  violence  ;  la  circulation- du  fluide  vital  eft  troublée,  interrompue. 
Ce  trouble  >  par  la  fympathie  des  nerfs,  eft  bientôt  communiqué  à  tout 
le  genre  nerveui;.  L'ébranlement,  l'agacement  eft  général  j  bientôt  les 
convulfiofls  fuccèdentaux  contorfions  des  membres,  a  l'épaifliflement  de 
k  langue,  a  la  fixité  des  yeux  ,  aux  mouvemens  convuliifs  des  mufcles 
du  vifage ,  à  la  difficulté  de  la  refpiration ,  aux  tranchées  horribles.  Si 
quelques  portions  de  cet  aliment  ont  pafle  dans  les  fécondes  voies  en 

(i)  7c  fais  que  ce  grand  homme  croyoir  aufH  à  la  végctatioa  des  pierres  »  fondé 
fur  les  obférvations  qu'il  a  eu  occafion  de  faire  dans  la  grotte  d^Antiparos^  mais  fon 
amour  pour  la  Botanique  ne  Ta  pas  aveuglé  ,  au  point  d'afligner  le  même  rang  à  la 
fougère  &  au  caillou.  Les  formes  £ngulieres  des  madrépores  repcéfentenc  des  évcn«« 
uils  ,  des  buiiïons  ,  des  arbres,  &c.  Leur  v^étation  apparente  donc  la  nature  écoic 
ignorée  s  les  polypiers  eux-mêmes  qu'on  a  cru  être  les  fleurs  de  ces  plantes  pierreufes , 
ent  fonifié  cette  opinion  ,  &  ont  fait  prendre  ces  ruches  pour  des  végétations. 

(x)  Le  mot  corail  eft  un  nom  générique  que  les  Naturels  du  pays  donnent  aux  dif-' 
f^rcoccs  fubftances  connues  fous  les  noms  de  madrépores,  millepores  >  reteporcs ,  ^c 
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iueurs  froides  ,  &  en  peu  de  temps ,   le  malade  pérîroit  dans  cet  ëta 
cruel ,  n ,  par  des  remèdes  promprs  on  ne  ^'oppofoic  aux  dangers  de  ces 
accidens  effrayans. 

Le  premier  foin  doit  être  de  débarrafTer  les  premières  voies ,  en  admise 
niftranc  les  éméciques  à  grande  dofe  ,  fans  redouter  leur  effet  quelques 
fois  trop  puifTant  qu'on  arrête  i  volonté ,  au  moyen  des  corps  gras«  Ont 
emploie  enfuite  les  huileux  &  les  lavemens  dont  Tufage  fait  cetier  tous 
le«  accidens.  Les  cordiaux  jouent  un  grand  rôle  dans  ces  circonftances  ^ 
où  il  eft  néceffaire  d'obtenir  des  fneurs  très-abondantes.  Quand  tous  les 
accidens  ont  difparu ,  on  donne  avec  fuccès  les  acides  végétaux  en  limor 
siade  »  &  la  cure  fe  termine  par  les  minoratifs.  On  doit  faire  obfervec 
un  régime  au  malade  pendant  quelque  temps  »  &  le  tenir  à  la  diète  dans 
les  premiers  jours,  pendant  lefquels  le  principe  des  accidens  allume  ^ 
entretient  une  fièvre  afCez  forte  qui  s'éteint  avec  eux. 

Voilà,  MonHeur  ,  la  conduite  que  j'ai  tenue  avec  les  malades  que  j'aî 
€tt  occasion  de  traiter  de  cette  efpece  de  maladie  pendant  mon  féjouc 
aux  ifles  de  France  &  de  Bourbon.  La  convalefcence  entière  eft  de  huie 
jours,  Cl  toutefois  le  malade  n'a  pas  mangé  une  trop  grande  quantité  de 
ce  poiffon  ^  car  alors  les  accidens  font  plus  graves  ,  leur  période  eftplus 
long  ,  &  j*ai  traité  un  foldat  qui ,  ayant  maneé  la  moitié  d'une  vielle ,  fut 
à  toute  extrémité.;  &  qui ,  après  fa  convalelcence  qui  fut  longue  à  arri« 
ver  ,  fentit  pendant  long-temps  des  douleurs  dans  les  bras  »  &  fur-touc 
dans  les  jambes  qui  fe  diflliperent  par  l'ufage  des  citrons  &  des  tamarins. 

Cette  obfervation  particulière  me  confirme  encore  dans  l'opinion  oui 
je  fuis ,  que  le  principe  de  cette  maladie  eft  dans  le  genre  nerveux  ^ 
ébranlé  Se  agacé  par  la  caufticité  de  cet  aliment. 
Je  fuis,  &c. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  plufieurs  Voyageurs  od 
Naturaliftcs  ont  parlé  de  ces  poiffons  &  de  leurs  effets  ,  mais  qu'aucua 
n'avoit  éclairci  ce  fujet  d'une  manière  auffi  fatisfaifante  que  MM.  Son« 
nerat  &  Munier.  On  lit  dans  les  Tranf.  philof.  année  i6y^  ,  une  obfer- 
vation fur  lespoiffons  des  Ides  de  Bahama,  qui  empoifonnent  ceux  qui 
en  mangent.  Cette  obfervation  diffère  un  peu  de  celles  de  M.  Munier. 
La  plus  grande  partie  des  poifTons  de  ce  pays ,  font  autant  de  poifons.  Ils 
occafionnent  de  très-grandes  douleurs  aux  jointures;  elles  durent  quelque 
temps  ,  &  fe  terminent  enfin  par  ui;ie  démangeaifon  de  deux  ou  trois 
jour;.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'ils  eulfent  caufé  la  mort  à  perfonne  :  les 
chiens  &  les  cnats  mangent  ordinairement  ce  qui  refte.  Les  perfonnes 
qui  ont  une  fois  été  incommodées  pour  en  avoir  mangé  ,  fenrenr  renou-  . 
veller  leurs  douleurs  ,  la  première  fois  qu'ils  en  mangent ,  fût-ce  même 
dp  cevix  qui  font  le  moins  malfaifaijs.  Cette  ol^fcrvation  exigeroit  de  plus 

grandsi 
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granâs  iéuils  j  &  d'acre  mieux  fuivie.  Nous  la  recommandent  aux  Navi* 
!gateurs. 

Il  eftdit  dans  le  voyage  du  Lord  Anfoh,  qu*àTinian,  une  des  Ifles 
Mariannes  ,  on  jugea abfolumenc  eCTentiel 4e s'abftenir  du|)oi(ran  ,. parce 
^ue  ceux  de  l'équipage  qui  en  avoientmangi  ,  s'j^n  trouvercuc  très- 
incommodés.  Le  Commodore  Byron  faida  même  obièrvacion  dans  fon 
voyage  ,  en  parlant  de  Tintan;  &  il  die  que  plufieurs  perfonnes^  pour 
avoir  mangé  d'un  très-beau  poifTon  ,  tombèrent  fi  dangereufement  ma« 
lades  qu'on  défefpéra  long- temps  de  leur  vie  ^  &  même  que  ceux  qui  en 
ixiangerent  avec  le  plus  de  modération ,  éprouvèrent  les  mêmes  accidens* 
Ces  obfervttions  &  plufieurs  autres  aufii  générales  que  nous  pourrions 
jrapporter ,  ne  nous  inftruifent  pas  de  la  dafie  du  poiubn ,  tle  ia  nature  t 
jii  fi  ces  poifibns  font  également  malfaifans  pendant  toute  l'année.  Ces 
cbjets  méritent  sûrement  d'être  examinés  de  nouveau. 
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MÉTHODE 

J?^  çompofcr  un  Mortier  ou  Ciment  propre  à  une  infinité  d'ouvrages  j^ 
tant  pour  la  conftruSion  que  pour  la  décoration  ; 

Par  M.  Loriot ^  Méckaaicien  &  Penfionnaire  du RoL 

Xj  e  s  Romains  employoïent  dans  les  ouvrages  plutôt  deftinés  i  Tuti- 
iité  publique  qu'à  la  décoration ,  une  manière  de  conftruire  moins  dif* 
«pendieufe  que  la  notre.  Leurs  matériaux  étoient  d'un  petit  volume  ,  & 
Téunis  par  un  mortier  ou  par  un  ciment  qui  en  faifoit  laoafe ,  &  prefque 
la  totalité.  Ce  genre  de  travail  (upprimoit  tout  Tattitail  deS  énormes  voi- 
tures^ celui  des  machines  multipliées^  en  un  mot ,  les  bras  étoient  uni^ 
:quement  occupés  i  la  chofe  mêmç ,  &  l'ouvrage  s'achevoit  avec  une 
«apidité  étonnante.  Eût-on  pu  autrement  exécuter  même  avec  des  lé/- 

Îions  nombreufes ,  ces  travaux  immenfes ,  ces  aqueducs  parcourans  plu* 
eurs  lieues  d'étendue  (i) ,  quelquefois  élevés  à  la  hauteur  des  monta^ 

O)  Nous  iavicons  npsledeurs  à  confultex  TOiivrage  de  M.  Delorme  »  de  TAcadé* 
mie  de  Lyon ,  dans  lequel  il  fuie  pied  à  pied  les  travaux  que  les  Romains  entreprirent 
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gnes  »  ft^nt'  l'objet  n*étoic  fouvent  que  d  abreuver  une  ville  médiocre  y 
Se  de  fournir  Teau  à  fes  bains  ? 

:  Cesôonfidécacions  fixèrent  rarcèntion  de  M.  Loriot»  &  rengagecentf 
d  coBçIare  que  cette  fblidicé  ne  pouvoir  èt€e  due  ni  à  un  £ecret  concent- 
tné  dans  un  ccnn  de  la  terre  ,  m  à  unavaatage  looal ,  ou  à  une  qualité^ 

Iiattfcoliere  de»  matériaux  :-œais  quel  érdit.le  réfulcat  d'un  procédé  popul- 
aire Se  tvivial  »  pratiqué  par  un  monde  d'ouvriers  occupés  à  ces  travaux? 
Ces  monumens  offrent  pour  la*  plupart  des  maffes  énormes  en  cpaif* 
feur  Se  en  élévation ,  dont  rimérieur  mafqué  feulement  par  un  paremenif 
prefque  fuperficiel,  n'eft  évidemment  formé  que  de  pierrailles  &  de^^ 
caiilcmrageijettés  au  faafard  ,  &  liés  enfemble  par  un  mortier  qui  paroic 
AVOft  été  àiZez  .liquide  pour  s'infinuer  dans  les  moindres  interftices,  te 
ne  former  qu'un*  tout  de  cet  amas  de  mariere ,  foit  qu'elles  aient  été 
jettées  dans  un  bain  de  cimenc  ou  mortier,  foit  qu'arrangées  d'abord  09f 
l'ait  verfé  fur  elles. 

'  L*art  de  cette  conftruâion  confifte  dans  la  préparation  &  l'emploi  de; 
ce  mortier  qui  n"eft:fujet  à  aucuneHlifTolution ,  &  dont  la  ténacité  efefr 
gnnde,  qu'il  rcfifte  aux  coups  redoubles  du  pic  &  du  marteau.  Quelle 
d  iFcrence  de  ce  mortier  à  celui  de  nos  condrudîons  modernes  !  le  nôtre' 
femble  n'arriver  à  une  rfeiîîcatiôn  parfaite  que  pour  fe  pulvérifer  au  tou- 
cher. Les  propriétés  principales  de  celui  des  Romains  font»  i^.  d'être 
impénétrables  àPeau-y  i?.de  paffcr  très-promptement  de  l'état  liquide  if 
une  confiftance  dure  ;  }^.  d'acquérir  une  ténuité  étonnante ,  &  de  la* 
communiquer  aux  moindres  caillootages  qui  en  font  imprégnés  ;  4^  en« 
fin  9  de  conferver  toujours  le  même  volume  fans  retraite ,  ni  extenfion* 

pour  fournir  ks  eaux  néccffaires  à  cette  ville  qui  étoit  alors  leur  métropole  dans  Ic^' 
Gaules  ,  &  qui  étoit  fîcuée  fur  la  montagne.  Ces  aqueducs  avoient  environ  neuf  lieues 
de  longueur.  Il  faut  bien  les  diftingner  de  celui  qu'on  voie  en  remontant  les  bords  d» 
Rhône  y  à  la  forcie  de  Lyon  par  le  quai  Saint-Clair,  dont  parle  M.  Loriot.  Celui-ci  ne 
piroit  avoir  que  quatre  lieues  de  longueur ^^ en  côtoyant  les  bords  du  Rhône;  &  il  cft 
prefquê  toujours  enfoui  dans  la^  terre  ,  tandis  que  les  autres  forment  encore  en  plufieur» 
chdtohs  des  élévations  en  arcades  depuis  dix  jufqu'à quatre- vi«igt  pieds  de  hauteur,  lly 
•  lieu  dt  préTumep  que  ce  dernier  fervoit  à  fournir  Teau  néceiTaire  pour  la  Naumachic],. 
dans  r«ndroit  od  cft  aujourd'hui  la  place  des  Terrutux,  Les  premiers  aqueducs  fonr 
intéricureiaent  conihuits  avec  du  cimeoc  &  les  pierres  placées  fans  ordre.  Les  pierrot 
de  revêtement  font  pofées  les  unes  fur  les  autres  ,  &  taillées  du  côté  extérieur  Inr  quatre 
faces  en  forme  de  diamant  s  tandis  que  Taqueduc  de  Saiat* Clair  eft  du  bletton  feule- 
ment. On  a  confervé  dans  cette  Ville  &  dans  Tes  environs  cette  manière  de  bâtir  :  prcl^ 
ique  toutes  les  fondations  faites  aux  Irocauz ,  vis4-vi$  Lyom ,  font  en  bletton.  Im 
maçonnerie  qm  garnit  l'cntre-deux  des  piUtis  des  quais  du  Rhône  n'a  pas  été  fiûir 
autrement.  %\\t  a  acquis  une  fi  grande  dureté, que  les  inftmmeas- d'acier  n'or.t  pkiii 
de  prife  fur  elle.  Nous  avons  fait  remarquer  dans  le  Cahier  précédent»  page  ^83  À: 
en  publiant  TArt  du  Maçon-Pifeur,  volume  in-ixit  Mars  1771»  c'eft-à-dire  ,  tomeV, 
pan.  I ,  p.  iix ,  que  nous  leur  étions  redevables  de  la  maaicrc  de  bfttir  trcs-folidemenc 
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Ces  ptdpjri'étés  otat  fait  fuppafer  par  le  peuple,  qul.tec^utt  toniours  \ 
J'excraocditiaire  ,  pour  expliquer  les  chofes  les  pkis  fimpies,'qii6  les  Ro-» 
«mains  employoîenc  le  vinaigre ,  le  fang,  &c.  parce  que  leur  ciment  avoix 
^quelquefois  une  teinte  rougeâcre;  cect^e  couleur  eft  uniquement  due 
«à  b  brique  pilée  qui  lui  a  communiqué  une  partie  de  {a  couleur.  Quand 
ils  n'employoient  que  le  gravier  ^  la  pierraille  j  la  couleur  alors  en  écoic 
'blanche ,  grife ,  &c. 

Voki  U  marche  Aiivie  par  M.  Loriot,  pour  connoîcre  la  bafe  de  ce 
ximem,  &  pour  parvenir  â  Pimiter  exadèmenc.  Il  prit  de  la  chaux  éteinte 
depuis  long  -  temps  dans  une  folfe  recouverte  avec  des  planches  ,  Au: 
laquelle  on  avoit  répandu  une  certaine  quantité  de  terre  \  de  forte  que  la 
.chaux  avoit  confervé  par  ce  moyen  toute  fa  fraîcheur.  Il  en  fit  demt  \ox% 
i'éparés  qu'il  gâcha  avec  une  égale  attention.  Le  premier  lot,  fans  aucua 
«nêlange ,  fut  mis  dans  un  vafe  de  terre  vernifTé  &  expofé  à  Tombre ,  4 
iine  deffication  naturelle:  à  mefure  que  l'évaporation  de  l'humidité  f^ 
£t,  la  matière  fe  gerça  en  tout  fens  ;  elle  fe  détacha  des  parois  du  vafe  » 
ic  tomba  en  mille  morceaux  qui  n'avoient  pas  plus  de  conliftance  que 
les  morceaux  de  chaux  nouvellement  éteinte  ,  qui  fe  trouvent  dedféchcs 
far  le  foleil  fur  le  bord  des  fofTes.  -, 

Quant  à  l'autre  lot ,  M.  Loriot  ne  fit  qu'y  ajouter  un  tiers  de  chaux 
vive  ,  mife  en  poudre  ,  &  amalgamer  &  gâcher  le  tout ,  pour  opérer  I^ 
plus  exad  mélange  qu^il  plaça  de  même  dans  un  pareil  vaiflfeau  vernifTé  ; 
al  fenrit  peu  après  que  la  maflfe  s'échaufFoit  ^  &  dans  l'efpaçe  de  quelques 
minutes  ,  elle  acquit  une  cenfidance  pareille  à  celle  du  meilleur  platro 
détrempé  &  employé  à  propos  :  c*eft  une  forte  de  lapidificarion  con^ 
fbmmée  en  un  inftant.  Les  métaux  en  fufioa  n«  fe  figent  gueres  plus 
promptement  lorfqu'ils  font  retirés  du  feu.  La  de<Ccation  abfolue  de  cd 
mélange  eft  achevée  en  peu  de  temps ,  &  préfeute  une  mafTe  compare 
fans  la  moindre  gerçure,  &  qui  demeure  tellement  adhéxente aux  paroia 
du  vaiflTeau  qu'on  ne  peut  l'en  tirer  fans  le  brifer.  Si  le  mélange  eft  fait 
dans  fon  exaâe  proportion  ,  il  n'éprouve  ni  retrait ,  ni  extenHon,  &  refte 
perpétuellement  au  même  état  où  il  s'eft  trouvé  au  moment  de  fa  fixitéj 
.  M.  Loriot  forma  avec  ce  compofé  différens  badins ,  &  vit  qu'aptes  les 
Avoir  laiflfé  fécher ,  l'eau  qu'on  y  avoit  mife  n'avoit  éprouvé  d'iiutre  dimi-r 
nution  que  celle  qui  eft  une  fuite  de  l'évaporation  ordinaire. &  le  noids  du 
baflin  exaâiement  reconnu  avant  l'expérience,  a  été  ftriâement  le  même 
après  l'opération.  • 

Ces  expériences,  fiiffifantes  pour  le  moment ,  ne  décidoiem  pas  qucli 
feroient  lut  ce  mortier  les  effets  de  l'intempérie  des  faifons  ^  des  grandes 
chaleurs  &  des  gelées:  de  nouvelles  épreuves  ont  heureufemem  démons 
tré  que  ce  mortier  a -acquis  progrefiftvement  plus  de  folidité. 

Il  eft  donc  certain  que  l'intermède  de  la  chaux  vive  en  poudre  ,  dam 
toutes  (brtes  de  mortiers  &  de  cimens  qui  fe  font  avec  la  chaux  éteiniqi# 
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eft  le  plus  puisant  moyen  pour  obtenir  un  mortier  inaltérable.  VoIM  là; 
bafe  de  ta  découverte.  En  voici  quelques  conféquences.  Dès  que  par  le 
réfuitat  de  l'expérience  les  deux  chaux  fe  faififfent  &  s'étreignent  u  for- 
tement ,  Ton  conçoit  quMIes  peuvent  auffi  embraser  &  contenir  dau- 
'  très  fiibftances  que  Ton  y  introduira ,  les  ferrer  &  faire  corps  avec  elies-^ 
félon  la  convenance  plus  ou  moins  grande  de  leurs  furfaces,  &  parla 
augmenter  le  volume  de  la  maife  qu'on  veut  employer. 

Les  corps  étrangers ,  reconnus  jufqu'ict  pour  les  plus  convenables  ^ 
introduire  dans  le  mortier  ,  font  le  fable  &  la  brique  pilée.  Prenez  dona 
pour  une  partie  de  brique  pilée  très-exaâement  ^  &  patTée  au  fas,  deux 
parties  dé  fable  (in  de  rivière  ,  paffé  à  la  claie-,  de  la  chaux  vieille  éteinte 
en  quantité  fufiîfante  pour  former  dans  l'auge  avec  l'eau  un  amalgame 
à  l'ordinaire^  &  cependam  afTezhumeâé  pour  fournir  à  L'extinâion  de 
la  chaux  vive  que  vous  y  jetterez  en  poudre  fufqua  la  concurrence  du 
quart  en  fus  de  la  quantité  de  fable  &  de  brique  pilée  ,  pris  enfemble* 
Les  matières  étant  bien  incorporées,  employez-les  prompcement,  parce 
que  te  moindre  délai  peut  en  rendre  l'ufage  défedueux  ou  impoûible. 

Un  enduit  de  cette  matière  fHr  le  fond  &  les  parois  d'un  bailin  ,  d'unr 
canal ,  &  de  toutes  fortes  de  conftru£kion9  faites  pour  contenir  &  far-* 
monter  Tes  eaux  ,  opère  l'effet  le  plus  furprenant ,  même  en  les  mettant 
en  petite  quantité;  Que  feroit-ce  donc  u  les  conftrudkions  avoieiu  été 
originairement'  faites  avec  ce  mortier  !' 

La  poudre  de  charbon  de  terre ,  en  quantité  égale  à  celui  de  chaux 
▼ive ,.  s'incorpore  parfaitement ,  8c  la  fubftance  bittunineufe  du  charboiv 
cft  un  obftacle  de  plus  à  la  pénétrabilité*  de  l'eau^^ 

Le  mélange  de  deux  panies  d^  chaux- éteinte  â  t'air^  d^une  partie  dé 

filâtre  pa(ré  au  fas  ,  &  d'une  quatrième  partie  dé  chaux  vive ,  fournit  pai ' 
'amalgame  qui  s'enfait,  un  enduit  très-propre  pour  l'intérieur  des  bâti- 
mens  ,  Se  qui  ne  fé  gerce  point.  Ces- mortiers  doivent  être  préparés  par 
rangées.  ^ 

Si  on  ne  peut  avoir  dé  la  brique  pilée  pour  lès  ouvrages  deftinés  i 
recevoir  l'eau  ou  à  la  contenir  ^  on  peut  y  fuppléer  en  faifant  des  pelottes 
de  terre  franche  qu'on  laiffera  fécher  ;  &  qu'on  fera  cuire  enfuite  dan? 
on  four  à  chaux.  Ces  pelottes  aifément  réduites  en  poudre  valent  la  bri> 
que  pilée. 

Un  tuf  fec  &  pierreux^bienpulvérifé  &  paffit  au  fa«  peut  remplacer  fit 
le  fable  &  la  terre  franche  ;  il  fcroit  même  à  préférer  icaufe  de  fa  légé*; 
leté  pour  les  ouvrages' qu'on  voudroit  établir  fur  une  charpente.- 

Les  marnes  exaâement  pulvérifées  &  délayées  avec  précilion»  â  caufà* 
de  leur  onâuoncé  qui  peut  réfifter  au  mélange,  font  également  propres  à 
«'incorporer  avec  la  chaux.  La  poudre  de  charbon  de  bois  ,-  8c  en  général 
toutes  les  vitrifications  de  fourneaux  ,  celles  des  forges,  dey  fonderies, 
«wflcs,. laitiers ,, ftoMe«>«achi&-fcrsj,.tgwcs.celles  quilont imprégnées 
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it  fuSfttnce^  mécaltiquôs  y  altérées  par  le  fea,  foiit'cgaletheht  furcepti^ 
blés  des  entraves  que  ce  mélange  des  deux  chaux  leur  prépare  >&  peuveiio 
donner  un»  ciment  de  telle  couleur  qu'on  le  defirera.  En  un  mot>tolisles 
débris  de  pierres ,  les^  cailloux  ,  les  graviers  ,  les  gravats  des  démolitions 
Peuvent  entrer  dans  les  gros  ouvrages  qui  doivent  faire  corps.  Au  furplus^ 
le  mélange  d*un  quart  de  chaux  en  poudre ,  indiaué  par  M.  Loriot ,  e(b 
eiï  général  la  pocûon>  convenable  >  maïs  (i  la  chaux  eit  nouvellement  cuite  ^^ 
&  quelle  foît  bar(îaite  dans  la  calcination  ,  comme  dans  la  compoficioitf 
de  la  pierre,,  il  coù  faudra  un  peu  moins* ,.  &  plus^à  proportion  qiu'ello 
s'éloignera  de  fon  point  parfait.  Si  on  met  trop  de  chaux  en  poudre  ,  elU 
fe  combinera  mat  en  mortier ,  fe  brûlera  &  tombera  en  pouflîere  j  fi  elle- 
eft  inondée ,  a  mefure  que  Teau  fuperBue  fe  deffcchera  ,  le  mortier  oa 
ciment  fe  ^rcera  ;  un  peu  de  pr^tiqiie  inftruira  mieux  l'ouvrier ,  que  les^ 
plus  grands  détails^ 

Il  eft  fiirprenant  qu'un  prcrcédé  fi  fimple  ait  été  fi  long-temps  perdu  *«^ 
fa  fim{>licité ,  fa  facile  exécution  augmentent  la  reconnoiffànce  qu'on 
doit  à  M.  Loriot.  U  auroit  cependant  dû  parler  de  blettons  fi  connus  &  fi 
fort  en  ufage  dans  le  Lyonnois,  dans  le  Languedoc ,  dans  le  Dauphinéjr 
icc.  on  y  exécute  dans^  beaucoup  de  circonftances  des  conftrudbions  quir 
ne  différent  des  fiennes  qu'en  ce  qu'on  n'y  ajoute  pas  de  la  chaux  eiv 
poudre  ,  &  de  ce  qu'elles  font  plus  longues  à.  fécher. 

VERNIS     A  N  G  L  O  I  & 

Pour   le  Cuivre^' 

jLÎi  N  publiant ,  pagfe  €i  de  ce  volume  ,  la  manière  d'employer  lé  veniisr» 
Anglois  ,  nous  promimes  de  faire  connoître  celui  dont  nous  nous  fer-^- 
vons  pour  les  inftrumens  de  Phyfique.  La  recette  fuivanteeft-elle  préci-^ 
fément  celle  des  Ânglois?  On  ne  peut  en  répondre,  puifqu'ils  en  fonc- 
un  fecret;  mais  il  eft  certain  que  notre  vernis  eft  aufli  beau,  auifî  dura* 
ble  que  le  leur ,  &  qu'il  eft  fufceptible  de  donner  la  couleur  dorée  ,* 
depuis  le  point  le  plus  pâle  jufqu'au  point  le  plus  foncé  j  en  un  mot ,  que^ 
des   pièces  vernies  fous  mes  veux  avec  du  véritable  vernis  venu  d'An^ 

Îileterre ,  &  des  pièces  préparées  avec  le  nôtre ,  on  n'a  pas  pu  en  faire' 
a  différence.  L.omme  la  manipulation  eft  très  -  fimple ,  chacun  peuc^ 
l'eflayer,  &  fe  fouvenir  qu'il  faut  beaucoup  d'habitude  pour  attraper 
la  bonne  manière  de  l'étendre  fur  le  cuivre  d'une  manière  égale  &  uni-r 
forme. 

Faites  difToudre  dans  douze  onces  d'efprit-dë-vin  &  fut  Un  biaiil  de^ 
{ablemodécémem  chaud  deux^onces de gpmmeiacque bien  choifie> bien' 
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poette  9  6c  de  U  mélHdiire  qualité,  faites  diflfbudre  de  la  même  manier^ 
sne  demi-once  de  fang-dragon  ea  larmes  dans  la  même  quantité  d'e& 
i>rit-de-vin  ;  mêlez  ks  deux  ditlblutions ,  &:  ajoutez-y  crois  grains  de  eerrm 
fnerita  »  que  voqs y  Jaiflferez  en  digeftion  pendant  douze  heures,  ic  agi^ 
jerez  le  roue  de  temps  oq  temps  j  lailTez  repoferj  filtre?  enfuire  I 
ifravers  du  papier  gris ,  ic  confervez  la  liaueur  dans  .une  bouteille  bie« 
]»ouchée^  pour  vous  en  fervir  daus  Toccanon.  Si  vousdefirez  un  vernit 
^le  qui  n^àltere  point  la  couleur  du  cuivre  ,  fqppcimez  la  terra  mcrita  ) 
âugmentez-en  la  dpfe ,  fi  yous  le  voulez  plus  coloré  \  cepepdant  alleff 
avec  précaution. 

C'efl:  d  force  de  t&tonner ,  de  combiper  diverfes  fubftances  ^  que  noui 
fommes  parvenus  à  ce  point.  Si  quelqu'un  veut  faire  de  nouvelles  expé-* 
xiences  ,  &  perfe&ionner  ce  vernis  »  je  le  préviens  que  la  combinaifoa 
du  fafran  avec  le  fandaracjue  ,  Sec.  fournie  une  couleur  jaune-d'ceuf  qui 
|i*eft  jamais  bien  nette ,  ni  agréable  ;  que  le  cucurma  longua  s*allie  mal  » 
&  fa  couleur  eft  fauflTe  ;  que  la  granette  d'Avignon  digérée  dans  l'efprir  ^ 
&  unie  au  fandaraque  ,  offre  une  couleur  verdâtre  }  que  le  fantal  rougit 
trop  le  vernis  3  que  le  carthame  ou  fafran  bâtard  s'unit  très-mal  aveclei 
rétines  ;  que  le  rocou  eft  louche  :  en  un  mot ,  que  ces  différentes  fub& 
tances  combinées  feules  â  feules ,  ou  plufieurs  enfemble ,  fuivant  diffé^ 
rentes  proportions ,  n'ont  donné  que  de  mauvais  vernis  qui  n'imitoienC 

S  oint  celui  qu'on  nous  envoie  d'Angleterre.  Si  on  connoit  une  manière 
e  le  faire  i  fyjfétlQ\)XÇ  i  celle  que  j'ifldiqup  »  je  prie  de  h  commit^ 
piquer^ 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES^ 

JL  RAITÛ  de  Mcceorohgiei  côhten^nt\  i^.  THiftoire  des  Obferva- 
tîons  météorologiques;  a*,  un  Traité  des  Météores  ;  3^.  THiftoire&Ia" 
Defcription  du  baromètre,  du  thermomètre  &  des  autres  inftrumens 
tnétéorologiques  &  botanico-météorologiques  ;  4^.  les  réfuttats  des  Ta- 
bles &  des  Obfervations  y  5^  la  Méthode  pour  faire  des  obfervations 
météorologiques;  par  le  Père  Cotte,  Prêtre  de  l'Oratoire,  &  Curé  de 
Montmorenci ,  Correfpondant  de  l*Académie  Royale  des  Sciences.  A^ 
?aris  1774.  I  vol.  in-^^.  avec  figurés.  De  l'Imprimerie  Royale. 

Les  Phyficiens  defiroient  depuis  long-temps  un  corps  de  doctrine  dans 
lequel  fuuènt  renfermées  toutes  les  parties  correfpandantes  à  la  Météo-r 
biologie.  L'Ouvrage  du  Père  Cotte  remplit  ce  but ,  &  c'elt  le  feul  publié 
en  ce  genre.  Il  a  frayé  une  route ,  que  des  obfervations  long-temps  con- 
tinuées avec  foin,  rendront  plus  sûres  &  plus  utiles  pour  les  Agriculteurs 
&  pour  les  Phyficieiis.  Celle;  qu'on  préiente  aujourd'hui  font  autant  de 

rierres  d'attente  pour  un  édifice  immenfe.  Quand  fera-t-il  achevé?  On 
ignore  !  Bien  loin  de  connoître  les  ptincipes  de  la  nature ,  nous  ne 
voyons  que  (es  effets  &  fes  vicifiitudes  ;  il  doit  cependant  y  avoir  un 
ordre  confiant  dans  cette  efpéce  de  défordre  apparent  j  puifque  la  fuca 
cefiion  rapide  des  pluies  ,  dès  vents ,  de  la  neige.  Sec.  peu  réglée  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  eft  prefque  la  même  après  une  certaine  période  d'an- 
nées. C'eft  par  cette  comparaifon  exaâê  des  météores  faites  en  difFérens 
pays ,  Se  en  fixant  leur  concordance ,  que  le  Père  Cotte  eft  parvenu  à 
compofer  l'Ouvrage  intérellant  que  nous  annonçons.  Les  objets  rap- 
portés dan$  le  titre  de  l'Ouvrage  difpenfcnt  d'en  faire  Tanalyfe,  parce 
3ue  le  Phyficien,  au  premier  coup  d'œil,  reconnoît  la  plus  grande  partie' 
es  détails  qu'ils  doivent  contenir ,  &  ces  détails  font  bien  préfentés. 
L'Auteur  a  puifé  iJE^faits  dans  les  Ouvrais  de&meillcurs  Phyficiens;' 
&  fui -tout  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences.  On  le  voit  à 
regret,  en  traitant  de  Téleâricité ,  pafTer  fous  filence  la  doârrine  da* 
célèbre  Franklin:  elle  àuroitfervi  à  expliquer  difFérens  météores , comme 
les  trombes  ,  le  tonnerre ,  &c.  Mais  il  paroît  que  l'Auteur  n'a  adopté 
que  le  fyftême  de  M.  Nollet.  Quelques  obfervations  ou  anecdotes 
iur  l'analyfe  du  tonnerre  &  de  l'éleâricité  méritent  de  trouver  ici  leur 
^lace.  Céfar  rapporte  dans  fes  Commentaires,  que,  pendant  la  guerre 
d'Afrique ,  après  un  orage  aflreux  pendant  la  nuit  qui  mit  en  grand  dé- 
tordre toute  l'armée  Romaine  ,  la  pointe  des  dards  de  la  cinquième 
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Jégion  brîUa  d*utie  lumière  fponrance  :  quinu  Ugionis  pilorum  caeumhut 
Jua  fpontc  arfcrunt.  Il  paroxc  que  la  manière  d'accirei  la  foudre  par  le 
moyen  du  conduâeur  éleârique  n'écoic  pas  inconnue  aux  Anciens  ,  ic 
que  c'étoic  un  de  ces  rajrfteres  xcfervés  à  la  connoUTance  du  Chef  de  U 
Religion.  Voici  comment  s'explique  Pline  le  NacuraliUe^  llv.  Il ,  ch^LUL 
Extat  annalium  mcmoriâfacris  quibufdam  &  precadonibus  ^  vel  cogi  ftd^ 
mina  ^  vcl  impttrari  ;  vêtus fama  eft  HctrurU  impetratum  koljiniis  j  C^  urbe 
&  agris  depopulatis  Jubeunte  monjlro  quod  vocare  f^oltam^  &c.  M.  deSivrf 
a  traduit  ainiî  ce  pa(rage  :  «  Les  annales  font  foi  5  qu'au  moyen  de  cer- 
w  t^ins  facrifices  «  de  certaines  formules  on  peut  foicer  la  foudre  à  deC* 
m  cendre  ,  ou  du  moins  l'obtenir  du  ciel.  Une  ancienne  tradition  porte  que 
M  cela  a  été  pratique  cKez  les  Volfiniens,  à  Toccafion  d'un  monftre nommé 
»  Voltaqui ,  après  avoir  ravagé  la  campagne ,  étoit  entré  dans  leur  ville...,. 
»  Lucius  Pifon  rapporte  que  Numa  Pompilius  avoir  fouvent  fait  lamcmç 
M  cbofe^  &  que  pour  s'être  écarté  du  rit  prefcrit  dans  l'imitation  de  cette 
*>  pratique  myftcrieufe ,  Tullius  Hoftilius  fut  lui-même  foudroyé  dans 

#>  nos  bois  fa^crés Nous  avons  auffi  admis  un  Jupiter  EUcein.   ElU^ 

j>  cium  quoque  açcepimus  Jovem  >*.  On  peut  voir  dans  les  notes  du  Tra-? 
4uâeur  comment  il  prouve  qu'il  eft  ici  queftion  d'éleâricité.  Voici  un 
autre  fait  plus  démonftratif. 

Au  château  de  Duino,  fitué  dans  le  Frioul  »  au  bord  de  la  mer  Adria<-^ 
tique  ,  il  y  a,  de  temps  immémorial  (1) ,  fur  un  des  battions  de  la  place, 
une  pique  plantée  verticalement ,  la  pointe  en  haut  :  quand  le  temps  me- 
nace d'orage ,  la  fentinelle ,  qui  monte  la  garde  à  cet  endroit ,  préfente 
au  fer  de  cette  pique  celui  d*une  hallebarde  qu'on  laiffe  toujours  là  pour 
cette  épreuve  ;  &  (i  le  fer  de  la  pique  étincelle  beaucoup  à  l'approche  de 
fcelui  de  la  hallebarde  ,  ou  qu'il  jette  par  fa  pointe  une  petite  gerbe  lumi«* 
neufe ,  alors  il  Tonne  une  petite  cloche  qui  eft  auprès  pour  avertir  les  gens 
de  la  campagne  &  les  pécheurs  qu'ils  iont  pieaacés  d'orage  ^  &  fut  cec 
avis  tout  le  monde  ri^ntre. 

Le  Père  Çotte  nous  permeura  «ne  obfervation  fur  ce  qu*il  rapporte 
âe  la  rofée ,  d'après  Mufchenbroek.  Ce  Phyficien  n'a  jamais  penfé  que 
la  rofée  tombât  feulement  d'en -haut,  comme  le  Père  Cotte  le  die 
page  45  de  fon  Ouvrdge  ,  &  n'a  point  révoqué  e%  doute  fon  élévation 
de  la  terre.  Au  contraire  il  diftingue  clairemçnc  trois  efpeces  de  ro^ 
fées  j  celle  qui  s'élève  de  la  terre  pat  évaporation  ^  celle  qui  paroît  fur  les 
plantes,  Ik  qui  n'eft  aue  leur  tranfpiration j  celle  enfin  qui  femble  def-^ 
cendre  &  tomber  de  l'air  fur  la  jerre  ;  mais  qu'on  y  fafle  attention  ,  le 
ÎPhyficien  d'Utreçht  ne  diftingue  point  elTçntiellement  cette  dernière  de 
ta  première,  puifque  (page  7^7,  tome  Ui  $•  ^53 S*  tr^duâion  de 

<  X  )  M.  r.Abbé  NoIIet ,  dans  oxi  Mémoire  la  à  T Académie  en  1 7^4 ,  rapporte  ce  fait  ; 
ic  cite  iiae  lettre  du  Perc  lioperati ,  Béaédiâiii  p  datée  4ç  i  ^oa« 

Maffiiçtt 
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MaflTuet.  A  Leyde  i759;lifezp.  754-7^7)  après  les  expérîeiKes  qu'il 
avoir  faites  fur  la  t^rraÛTe  de  rObfervatoire  d'Utr^chr ,  il  ajoure  pofitive- 
menr  :  »  La  rofée  rombe  donc  de  l'air  fur  la  rerre ,  mais  c'eft  cerre  même 
t>  rofée  qui  s'croir  auparavant  élevée  du  fein  de  la  rerre  dans  Tathmof- 
»  phere  ».  Voila  qui  eft  clair.  Par  les  différent^  obfervarions  qu'il  a  faires 
fur  cette  rerrafle,  il  dH^ouloit  que  juger  à-peu-près  combien  il  retom- 
boic  de  rofée  fur  la  terre,  (ielle  ne  comboic  que  perpendiculairemenr , 
Se  quelle  couleur  fembloit  l'attirer  de  préférence.  Il  ne  les  faifoic  donc 
pas  pour  s'alTurer  fi  la  rofée  s'élevoit  de  terre  dans  l'air ,  ou  fi  elle  tom- 
boir  de  ce  fluide  fur  la  terre;  bien  perfuadé qu'elle  nepouvoic  pas  s'élevec 
à  travers  les  lames  de  plomb  qui  couvroie^u  laxerrane  de  TObfervatoire 
<i*Ucrecht. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire,  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
de  rOuvrage  du  Père  Cote  ;  &  le  Public  reconnoifianc  l'invite  à  concis, 
auer  fes  Obfervarions  météorologiques. 

VHyglenne  ou  VArt  de  confcrver  la  faute  :  Pocme  latin  de  M.  Geoffroy,' 
Dodteur-jRégenr  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  traduit  en  Fran- 
çois par  M.  de  Launay ,  Dodteur  en  Médecine  ,  &  Membre  de  plufieurs 
Académies  littéraires.  1  vol.  i/2-8^.  A  Paris,  chez  Cavelier,  Libraire, 
rue  Saint- Jacques.  1774. 

Le  texte  latin  fit  la  plus  grande  fenlation  lorfque  TOuvrage  parut  Tan* 
née  dernière.  Le  texte  françois  en  rend  toutes  fes  beaut,és ,  &  il  eft  pré- 
<:édé  par  des  réflexions  du  Traduâeur  qui  décèlent  beaucoup  de  con- 
noiffances  &  d'érudition* 

De  la  Connoiffance  &  du  Traitement  des  maladies  ,  principalement  des 
aiguës  :  Ouvrage  fondé  fur  l'Obfervation  ;  traduit  du  latin  de  M.  Eller , 
Premier  Médecin  du  Roi  de  Prufle  par  M.  Agathange  Le  Roi, Médecin 
de  Monfeigneur  le  Comte  de  Provence,  des  Académies  de  Hefle,  de 
Mayence  6c  d'Erfotd  ;  chargé  en  chef  des  Pharmacies  des  Hôpitaux 
fédentaires  &  ambulans  des  Armées  du  Roi  en  Allemagne ,  pendant  la 
dernière  Guerre,  i  vol.  i/2-ii.  1774.  A  Paris  ,  chez  Valade  ,  rue  Saint-' 
Jacques.  La  réputation  de  M.  Eller  fuppofoit  celle  que  devoit  avoir  fon 
Ouvrage  ;  &  le  Public  n'a  point  été  trompé  dans  fon  attente.  On  doit 
favoir  gréa  M.  Le  Roi  de  l'avoir  mis  à  la  portée  du  commun  des  Lec- 
teurs. Traduire  en  François  un  Ouvrage  latin.,  eft  chofe  facile  ;  mais  il 
•  n'en  eft  pas  ainfi  pour  faifir  avec  précifion  le  fens  de  l'Auteur  ,  &c  pour 
expofer  fes  idées  avec  autant  de  force  &  de  vérité ,  qu'elles  le  font  dans 
Toriginal.  C'eft  en  quoi  confifte  le  mérite  de  la  traduction  de  M.  Le  Roi. 

Minéralogie  y  ou  nouvelle  cxfcjitipn  du  Règne  minéral;  Ouvrage  dans 
lequel  ou  a  tâché  de  ranger  daçs  l'ordre  le  plqs  naturel  les  fubftances  de 
çt  règne  ,  &  où  l'on  expofe  leurs  propriétés  &ç  ufages  ipéchaniques,  &c. 
Tome  ///,  Part.  IIL  1774.  H  h 
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avec  tin  vocabulaire  de  tables  fynoptiques  &  un  Diâionnaire  minéralo^ 
gico-géographique  ;  par  M.  Valmont  de  Bomare ,  Démonftrateur  d*Hi&; 
toire  naturelle  y  avoué  du  Gouvernement;  Cenfeur  Royal ,  &<:.  Seconde 
édition,  i  vol*  i/z-S^.  A  Paris  1774 ,  chez  Vincent ,  Imprimeur-Libraire > 
rue  des  Mathurins* 

Cette  édition  beaucoup  plus  complète ,  plus  déhillée ,  plus  châtiée  que 
la  précédente ,  plaira  sûrement  à  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  THiftoire 
naturelle.  L'Auteur ,  circonfpeâr  dans  fes  décidons,  ne  s'cft  point  livre 
à  des  hypothefes  fur  les  Minéralifateurs,  il  a  fuivi  la  nature  pas  à  pas. 
On  doit  avouer ,  à  la  gloire  de  l'Auteur  ,  que  c'eft  en  grande  partie  à  lut 
^u'on  eft  redevable  de  ce  goût  général  qui  règne  adtuellcment  en  France 
pour  rétude  de  THiftoire  naturelle.  Son  Cabinet  offre  aux  curieux  des 
cotleAions  nombreufes ,  précieufes ,  6c  tous  les  morceaux  qui  les  corn- 
pofent  font  bien  choifîs  &  très-caraâériftiques.  C'efl:  à  regtet  que  nous 
nous  voyons  dans  l'impodibilicé  d^analyfer  cet  Ouvraee;  mais  dans  des 
bornes  h  étroites  ^  convment  rendre  compte  de  plus  de  deux  mille  arti- 
cles différens  ? 

Exercitadoncs  philofophicA  ^  ou  Difcujfions  philofophiques  i  l'ufage  des 
Etudians  ;  par  M.  Gut^eit ,  Profefleur  de  l'Univerfité  de  Strasbourg, 
Chez  François-Louis  Petit,  Libraire  à  Strasbourg,  1774. 

Il  ne  paroît  encore  que  quatre  parties  de  cet  excellent  Ouvrage ,  la 
Lpgiaue,  la  Morale,  la  Métaphyfique  &  la  Phydque  générale.  11  feroic 
à  deurer  que  les  Univcrdtés ,  les  Collèges  adoptaflenc  cette  méthode 
d'enfeigner  la  Philofophie.  Quel  temps  précieux  ne  perdent  pas  les  Ele- 
Tes  à  copier  àt%  cahiers  !  11  feroic  employé  plus  fruâuenfemenc  à  expli* 

3ucr  &  à  développer  TOuvrage  que  nous  annonçons.  Il  eft  clair ,  métho* 
ique  &  totalement  dépouillé  de  ce  vieux  fatras  des  Ecoles  ;  il  renferme 
lui  plus  grand  nombre  de  queftions  importantes ,  &  qu'on  n  avoit  pas 
encore  propofées  aux  Etudians.  Sans  s'arrêter  à  discuter  les  Traités  de 
Morale  &.  de  Métaphyfique  qui  ne  font  pas  du  relTort  de  ce  Jçurnal , 
nous  dirons  que  la  Phyfique  générale  offre  un  fommaire  bien  fait  de  ce 
qui  a  été  dit  jufqu'â  ce  jour.  L'expérience  eft  toujours  à  coté  du  préoepte^ 
&  fert  à  le  démontrer.  Cette  partie  nous  a  paru  fi  inréreffante ,  que  nous 
ofons  dire  que  cet  Ouvrage  eft  non- feulement  néceffaire  aux  Etudians  y 
mais  encore  â  ceux  qui  voudront  parcourir  d'un  oeil  rapide  les  queftions 
les  plus  importantes ,  &  raflfembler  en  peu  de  mots  les  preuves  les  plus 
claires  de  leurs  folutiom. 

La  Nature  confidérée  fous  fes  differens  afpecls  j  ou  Journal  des  crois 
Règnes  de  la  Nature  j  contenant  tout  ce  qui  a  rapport  a  la  Science  phy- 
fique de  rhomme ,  à  l'Art  vétérinaire  ,  à  l'Hiftoire  des  differens  ani« 
maux ,  au  Règne  végétal  >  à  la  connoiflfance  des  Plantes >  à  l'Agriculture» 
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aû /ardlnàge  ,  aux  Ârts,auReene  minéral,  à  l'exploitation  des  Mines  ^ 
aux  fingularicés  ôc  à  Tufage  des  différens  fofliles.  A  Paris ,  chez  Lacombe  ^ 
Ilibraire,  rue  Chriftine. 

Ce  Journal ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'Avant -Coureur,  eft 
connu  depuis  lohg^temps  6c  mérite  de  l'être  :  il  en  paroîtra  deux  feuilles 
i/f-i  7.  tous  les  quinze  jours ,  le  premier  &  le  quinze  de  chaque  mois.  La 
nouvelle  forme  fous  laquelleon  le  publie ,  doit  flattier  lé  goût  du  Public; 
il  devient  un  Recileil  d'Obfcrvaiions  bien  choifies.  On  en  jugera  par  le 
(impie  Enoncé  des  articles  renfermés  dans  le  premier  numéro.  Réflexions 
fut  lufage  du  foufre  dans  la  phthifie  j  Topique  pour  les  cancers  ulcérés  ; 
mort  occasionnée  par  la  piquure  d'une  Guêpe  y  lingularit é  fur  les  Porcs  ', 
&  defcription  d'une  cinquième  efpece  :  defcf  iption  du  petit  Boiîc ,  da- 
ihoifeau  de  Guinée  ;  Remède  poUr  l'enflure  des  pieds  des  bêtes'à  cor- 
nes; Moyens  pour  fe  délivrer  des  punaifes  &  autres  infeâes^;  furla  def- 
ttuûion  des  Fougères  ;  fur  la  culture  de  la  Tulipe  j  fur  le  fil  du  Con- 
ferva  j  fur  les  propriétés  du  lichen  des  Teinturiers  ;  fur  la  préparation 
d'un  favon  très  propre  a  blanchir  le  fil  de  coton,  approuvé  pat  lAcadé- 
juie  de  Stockholm  ;  fur  une  Boiiïbn  économique  y  fur  les  caufes  de  la 
déclinaifon  de  l'Aimant  ;  fur  les  Mines  de  laLouifiane  j  furies  Fofliles' 
du  Soiffonnois  ;  for  la  manière  de  colorer  les  Vafes  de  cuivre  ett'diffé* 
rentes  couleurs.  La  variété  &  la  quantité  d*objets  renfermés  datls  ces^ 
deux  feuilles,  juftifieht  pleinement  le  titre  de  l'Ouvrage. 

Examen  &  Analyft  chymique  dts  differens  remèdes  que  plitjieur^  Em^ 

'pyriques  mettent  en  ufage  pour  la  guérifon  des  Maladies  vénériennes  y 

avec  des  Obfervations  fur  la  guérifon  des'  dartres  j  des  éçrouelUs  y  &  de 

plufieurs  autres  maladies  chroniques  &  rebelles  jt  &  la  publication  de  plu--" 

Jieurs  remèdes  efficaces  dans  la,  cure  de  ces  Maladies  i  par  M.  Marges  , 

Chirurgien.  A  Paris,  chez  d'Houry ,  rue  de  la  Vieille-àouclerie.  i  vol. 

petit  i/z- II.  ^  , 

Rien  ne  répond  au  titre  de  cet  OuvragiJ  y  cm  liy  trcàVe  liî  aoalyfe^^ 

ni  examen,  mais  dès  réfultats  qui  peuvent  être  également  vraàs^<m'faux,> 

puifqu'on  ne  fait  pas  comment  ils  ont  été  obtenus.  Ce  qtii  fftippe  le 

>tus  dans  cet  OoVrtige  ,  ed  le  ton  de  l'Auteur,  9c  on  ne  voit  pas>.^ 

ans  rougir»  les  noms  de  plufieurs  Médeciris  de  la  Faculté  »  &  de  pla^ 

fieurs  Membres  du  Collège  de  Chirurgie  vilenlent  accotés  avec  eeux  de 

ces  diftributeurs  de  billets  qui  en  inondent  les  carlrefours  &  lei  flrome* 

nades#  Il  fe  fait  des  ennemis  }  il  les  prôvo(jue  au  ccMnbat,  aHir  «e 

répondant  à  f es  Ecrits ,  ils  apprennent  au  Fubhc  que  M«  Maigè^exifte. 

Abhandlung  von  Edelfleinen  ^  &c.'  Le  Traité  dts  P terres^ pr éciéuf es  ; 
par  Fred.  Ber,  Bruckmann,  Dofteur  en  Médecine,  &  Médecin  ordi- 
naire du  Duc  de  firunf^rick.  Seconde  édition  corrigée  &  augmentée ,  < 

vol.  i/2-8^  177}* 
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On  débute  par  quelques  entretiens  fur  les  pierres  précîeufes  en  gcné- 
iTal  fur  les  pierres  faufTes  ou  artificielles  &  fur  les  moyens  de  les  reconnoî«« 
lie  y  fur  le  .travail  .des  pierres  pr.ccieufes^  ôc  fur  la  forme  qu'on  kura 
donnée  çhe;p  les  Anciens  ^  les  Modernes.. 

Après  ces  préliminaires  on  vient  au  fujet ,  &  on  divife  les  pierrea 
précieufes  en  neuf  clafles  j  i^.  les  quarczeufes ,  brillantes  ou  vureules 
quand  on  les  caflej  telles  font  le  diamant ,  le  rubis ,  le  laphyr  ,  le  Ima- 
lagde,  rbyacinche,  la  topafe  ,  la  chryfolithe,  le  grenat ,  l*améthifte,  le 
benlle^  le  cryilal  .&  les  cailloux  tranfparens  :  i^.  les  quarczeules ,  qui 
ne  brillent  pointlorfqu'on  les  calTe,  demi-tranfparentes  ou  opaques  ^  telles 
font  le  cbryfoprafe ,  fmaragdoprafe  ,  la  chalcédoine  ,  carneole  onyx , 
agathe^  pierre  dœil  (  ep  Allemand  augenftein)  yeux  de  chat ,  Tœil  du 
monde ,  pierrç  à  feu  :  3^.  les  quartzeufes ,  qui  ne  font  ni  polies ,  ni  brillan- 
tes quand  on  les  çalfe,  mais  grainées  compie  des  pierres  de  roc  ,  brutes 
6c  colorées.  Ici  fe  rangent  toutes  les  efpeces  de  jafpe  ,  par  exemple ,  la 
1)rocatelle,  la  pierre  de  poudingue  (en  Allemand  puddingftein)  :  le  por*| 
phyre,:  4^  celles  qui  font  un  mélange  de  quartz  &  de  fpath ,  ôc  qui  par 
Id  mcwie  foAt  rucfes  &  inégales  quand  on  les  caffej  telles  Ipnr  routes  le^ 
fortes^de  granités  :  5^,  les  pierres  4enii- précieufes  qui  fe  durcilfent  au 
";feu  j  telle  eft  la  fcrpentine ,  &c,  6^.  les  vit;:eufes  qui  ne  tiennent  point  du 
cryftal  :  de  ce  nombre  font  le$  opales  :  y^.  les  pièces  métalliques  ,  comme 
la  pierre  d'Arménie  ,  la  malachite,  la  marcaflite  ou  pierre  de  fanté; 
*S^.  lès  pétrificaitiotis  du  règne  aaimal  »  la  tùcquoife  (  en  Allem.  Tiirkis  ) 
des  yeu^  dé  feirpency  les  pierres  de  crapai^d  ou  crapaudines>  le  cora^ 
^étififié  t  ^^,  les  pierres  graveleufes ,  &  en  particulier  le  nannitJlcrJUin. 

Noticias^  ^^eri^anas  ;  Entretinimentos  phyjicos  ^  hiftorïcos  fobra  la 
.^mincfi^icc.  x^\\  Entff tiens  phyfico'hiftoriques  fur  l'Amérique  méridio- 
nale &  feptentrionale-orientale ,  où  l'on  compare  les  contrées  ,  les  cli* 
çBiats^^-.Us  frp4i¥%iQn^'narurellçs  de^  trois  Q!egnes>  ^vec  une  relation 
,  paixioiiUexe  d^l:  pétrifications  des  corps  marins  ,  des  mœurs  des  Indien^ , 
•jdQ.le}]ftiaj9eag^  de.  leugc  priginç^  Sf,  un.ElIai  fur  U  manière  dont  cette 
^pantiei'du  iMcM^e:^;^  été  peuplée  ;  par  Don  Antoine  de  XJllpa,  Chçf 
-d!i^fcddr$,  de  U^Piciété  Royale  4e  Londres  ^  des  Académies  de  Stoc« 
ckholm  j^  4e  G/erlin.  A  M,^d^^d>  de  Tlmp^iinerie  de  Don  François- 
*£mn^W&t4<^*Men9t^7*.S^<Çet  O/Livrage  mérite  ,  à  tou$  égards,  d'ct|:e 
9Ciaidflix>  ^'Amei|r;aicc09ipagna  nps  Acj»4çmiciens  dans  leur  miffion  ^a 
.-Pérou vi^^Cijiattageîi  !?#?.  ^>^?y^H*.*  .  ^9^  XJfloa  étoit  ^è\^  ^onnu  ^^ 
.  4'?%xc?ll5nces  ohfçrvaj^tiQiis  fyr  l'Hiftoire  naturelle. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    PHYSIQUE, 

SUR     L'HISTOIRE     NATURELLE 
ET    SUR   LES    ARTS: 

AVEC     pES      PLANCHES     EN      T  AILLE-DQ  U  C  E> 

DÉDIÉES 
A    MB^    LE    COMTE    D'ARTOtS, 
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A    V  I   S. 

Ce  Journal  a  commencé  à  paroître  fous  le  format  în-ii,  au  mois 
de  Juillet  ijyi  ;  le  Cahier  etoif  de  dix  feuilles  d'imprejjion.'  Il  a  été 
ainjî  continué  jufqu  à  la  fin  du  mois  de  Décembre  1771  ;  ce  qui  forme 
dix-hi^it  petits  volumes  ia-i2«  A  ia  demandr  de  MeJJieurs  les  Sottfcrip^ 
teurs  y  le  format  in- 11  fut  changé  en  celui  in- 4^.  en  Janvier  1773;  ^ 
il  fera  toujours  continué  le  même  ^  parce  quil  ejl  plus  commode  pour  ^ 
les  Bibliotktcu^  ,  &  que  èet  Ouvrage  fait  fuite  avec  les  Collections  aca* 
démiques.  En  un  mot  j  depuis  1 77 1  jûjquà  ce  jour  j  on  n'a  changé  que 
lefarntaij  &  te  fonds  àe  V Ouvrage  ejl  toujours  le  même. 
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T>  Û""**  J  OXIKH^AL  ^^  D  E      PHYSIQUE. 

Il  paroîtj^fÇûju^inQU^WLmt^^  enrichi  de 

gravures  en  taille-  douce*  On  pourra  à  la  fin  de  l'année  relier  ces  dou\e 
Cahiers  y  &  ils  formeront  deux  volumes  in-4®.  On  foufcrit  pour  cet  Ou-' 
vrage  j  à  Paris  ^  chc^  l' Auteur  i  ^Place  &  Quarré  Sainte-Geneviève  ;  che\ 
RuAULT  y  Libraire  y  rt^ie  U(fiarpe^*Çf  che:ç^  les  principaux  Libraires 
des  grandes  Filles  du  RgjMtinte  &  dt$  P^^s^trangers. 
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PHYSIQUE. 

OBSERVATION 

Sur  la  chaleur  des  Climats  (i); 
Par  M.  *  *  *^  Gentilhomme  du  F'ivarais» 

XV  os  climats  font-ils  aâuelletnent  plus  froids  qu'ils  ne  Tutoient  autre- 
fois. La  Solution  de  ce  problême  n'eu  pas  encore  bien  déterminée. 

11  paroît  par  la  leâure  des  anciens  Auteurs ,  que  de  leur  temps  le  froid 
étoit  beaucoup  plus  vif.  Diodore  de  Sicile  parle  des  fleuves  des  Gaules  » 
comme  étant  communément  gelés  pendant  Thyver ,  &  la  glace  fi  ferme , 
fï  épai0e  q^e  non-feulement  les  gens  à  pied  &  i  cheval  y  padoient,  mais 
même  des  armées  entières  avec  tous  les  charriots  &  les  équipages.  Cec 
Auteur  ajoute  que  l'on  eft  en  ufage  dans  ce  pays  de  couvrir  cette  glace 
avec  de  la  paille  «  pour  prévenir  les  chutes  des  palfagers ,  page  410 ,  édit. 
de  i7j9*  Çéfar,  ppur  trayerfer  du  Languedoc  en  Auvergne,  fut  obligé 
de  fe  frayer  un  paflage  dans  les  neiges  des  Cévennes  qui  avoient  fix  pieds 
d'épaiffeur  (Ep^  de  BelL  GalL  lih.  VU.  )  Dion  Cafllius  dit  que  Trajan  fit 
conftruire  fon  fameux  pont  du  Danube  >  pour  en  rendre  le  palfage  aifé  à 
fes  troupes  ,  toutes  les  fois  que  le  fleuve  ne  feroit  pas  gelé.  Diort*  ^^Jf* 
page  10.  Virgile  nous  montre  en  plus  d'un  endroit  de  fes  Géorgiques  » 
que  rhy ver  étoit  bien  plus  rude  en  Italie  qu'il  ne  l'eft  à  préfent ,  quand  il 
décrit  les  précautions  que  Ton  doit  prendre  pour  mettre  les  troupeaux  à 
couvert ,  afin  que  le  froid  &Ç,  la  neige  ne  les  fa/Tent  pas  périr.  Lib.  III ^ 
verf.  iijSyfeq.&  4é^i. 

Ovide ,  relégué  a  Tomes  fur  les  bords  de  l'Euxin  ,  dit  que  cette  mer 
gelé  chaque  hyver ,  fans  que  la  pluie  ni  le  foleil  puiflent  en  fondre  la 
glacjS;  &  même  qu'en  pluneurs  endroits  elle  y  eft  permanente  pendant 
deux  années  de  f^iite  j  que  les  vins  y  gèlent,  de  façon  que  les  vafes  vinai*- 
^'  -^^  ...■.,  '■ 

(x)  Lifez  dans  le  tome  premier  de  l'année  dernière,  page  450  ,  Texcellente  Diflerta* 
.tton  du  Doâcur  ^illiamfon  ,  dans  laquelle  il  cache  de  rendre  raifon  du  changement 
de  climat  quon  a  obfervp  dans  les  Colonies  Angloifcs ,  fituécs  dans  rintéiicor  des 
terres  de  TAmérique  fcptencrionale. 

Tome  JJJ,  Part.  Jr.  1774.  U 
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res  brifiés  montrent  un  vin  en  corps  folide  &  de  la  forme  da  vafe.  OriJ. 
Tnft.  lit.  IlI^EUg.X  j  &  pour  qu'on  ne  regarde  point  ce  qu'il  die 
comme  une  exagération ,  il  en  appelle  au  témoignage  du  Gouverneur 
Romain.  Virgile  fait  un  portrait  allez  femblable  des  bords  du  Danube, 
quand  il  dit  que  la  gelée  pénètre  la  terre  à  la  profondeur  de  fepc  aunes  ; 
&  que  les  vins  font  gelés  de  façon  a  être  coupes  avec  la  coignée  ,  George 
lib.  III j  verf.  355  &  559;  mais  fi  l'on  fe  méfie  de  la  licence  poétique, 
on  peur  érayer  ce  témoip;nage  par  celoi  des  autres  Hiftoriens.  Lorfque 
Commode  écoic  fur  Içs  bords  du  Danube  ,  fes  couitifans  qui  vouloient  le 
ramener  à  Rome >  lui  demandèrent  s'il  ne  ce^eroic  pas  de  boîre  de  l'eaa 
durcie  par  la  gelée ,  &  s'il  refteroit  toujours  dans  un  pays  où  l'on  éproU' 
voit  un  hyver  perpétuel.  Le  même  Hidorien  dit  dans  ITiiftoire  d'Alexan- 
dre Sévère,  que  le  Rhin  &  le  Danube  font  navigables  en  été ,  mais  qu'en 
hyver  ces  fleuves  font  couverts  de  glace ,  de  façon  au'on  y  marche  à  che* 
val  comme  en  plein  champ ,  &  qne  ceux  qui  veulent  boite  de  l'eau  de 
ces  fleuves  n^y  percent  pas  descrucbes»  mais  des  coignée^  avec  Ufqtielles 
ils  coupent  des  morceaux  de  glace  qu'iU  emportent ,  comme  on  eovpor- 
teroit  une  pierre >  {Uémdieny  pajpe  9  6»  ij^).  No««  voyons  encore  dans 
ce  même  Hiftorien ,  Aquiiée  &  ies  environs  repréfentés  comme  un  pays 
froid  (  Herad,  page  1  a6).  Pline  le  jeune ,  en  décrivant  la  maîfon  de  cam« 
pagne  quil  avoit  en  Tofcane  »  dtc  que  le  ciel  en  eft  froid  &  glacial  peadaat 
*  lliy  ver  qui  ne  permet  pas^  qu'on  y  cultive  les  myrthes ,  les  oliviers  te  le» 
autres  arbres  qot  exigent  un  air  chaud.  Le  laurier ,  dit- il  y  s'y  conforve,  Ac 
même  quelquefois  très-verd,  &  le  froid  ne  le  fait  pas  pas  périr  plos  (on* 
vent  qu'aux  environs  de  Rome,  {Plin.  lih.  Vy  epiji.  FI).  Cette  defcrip- 
lion  de  climat  ne  femble-t-elle  pa«  fe  rapporter  à  celui  de  Paris,  plas  qu'à 
celui  de  Rome  aâuette ,  ou  di>^  moins  à  celui  de  la  Tofcane.  On  pourrok 
objeâer  que  la  maifon  de  Pline  étoit  fitoée  fur  un  tetrein  dont  l'éléva* 
tien  équivaudroit  à  la  tempéramre  d'un  climat  plus  feptentrional.  Cette 
maifon  étoit  près  de  Tiferne,  aujourd'hui  Cnta  di  Caficlloy  proche  diy 
Tibre,  fie  dans  un  endroir,  dit-il  lui-même,  qui  ctoit  au  bas  d'un  coteau» 
&  donc  le  terrein  étoit  élevé  fur  oi>e  pente  fi  douce&  fi  infenfible,  qju'ot» 
y  momoit  fans  s'en  appeicevoir.  Voilà  donc  la  Tofcane  &  les  environs 
de  Rome  dont  le  climat  ne  paroît  pas  différer  de  celui  de  la  France  dan» 
le  temps  préfent  \  &  ce  témoignage  de  Pline  juftifie  celui  d'Horace  ,  qui 
annonce  en  hyver  les  rues  de  Rome  couvertes  de  neige  &  de  glace  \  9c 
qui  phis  eft,  les  rivières  gelées  (  ^or. /i^. /^  Od.IX).  Hotace  n'eft  pas 
même  le  feul  qui  parle  ainfi  Ae^  rivières  de  Rome  Se  d'Italie.  Jttveaat, 
en  peignant  la  fenune  fuperftitieufe,  b  repréfente  rompant  la  glace  dtf 
Tibre ,  pour  fuire  fes  ablutions  >  Satyr.  VI  ^  verf.  5 14. 

Ces  témoignages  offrent  un  tablean  du  froid  ancien  bien  plus  rigoo^ 
veux  que  celui  qu'on  éprouve  aujourd'hui.  Les  rivières  &  le  Tybre  qui 
geloiem  en  Italie  n'y  gèlent  plus  ^  &  l'en  dit  aâuellement  à  Rome  >  que 


le  froid  tft  long  &  rigoureux  lot fqae  U  neige  refte  deuic  ;oilt«  fur  la  terre. 
Ovide  nous  peint  1  aprecé  du  climat  &  la  rigueur  du  froid  Qu'on  éprou- 
voit  à  Tomes  ,  à-peu-près  comme  on  parle  aâuellenient  des  froids*  de 
Saint-Pétersbourg}  cependant  la  température  aâuelle  de  Tomes  égale 
celle  des  beaux  climats  de  France  ;  &  le  célèbre  Tournefort  dit  dans  la 
Defcription  de  fon  voyage  au  Levant ,  qu'il  n^çn  connoît  pas  de  plu9 
•beaux.  Le  bas  Danube  où  Tcajan  conftniiut  fon  pont ,  ne  gelé  plus  ;  les 
fix  pieds  de  neige  à  travers  lefquelles  il  fut  obligé  de  paSèr  pour  aller  du 
Languedoc  dans  l'Auvergne  ne  fe  trouvent  ^mais  dans  la  route  qu'H  duc 
prendre ,  &  qui  ne  pouvoir  être  que  celle  du  Bas-Vivarais;  &  je  me  croîs 
même  pas  qu'on  pût  trouver  aujourd'hui  cet  amas  de  neige  dans  b  route 
du  Haut-Vivarais  ou  du  Vêlai  où  le  fol  eft  de  beaucoup  plus  élevé.  Lek 
rivières  de  France  gèlent  à  la  vérité  quelquefois  entièrement  ;  mais  on  ne. 
dira  pas  qu'en  1 709,  en  17^^  &  17^8  ,  années  où  elles  ont  été  gelées  ,011 
«ut  jamais  tenté  d'y  faire  pafler  des  armées  avec  leurs  équipages.  Ondoie 
donc  conclure  que  les  froids  font  bien  moins  vifs  à  préfem  qu'ils  ne  l'é-* 
toient  il  y  a  dix-huit  cents  ans  ^  cependant  voici  ae$  faits  ab(blument 
contraires ,  Se  qui  ne  font  pas  moins  certains. 

L'hiftoire  &  les  traditions  nous  montrent  dans  les  temps  anciens  une 
<haleur  de  climat  fupérieure  à  celle  dont  on  refTent  aduellement  les 
effets.  L'Empereur  Profper ,  qui  permit  aux  Efpagnols  te  aux  Gaulois  de 
planter  des  vignes  >  &de  faire  du  vin,  le  permit  également  aM  habitans 
oe  l'Angleterre.  On  cite  en  divers  lieux  de  la  France  fepoentpiortale  des 
terroirs  qui  donnoient  de  fort  bons  vins  ,  &  où  aujourd'hui  il  eft  très^ 
mauvais  (i).  Tel  eft  le  vin  de  Surenne  que  l'Empereur  Julien  trouvoic 
fort  bon.  Mais ,  pour  citer  des  preuves  plus  certames  &  plus  décifives  p 
nous  conocHAToHiS  des  caritons  où  jadis  il  y  a  eu  des  vignes  &  où  aâuelle-* 
ment  on  a  celK  de  les  cultiver,  parce  aue  le  raifin  n'y  mûrit  pas*  Je  pof- 
fede  des  biens  dans  une  Communauté,  dont  lecadaftre  £ak  eM  1561  ^ 
articule  une  grande  quantité  de  vignes ,  dans  la  partie  mcme<le  la  Com-* 
munauté  qui  eft  la  plus  froide  ,  &  où  à  préfent  les  railins  dbjârdin  M 
peuvent  plus  mûrir.  Dtos  un  domaine  entr'autres  ,  que  je  no^sde  dan^ 
cette  communauté  ,  dont  la  latitude  eft  de  quarante-cinq  degrés  &  diit 
«linutes  y  mais  que  le  baromètre  me  fait  juger  élevé  de  trois  cents  JAt 

(i)  Le  vin  de  Surenoe  ne  ferott  pas  niaUViTis aujoard'hui  »  fîonnfVoit  pas  facrifi^ 
la  qualité  à  la  ^aancicé.  Le  meilleor  vin  de  Champagne  feioic  crèt^mauVais ,  fi  ott 
n'avoir  pas  fjût  un  choix  fcrupoleux  des  efpcces  de  raihn,  S4  i'  on  pvenoît  itloiafi  i& 
^écaucions  pour  le  fiire*  Nous  pouvons  «jodcer  au  texte  de  TAiRcur  un  fait  ph»  fin^ 
g^lie^  On  lit  dans  l'hiftoire  de  Mâcon,  qa*cn  155^  on  15^5  les  Hngoeiidcs  (è  recî* 
rerent  à  Lancié  (  Village  dans  k  voifinage  de  cette  Ville  )  &  y  burent  fio^  vin  mufcat 
du  pays ,  &  en  fi  grande  quantité ,  ^ue  s'étant  un  jour  enivrés ,  les  Catholiques  profiter' 
icnt  de  cette  ivrefle  pour  les  échtrper.  U  eft  ccnain  qtfaojoitrd'liti  (es  plâmsdfe  fS|ii2a#' 
sofcao  A>  m&diTcflt  point  aflcs» 

lui 


«4S  Physique: 

toifes  au-deflus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y  avoic  lors  du  cadaftre  (15^1  ) 
plufieurs  vignes  dans  des  emplacemens  où  à  prcfent  le  raifin  ne  peut  rou- 
gir :  c'eft  ce  que  Texpérience  me  prouve  chaque  année.  11  refte  dans  leur 
placement  &  à  TexpoCtion  la  plus  chaude  une  demi  -  douzaine  de  ceps 
appuyés  contre  un  relais  ,  &  qu'on  y  a  confervé  par  pure  curiofité;  mais 
on  n*y  a  jamais  vu  un  raifin  bien  mûr  ;  &  il  arrive  même  très-fonvenc 
que  l'on  a  peine  à  y  trouver  quelques  grains  qui  foient  mangeables.  De 
ce  fait  dont  je  ne  puis  douter ,  ilfemble  réfulter  que  nos  étés  font  moins 
chauds  qu'ils  n*étoient  il  y  a  deux  cents  ans.  Voici  un  autre  fait  qui  nous 
conduit  au  même  réfultat. 

On  trouve  dans  le  feizieme  fiecle  rétabliflTement  d'un  très  grand  nom- 
bre de  cenfives  ou  rentes  foncières  en  vin,  &  dont  le  terme  du  paiement 
cft  fixe  à  la  fête  de  faint  Michel ,  29  Septembre  j  &  il  eft  d'ufage  immé- 
morial de  payer  ces  rentes  en  vin  nouveau ,  c'eft-à--dirc ,  en  vin  recueilli 
dans  le  mois  d'Oârobre  fuivant,  temps  où  fe  fait  ordinairement  la  ven- 
dange ^  &  fur  ce  fait  qui ,  au  premier  abord ,  doit  paroître  étonnant ,  il 
Autobferver  que  ces  établf^emens  de  rentes  font  tous  antérieurs  à  la 
réforme  du  calendrier  Grégorien ,  'qui  avança  l'année  de  dix  jours  :  ainfi 
le  jour  de  Saint-Michel  y  29  Septembre ,  fe  rapporte  dans  le  nouveau  ftyle 
au  8  Oâobre  ^  &  conféquemment  nous  devons  regarder  le  terme  de  paie* 
ofient  de  ces  rentes  dans  leur  établiCfement ,  comme  fixé  à  ce  8  Oâx)bre« 
Mais  cette  explication  qui  rapproche,  ce  femble ,  la  folution  de  la  diffi^- 
culte  ne  la  levé  pas  totalement.  Je  vois  que  dans  plufieurs  aâes  de  ces 
ftccenfemens,  ces  rentes  payables  à  la  Saint-Michel  doivent  être  prifes  en 
yin  du  premier  trait  de  la  cuve  y  Se  que  d'autres  doivent  être  prifes  dans 
les  tonneaux ,  au  choix  du  Seigneur  :  ainfi  ces  conditions  nous  marquent 
^  pofitivemem  que  le  vin  étoit  le  8  Oâobre  dans  les  tonneaux  ,  ou  que  du 
inoins  il  étoit  encore  dans  la  cuve,  mais  au  point  d'être  tiré}  &  qu*ainfî 
la  vendange  devoit  être  finie  fept  à  huit  jours  auparavant  ,  qui  eft  le 
moindre  temps  que  l'on  laifTe  le  vin  dans  la  cuve  ,  avant  de  le  tirer  ;  & 
conféquemment ,  que  la  vendange  devoit  être  faite  Se  finie  dans  les  der- 
niers jours  de  Septembre  (  nouveau  ftyle).  Et,  comme  on  ne  doit  pas 
i[uppofer  que  Ton  vendange  avant  la  maturité  du  raifin,  on  doit  conclure 
que  la  vendange  étoit  en  état  d'être  commencée  bien  avant  le  temps  oà 
nous  la  commençons ,  qui  n'eft  communément  que  du  8  au  2c  Oâobre> 
&  que  nous  o'avons  jamais  vu  commencer  avant  le  4  ^  il  paroit  donc 
très-certain  que  les  étés  étoient  bien  plus  chauds ,  il  y  a  deux  cents  ans^ 
qu'ils  ne  le  font  â  préfent;  &  qu'ainn  la  chaleur  des  climats  ijiminue.  Se 
puifque  la  diminution  en  eftauiH  fenfible  en  deux  cents  ans  qu'il  y  en  a 
eu  une  très-confidérable  en  deux  mille  ans  }  &  c'eft  encore  ce  qui  nous 

Îaroît  confirmé.  Nous  lifons  dans  S.  Luc ,  ch.  ^ ,  que  les  Difciples  de 
efus-Chrift   fe  promenant  près  d'un  champ  de  bled  vers  la  fête  de 
Pâques  9  fin  de  JMars^  ou  au  plus  tard  commencement  d'Avril,  fcoifT* 


foîetît  entre  les  maîns  des  épis  de  bled  pour  en  faire  forfîr  le  graîit ,  ic  le 
manger.  Je  n'entre  point  dans  la  difcumon  da  fait  ;  mais  fobferve  feule- 
ment que  le  grain  ctoit  donc  mûr  en  ce  temps-là  ;  &  qu'à  préfent  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  ne  le  foit.  L'Evangclifte  connoiflbit  la  Judée,  &  il 
n'eut  pas  fait  un  anachronifme  abfurde ,  fi  les  bleds  n'euffent  pas  été  com- 
munément mûrs  dans  cette  faifon.  Un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre 
nous  montre  ainfi  une  diminution  de  chaleur  :  nous  la  trouvons  de  même 
dans  les  climats  les  plus  froids.  M.  Bafching ,  dans  fa  Géographie,  dit 
que,  félon  les  anciennes  defcriptions ,  le  Groenland  produifoit  en  quel- 
ques endroits  de  très-bon  fromentj  mais  que  cet  avantage  n'e^cifte  plus: 
que  dans  l'Iflande  on  ne  peut  à  préfent  faire  arriver  le  bled  à  fa  maturité^ 
mais  que  cependant  il  y  a  plufieurs  raifons  de  croire  que  les  anciens  habi* 
tans  avoient  cultivé  le  bled  ;  &  qu'il  en  eft  fait  mention  en  termes 
exprès  dans  les  anciens  écrits  Iflandois  j  &  que  ce  ne  fut  que  vers  le  qua- 
torzième fîecle  que  les  I Aandois  abandonnèrent  cette  culture.  Voilà  donc 
encore  dans  les  pays  froids ,  comme  dans  les  pays  tempérés ,  &  dans  les 
pays  chauds  ,  une  diminution  de  chaleur  5  ainfi  nous  avons  tout  lieu  de 
•croire  que  la  chaleur  dimiitue  continuellement  i  comme  nous  avons  d'au- 
tre part  lieu  de  croire  que  c'eft  le  froid  qui  diminue  y  conclufions  qui 
paroiflTenc  fe  détruire ,  &  absolument  contraires.  Que  devons-nous  donc 
en  penfer  ?  Pouflerons^  nous  le  Pyrrhonifme  jufqu'à  nier  tous  les  faits  , 
ou  nos  préjugés  nous  feront- ils  adopter  les  uns,  &  révoquer  les  autres. 
La  voie  négative  feroità  la  vérité  la  plus  fimple,  mais  elle  ne  feroit  pas 
la  plus  fatisfaifante  :  ne  nions  donc  pas  lés  faits,  &  cherchons  un  moyeri 
de  les  coïKilier  :  il  y  a  diverfes  caules  podibles  qdi  nous  expliqueroieiK 
la  diminution  de  la  chaleur;  mais  nous  voudriorns  une  caufe  unique  qui 
))roduisît  fur  notre  terre  l'un  &  l'autre  effet.  Hafardons  une  conjeâure 
&  un  raifonnement  qui  femblent  pouvoir  itous  montrer  cette  caufe. 

Un  favant  Géomètre,  M.  l'Abbé Boffiit ,  à  préfent  de  l'Académie  des 
Sciences ,  nous  fait  obferver  que  dans  la  réfolution  des  problèmes  qui 
concernent  le  mouvement  des  planètes  ,  on  eft  obligé  après  un  cerraiil 
temps  d'en  changer  un  peu  le  lieu  moyen  ,  pour  faire  cadrer  exaâemenc 
les  obfervations  avec  les  tables  y  Se  en  conféquence  on  a  douté  s'il  falloic 
attribuer  ces  légères  altérations  du  mouvement  moyen  uniquement  aux 
petites  quantités  négligées  dans  le  calcul  ;  ou  s'il  ne  faudroit  pas  en  re-^ 
|etter  une  partie  fur  la  réfiftance  d'un  milieu  dans  lequel  nageroient  les 
planètes*  Ce  doute  parut  afTez  fondé  â  l'Académie  des  Sciences  ,  poui 
qu'elle  en  fit  le  fujet  du  Prix  de  17(^2  ;  &  laqueftion  énoncée  fut  :«  Si  le» 
planètes  fe  meuvent  dans  un  milieu  donc  la  réfiftance  produife  quelque 
effet  fenfible  fur  leur  mouvement  a.  La  Pièce  ou  Mémoire  que  donnai 
M*  l'Abbé  Boffut  fut  couronnée  par  l'Académie)  &  ce  jugement  fait  une 
autorité  pour  lopinion  ^ne  nous  allons  en  extraire.  L'Auteur  montre 
d'abord  p^r  lea  obfervations  ^  que  le  mouvement  moyen  de  la  lune  eft 
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accéléré  ;  &  que  cette  accélération  dont  tous  les  Agronomes  conviens 
lient»  eft  très-fenfible;  &  il  allègue  diverfes  caifons  qui  prouvent  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  cette  caufe  ailleurs  que  dans  la  réfiftance  de  l'étner* 
f< L'exiftence  delà  matière  éthéréedans  les  efpaces  céleftes»dit  l'Auteur» 
$i  n'eft  pas  douteufej  car  quand  même  on  refuferoit  d'admettre  autour 
f)  du  foleil  une  athmofphere  à-peu-près  pareille  à  celle  qui  environne  la 
99  terre ,  il  reftera  toujours  dans  les  cieuic  le  fluide  qui  forme  la  lumière. 
»  Or  il  eft  impodlble  de  concevoir  qu'un  fluide ,  quelque  rare  qu'on 
9i  veuille  le  fuppofer,  n'oppofe  pas  quelque  iréflftance  au  mouvement  des 
i9  corps  qui  le  trayerfent ,  &c.  D'après  cette  raifon  &  quelques  autres  , 
»  TAuteur  condud  que  Ton  ne  peut  pas  douter  que  la  réfiftance  de  Téthec 
»  n'altère  le'mouvement  moyen  de  la  lune ,  &  par  une  fuite  néceffàire 
t>  celui  de  la  terre,  puifqne  ces  deux  aftres  trayerfent  les  mêmes  régions 
9B  dans  les  efpaces  céleftes  >», 

Cette  opinion  de  M.  BofTut ,  que  paroît  approuver  l'Académie  des 
Sciences ,  n*eft  au  refte  que  l'explication  du  phénomène  qui  avoit  été  re- 
connu par  l'Académie  &  pat  d'autres  favans  Géomètres.  On  trouve  dans 
les  Tranfadions  philofophiques  (n^49}  )  une  lettre  de  M.  Euler,  de 
l'Académie  de  Berlin,  dans  laquelle  il  prouve  par  des  obfervations  »  que 
la  terre  s'approche  infen^blement  du  foleil.  Dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1750,  il  y  a  un  Mémoire  de  M.  TAbbé  de  la 
Caille  ,  qui  détermine  la  plus  grande  éqnation  du  foleil ,  &  au  moyen  de 
laquelle  il  détermine  la  longueur  de  l'année  qu'il  croie  diminuer  infen(i«- 
blement.  Ce  favant  Âftrpnome  Ucroyoit  en  175e  de  364  jours  5  heores 
48^  40'^;  au  lieu  qu'on  la  trouve  plus  longue  locfqu'on  la  cherche  par  h 
çomparaifon  des  obfervations  anciennes  ;  obferyations  qui  marquent 
une  difTéyrence  notable ,  puifque ,  félon  les  obfervations  ae  M.  l'Abbé 
de  la  Caille ,  l'apogée  Mu  foleil  eft  pins  avancé  de  dix  à  douze  minutes 
que  dans  les  T^bles^^  MM.  CaflSnî  &  Valley  y  &  que  l'époque  de  la 
longitude  moyenne  du  foleil ,  déduite  des  calculs  de  M*  l'Abbé  de  la 
Caille ,  donn.e  le  lieu  du  foleil  plus  avancé  de  onze  fécondes  que  dans  les 
Tables  de  M.  Ca0ini  y  de  vingt-cinq  fécondes  que  celles  de'Flamfteed} 
6c  de  trente- (ix  que  dans  les  Tables  de  M*  Halley.  a  Cette  différence  con^- 
ypï'fîdérable,  dit  M«  l'Abbé  de  la  Caille  ,  ne  doit  pas  rendte  fufpe^  les 
n  éléme^s  que  j'ai  trouvé ,  ni  ceux  de  ces  illuftres  Aftronomes  j  car  j'ef<- 
M  pere  démontrer  évidemment  que  la  principale  raifon  en  eft,  que  Ig 
n  grandeur  de  l'année  folaire  eft  â  préfenc  plus  petite  que  celle  qui  a 
«  été  employée  pat  ces  Aftronomes ,  &c  >i.  D'après  des  témoignagjsa 
aufli-gcaves  &  aufli  répétés  ^nous  pouvon; ,  je  crois  >  bite  quelque  acten/- 
KÎon  a  celui  de  Plutarque  «  ou  ,  pour  mieux  dire  ».  des  Prêtres  du  remploi 
de  Jupiter  Amœon ,  qui  difoienc  que  leur  lampe ,  qui  ne  s'éceignoie 
jamais ,  confitmoit  rnoin^  d'huile  d'année  en  année ,  &  jugeoieuc  de-14i 
S|Qe  le^  amiiées  deyeooieociiiLcp^vejp^^icplu^  {.Pifitar^.  dcs^ara^^ 
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cUs  qui  ont  ceffé).  Ces  Prêtres  pouvoienr  avoir  obfervé  la  diminution 
des  années  par  des  obfervations  aftronomiques  ^  &  en  avoir  inféré  la 
moindre  confommation  d'iiuiie  d'année  en  année }  mais  quoi  qu'il  en 
foir,il  en  réfulte  toujours  que  la  diminution  de  Tannée  foiaire  étoit  dès- 
lors  foupçonnée  )  &  il  me  femble  que  nos  Aftronomes  modernes  no 
BOUS  en  laiflfenc  plus  douter^ 

C'eft  dans  cette  obfervation  que  je  crois  voir  la  folution  de  la  diifi** 
culte  y  fur  la  différence  du  froid  &  de  la  chaleur  des  climats  dans  led 
diiférens  temps.  La  ceire  étanr  anciennement  plus  éloignée  du  foleil ,  il 
y  avoit  bien  moins  de  chaleur  fpéciâque  dans  les  hy  vers  anciens ,  &  de-li 
les  grands  froids  donc  parlent  les  Hiftoriens^  mais ,  quant  à  Vite  fOÙ^ 
par  la  même  raifon ,  la  chaleur  doit  à  préfent  être  fpéciâquement  plus 
grande  qu'elle  n*étoit  anciennement ,  &  conféquemmenc  donner  plu$ 
de  maturité  aui  fruits ,  il  faut  obferver  que  la  maturité  dépend  non- 
feulement  de  l'intenficé  de  la  chaleur ,  mais  encore  du  temps  où  cetter 
chaleur  eft  appliquée  }  nos  années  diminuées- ont  rendu  nos  étés  plus 
courts }  de  par-U  dans  les  endroits  froids  où  le  raifin  ne  mûrit  plus  »  il 
manque  une  continuation  de  chaleur  qui  y  eut  été  nécetTaire  y  &  dan^ 
les  endroits  plus  chauds  où  il  refte  encore  aflex  de  temps  pour  mûrir  la 
xaifin  y  il  faut  que)  la  partie  du  temps  qui  a  manqué  par  la  brièveté  dee 
jours  de  Tété^ie  prennent  fur  les  jours  de  l'automne,  qui  font  encore 
afTez  chauds  pour  achever  la  maturité  :  c'eft  ce  .qui  fait  que  nous  ven-- 
dangeons  encore  dans  l'endroit  où  j'habite ,  que  je  crois  élevé  fur  la 
niveau  de  la  mer  de  deux  cents  douze  toifes  ;  &  qu'on  ne  vendange  plue 
dans  les  domaines  que  j'ai  cixés  »  &  qui  font  à  trois  cents  dix  toi^s  ,  dc 
eu  l'on  vendangeait  il  y  a  deux  cents  ans.  Ainfi  y  pour  répondre  à  la 
queftion ,  s'il  y  a  â  préfent  plus  ou  moins  de  chaleur  qu'il  y  en  avoif 
anciennement  y  je  dirois  qu'il  y  en  a  plus  ca  qualité  ,  9c  qu'il  y  en  a 
moins  en  quantité; 
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EXTRAIT 

Des  Râgi/ircs  it  V Académie   des  Sciences  j   Arts  &  Belles  ^Lettres 

de  Dijon. 

Ax.TICL£        PREMIEB» 

JV1«  àe  Morveau  a  fait  part  d'une  expérience  qui  tend  à  prouver  que 
l'eau  prétendue  imprégnée  d'air  fixe  n'eft  qu'une  eau  chargée  d'une  très- 
petite  portion  d'acide  vitriolique  ,  fulfureux,  volatil. 

M.  Maret  lui  avoir  propofé  de  charger  d'air  fixe  une  certaine  quantité 
d'eau  à  la  manière  de  M.  PrieiUey.  Ce  Médecin  vouloir  adminiflirer  cette 
eau  à  un  malade ,  comme  avantageufe  dans  les  maladies  putrides  >  d'après  . 
les  expériences  &  les  obfervations  de  MM*  Macbride  &  Hey. 

M.  de  Morveau  fe  fervit  d'abord  de  l'appareil  de  M.  Prieftley ,  indiqué 
dans  les  Obfervations  de  M.  l'Abbé  Rozier ,  du  mois  d'Août  1772  ;  c'eft-» 
â-dice,  qu'il  fit  pafTer  l'air*  dégagé  pendant  la  dilTolution  de  la  craie  par 
l'huile  de  vitriol  dans  un  tuyau  de  verre  auquel  en  étpit  adapte  un  autre 
de  cuir,  par  conféquent  flexible  >  qu'il  dirigea  contre  le  fond  d'une  bou-* 
teille  pleine  d'eau ,  renverfée  dans  une  cuvette  j  M.  de  Morveau  s'ap-^ 
percevant  que  lors  de  l'agitation  qu'il  faut  donner  a  la  bouteille ,  pouc 
imbiber  l'eau  de  l'air  qu'elle  contient ,  'cet  air  s'échappoit ,  ne  laifTant 
que  la  vapeur  qui  peut  fe  condenfer  dans  l'eau ,  il  imagina  un  autre  pro« 
cédé  beaucoup  plus  fimple  \  ce  fut  de  percer  une  efpece  de  flacon  à  côté 
du  gOjulot,  d'y  maftiquer  un  long  tuyau  recourbé ,  &  de  placer  ce  ruyau 
de  manière  que  (c^n  extrémité  defcendît  jufqu'au  fond  d'un  grand  bocaU 
Les  chofes  ainfi  difpofées,  il  mit  de  la  craie  dans  le  flacon ,  ayant  pareil- 
lement rempli  d'eau  tout  le  bocal  :  il  verfa  de  Thuile  de  vitriol  fur  la 
craie,  &  boucha  tout  de  fuite  le  flacon.  11  y  eur  efFervefcence  qui  fe  con-^ 
tinua  pendant  long  temps,  qui  ne  cefTa  de  porter  des  bulles  au  fond  du 
bocal  \  Se  l'eau  fut  pcefque  également  chargée  comme  par  le  procédé  dç 
M.  Prieftley. 

Cette  eau  fe  trouva  avoir  une  légère  faveur  acide  «  très- peu  d'odeur  » 

(i)  Les  Académies  foat  muhipliées  en  France  ^  &  il  e(l  à  fuppofer  qu'elles  remplif- 
fcnt  le  but  de  leur  mftitution.  Cependant  le  Public  voit  à  regret  que  tes  porte  feuilles  de 
pluficurs  foient  feuls  dcpofitaires  de  leurs  travaux  ,  &  quMles  le  privent  de  leurs  décou- 
vertes. L'exemple  de  celle  de  Dijon  fera-t-il  infrudlueux?  Nous  leur  offrons  ce  Journal 
comme  un  dépôt  où  elles  pourront  les  configner  ;  &  le  Public  s'unira  à  nous ,  pour  leur 
lémoigner  la  lecoanoilTauce  qui  leur  fera  due. 

mail 
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maïs  pourtant  fenfible  ;  &  elle  rougir  une  lame  de  papier  bleu»  tout  de 
même  que  celle  qui  avoir  été  chargée  par  le  premier  procédé. 

Cette  circonftance  de  l'altération  de  la  couleur  bleue  en  rouge  eft  un 
figne  biencercain  de  la  préfençe  d'un  peu  d'acide.  M.  Prieftley  prétend 
cependant  s'être  afTuré  par  tous  les  moyens  chymiques  que  l'eau  pré- 
parée par  l'air  fixe  ,  n'en  contenoit  point.  C'eft  ce  qu'il  dit  précifémenc 
dans  Tes  Obfervations  &  Expériences  imprimées  an  Journal  de  Phyfique, 
du  mois  d'Avril  dernier,  page  i^6  y  mais  ce  qu'il  y  ajoute  tend  à  véri- 
iier  la  vérité  du  phénomène  de  l'altération.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'air 
fixe  n'eft  qu'une  efpece  d'acide  fort  foible;  &  il  cite  M.  Bergman  d'Upt 
fal ,  qui  l'appelle  acide  aérien ,  Ôc  qui  alTure  qu'il  rougit  U  teinture  ae 
rournefol.  .1 

D'après  cela,  M.  de  Morveau  imagina  d'imiter  fur  le  champ  cette  eai^ 
prétendue  imprégnée  d'air  fixe ,  en  verfant  fimplement  une  goutte  d'acid(j 
vitriolique  fulfureux  volatil  dans  une  quantité  d'eau  uiffifante  pouc 
faire  paroître  l'identité  de.  fa  faveur  ^  de  fon  odeur  ;  il  TefTaya  en  pré- 
fençe de  M.  Marer  »  &  n'eut  pas  plutôt  réuûl  à  faire  le  mélange  dans  les 
proportions  convenables  que  l'identité  fe  manifefta  par  tous  les  carac* 
teres  extérieurs  ;  &  il  y  a  tout  li^u  dç  croire  que  cette  préparatiQn  réu^ 
iiiroic  le3  mêmes  propriétés» 

Article     II, 

M.  Godart^  Correfpondant  de  l'Académie  à  Verviers  près  de  Liège  i 
idans  le  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Objervaiions  fur  la  Cauje  de  la  corn-' 
motion  électrique  j  ^fur  la  vertu  des  Contacls  j  donne  de  la  commotion 
une  explication  neuvi?. 

Ce  phénomène  a  été  diverfement  expliqué  par  MM.  NoUet  &  Frank- 
lin. Si  le  grand  nombre  des  Phyficiens  a  adopté  l'idée  du  premier  ,  il 
en  eft  beaucoup  qui»  avec  raifon,  fe  font  déclarés  pour  celle  du  fécond. 

M.  Godart  a  reconnu  par  différentes  expériences  »  que  dans  l'un  & 
dans  l'autre  des  fyftèmes  de  ces  Savans  il  éroit  impoffible  de  rendre  rai« 
ion  de  quelques  faits  très  conftans  »  Se  il  leur  en  fubftitue  un  qui  lui 
paroit  n'avoir  pas  cet  inconvénient» 

M.  Franklin  dit  que  la  furface,  qui  communique  avec  le  conduâeur^' 
devient  éleârique  en  plus  ,  à  l'égard  de  l'autre  qui  l'eft  en  moins ,  8c 
l'impétuofîté  avec  (nquelle  le  torrent  éledrique  paffe  de  Tune  à  l'autre^ 
pour  établir  l'équilibre ,  donne  la  commotion  au  corps  qu'il  trf^verfe.  . 

M.  NoUet  penfe  au  contraire  que  des  deux  furfaçes  du  vaie  ou  dt^ 
carreau  fournis  â  l'expérience,  il  part  un  torrept  de  matière. éle£fcr^u&  ^ 
de  manière  que  dans  l'inftant  où  les  deux  mains  touchent  les  deux  ii^^ 
faces  ,  chacune  reçoit  un  courant  éleârique  ,  &  que  la.commo^ion;  e(î 
l'effet  de  la  rencontre  de  c^s  deux  couraos.  .        ^ 
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'     M.  Godard  demande  fi  Ton  ne  pourroit  pas  dire  qne  réléârriciti 
fépare  d'un  même  fluide  deux  parties  élémentaires  qui  cherchent  à  fe 


'qui  .       _  . 

Î'  tu'elle  eft  force  Se  détonnante  ,  lorfqu'on  touche  les  deux  furfaces  i  la 
ois,  parce  qu'alors  la  matière  arrêtée  des  deux  cotés  fe  combine  toute  » 
&  dans  un  inftant  y  avec  celle  qui  arrive  par  ces  deux  contaâs. 

Voici  la  principale  expérience  qui  a  engagé  M.  Godan  i  propofex 
cette  explication. 

Il  avoit  vu  que  deux  carreaux  éleâriques  ,  tant  qu'ils  étolent  joints  i 
la  machine  ,  donnoient  la  commotion»  fi  l'on  en  touchoit  en  même 
temps  les  deux  furfaces.  Il  voulut  favoir  ce  que  produiroit  le  même 
contadb  opéré  fur  les  faces  éle£fcrifées  &  non  éleAiifées ,  les  carreaux 
étant  féparés. 

Il  toucha  donc  ,  â  Taîde  d'un  compas  ,  la  face  éleétrlfée  d'an  carreau , 
9c  la  face  non  éleârifée  de  l'autre  :  il  n'y  eut  point  de  commotion.  Ce 
phénomène  auroit  dû  cependant  avoir  lieu  fi  >  fuivant  le  fyftême  de 
!M.  l'Abbé  Nollet  ^  il  fe  fut  élancé  des  courants  de  matière  de  chacune 
de  ces  faces  ^  &  fi  >  fuivant  M.  Franklin ,  pour  la  produire  >  il  eût  fuffi 
du  pafTage  d'un  courant  éleârique  d'une  furface  éledrifée  en  plus  dans 
une  furface  éleârifée  en  moins. 

De  l'infuffifance  des  fyftêmes  de  ces  Auteurs ,  pour  expliquer  le 
phénomène  que  lui  offiroît  fon  expérience  »  M.  Godart  en  conclut  que ^ 

riur  rendre  raifon  de  la  commotion  ,  il  falloir  néceifairement  recourir 
une  autre  hypothefe  ;  &  que  la  commotion  éleibrique  n'étoit  l'etfèc 
ni  de  la  rencontre  de  deux  courants  oppofés>  ni  du  paflage  rapide  de  là 
^natiere  qui  cherche  à  rétablir  l'équilibre» 

Après  avoir  ainfi  prouvé  l'infuffifance  des  deux  fyftêmes  admis  par 
les  Phyficiens  ,  il  appuie  le  fien  par  différentes  expériences  ,  &  notam- 
ment par  deux  qui  prouvent  que  les  contaâs  ont  une  force  répulfive  » 
"Se  font  pafTer  la  matière  éleârique  d'une  furface  à  l'autre. 
•  Dans  la  première  il  fufpendit  contre  un  mur  un  carreau  éleârifé ,  en 
tournant  la  furface  éledrifée  du  coté  du  murj  &  le  lendemain  il  trouva 
que  l'éleâricité  avoit  paffé  â  l'autre  furface. 

'  Dans  la  deuxième  il  prir  une  bouteille  remplie  aux  rrois  quarts  de 
limaille  de  cuivre ,  &  dorée  jufques  près  de  fon  col%  il  la  pofa  fur  une 
rffiette  d'étain  ^  il  tira  avec  le  doigt  de  la  verge  de  fer  plongée  dans  la 
limaille  toutes  les  étincelles  qu'elle  put  fournir^  enfaite  il  toucha  avec 
le  compas  la  verge  de  fer  &  la  furface  dorée  de  la  bouteille  >  il  ne  fè 
£c  aucune  commotion. 

'  Il  pofa  la  même  bouteille  fur  un  plateau  de  verre  ^  procéda  comme 
fiuparavant  ^  &  il  y  eut  une  forte  commotion. 
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Dans  la  première  e»érience  on  voit  le  contaâ:  du  mur  y  quoiau'é- 
loigné  de  la  demi-épaifleur  du  cadre  dans  lequel  le  verre  croie  enchzttc  p 
poufTer  U  matière  éleârique  dans  Taurre  furface. 

Danr  la  féconde  on  reconnoîc  que  le  conrad  de  Tafllietre  d'écain  a  em-- 
péché  que  Ix  matière  éle^ri||ue  ne  pafsât  de  Tintérieur  à  l'extérieur  de 
la  bouteille  » 'tandis  que  lacune  du  verre  ne  faifant  point  obftacle  aa 
paCTage  de  la  matière  éleârique  fur  l'autre  furface  ,  &  n'opérant  poinc 
un  contaâ  répulfif ,  cette  furtace  externe  fe  chargea  de  cette  matière* 

D^où  iPcondut  premièrement  que  ,  par  les  contaâs ,  la  matière  élec- 
trique eft  ballotée  &  repouflfée,  &  que  la  commotion  eft  Teffec  de  Têx- 
ploûon  inftantanée  qui  fe  fait  de  la  matière  éleârique,  lorfqu-elle  ne 
peut  pas  paffer  d'un  côté  à  un  autre  »  &  qu'elle  eft  repouflée  fur  eUt* 
même*  «. 

I  ,.  es^ 

EXPÉRIENCE 

Faite  avec  le  Thermomètre; 

Par  M.  Richard  Wa lst  on^  Doreur  &  Profejfeur  Royal  ef^ 

Théologie. 

OuR  la  fin  du  mois  de  Juin  ,  .&  au  commencement  de  Juillet  1761  i 
l'expofai  la  boule  d'un  excellent  thermomètre  aux  rayons  direâs  da 
foleil  dans  un  temps  où  le  ciel  étoit  fans  nuages  y  parfaitement  clair  SC 
ferein.  Le  mercure  monta  au  degré  ceni  huit  de  la  dividon  de  Faren- 
heit  (1) ,  &  il  y  perfifta  ftationnaire.  Il  me  vint  alors  â  l'efprit  de  peindre 
U  boule  en  noir,  ce  que  j'exécutai  auffi-tot  avec  l'encre  de  Chine. 
Le  mercure  defcendit  de  quelques  lignes  pendant  l'application  de  la  coup- 
leur 9  Se  pendant  l'évaporation  de  l'eau  ;  mais  il  remonta  peu  après  il 
cent  dix-huit  degrés  (i) ,  &  par  conféquent  de  dix  degrés.  Si  Ton  pei-^ 
gnoit  avec  différentes  couleurs  les  boules  de  plufieurs  thermomètre^ 
égaux ,  6c  qu'on  les  exposât  en  même  temps  au  foleil  dans  un  temps 
donné  »  on  auroit  une  théorie  certaine  des  effets  de  la  chaleur ,  relatives 


(i)  Ce  qui  équivaut  CQTiron  à  quaranre-ua  degrés  de  la  diyifîoQ  de  M.  de  Réail* 
mur.  Voyez  corne  II ,  partie  II,  ou  volume  du  mois  d*Odobre  17^1  »  page  147.  Ohr 
fenratioQS  fur  le  thermomètre  univcrfcl  de  comparaifon.  On  trouve  chez  Ruault  Iç 
Tableau  de  ce  thermomètre  dans  lequel  on  voit  du  premier  coup-d'œil  la  concordance 
ici  diz-fept  thermomètres  les  plus  connus. 

(i)  Ce  qui  corrcfpfind  environ  au  cinquante  -  troificme  degré,  divifion  de  M.  de 


1^6'  P      H      T      s      1      <^      U      I. 

anx  différentes  couleurs  primitives.  On  invite  les  Pbyficîens  à  s'occuper 
de  ces  expériences. 

A  cette  obfervation  nous  en  ajouterons  une  autre  faite  par  IsA.Agaplt 
Faure,  Doûeur  en  Médecine ,  qui  confirme  les  expériences  de  M.  Franck- 
lin,  dont  nous  avons  parlé  tome  II  i/7-4^.  p.  ;|||  Le  premier  Janvier  17^4 
il  tomba  à  Paris  une  quantité  fuififante  de  neige  pour  en  former  une 
couche  fur  les  bois  d*approvi(ionnemens  de  cette  ville  ,  fur  les  briques  ^ 
les  tuiles ,  &c  \  mais  les  bateaux  à  charbons  ne  préfentoiem  aucun  vef-* 
rige  de  neige ,  finon  dans  quelques  petits  endroits  épars  où  elle  étoit 
raâemblée  en  flocons.  Comme  les  autres  quartiers  de  la  ville  étoienr 
paiement  couverts  de  neige ,  il  fe  préfenta  fur  le  quai  de  Conti  un  phéi* 
noroene  à  peu-près  femblable  au  premier.  Dans  les  endroits  où  lesCnar* 
bonniers  ont  coutume  d'expofer  leurs  charbons  ^  la  neige  étoit  égale- 
ment fondue ,  quoique  le  pavé  ne  fut ,  pour  ainû  dire ,  recouvert  que 
par  une  légère  couche  de  pouffiere» 


OBSERVATION 

'l>*un  PhénomcM  fingulkr  fur  des  Poijfons  qui  vivent  dans  une  tau  yu 
a  foixante-neuf  degrés  de  chaleur  ; 

Par  M.  S  OSNMRAT^ 

JliN  paFcoqrant  l'intérieur  de  Tlfle  de  Luçon,  une  des  Philippines  »  b0 
trouvai  environ  à  quinze  lieues  de  Manille  dans  un  petit  lac  litué  fur  W 
bord  du  gr^nd  lac  de  cette  Ule  ,  un  ruiiTeau  dont  l'eau  étoit  chaude  o» 
bouillante  y  puifque  la  liqueur  du  thermomètre ,  divifion  de  M.  de 
Réaumur,  monta  a  foixante-neuf  degrés ,  quoique  ce  thetmomerre  iraic 
été  plongé  qu'à  une  lieue  de  fa  fource.  JMmaginois ,  en  voyant  un  pareil 
degré  de  chaleur  y  que  toute  prt>duâion  de  la  nature  devoir  ctce  éteinte  y 
&  je  fus  très-furpris  de  voir  trois  arbriffeaux  très-vigoureux  dont  les  ra- 
cines rrempoient  dans  cette  eau  bouillante ,  &  dont  le»  branches  croient 
environnées  de  fa  vapeur.  Elle  étoit  (1  considérable,  que  les  hirondelles^ 
qui  ofoient  traverfer  le  ruiifeau  à  la  hauteur  de  fept  à  huit  pieds  y  y  tom* 
fcoient  fans  mouvement.  L'un  de  ces  trois  arbriiTeaux  éroir  uh  ^ jtik^ 
^ajlus  j  &  les  deux  autres  des  afpalatus.  Pendant  mon  féjour  dans  ce 
village ,  je  ne  bus  d'autre  eau  que  celle  de  ce  ruifleau  que  je  faifois  refroi^ 
tilir^  Son  goût  n^e  patnt  terreux  &  ferrugineux.  Le  Gouverneur  Efpa^ 

Î|nol  a  cru  appercevoir  de  grandes  propriétés  dans  cette  eau  j  il  a  »  en  con* 
équence ,  tait  conltruiie  difieieas  bains  dont  le  degré  de  chaleur  eft  pror 
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pmriœiné  a  4'cloign^meec  du  rùil^isau^  Ma  fu^prife  re4o!lt>U  i  lorfqoe  je 
vifitai  le  premier  bain  \  des  itres  vivans  nageoient  dans  cette  eau  dont  U 
chaleur  étoit  Ci  aâive  que  je  ne  pus  y  plonger  la  main.  Je  fis  tout  ce  qu'il 
me  fut  poffible  pour  me  procurer  quelques-uns  de  ces  poiflTons ,  (nais  leuiî 
agilité  &  la  maiadrefié  des  Sauvages  de  c^  canton  ne  permirent  pas  d*eJi 
prendre  un  fetil  pour  déterminer  i^efpece.  Je  lesexarpinài  en  nageant,, 
quoique  la  vapeur  de  Teau  ne  permît  pas  de  les  diftinguer  alTez  bien  pour 
les  rapprocher  de  quelques  genres.^  je  les  reconnus  cependant  pour  des 
poiflbns  à  écailles  brunes*  La  longueur  des  plus  grands  de  ces  poitTons 
aroit  quatre  pouces. 

.  On  fera  fanf  doute  étonna  de  ce  récit  qui ,  au  premier  coup-d  œil  ^ 
peut  prêter  à  la  plaifanterie  ;  mais  fi  on  réfléchit,  fera-t-on  plus  étonna 
de  voir  an  homme  qui  éprouve  vingt  &  vingt-cinq  degrés  de  ^roid  en 
Ruffie»  éprouver  foitante  degtit  de  chaletrt  fmis  les  Tropiques,  fc  foixan;e<  '■ 
dix  fous  la  ligne  équinoxiale?  Pourquoi  donc  un  animai ,  dont  le  degré 
de  température  eft  pour  lui  de  trente  degrés  ,  ne  pourroit-il  pas  s'ac- 
coutumer à  celui  de  cinquante*  Ce  fait  ,  quoique  fingulier ,,  n'a  ried 
d'extraordinaire  ;  je  fi^rois  cependanr  embattafle  fi  on  me  demandoic 
comment  ces  poi (Pons  font  parvenus  dans  ces  bains.  Je  l'ignore.  Les  In- 
diens, ennuyés  de  me  voir  plufieûrs  fours  dansf  leurs  villages  ^  fuirent 
dans  leurs  bois  ;  &  d'ailleurs  ,  comme  leur  idiome  m*étoit  inconnu  j  il 
ne  me  fut  pas  poffible  de  tirer  d'eux  aucuii  éclaircifiement.  Le  tmSkûu  « 
il  eft  vrai ,  eft  fur  les  bords  de  la  Laguna  'y  mais  fi  les  poisons  du  lacf 
étoient  remontés  par  le  ruiCTeau ,  &  de-Ià  avoient  pafic  par  les  conduit» 
qui  vont  aux  bains ,  comment  ce  poifibn  auroit-il  pu  ne  pas  reculer  dès 
qu'il  auroit  fenti  une  chaleur  trop  forte  à  laquelle  il  n'étoit  point  accou- 
tumé ?  Comment  ces  arbriffeaux  ,  dans  cet  élément  brûlant ,  ont-ils  pu 
y  germer,  y  végéter  >  y  fleurir  &  y  donner  du  fruit?  Ce  phénomènes 
mérite  la  plus  grande  attention. 

'  On  a  raifon  ,  dans  le  fiecle  où  nous  (ommes  >  de  ne  pas  âfccorder  unei 
trop  facile  croyatffe  à  des  faits  qui  ne  fe  paflent  pas  fous  nos  yeux  ^  mais  f 
comme  je  me  fouviens  du  proverbe  qui  a  lieu  pour  les  faits  rapporté» 
par  les  voyaeeurs ,  j'ai  voulu  donner  â  celui-ci  la  plus  grande  authenticité) 
&  la  lettre  luivante  confirme  ce  que  j  ai  avancé* 

LETTRE 

De  M^  PROVOS  Tj  Commijfaire  de  la  Mariné^ 

VotTS  avez  eu  raifon,  Monfieur,  de  faire  pnrt  à  Tillaftre  M.  Butfbn, 
des  obfervations  que  vous  avez  raffemblées  dans  le  voyage  que  nou» 
avons  fait  enfemble*  Vous  defirezque  je  confirme  par  écrit  celle  qui  nous 
a  fi  fort  furpris  dans  le  village  de  Bally ,  fituc  fur  le  bord  de  la  Laguna  à9 
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Manille  l  Los  Bagnos.  Je  fuis  fâché  de  n'avoir  point  ici  k  note  de  nof 
obfervacions  faites  avec  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ;  mais  je  me 
rappelle  très-bien  que  l'eau  du  petir  ruiffeauqui paffedansle  village, pour 
fe  jetter  dans  le  lac ,  fit  monter  le  mercure  à  foixante-fix  ou  foixante- 
lept  degrés  y  quoiqu'il  n'eur  été  plongé  qu'à  uqe  lieue  de  fa  fource.  Les 
bords  de  ce  ruifleau  font  garnis  d'un  gazon  toujours  vert.  Vous  n'oublie- 
rez certainement  pzs  Vagnus  cajlus  ,  dont  les  racines  étoient  mouillées 
de  l'eau  du  ruiffeau ,  &  la  tige  continuellement  enveloppée  de  la  fumée 
qui  en  fortoit.  Le  Père  Francifcain ,  Curé  de  la  Paroifle  de  ce  Village  , 
m'a  afTuré  avoir  vu  des  poiffons  de  ce  même  ruiffeau  ;  quant  à  moi ,  je 
ne  puis  le  certifier  y  cependant  c'efl:  un  fait  connu  de  tout  le  monde  â 
Manille. 


OBSERVATION 

Sur  VElcclricitc  de  la  Pluie  i 
Par  M.  P  A  S  U  M  O  Tf 

J^E  5  Mai  176%  je  fus  furpris,  au  milieu  d'un  bois,  fur  une  hauteur 
près  la  Canche ,  à  deux  lieues  d'Arnay-le-Duc,  vers  fepr  heures  du  foir, 
par  un  violent  orage  dont  la  chute  étoit  déterminée  dans  le  bois  même 
que  je  trâverfois.  La  matière  éleûrique  étoit  fi  proche,  que  chacun  de« 
éclairs,  qui  étoient  très- vifs,  me  faifoient  fentir  auvifage  une  affez  forre 
impreffion  de  chaleur.  Les  nuages  très-abaiffés  verfoient  Teau  à  flots. 
Dans  un  inftant  cririque  où  je  ddibérois  fi  je  m'arrcterois ,  j'inclinai  la 
tcte  pour  décharger  mon  chapeau  de  l'eau  qu^il  retenoit.  Cette  eau  ren- 
contra dans  fa  chute ,  à  environ  un  pied  de  terre ,  l'autre  eau  qui  tom- 
boit  du  ciel,  &  le  choc  donna  une  étincelle  éleâriquejft 


# 
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A    N    A    L   y    S     E 

De  VEau  de  Montmorenci; 
Par  M.  D  ÈY  E  U  X  j  apothicaire  Je  Paris. 

JL'e  a  u  dont  nous  allons  rapporter  ranalyfe ,  nous  a  été  envoyée  6iM 
des  vaifTeaux  de  grès  exaâemenc  bouchés.  Nous  avons  trouvé  à  cette  eau 
une  odeur  très-fenfible  de  foie  de  foufre  ;  fa  tranfparence  ne  nous  a  pas 

Î»aru  parfaite  ;  &  même  en  la  regardant  à  contre-jour  j  nous  avons  cra 
ui  appercevoir  une  petite  couleur  bletie. 

Expofée  à  Tair  libre  dans  un  vaifTeau  de  verre ,  cette  eau  y  a  bientôt 
perdu  fon  odeur  défagréable  ;  en  même  temps  il  s'eft  formé  â  fa  furface 
une  légère  pellicule»  qui  avec  le  temps  s'eft  précipité  au  fond  de  Teau 
du  vaiffeau,  alors  la  liqueur  eft  devenue  tranfparente.  Trois  pintes  de 
cette  eau  j  telle  qu'elle  fort  de  la  fource  »  ayant  été  expofées  à  l'air  libre 
pendant  trois  jours  y  ont  dépofé  ^u  fond  du  vaifleau  une  matière  grife 
qui  pefoir  environ  deux  grains.  Cette  matière  jettée  fur  un  charbon 
ardent ,  a  brûlé  en  s'enflammant ,  &  a  répandu  une  odeur  très-fenfible 
d'efprit  fulfureux  volatil  j  nous  n'avons  pas  cru  devoir  foumettre  ce 
réfidu  à  d'autres  expériences  j  celle  que  nous  venons  de  rapporter  nous 
ayant  paru  fuffifante  pour  prouver  q|^ue  c'étoit  un  véritable  foufre* 

L'eau  qui  a  été  ainfi  dépouillée  de  fon  foufre  par  le  dépôt  fpontané» 
n'a  plus  les  propriétés  qu'elle  avoir  auparavant ,  c'eft^à-dire»  qu'elle  eft 
tranfparente  ,  fans  odeur  ,  &  ne  colore  plus  en  noir  les  lames  d'areenc 

3u'on  trempe  dedans  j  ou  qu'on  expofe  à  fa  fur  face  'y  fa  faveur  memoi 
ans  cet  état  n'a  rien  de  défagréable. 
Si  on  expofe  l'eau  de  Montmorenci  >  telle  qu'elle  fort  de  fa  fource  ^ 
â  un  degré  de  chaleur  capable  de  la  faire  bouillir  promptement  »  elle 
perd  de  même  fon  odeur  y  il  fe  forme  auflii  à  fa  furface  une  pellicule  qui 
fe  précipite  enfuite  au  fond  du  vaifleau  y  mais  danîs  cette  circonftance 
la  liqueur  prend  une  couleur  verte  aflfez  fcn(ible  (  nous  aurons  par  la  fuite 
occaHon  d'examiner  quelle  peut  être  la  caufe  de  cette  couleur)  ^  le  dépôt 
qui  fe  fait  en  employant  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  >  diffère  peu  de 
celui  qui  fe  forme  au  fond  de  l'eau  qui  n'a  point  été  échauffée  ,  mai» 
feulement  expofée  à  l'air  libre. 

(i)  Nous  avons  déjà  parié  de  ces  caux^  &  il  en  eit  fait  mcncion  dans  les  Mémoinâ 
4e  rAcadémie»  année  176e  ,  p.  \%^Hiftoire  :  de  même  que  dans  le  oouyeau  Traité  de 
Météorologie  du  Père  Cocre  de  l'Oratoire  s  mais  commence  Mémoire  préfente  des  vues 
fiouv elles,  &  qu'il  cft  bien  fait,  nous  ac craignons  pas  de  le  xnettxt  fous  ks  yeux  d^ 
|ios  LcdeuiSk 
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Analyfc  par  Us  réaBifs. 

Pour  première  expérience  nous  avons  mêlé  une  certaine  quantité  Aé 
cette  eau  minérale  avec  du  fyrop  de  violettes.  Dans  le  momentdu  mélange 
il  n'y  a  point  eu  de  changement  de  couleur  ;  mais  au  bout  d'une  heure 
la  liqueur  a  commencé  à  verdir  très-fenfiblemeut. 

X®.  L'eau  mercurielle  a  fait  pardître  fur  le  champ  un  précipité  jaune  : 
nous  avons  obfcrvé  en  même  temps  fur  la  furface  de  la  liqueur  quel- 
ques petits  filets  noirs,  qui  peu  à  peu  fe  font  mêlés  avec  le  précipité 
jaune. 

5®.  Quatre  gouttes  d'alkali  fixe  en  ddiqulum  ,  jettées  fur  une  once  de 
'notre  eau  minérale  ,  ont  fait  paroître  au  fond  du  verre  une  couleur  brune: 
peu  à  peu  cette  couleur  a  difparu  en  s'étendant  dans  la  liquçur  ,  qui 
pour  brs  eO:  devenue  louche  ^  &  a  fprmé  au  bpi;t  de  quelques  heures  ua 
dépôt  d'un  blanc  fale. 

4^.  Avec  i'alkali  volatil ,  tiré  par  Talkali  fixe,  la  liqueur  eft  devenue 
touche  ,  ic  a  donné  y  au  bout  de  deux  heures  ^  un  précipité  fembiabie  aa 
précédent. 

5^.  La  liqupur  alkaline  phlogiftiquée  n*ji  point  opéré  de  change*^ 
ment. 

6^n  Quelques  gouttes  de  diflblution  d'argent  dans  Tacide  nitfeux  ont 
fait  paroître  une  couleur  brune  tr^s- foncée  \  au  bout  de  quelques  heures 
il  s'eft  formé  au  fond  du  verre  un  dépôr  brun  très-léger ,  pour  lors  U 
liqueur  eft  devenue  tranfparente. 

7^.  L'acide  du  vinaigre  ,  dans  l'iiiftant  du  mélange,  n*a point  occ^- 
(iônné  de  changement  ni  dans  la  tranfparence  de  la  liqueur  ,  ni  dans  fon 
odeur. 

8o.  Pareille  chofe  eft  arrivée  avec  Tacide  nitreux  étendu  dans  l'eatt 
diftiUce. 

9^.  L'acide  vitriolique ,  ainfi  quç  les  deu?  acides  précédens ,  n'a  rieji 
montré  de  particulier.  < 

Mais,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  nous  avons  apperçu  au  fond 
des  verres  dans  lefquels  nous  confervions  l'eau  qui  avoir  cté  mêlée  avec 
les  différens  acides  dont  nous  venons  de  parler  :  nous  avons  apperçu  » 
dis- je  j  un  précipité  blanchâtre  ;  une  petite  quantité  de  ce  précipité  mife 
fur  un  charbon  »  a  exhalé  une  odeur  d'efprit  fuifureux  volatiU 

Pour  reconnoître  plus  sûrement  la  nature  de  ce  précipité  ,  nous  avons 
pris  trois  pintes  de  notre  eau  minérale,  que  nous  avons  mifçs  dans  une 
cucurbite  de  verre  j  nous  avpns  verfé  fur  cette  eau  environ  deux  gros 
d'huile  de  vitriol  reâifiée.  L'odeur  de  foie  de  foufre  ,  dans  l'inftanr  da 
mélange ,  nous  a  paru  augmenter  un  peu  ;  mais  la  liqueur  n'a  point 
changé  de  tranfparence  j  cependant  au  bout  de  vingt- quatre  hepres  il  s'eft 

form^ 
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fotmé  dU  fond  du  vaifleau  un  dépoc  blanchâtre.  Après  tvoù:  lâKTé  les 
^hofes  dans  cet  écac  pendant  quatre  jours  ,  nous  avons  verfé  la  liqueur  » 
4in(i  que  le  dépôt  qui  y  étoit,  fur  un  filtre  ;  enfin  nous  avons  trouvé  fur 
ce  filtre  une  matière  blanchâtre ,  qui  »  après  avoir  été  féchée  ,  a  pefé 
ccois  grains.  Une  portion  de  cette  matière  jettée  fur  un  charbon  ardent» 
s'eft  fondue  en  s'enflammant  ^  &  a  répandu  une  vapeut  blanche  qui  avoic 
l'odeur  d'efprit  fulfureux  volatil  ;  une  pièce  d'argent  expofée  à  cette 
vapeur  a  été  noircie  très-promptement.  Nous  avons  verfé  fur  une  autre 
portion  de  ce  précipité,  de  l'acide  vitriolique  ;  auffi-tôt  il  s'eft  excité  une 
#fFervefcence  confidérable.  D'après  ces  deux  expériences ,  nous  ne  dou- 
tons nullement  que  le  précipité  dont  il  s*agit ,  ne  foie  im  véritable  foufre 
ftièlé  avec  une  certaine  quantité  de  terre  abforbanre. 

Mais  â  quoi  attribuer  ce  foufre  &  cette  terre  ainfi  précipités  au  fond 
de  notre  eau  ?  Le  foufre  fur  tout  eft-il  dû  à  du  foie  de  foiifre  décompôfc 
par  l'addition  de  l'acide  vitriolique  ;  ou  fimplement  eft-ce  un.  dépôt  (pon^ 
tané  femblableà  celui  que  nous  avons  obtenu  lorfquenous  avons  expofé, 
âotre  eau  à  l'air  libre  fans  addition  d'acide  f  cette  derniene  opinion  eft, 
celle  qui  nous  paroît  la  plus  vraifemblable ,  puifquc;  s'il  y  eût  eu  décom-r 
pôfition  de  foie  de  foufre  »  Teau  ,  dans  l'indant  qu'on  a  ajouté  l'acide  , 
Mroit  perdu  fa  tranfparence ,  &  le  dépôt  n'auroi/  pas  été  auffi  long- 
lemps  à  fe  former.  Si  le  foufre  s'eft  précipité  dans  cette  occafipii ,  c'eft 
qu'il  s'ell  trouvé  abandonné  par  le  principe»  qui  feul  lui  donnoit  la  pro- 
priété de  fe  tenir  en  diffolution  dans  l'eau.  Au  refte,  dans  la  fuite  de 
Cette  analyfe|Éhis  examinerons  quel  peut  être  le  principe  qui ,  lorfqu'iL 
eft  uni  au  (orne  y  donne  â  ce  minéral  la  propriété  de  fe  dilToudre  dans 
l'eau  ?  Nous  tâcherons  en  même  temps  dç  décpuvrir  ^otnment  il  s'/ 
unit,  &  pourquoi  il  l'abandonne  rout-d-coup. 

Les  différentes  autres  expériences  que  nou$  avons  faîtes  avec  les  réac- 
tifs fur  l'eau  de  Montmorenci  ne  nous  ayant  rien  appris  de  nouveau  ^ 
aous  avons  cru  devoir  en  fupprimei:  le  dérail. 

Analyfc  par  VcvaporatiQn  jufquà  ficcité. 

Nous  avons  mis  dans  une  cucurbite  de  verre  cinq  livres  de  l'eau  mîné- 
tAt  ;  après  avoir  recouvert  la  cucurbite  de  fon  chapiteau  »  &  adapté  un 
récipient  4  nous  avons  placé  cet  appareil  fur  un  bain  de  fable  ,  &  nous 
avons  commencé  la  di(lillariA^#un  feu  très- doux.  Au  bout  de  quatre 
heures  nous  avons  déluré  le  récipient  dans  lequel  il  y  avoit  environ  quatre 
onces  d'une  liqueur  limpide  qui  fentoit  le  foie  de  foufre  ;  cette  liqueur 
a  été  mife  â  part.  Ayant  adapté  une  féconde  fois  le  récipienr  ,  nous 
avons  continué  la  diftillation  \  quatre  heures  après  nous  avons  rerrouvé 
dans  le  récipient  la  même  quantité  de  liqueur  que  la  première  fois.  Pour 
la  croifiemé  fois  nous  avons  remis  le  récipient  >  dans  lequel  «  après  quatre 
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heures  de  ddftillarion  nous  avons  encore  trouvé  quatre  onces  de  liquiiK  t 
ce<roi(îeme  produit  n'avoir  pas  d'odeur  j  il  a  étc  mis ,  de  même  que  le^ 
précédens ,  dans  un  vaiiïeau  féparé  ,  afin  de  pouvoir  le  comparer  ame 
deux  premiers.  Enfin  nous  avons  continué  la  diftillation  jufqu'à  ficcité  r 
il  efl;  bon  d'obferver  que  dès  le  commencement  de  la-diftiltation  nous 
avons  apperçu  fur  la  furface  de  la  liqueur  une  pellicule  qui  à  la  fin  s'eft 
précipitée  au  fond  du  vai^Teau  \  en  même  temps  là  liqueur  eft  deveriUe 
claire.  La  diftillation  une  fois  achevée  »  nous  avons  déluré  \  c*e(Vators  qutf 
nous  avonS' trouvé  dans  le  fond  de  la  cucurbite  un  réfidu  de  deur  cotr* 
leurs.  La  portion  qui  occupoit  le  centre  étoit  blanche  &  légère;  celle  ait 
contraire  qui  touchoit  aux  parois ,  étoit  jaunâtre  &  fi  adhérente  au  verre> 
qu'il  a  fallu  beaucoup  de  remps  pour  l'en  féparer  j  le  total  de  ce  réfidu 
pefoit  }7  grains. 

Nous  avons  ainfi  évaporé  plufieurs  pintes  d'eau  ;  mais  comme  Topé^ 
ration  étoit  longue  &  ennuyeufe,  nous  avons  cru  pouvoir  employer  rebut- 
Ktion  pour  nous  procurer  promptement  une  plus  grande  quantité  de 
réfidu  ;  ce  moyen  nous  a  donné  lieu  d'obferver  un  phénomène  aflea 
fingulier. 

Pour  cette  évaporation  ,  ainfi  que  la  précédente ,  nous  nous  fommes 
fcrvis  d'une  cucurbiie  de  verre ,  garnie  de  fon  chapiteau.  Après  avoir 
placé  ce  vaifTeau  fur  un  bain  de  fable  ,  nous  l'avons  échauffe  par  degré» 
tufqu'au  point  de  faire  bouillir  l'eau  qu'il  contenoit.  Au  moment  de 
r  ébullition ,  l'eau  a  commencé  à  devenir  tranfparente  ,  iç  z  pris  en  peu 
de  temps  une  couleur  jaune  tirant  fur  le  verd  \  mais  cettMfefuleur  n'apast 
été  de  longue  durée  ,  car  en  continuant  Tébullition  ,  ellelnJifparu  tout^ 
àf-fkir  ;  en  même  temps  il  s*eft  formé  au  fond  du  vaiflfeau  un  dépotblan-» 
châtre  (i). 

En  réfléchiflfant  fur  ce  phénomène ,  11  femble  qu'on  doive  en  attribuer 
la  caufe  au  foufre  &  à  la  terre  qui  font  tous  les  deux  féparément 
en  diflfolution  dans  l'eau  minérale  ,  &  qui ,  dès  qu'on  vient  à  donner  le 
degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  fe  combinent  enfemble  ,  &  for- 
ment un  véritable  foie. de  foufre  ,  qui  ,  comme  tout  le  monde  le  fait» 
donne  toujours  une  couleur  jaune  à  l'eau  dans  laquelle  il  eft  en  dîftblu- 
tion.Ën  continuant  de  fairebouillir  la  liqueur,  la  couleur  a  difparu,  parce 
que  le  foie  de  foufre  s'èft  décompofé ,  la  terre  s'eft  précipitée  au  fond  dxr 
yaiiïèau  avec  une  portion  de  fourre  ,  t;^(j|i^ qu'une  autre  portion  du  fou- 
fte  a  pafté  avec  l'eau  dans  le  récipient. 


(j)  n  nous  eft  arrivé  qoelquefois  défaire  bouillir  Peau  de Mommosend  ,  /aii& 
loi  avoir  vu  prendre  la  couleur  donc  il  s'agic  i«;i.  Ce  phénomène  aufoic  bien  mérité  de 
notre  parc  une  recherche  particulière  s  cependant  nous  avons  cm  devoir  palTct  oflltxc^, 
«kiM^  Ûcrainie  de  trop  nous  écattcr  de  notre  objet. 
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Hxamen  des  liqueurs  obtenues  par  la  diftillatîon. 

La  première  Hqueur  qui  a  pafTé  dans  le  récipient  avoir  l'odeur  de  foie 
de  foufre  ;  nous  avons  verfé  fur  une  portion  de  cette  liqueur  de  Talkali 
fixe  en  deliquium  y  il  ne  s*eft  rien  précipité.  L'eau  mercurielle  a  fait 
f^aroicre  une  petite  couleur  grife  ;  mais  la  diflblucion  d'argent  a  donné 
fur  le  champ  une  couleur  noire  aàez  foncée.  Au  bout  de  quelques  heures 
il  s'eft  fait  au  fond  du  verre  un  précipité  de  la  même  couleur  j  une  piece 
d'argent  expofée  a  l'orifice  du  vaitTeau  dans  lequel  cette  liqueur  diftillée 
étoit  contenue  j  a  été  noircie  en  très- peu  de  temps. 

Nous  avons  de  plus  effayé  cette  première  liqueur  avec  le  fyrop  violât 
&  différens  acides,  fans  avoi%vemarqué  aucun  diangement  fenfible  r 
feulement  lorfqqe  nous  avons  mêlé  l'acide  vitriolique  j  Todeur  de  foie 
de  foufre  nous  a  paru  augmenter  un  peu. 

Le  fécond  produit  a  été  analjfé  comme  le  précédent],  ic  a  préfenté  les 
mêmes  phénomènes  ,  avec  cette  différence  que  la  couleur  noire  qu'a  fait 
naître  la  didblution  d'argent  lorfqu'on  l'a  mêlée  dans  la  liqueur  de  ce 
fecon<l  produit ,  a  été  beaucoup  moins  foncée  :  la  piece  <t*argent  quç 
nous  avons  expofée  4  fa  vapeur,  n'a  changé  de  couleur  que  fort  long*^ 
temps  après.. 

Le  troifieme  produit  n'a  point  para  différer  de  l'eau  diftillée  pure  ^ 
c  eft-â-dire ,  qu'il  ne  s'eft  opéré  aucun  changement  lorfqu'on  l'a  mêlé 
avec  les  différens  réadlifs  que  nous  avons  employés  pour  examiner  \t7 
deux  premiers  produits. 

D'après  ces  expériences,  nous  croyons  que  les  deux  premiers  produite 
tiennent  du  foufre  en  dilfolution ,  non  pas  à  la  faveur  d'un  alkali  fixe  oa 
d'une  terre  avec  iefquels  ils  forment  un  véritable  foie  de  foufre ,  mais" 
par  l'union  que  ce  même  foufre  a  contraé^éç  avec  un  être  particulier  que 
nous  nommerons  avec  Meyer  cnujiicum  {i)  y  qui ,  en  fe  combinant  avec 
lui ,  lui  a  donné  non-feulement  la  propriété  d*être  foluble  dans  l'eau  , 
mais  encore  celte  'de  prendre  l'odeur  que  nous  lui  reconnoiftons }  odeor 
qui  eft  analogue  à  celle  du  foie  de  foufre. 


(x)  L'exiftence  du  principe  cauftiaoe  ou  cauftîcum^  eft  r<voqaée  en  doute  par  bieft 
des  Chymiftes.  fur  tout  depuis  que  le  fyftéme  de  l'air  fixe  eft  deveitti  le  fyftéme  à  la 
mode.  Cependant  la  réalité  de  ce  principe  ikmis  a  paru  fi  bien  démontrée  ^  &  (es  pron; 
pri&és  fi  différentes  de  celles  de  Tair  fixe  »  que  nous  n'avons  pas  balancé  à  le  regarder 
comme  la  caufe  de  plufieuis  phénomènes  que  nous  avons  obfcrvés  dans  notre  Analyre, 
Au  refte  ,  ceux  qui  voudront  connohre  parfaitemem^le  caufticutn^  pourront  confulter 
U  Trsiti  de  la  CkauM ,  par  Meyer,  Apothicaire  Allemand  $  Quvraço  exccUenty 
xempli  d'expériences  bien  fiiioes ,  dont  pliwears  Auteurs  oncfti  ptoficex  ^Uns  fgmm  lo  . 
citer  ^  8c  ^u«  d'a^icres  ont  critiqué  fans  Tavoir  coieadii*  Cet  Ouvrage,  a  été  traduit  ea 
Apue  laA^  gai  M.  Dreux  ,  Apothicaire. 

Llij 
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Maïs  qu'il  nous  foit  permis  de  hafarder  quelques  conjeAures  fur  U 
manière  donc  cet  être  a  pu  s'unir  au  foufre. 

En  foumetcanc  à  la  diftillation  notre  eau  minérale^  nous  avons  obtenu, 
oomme  nous  l'avons  vu  plus  haut  »  une  liqueur  qui  avoir  Tgdeur  de  foie 
de  foufre  ^  &  qui  même  joui(foir  de  quelques-unes  des  propriétés  de 
cette  fubftance.  Ce  phénomène  commença  à  nous  faire  foupçonner  que 
l'odeur  de  foie  de  foufre  que  nous  appercevions  dans  cette  eau  diftillée  , 
ne  dévoie  point  être  attribuée  dde  Talkali  fixe,  non  plus  qu'à  delà  rerre 
calcaire',  puifqu'il  étoic  certain  que  ni  l'un  ni  i\iutre  n'avoienc  pu  paifec 
dans  la  dilliillation  ;  mais  certaines  propriétés  particulières  au  foufre  que 
nous  reconnoiflfions  dans  cette  eau ,  nous  donnoient  audî  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  tenoit  de  ce  minéral  en  (Jiffolution.  Cette  réflexion  nous 
engagea  à  examiner  (i  la  di(Tblubilité  du  foufre  dans  l'eau  lorfqu'il  eft 
fous  la  forme  de  foie  de  foufre ,  dévoie  être  rapportée  à  l'alkali  fixe  ou  i 
la  terre  calcaire,  ou  Simplement  à  l'être  particulier  qui  eft  peut-être  lui- 
même  la  véritable  caufe  de  la  difTolubilité  de  l'alkali  fixe  Se  de  la  terre 
calcaire  j  pour  cela  nous  avons  fait  l'expérience  fuivante. 

.  Nous  avons  mis  dans  une  phiole  parties  égales  de  chaux  vive  Se  de 
foufre,  avec  environ  huit  onces  d'eau  diftillée  y  après  avoir  placé  cette 
fiole  fur  un  bain  de  fable ,  nous  avons  donné  le  feu  aftez  fort  pour  faire 
bouillir  le  mélange  pendant  quelques  minutes  j  alors  nousavpns  retiré 
.  le  vaifteau  du  feu  ,  &  nous  avons  appercu  que  la  liqueur  qu'il  contenoic 
avoit  une  couleur  jaune  ,  &  exhaloit  une  odeur  très-fenfible  de  foie  de 
foufre.  Après  l'avoir  filtrée ,  nous  l'avons  mife  dans  une  cucurbite  de 
verre ,  garnie  de  fon  chapiteau  &c  de  fon  récipient ,  &  nous  avons  pro- 
cédé à  la  diftillation,  en  employant  toujours  le  degré  de  chaleur  de  l'eaU; 
^oujllante.  A  ce. degré  nous  avons  obtenu  dans  le  récipient  une  liqueur 
laiteufe ,  qui  avoit  fortement  l'odeur  de  foie  de  foufre.  La  diftillation 
a  été  continuée  jufqu  à  ce  qu'il  ne  reftât  plu$  dans  'la  cucurbite  qu'en-% 
yirpn  une  once  de  liqueur  ,  après  quoi  nous  avons  déluté  Se  avons  verfé 
fiir  le  réfidu  huit  onces  de  nouvelle  eau  diftillée  ;  db  que  nous  avons 
répété  jufqu'à  fix  fois,  ayant  toujours  foin  de  ne  jamais  laiffer  a  fec  la 
matière  contenue  dans  la  cucurbite.  A  la  fixieme  fois  nous  avons  rrouvé 
dans  le  récipient  iine  liqueur  qui  n*avoit  plus  d'odeur  j  celle  même  qui 
étoit  reftée  dans  la  cucurbite  étoit  fans  couleur  &  prefque  fans  faveur; 
an  apperçoit  au  fond  un  précipité  compofé  de  foutre  &  de  terre  mêlés 
frrt)plement  enfemble ,  mais  nullement  combinés  :  c'eft  ce  dont  nous 
nous  fômmes  afliirés  par  différentes  expériences. 

*  Dans  cette  expérience  le  foufre  eft  devenu  foluble  dans  Teau  en  s'unif- 
fant  à  la  chaux ,  parce  que  le  principe  cauftique  qui  étoit  intimement, 
combiné  avec  cette  chaux  ,  ayant  aum  beaucoup  de  rapport  avec  le  fpa- 
ffe  ,  s'eft  emparé  de  lui  fans  cependant  abandonner  la  chaux»  Se  kiia 
fait  partager   avec  elle  la  propriété  qu'elle  avoit  de  fe  diftbudre  dans 
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Veto  ;  maïs  eh  continuant  rébuUitton ,  toute  h  chaux  sVft  précipité  au 
fond  du  vaifTeau  ,  &  a  entraîne  avec  elle  un%  petite  portion  de  foufre^ 
tandis  que  le  principe  cauftique  ,  qui  de  fa  nature  eft  très-volatil ,  reftanc 
toujours  combiné  avec  une  autre  portion  de  foufre  ,  &  lui .  confervant 
ainfi  fa  folubilité  ,  l'a  fait  pafler  avec  Teau  dans  le  récipient  :  fi  dans  cette 
occafion  il  s'eft  précipité  de  la  chatix  &  du  foufre  ,  c*eft  que  lé  principe 
cauftique  qui  étoit  la  caufe  de  leur  difTolubilité^  venant  à  les  abandon- 
Jier ,  ils  ont  dû  nccelTaifement  perdre  une  propriété  qu'ils  né  tenôieoc 
que  de  lui. 

Quant  à  la  liqueur  diftillée ,  les  premières  onces  que  nous  avons  obte* 
nues  avoient  une  odeur  très-marquée  de  foie  de  foufre  ,  &  ne  tenoient 
cependant  que  du  foufre  en  didbtution  ;  mais  en  continuant  la  diftilla- 
tion,  l'odeur  a  diminué  peu-à-peu ,  &  enfin  a  difparu  tout-à'fait  j  aufli 
l'eau  qui  a  paflfé  en  dernier  lieu,  ne  différoit-elle  nullement  de  l'eau  dif- 
tillée ordinaire.  Ce  dernier  phénomène  doit  ctte  attribué  à  Tabfence  da 
frincipe  cauftique  dans  la  chaux  qui  s'eft  précipitée  au  fond  de  la  cucur- 
ite  vers  la  fin  de  la  diftillation  avec  une  petite  portion  de  foufre.  .Si 
cet^e  chaux  eût  encore  confervé  de  fon  principe  cauftique,  elle  en  auroic 
.communiqué  au  foufre ,  qui  alors  feroit  monté  avec  i'èau  dans  la  diftil- 
lation comme  dans  les  précédens  produits. 

L'explication  que  nous  avons  eUayéde  donner  des  principaux  phéno- 
mènes qui  fe  font  paffés  dans  notre  expérience  ,  peut  également  s'appli- 
quer aux  phénomènes  que  nous  avons  obfervés  dans  H'analyfe  de  notre 
eau  minérale,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la  caufe  de  la  difTolubilité 
du  foufre  dans  cette  eau.  L'analogie  que  nous  avons  eu  occafion  de  re- 
marquer entre  l'eau  diftillée  de  notre  expérience  &  notre  eau  minérale, 
nous  confirme  dans  l'idée  que  nous  avons  ,  que  l'eau  de  Montmorenci 
ne  tient  pas  du  foie  de  foufre  en  dilTolution ,  mais  fimplement  du  foufre 
à  la  faveur  du  principe  cauftique  auquel  il  s'eft  uni  dans  les  entrailles  de 
.  la  terre  ,  vraifemblablement  par  un  procédé  analogue  à  celui  dont  nous 
.  nous  fommes  fervis  dans  l'expérience  que  nous  avons  rapportée. 

Examen  du  réfiiu  que  nous  avons  obtenu  par  Vevaporation  jufquà, 

JiccUé^  ■■■'>. 

Nous  avons  pris  deux  gros  de  réfidu  que  nous  avons  leffivé  à  plufieors 
seprifes  avec  l'eau  diftillée  chaude  j  il  nous  eft  refté  une  matière 
gtisâtre  qui  a  refufé  de  fe  dilfoudce  :  cette  matière  féchée  a  peféun 

Î;ros  rrente-deux  groins.  Pendant  la  deflicacion  qui  a  été  faite  â  la  cha« 
eur  du  bain-^mariis ,  nous  avons  fenri  une  odeur  femblable  à  celle  qui 
s*exhale  d'un  morceau  de  foufre  lorfqu  on  Le  frotre  forcemenr. 

Toutes  les  leftives  ayant  été  raffemblées  &  filtrées ,  nous  les  avons 
mifes  dans  un  vaiifeau  de  verre  pkcc  fur  un  1i>ain  de  fable  »  alors  nous 


avons  commencé  Tévaporaçion  ,  en  employant  toujours  une  chaleur  ttis«^ 
douce.  Pendant  l*évaporation ,  nous  avons  obfervé  fur  la  furface  de  \^ 
liqueur  une  pellicule ,  que  nous  avons  féparée  lorfque  nous  nous  fom- 
mts  apperçus  qu'elle  celToit  d'augmenter  :  cette  pellicule  a  pefé  douze 
grains. 

La  liqueur  une  fois  évaporée  au  point  de  cryftallifation  ,  nouç  avons 
.placé  levaifTeau  qui  la  contenoit  dans  un  lieu  frais;  au  bout  de  cinq 
Jours  il  s'eft  formé  différens  petits  cryftaux  >  parmi  lefquels  on  en  remar- 
quoit  un  d'une  grodeur  afTez  conHdérable.  Ce  fel ,  après  avoir  étéféché» 
entre  deux  papiers  gris  ,  a  pefé  neuf  grains  :  nous  avons  mis  de  nou-* 
veau  a  cryftallifer  la  liqueur  qui  furnageoit  ces  cryftaux  :  au  bout  de  qaeU 
ques  jours  il  s'eft  encore  formé  de  nouveaux  cryftaux  plus  petits  que  les 
premiers  j  mais  qui ,  par  la  figure  >  nous  ont  paru  femblabies.  Cçs  cryf- 
taux féchés  y  comme  les  précédens  ,  ont  pefé  deui^  grains  ^  la  liqueur  a 
été  mife  pour  la  troifieme  fois  a  cryftallifer  :  quatre  jours  après  nous 
l'avons  décanté  ,  nous  avons  trouvé  de  nouveau  au  fond  du  vailfeaa  des 
cryftaux  aiguillés  extrêmement  6ns  &  déliés.  Le  total  du  fel  obtenu  dans 
cette  troifieme  cryftallifation  ,  a  pefé  trois  grains  :  la  liqueur  décantée 
dedeflTus  ces  cryftaux,  a  été  mife  pour  la  quatrième  fois  à  cryftallifer  » 
mais  inutilement  :  ce  qui  ne  nous  a  pas  futpris  à  canfe  dfr  fon  épaifleur 
Ôc  de  fa  petite  quantité  ,  car  à  peine  en  reftpit-il  huit  gouttes  :  la  faveur 
de  cette  liqueut  nous  a  paru  acre  &  un  peu  cauftiqu^. 

Examen  des  differens  fels  obtenus  j>ar  l*évaporation  de  la  liqueur  qui  é 
fervi  à  leffiver  le  r^du. 

La  pellicule  qui  a  d'abord  paru  ,  a ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  ^té 
féparée  i  mefure  qu'elle  s'eft  préfentée.  Cette  pellicule,  regardée  à  la 
Içiipe  j  nous  a  femblé  formée  par  la  réunion  4e  quantité  de  petites 
aiguilles  entrelacées  les  uqes  dans  les  autres. 

Nous  ayons  mêlé  une  portion  de  cette  pellicule  avec  de  l'acide  vitrio- 
lique  j  il  ne  s'eft  rien  opéré  çle  fentihle  ;  mais  avec  U  ditfolution  mer* 
curielle ,  il  s'eft  fait  un  léger  précipité  blanc  qui  a  jauni  lorfqu'on  l'a 
étendu  avec  un  peu  d'eau  chauaé. 

L'alkali  fixe  en  deliqi^ium  a  au0i  fait  paroître  un  précipité  blanc. 

Le  premier  fel  qui  a  cryftallifé  au  fond  de  la  liqueur ,  s'eft  montré  fous 
la  forihe  d'aiguilles  à  quatre  faces ,  dont  les  extrémités  étoienc  tron<* 
quées  :  la  faveur  de  ce  fel  avait  quelque  chofe  d'amer  ;  nous  l'avons  ex- 
ppfé  à  1  air  libre.  U  n'y  eft  point  tombé  en  efHorefcence. 

Sur  une  portion  dâ  ce  f el  difTouce  dans  l'eau  diftillée ,  nous  avoua  yerfé 
quelques  gouttes  d'eau  mercurielle  ^  au(E^t6t  il  s^'eft  fait  un  précipité 
d'un  blanc- jaunâtre  \  ce  précipité  lavé  avec  Teau  bouillante ,  a  pris  une 
belle  couleur  ^une. 

Suc  une  ^ucre  pottkm  de  ce  feL,  au^  diflbote  dans  Teau  diftUiéet  nous 
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ail^Hs  vt'rfé  ^ttot^és  gouttes  d^alkalî  6xe  en  déliquhm^  aùffltôt  il 
s'eft:  fait  nn  codgulum  conHclérable ,  qui  >  ayant  été  étendu  dans  Peati 
diftillée  y  a  dépofé  au  fond  du  verre  une  terre  blanche  esctrêmetAent 
divifée. 

Une  petite  quantité  de  ce  Tel  itiifa  fur  un  charbon  ardent ,  s*^  éft  ^ôn* 
fiée  conlidérablement  eh  perdant  fon  eau  de  cryftallifation  j  il  eft  relié 
une  petite  marfe  très- raréfiée  j  lap  Ênvéur  de  ce  fel  éii  éét  état  m  nous  a 
point  du  tout  paru  ftipcique. 

te  fel  que  rtoiis  avotts  obtenu  pat  la  deu^iehie  ctyftalliratîon  ,  à  été^ 
fôiïrtlTS  aur  mëiti'ey  eitp^itnces  que  le  précédent  j  les  réfultats  ôttt  été 
féiftblabfes. 

Pour  ce  qûr  eft  du  fel  que  nous  avons  retiré  de  li  troîfi^rte  cf ]^ftaflî- 
faition  ,  il  nous  a  paru  différer  des  précédehs,  par  la:  figure  d^  (ts  cryf- 
taux  qui  écoient  plus  applatis^. 

Ces  mêmes*cryftaux ,  expofé^  à  l'air  libre,  en  ont  tellement  attiré  l'hlt- 
midité,  qu'en  peu  de  temps  ils^font  rombésen  ieliquhàn  ;  nous  avon^ 
vèrfé  fut  deux  gouttes  de  ce  fel  aihfi  réfout,  de  Tacide  virriolîque  con- 
centré, auffi-tôt  il  s^eff  excité  une  vive  eflfervefccnce  accompagnée  d-'ûUe 
vapeur  blanche ,  que  nous  avons  reconnue  pour  être  de  Tatide  marin; 

'Une  goutte  d^eau  mercurielle  ,  nàèlée  avec  deux  gouttes  de  notre  fel 
déliquefcent,  a'DCcafionné  un  précipité  blanc  qui  n'a  poinr  jauni  pat" l'ad^ 
dition  de  l'eau  chaude^  enfin  Talkali  fixe  a  de  même  produit  un  préci- 
pité blanc,  ^  * 

Sur  l'eau  mère  qui  nous  eft  reftée  après  avoir  fourni  tous  les  fels  dont 
nous  venons  de  parler  ,  nous  avons  verfé  dfe  l'huile  de  tartre  par  défail- 
lance ,  auflî-tôt  il  s'eft  fait  un  précipité  bkrtc;  pateille  chofe  eft  arrivée 
avec  l'eau  mercur»elle  y  enfin  l'acide  vittiolique  a  fait  dégager  une 
vapeur  blanche  qui  avoir  l'odeur  de  Facide  marin. 

D'après  les  expériences  ci-deflus  rapportées  ,  nous  croyons , 
'  1®.  Que  la  pellicule  obtenue  pendant  l'évaporation  eft  une  véritable 
félénite  ,  qUine  s'eft  montrée  fur  la  furface  dé  la  liqueur  que  parce  que  ce 
fel  demandant  beaucoup  d'eau  pour  fe  tenir  en  diflblution  ,  s'eft  cryftal- 
lifé  dès  qu'il  a  manqué  de  celle  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  cela; 

i^i  Que  les  fels  obrenus  patla  première  &  la  féconde  cryftallifariott» 
ne  diffetcnt  nullement  du  fel  connu  fous  le  nom  de  (tVà^Ep/omy  ^Arv- 
glturrc ,  oyxfd  de  Oiaubcr  à  baft  terrmje';  &  ce  qui  achevé  dirions 
convaincre,  c'eft  que  les  etpérienoes  cpjï nous  avons  faites  fUr  nos  deux 
fels  ,  ayant  été  répétées  fur  A\x  fil  A* Epfom  â^ Angleterre  ^  nons^  avons 
obtenu  ptéci^ment les  mcmesréfultats. 

j^.  Qùè  le  feld'e  là  troifieme  cryftallifation  diffère  dès  ptemîeres  par 
lar  propriété  que  nbUs  lui*  avons  rernatquée,  de  tomber  en  deliquium 
lôrlqu'on  l'a  expofé  à  Haïr  libre  j  par  le  précipité  blanc  qu'il  a  produit 
lorfqu'on  Ta  mêlé  avecl-ean  mertnrielle»  &ne  peut  être  pte  conléqUenc 
regardé  qoe'comme  un  fel  marin  à  bafe  terreufe. 
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4^.  Que  TeaU  mère  qui  nous  eft  reftce ,  tenoic  eiï  dîflbiatîon  une 


fa  vifcoficé. 

Examen  de  la  matière  qui  a  refufc  de  fe  dijfoudre  dans  Veau. 

Après  avoir  mis  dans  une  capfule  de  verre  la  matière  qui  avoir  refufc 
de  fe  dilfoudre  dans  Teau  ,  nous  avons  verfcdeffus  du  vinaigre  diftillé; 
d'ab©rd  il  s'eft  excité  une  vive  etf ervefcence ,  qui  peu-à-peu  eft  devenue 
xi)oin$  conlidirable  ;  h  facuracion  a  été  fix  heures  à  fe  faire  ^  au  bour  de 
cç  temps  ,  comme  il  reftoit  au  fond  de  la  capfule  une  petite  quantité  de 
matière  qui  n'étoit  pas  dilfoute ,  nou3  avons  ajouté  de  nouveau  vinaigre 
pour  tâcher  d*en  opérer  la  dilfolution  ,  mais  inutiicmenf  ;  alors  nous 
avons  brouillé  la  liqueur  &  Tavons  jettée  fur  un  filtre ,  ayant  bien  foin 
de  recevoir  celle  qui  palfoit  à  travers  :  ce  qui  eft  refté  fur  le  filtre  a  ctc 
leffivé  d  plufieurs  reprifes  :  enfin  nous  avons  trouvé  fur  ce  filtre  une  ma- 
tière grife  y  qui  fécnée ,  a  pefé  vingt-quatre  grains. 

Ayant  raflemblé  toutes  les  lelîives  qui  avoient  palfé  à  travers  le  filtre, 
nous  y  avons  mêlé  environ  un  gros  d'huile  de  tartre  par  défaillance  \  fur 
le  champ  la  liqueur  a  perdu  fa  tranfparence ,  &  il  s'eft  fait  au  fond  du 
veKe  un  précipité  blanc  très  confidérable.  Nous  avons  ainfi  continué 
d'ajouter  de  Talkali  fixe  fufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  précipitât  plus  rien  \  alors 
nous  avons  jette  fur  un  filtre  la  liqueur  ainfi  que  le  précipité  qui  y  étoic 
mêlé  :  par  ce  moyen  nous  avons  obtenu  une  terre  blanche  extrêmement 
divifée  ,  qui  féchée ,  a  pefé  quarante-cinq  grains. 

La  parraite  dilfolution  de  cette  terre  dans  l'eau  minérale,  &  enfuite 
fbn  infotubilité  dans  l'eau  ordinaire  qu'on  lui  a  préfentée  pour  elTayer 
de  la  diffoudre  ,  ne  femblent-elles  pas  prouver  que  dans  ce  dernier  cas  , 
cette  terre  a  été  privée  du  principe  qui  croit  la  véritable  caufe  de  fa  dif-* 
foiution  ?  Ce  principe  qui  ne  peut  être  que  le  caufticum ,  formoit  vrai- 
femblablement  avec  notre  terre  une  combinaifon  pareille  à  celle  qull 
forme  avec  la  chaux  j  à  laquelle  il  ne  donrie  la  propriété  de  fe  dilfoudre 
dans  Teaa ,  qu'autant  qu'il  fe  trouve  parfaitement  combiné  avec  elle. 

.  Poi^  ce  qui  eft  de  la  matière  qui  a  refufé  de  fe  dilfoudre  dans  l'eaii 
ic  dans  le  vinaigre  j  nous  en  ayns  jette  une  portion  fur  un  charbon 
ardent ,  au(fi-tôt  il  s'eft  élevé  une  petite  vapeur  blanche  qui  a  exhalé  une 
odeur  d'efprit  fulfureux  volaril  ;  une  lame  d'argenp  qu  on  avoir  chauffcç  . 
fortement,  &  fur  laquelle  on  avoir  jette  une  petite  quantité  de  notre 
matière  a  été  noircie  en  très  peu  de  temps  :  les  diftérens  acides  avec 
Ufquels  nous  avons  mêlé  cette  même  matière ,  ont  P^i^u  ^^^^  f^ns  effet  : 
c'eft  ce  qui  nous  a  engagé  à  eflfayer  fi  elle  n*étoit  pas  foluble  dans  l'eaa 

'     .  r      .  bouillante» 
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.bomllante.  Pour  cet  effet,  nous  avons  pris  environ  douze  grains  de  cette 
matière  9  que  nous  avons  mis  dans  une  fiole  avec  quatre  onces  d*eaa 
^flillée  ;  après  avoir  fak  bouillir  cette  liqueur  pendant  trois  ou  quatre 
ininuteSy  nous  avons  retire  le  vaifTeau  du  feu  j  pour  lors  nous  nous 
fommes  apperçus  que  tout  écoit  difibus.  Sur  une  portion  de  cetre  folu- 
tion  »  nous  avons  jette  de  Talkali  fixe  en  dcUquium  ,  fur  le  champ  il  s'eft 
.  fait  un  précipité  blanc  y  avec  la  diffolution  mercurielle,  la  liqueur  a  pris 
une  couleur  |aune  très-marquée. 

Ces  expériences  fuffifent  pour  prononcer  que  cette  matière  eft  une 
virirable  félénite  qui  apparemment  ^'cft  précipitée  pendant  Tévapora- 
tion  avec  la  terre  abforbante.  Cette  félénite  ne  s'eft  point  diffoute  dans 
Teau  lorfque  nous  avons  fait  la  lefltve  du  réfidu ,  parce  que  le  degré  de 
chaleur  qu'avoir  l'eau  que  nous  avons  employée  pour  faire  cette  leflive  , 
n'a  pas  été  iflTez  éonfidérable  ni  affez  long-temps  continué  ,  pour  difTou- 
dre  ce  fel ,  qui ,  comme  tout  le  monde  le  fait,  ne  fe  difTout  que  très- 
difficilement  ,  même  dans  l'eau  bouillante.  Nous  efpérions  trouver  du 
foufre  au  fond  de  la  fiole  dans  laquelle  nous  avions  fait  bouillir  cette 
félénite  ,  parce  que  l'odeur  qu'a  exhalée  ce  fel  lorfque  nous  l'avons  jette 
fur  un  charbon  ardent ,  avoit  femblé  nous  indiquer  qu'il  eh  contenoit  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  s'il  ne  nous  eft  point  refté  de  foufre , 
c'efl  que  la  quantité  de  matière  que  nous  avons  employée  étoit  trop  petite 
pour  pouvoir  obtenir  un  réfidu  fenfible. 

Convaincus  cependant  que  notre  matière  contenoit  du  foufre  »  nous' 
avons  cherché  à  l'obtenir  aune  manière  fenfible  \  &  ,  pour  y  parvenir , 
nous  avons  fait  l'eispérience  fuivante. 

Nous  avons  mis  dans  une  petite  cornue  de  verre  deux  gros  de  notre 
léfidu  infolubie  dans  le  vinaigre  :  après  avoir  adapté  une  hcile  au  col  de 
la  cornue  ,  nous  avons  donné  allez  de  feu  pour  outre- pafTer  le  degré  de 
chaleur  de  l'eau  bouillante  ;  alors  nous  avons  vu  quelques  petites  vapeurs 
blanches  fecondenfer  au  col  de  la  cornue  j  &  s'y  attacher  en  forme  d* une 
pouffiere  trè^-légere.  Dès  que  nous  nous  fommes  apperçus  qu'il  ne  fe 
lublimoic  plus  rien  ^  nous  avons  cefTé  le  feu  &  caffé  le  col  de  la  cornue, 
que  nous  avons  trouvé  tapifTé  intérieurement,  d'une  pellicule  pulvéru- 
lente ,  dont  le  total  a  pefé  deux  grains  y  une  portion  de  cette  matière 
mife  fur  un  charbon  ardent,  s'y  eft  enflammée ,  &  a  répandu  une  odeur 
d'efprit  fulfuteux  volatil. 

:  Pour  la  matière  qui  eft  refléc  dans  la  cornue ,  elle  s*eft  laiffée  diflbu- 
dre  en  entier  dans  l'eau  bouillante  :  cette  folution  mêlée  avec  l'eau  mcr-> 
curielle ,  a  donné  un  précipité  jaune  s  &  avec  l'alkali  fixe  1  un  précipité 
l^lanc. 

;  Maintenant  nous  ne  doutons  nullement  que  le  réfidu  qui  nous  a 
d'abord  paru  infolubie  dans  le  vin4|re  &  dans  l'eau  »  n'eft  autre  chofe 
qu'une  véritable  félénite  mêlée  avec  ua  peo  de  foufre  :  cetre  félénite  | 
T0mcIIÏjPaTt.ir.  1774.  Moi 
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comme  nous  l'avons  déjà  dit  3  ne  s*eft  point  diflbure  dans  le  temps  qtre 
nous  avons  fait  la  lelHve  de  notre  réfidu^  parce  que  Teau  que  nous  avons 
employée  n  étoit  pas  bouillante  :  quant  au  foufre,  il  n'cft  pas  poflible  de 
le  révoquer  en  doute  ;  i^  par  Todeur  d'efprit  fulfnreux  volatil  qu*a 
cxh.ilc  notre  réfidu  lorfque  nous  en  avons  |etté  une  portioo  fur  un  char- 
bon ardent^  1^.  par  la  couleur  noire  qui  s'eft  manifeftée  fur  une  lame 
d'argent  qu'on  avoit  fait  chauffer  fonement ,  &  fur  laquelle  on  ayoit 
mis  une  portion  de  notre  même  réfidu  ;  j®.  enfin ,  8:  cette  dernière 
preuve  eft  la  plus  complète  ,  par  le  fublimc  qui  s*eft  fait  au  col  de  la 
cornue  >  qui  ne  peut  être  regardé  que  comme  de  véritables  fleurs  de  (011* 
fie  3  puifqu'il  en  a  toutes  les  propriétés» 

CONCLUSION. 

TouTis  les  expérieiKes  que  nous  avons  rapportées  dans  le  cours  de 
éette  Analyfe ,  ont  eu  pour  but  de  connoitre  quelles  étoienc  les  fubf- 
tances  que  l'eau  de  Montmorenci  tenoic  en  difïolution  :  c'eft  d'après  les 
expériences  que  nous  nous  croyons  en  état  de  conclure  que  cette  eaa 
contient  : 

i^.  Du  foofre  en  dîflblution  >  dont  une  portion  a  paflc  avec  Teai»  dans 
la  diftillation  a  la  faveur  du  principe  cauftique  avec  lequel  il  éroic  uni  » 
tandis  qu'une  autre  portion,  privée  de  ce  même  principe ,  s'eft  précipitée 
au  fond  du  vatfTeau  avec  d'autres  fubftances  'y  nous  avons  reconnu  ce  fott* 
SïQ  dans  ces  deux  états  par  différentes  expériences  : 

1°.  Une  véritable  félénite ,  qui  a  d'abord  formé  une  pellicnle  fur  la 
furface  de  l'eau  qui  avoit  fervi  â  faire  la  leffive  du  réfidu  ^  mais  donc 
la  plus  grande  partie  a  paru  infotuble  par  les  raifons  que  nous  avons 
données  : 

3^.  Du  fel  de  Glauber  à  bafe  terreufe  y  que  notis  avons  reconnu  ^  la 
manière  dont  il  a  cryftallifé ,  &  par  les  précipités  qu'il  a  formés  torfqae 
nous  l'avons  mêlé  avec  différens  réaâifs  'y  nous  avons  auffi  obfervé  que 
ce  fel ,  mis  fur  un  charbon  ardent ,  s'eft  gonflé  confidérabléiiient  en  per* 
danc  fon  eau  de  cryftallifation  ;  mais  dans  cet  état  nous  ne  lui  avons  pas 
trouvé  de  faveur  ftiptique ,  ce  qui  le  fait  différer  eflentiellenient  de 
Y^n  ^  qui  eft  fur- tout  reconnoiffable  pat  cette  faveur  : 

4^  Pu  fel  marin  à  bafe  terreufe  ,  qui ,  expo(îé  à  l'ait  libre  ,  y  eft 
tombé  eh  dclhquium  j  &  a  formé  des  précipités  blancs  avec  Talkati  fixe 
ti  Teau  mercurielle  r 

'  y^.  Une  eau  mère  qin  contenoit  du  fet  matin  i  bafe  tetreufe  ,  donr 
nous  avons  reconnu  l'acide  &  la  terre  par  les  moyens  ordinaires  : 

ê\  Une  terre  abforbanre  qui  s'eft  précipitée  pendant  févapoi^tibtt  ^ 
Boa$avQns  féparé  cette  teyre  d'ave<j!%es  diverentes  fnbftaMes  au^equeUe» 
fÊtixmtwXil^^  en  la  iSâbhant  daw  ïuaàt  du  viuaigte  ^  U  le  picî*' 
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fntznt  etifuîte  par  Talkali  fixe.  La  parfaite  diflblution  de  cette  terre  dans 
'eau  minérale  ,  nous  a  fait  foupçoaner  -qu'elle  éioit  unie  au  principe 
cauftique  ,  qui>  dans  ce  cas  ,  pouvoit  être  regardé  comme  cauie  de  fa 
diflblubilicc. 

Examen  du  Sel  grimpant.    * 

Les  pierres ,  les  morceaux  de  bois  »  8C  autres  fubftances  de  cette 
efpece  qui  avoidnent  la  fource  de  Teau  fulfureufe  de  Moncmorenci ,  fe 
trouvent  recouvertes  d'une  croûte  grife ,  fur  laquelle  on  remarque  trè^* 
diftinâement  un  fel  cryftallifé  en  aiguilles  extrêmement  fines.  Ce  fel  a 
été  nommé ,  par  ceux  qui  les  premiers  Tont  obfervé ,  fel  grimpant  j 

f>arce  qu'en  effet  il  ne  fe  trouve  attaché  qu'aux  corps  qui  font  hors  de 
'eau.  il  étoit  efTentiel  >  pour  compléter  notre  analyfé ,  de  chercher  i, 
examiner  la  nature  de  ce  fel  :  c*eft  pour  y  parvenir  qtie  nous  avons  fais 
les  expériences  fuivantes. 

Nous  avons  lefiivé  à  diverfes  reprifes ,  avec  l'eau  bouillante ,  un 
gros  de  b  croûte  grife  en  queftion  -y  après  avoir  filtré  &  évaporé  la 
liqueur  ,  nous  avons  obtenu  par  le  refroidiffement ,  des  cryftaux  aiguiU 
lés  extrêmement  allongés  ;  la  féconde  &  la  troifieme  cryftallifation 
nous  ont  donné  un  fel  femblable  au  premier  ^  enfin  il  nous  eft  relié 
quelques  gouttes  d'une  liqueur ,  qui  ne  voulant  plus  donner  de  cryftaux  ^ 
a  été  évaporée  }ufqu'i  ficcité  \  le  réfidu  qui  pefoit  environ  un  grain ,  ex« 
pofé  i  l'air  libre  j  en  a  attiré  promptement  l'humidité  ;  une  goutte  d'acide 
vitriolique  mêlée  avec  ce  rékdu ,  a  dégagé  une  vapeur  blanche  qui  avoic 
l'odeur  d'acide  marin* 

Le  fel  obtenu  par  les  différentes  cryftallifations  ,  fournis  à  plufieurs 
expériences  ,  nous  a  paru  être  une  vériuble  félénite  ;  la  grande  quantité 
d'eau  qu'il  a  fallu  pour  diffoudre  compléteme^ce  fel  »  femble  encore 
favorifer  notre  opinion  à  ce  fujet.  ^ 

Sur  le  filtre  qui  a  fervi  à  pafler  la  leâive  qui  a  fourni  les  fels  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  avons  trouvé  une  matière  grife  que  nous  avons 
fait  fécher  ioigneufement.  Un  peu  de  cette  matière  jettée  fur  un  charbon 
ardent  »  a  exhalé  une  odeur  d'efprit  fulfureux  volatil  y  foupçonnant  alors 
que  cette  matière  comenoit  du  foufre ,  nous  avons  mis  tout  ce  qui  nous 
en  reftoit  dans  de  petits  vaiffeaux  fublimatoiresj  après  un  quart  xl'heurd 
de  feu  convenable ,  il  s'eft  fnblimé  i  la  partie  fupérieure  du  vaifTeau  » 
une  poudre  légère  &  citrine  qui  avoit  toutes  les  propriétés  d'un  véri- 
table foufre;  cequieftrefté  au  fond  du  vai(feau  après  la  fublimarion, 
étoit  une  terre  infipide  qui  a  refufé  de  fe  difToudre  dans  les  acides. 

D'après  ces  expériences ,  il  nous  paroit  que  la  croûte  grife  dont  Ct 
trouvent  recouverts  les  corps  qui  avoifinent  la  fource  de  Tcau  fulfu- 
reufe de  Montmorenci ,  n'eft  antre  chofe  qu'une  terre  mêlée  avec  uH 
peu  de  foufre ,  une  petite  quantité  de  fel  marin  p  bafe  tcrrpufe,  de 

Mm  ij 
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beaucoup  de  félcnice  ;  c*efl:  ce  dernier  fel  qui  paroîc  toujours  fous  fa 
forme  de  cryftaux  iiès-tranfparens ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  fcl 
grimpant. 


LETTRE 

Uc  M.  le  Marquis  DE  CoURTASVjfUX  à  M.  SiGAUD  DE  LA FONI>, 
au  fujct  de  la  Roue  électrique  j  décrite  dans  M.  Franklin. 

XV /EN  n'eft  moins  commun  yMonfîeor,  que  de  voir  les  difciples  appreit- 
dre  à  leurs  maîtres  ,  &  moins  à  vous  qu*i  qui  que  ce  foit,  rendant  juftice 
a  toutes  vos  connoiflTànces  pour  la  Phyfique;  cependant  mon  amour  pro- 
pi-e  m'engagea  vous  faire  parc  dune  découverte  que  je  viens  de  faire 
fur  la  roue  éledrique  de  M.  Franklin,  décrite  dans  les  expériences  faites 
à  Philadelphie,  traduites  par  M.  Dalibard,  page  75 >  &  cemifes  au  jour 
par  M.  Barbcu  du  Bourg  en  1773  ,  page  j  1. 

Vous  favez  combien  depuis  plus  d'un  an  j'avoîs  envie  d'une  roue  élec- 
trique ,  ayant  toujours  eu  en  tête  qu'elle  expliquoit  feule  &  en  entier  le 
fjftême  de  M.  Franklin  y  que  M.  Delor,  mon  ami ,  y  avoir  renoncé  ; 
que  vous  me  fîtes  le  plailir  de  m'en  faire  conftruire  une ,  &  qu'elle 
n'avoit  pas  eu  plus  de  fuccès»  Je  ne  vous  rappellerai  pas  ce  que  dit  à  ce 
fujet  M.  Franklin  ,  pour  ne  pas  rendre  cette  lettre  trop  longue.  11  y  a 
apparence  que  ce  favant  homme  ne  s'eft  pas  affez  expliqué  ,  puifque  nous 
jQ 'avons  pas  pu  tirer  parti  des  deux  roues  qui  étoient  conftruites  Je  vous 
offre  donc,  comme  à  n^  maître ,  le  moyen  d'en  faire,  qui  rourneront 
invariablement.  Ma  pente  vanité ,  direz-vous ,  joue  ici  (on  jeu  :  d'ac- 
cord ;  mais  de  réuillr  eft  une  chofe  glorieufe.  Auffi ,  comme  vous  voyez, 
je  ne  le  tais  pas. 

Confidéranc  dans  mon  cabinet  cette  matheureufe  roue ,  &  la  faifant 
quelquefois  tourner  avec  le  doigt ,  il  me  vint  dans  la  tête  d'y  travailler 
ai&dutnenr ,  &  de  chercher  les  inconvéniens  qui  pouvoient  la  priver  de 
fon  effet.  J'en  reiKontrai  quelques-uns  qui  ne  me  rebutèrent  pas.  Le 
hafard  me  fit  prendre  mon  excitateur  â  grofTes  boules  que  vous  con* 
noilTez  ;  je  chargeai  ma  roue  >  &  je  vis  que  la  boule  de  nK)n  excitateur 
avoir  Tair  d'attirer  les  balles  qui  étoient  fur  la  roue.  Cependant  toute  la 
foue  éledrifée,  &  les  balles  pofées,  comme  le  die  M.  Franklin^  fai> 
foir  aigrette,  &  en  la  faifam  tourner  avec  le  doigt ,  elle  ne  prenoic  pas 
^^accélération.  Je  concltis  que  ni  les  dés,  ni  les  cylindres  ^  ni  les  dés  i 
.qu^urnes  arrondies  ^  ainû  que  M.  Delor  me  les  avoir  fait  faire ,  ne  pou»-^ 
voion  plus  £ervir  ;  eu  coofé^ueoce  je  commandai  qoaue  boules^  aeit; 
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viroh  quînse  lignes  de  diati^cre.  Je  reculai  quarre  piliers  aflez  loin  pour 
pouvoir  adapter  quatre  balles  defTus  la  roue  y  &  quatre  en  defTous ,  la 
moitié  de  leur  diamètre  excédant  celui  de  la  roue.  Quand  cela  fut  cimenté» 
je  changeai  ma  roue ,  &  je  vis  qu'elle  s'ébranloit ,  Se  qu'elle  tournoir  » 
non  comme  je  le  décrois ,  mais  enfin  à  pouvoir  efpérer  de  réuflir  en 
remédiant  aux  inconvéniens  dont  je  vais  parler.  J'avois  un  verre  de 
Bohême  de  dix-fepr  pouces  qui  n'étoit  pas  drefle  ,  &  je  m'apperçus.qu© 
le  fort  de  ce  plateau  ne  pouvoit  être  emporté  par  l'éleétricité.  En  confé- 
quence ,  je  commandai  une  glace  de  même  diamètre,  &  huit  boules 
pour  compléter  le  nombre  déliré  par  M.  Franklin  *,  mais  j  obfervai  une 
chofe  très-importante  :  c'eft  que  les  piliers  ne  peuvent  jamais  être  cimen*^ 
zés^  afTez  jufte  pour  conferver  la  même  diftance  autour  de  la  roue.  Pour 
obvier  à  toutes  difficultés,  j'ai  fait  cimenter,  comme  vous  le  verrez  dans  la 
figure  que  je  joins  ici  P/./.  les  piliers  fur  un  morceau  de  cuivre  qui  entre 
dans  une  rainure  d'un  autre  morceau  de  cuivre  fixé  fur  le  bâtis  de  la 
roue  ,  avec  une  vis  pour  l'arrêter  à  la  didance  convenable  ,  pour  que  les 
balles ,  en  paÛTant ,  puiflfent  communiquer  leur  feu.  Cet  appareil  ainfi 
préparé  j'ai  éledlrifé  ma  roue  ,  &  je  l'ai  vue  avec  fatisfaâion  tourner 
d'une  rapidité  finguliere  ,  faifant  foixante  tours  par  minute.  J'aurois  du» 
me  direz-vous  ,  en  refter  là  ;  mais  j'en  avois  une  petite  dans  un  coin  » 
bien  plus  profcrite  (s'il  eft  pofiible)  que  la  grande.  Dès  mes  premières 
tentatives  elle  a  rqurné  &  tourne  à  merveille.  Cependanr ,  pour  la  mer* 
tre  dans  un  point  de  petfeâion ,  j'ai  fupprimé  le  plateau  de  verre  »  &  y 
ai  fiibilitué  une  glace.  J'ai  fait  diminuer  la  grofleur  des  boules ,  parce 
qi^'étant  plus  proches  les  unes  des  autres  (  la  circonférence  étant  plus 
petite)  je  craignois  que  Téled^ricité  ne  fe  communiquât  des  unes  aux 
autres ,  &  n'arrêtât  les  effets  que  je  me  propqfois.  Elle  a  réufli  à  mer^ 
veille ,  &  je  ferai  enchanté  de  vous  en  rendre  témoin.  Je  finirai  cette 
lettre  par  vous  donner  le  procédé  fi  clair  pour  les  amateurs ,  que  tous 
ceux  qui  en  entreprendront  dorénavant  >  réuifironr  comme  moi  :  le  tqm 
confifte  en  trois  chbfes  très  eHentielles. 

La>  première  ,  de  bien  centrer  la  roue* 

La  féconde ,  de  mettre  les  balles  excédant  de  moitié  de  leur  diamètre 
celui  de  la  roue. 

La  tcoifieme  enfin  ,  de  mettre  des  boules  de  quinze  lignes  fur  dei 
piliers  de  verre,  quand  le  diamètre  de  la  roue  fera  de  dix-fepc  pouces. 

La  figure  démontre  i.  les  quarrés  de  M.  Franklin. 

2.  Ceux  imaginés  par  M.  Delor. 

3.  Les  cylindtes  de  M.  de  ta  Fond. 
4*  Les  boules  que  j  y  ai  fubftitué. 

5.  La  roue  tournante  de  profil  Ôc  en  petfpe<^ive. 

6.  La  glace  garnie  de  fe^  balles. 

J.  La  balle  garuie  de  fou  fil  de  laitOD^  Ce  h  ÇQwhmc  ^u'il  doit  afoir^ 
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J'ai  encore  une  chofe  à  recommander  au  fujet  de  cette  roue.  G*eft  de 
lui  communiquer  d'abord  le  moins  de  réleûricitc  pofllble  pour  qu'elle 
puifle  fe  mettre  en  mouvement  ;  car  il  m'eft  arrivé  ,  en  la  chargeant  trop 
d'abord,  que  réledricicé  étant  trop  abondante  j  les  balles  s'arrètoienc 
vis-à  vis  des  piliers ,  &  reftoient  immobiles, ou  bien  que  la  roue  déton- 
noic  toute  feule.  Voilà,  Monûeur^  le  fruic  des  leçons  que  vous  m  avez 
bien  voulu  donner. 
Je  fuis ,  &c. 

•L  ■  ■  '   ■  .  '  =B 

LETTRE 

JDc  M.  D  EY  E  u  X  j  Maître  Jpothkaïrc  de  Pariai 

Sur  la  Teinture  de  Corail. 

JYloNSiEija,  je  viens  de  lire  dans  votre  Journal  du  mois  de  Janvier 
dernier  une  obfervation  fur  une  nouvelle  ceinture  de  corail.  La  facilité 
avec  laquelle  l'Auteur  afTure  avoir  obtenu  cette  ceinture,  &  les  vertus 
qu'il  lui  attribue  m'engagèrent  à  la  préparer.  Après  avoir  opéré ,  ainfi 
qu'il  eft  prefcric ,  j'ai  en  effet  obcenu  une  liqueur  d'un  rouge  très-foncé. 
Content  de  ce  fuccès ,  je  me  difpofois  à  recommencer  ,  lorsqu'une  ob(er« 
vation  qui  m'avoic  été  faite  par  un  de  mes  Confrères  ,  il  y  a  déjà  plu-» 
(leurs  années  ,  à  ToccaHou  de  la  couleur  d'une  teinture  femblable ,  me 
revint  dans  l'idée ,  &  me  fit  naître  cuelques  doutes  fur  le  réfulcac  de 
mon  opération  \  d'ailleurs  la  couleur  ae  ma  ceinture  paroidbit  trop  fon« 
cée  pour  être  attribuée  au  corail  que  j'avois  employé.  Je  ne  voyois  pas 
non  plus  de  quelle  utilité  étoit  la  manne  qu'on  recommandoit  de  faire 
chaufter  avec  la  cire.  Enfin ,  curieux  de  favoir  i  quoi  m'en  tenir ,  je  me 
déterminai  i  faire  les  expériences  fuivantes. 

i\  J'ai  évaporé  jufqu'â  ficcité  quatre  onces  de  la  teinture  que  je  venois 
de  préparer.  J'ai  obtenu  par  ce  moyen  un  réfidu  noir  qui  avoir  la  faveur 
de  miel  brûlé.  J'ai  foumis  ce  réiidu  à  la  diftillation  dans  une  cornue  de 
veire,  &  j'ai  obtenu  de  l'eau ,  de  Thuile  &  un  acide.  L'odeur  de  cous  cef 
produics  écoic  parfaitement  femblable  à  celle  qui  s'exhale  lorfqu'on  dif- 
tille  les  corps  muqueux,  tels  que  la  manne,  lefucre  &  le  miel  ;  le  capm 
mortuum  refté  dans  la  cornue  ne  m'a  préfencé  qu'un  chacbon  noir  excrè-* 
snement  léger. 

^^.  J'ai  préparé  une  nouvelle  quantité  de  teinture ,  en  fuivant  tou« 
jours  les  précautions  requifes  >  feulement  j'ai  fupprimé  la  manne  :  après 
l'opération  j'ai  obcenu  unç  (iqutur  qui  n'écoic  nullement  colorée ,  tX, , 

2ui,  par  l'évaporation  ,  ne  m'a  donné  que  très-peu  de  réltdu.  Noia  ,  que 
ftnt  cette  expérîeBoe  le  oonil  avoit  ^c  décoloré  coomie  dana  la  pre* 
miere. 
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3%  J'ai  Fait  foAHre  enfemble  In  quanthc  de  cîre  &  de  manne  demandée 
dans  la  recerre  ,  fans  y  mettre  de  corail  y  j'ai  aufll  ajouté  la  quantité 
d'eao  prefcrire  :  après  que  la  cire  a  été  figée,  )*ai  décanté  la  liqueur  qui 
avoir  une  couleur  rouge  foncée  &  une  faveur  toute  feirbUble  à  celle  dç 
la  reinture  décrite  par  l'Auteur.  J'ai  évaporé  jiifqu'à  iiccité  quatre  onces 
^de  cette  liqueur  .  &  ;'ai  obtenu  un  réfidu  qui ,  louniis  à  la  diftillation,  m'a 
donné  les  mêmes  produits  que  le  réfidu  de  la  première  expérience. 

D'après  ces  trois  expériences  il  me  paroiflToic  bien  démontré  que  la 
couleur  de  la  prérendue  teintu|:e  ne  devoir  erre  attribuée  qu*â  la  manne, 
puifque  lannlyfe  ne  m  avoir  fourni  que  les  produirs  de  cette  fabftance} 
&  que  d'ailleurs ,  en  employant  le  corail  fins  manne, |e  n'avois  pu  avoic 
de  teinture ,  tandis  que  j'en  avois  obtenu  une  très- foncée  avec  la  manne  » 
fans  ajouter  de  corail  ;  mais  il  reftoir  à  favoir  pourqoot  le  corail  de  ma 
deuxième  expérience  s'étoit  décoloré ,  ainfi  que  celui  que  j'avois  em- 
ployé en  fuivant  le  procédé  de  TAureur  j  8c  enfuire  ponrguôi  la  mandé 
dônnoit  à  la  liqueur  une  couleur  foncée,  quoiqu'on  eût  foin  de  choidr 
les  morceaux  les  plus  beaux  &  les  plus  blancs. 

Voici ,  je  crois  ,  comment  on  peut  répondre  a  cts  deux  objections.  Il 
faut  diftittgob^  dans  le  corail  deui  fobftaacesr  qui  »  quoique  ficàhrlDies  par 
le  ratème  animal  y  ont  cepesidam  des  propriétés  bien  différentes  y  l'une 
eft  une  terre  calcaire  absolument  foluble  dans  les  acides  y  l'autre  eft  one 
fubftance  membraneufe  qui  Utt  de  gluren  à  h  partie  cetreufe  ,  ic  qui  , 
dans  la  ^ViUation  »  donne  de  Talkali  voUûL  Ceft  à  ce^e  deuxi^mt 
fubftancjqu'appartiem  ta  partie  coloralisôdii  corail,  qui,  malgré  qu'elle 
(bit  crès'unieà  fa  partie  terreufe,  jouir  cependant  de  la  propriété  de  fe 
décompofer  aifémenr  lorfqu'on  l'expoie  à  ua  degré  de  chaleur,  ftipét^ieaf 
à  celui  de  l'eau  booillanie  :  or  ,  dans  la  préparation  de  la  teinture  dont  il 
s'agit ,  le  corail  prouve  un  degré  de  chaleur  confidérable  >  puifqu 'il  eft 
certain  que  la  cire  dans  laquelle  on  le  fait  bouillir  ,  eft  beaucoup  pins 
chaude  que  reaii  bouiUam^  ;  la  partie  coloranee  ^ar  cette  chalenr  49«r 
donc  être  altérée ,^^  décoi^pofée  &  détruice  ;  &  Ub  ui^ftapce  Ceiirettfe  ave^ 
laquelle  elle  ctoit  uoie ,  doit;  réparoîrre  avec  la  couleuis  blanche  q4hi:'elle  f 
toujours  lorfqu'elle  n'eft  pas  uuiei  uo  corps  étrang^c^  Ç'eft  .en^efietcie 
^ui  arrive  dans  cette  occafion. 

La  chaleur  de  la  cire  bouitfanrer  ^i  décmir  dl^as  le  c^r^  ta  panle 
oolorance  rouge»  donne  à  la  manne  une  couleur  noire.  A>  ptine  a*f*-09 
plongé^  un  morceau  de  manne  dans  cle  la  cire  fondue  ^r  ^ur'agâiHKâfi  it 
devienr  jaune,  &  fe  rédk)it  en  un- véritable  caranaeL  $i  ^loi^s  <»9  a}ouc^ 
de  Teau,  oetee  eau^.diirottt  le  caramel  ,  &  acquiert  par  (se  moyçA  vu» 
couleur  plua  ou  moÀns  foncée  >  fuivant  que  le  cacamelelt  plus  ou.  moàm 
rulc;. 
f.  Ceft  donc  ontqMmcot  la  manae  riéduîce  e»  caraij^^i  doiineàil'tmi 
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ce  n'eft  pas  au  corail  quelle  les  doit ,  puifqtt'en  effet  le' corail  ne  fournît 
pas  fa  partie  colorante. 

Tel  eft  mon  fentiment  fur  la  teinture  du  corail  en  queftion.  Mon 
unique  but,  en  vous  priant  de  le  rendre  public,  eft  de  chercher  à  dé- 
tromper ceux  de  mes  Confrères  qui ,  après  avoir  exécuté  le  procédé , 
ain(t  qu'il  eft  décrit ,  s'imagineroient  avoir  préparé  une  véritable  tein« 
ture  de  corail*  Je  me  ^erfuade  aulfi  que  le  modefte  Médecin  ,  qui  vouî 
a  communiqué  fa  recette  ,  ne  trouvera  pas  déplacées  dans  les  obfervations 
que  je  me  fuis  permifes  ,  d'autant  mieux  qu'il  paroît  qu'il  n'a  eu  d'autre 
intention  que  de  faire  connoitre  un  remède  dont  l'expérience  lui  a 
démontré  l'efficacité. 

Je  fuis,  &c. 

PRÉCIS 

Cun  Mémoire  de  M.  Mon  s  et  ^  fur  la  nature  de  l'acide  du  tartre  ^ 
oh  il  eft  prouvé  que  eu  acide  eft  le  même  que  celui  du  fel  marin. 

'  X  o  us  les  Chymiftes , dit  l'Auteur ,  qui  ont  eu  occafion  d'examiner  les 
fels  efTentiels  des  végétaux  >  fe  font  contentés  de  parler  de  ^ur  carac- 
tère acide ,  fans  porter  plus  loin  leur  vue  à  cet  égard  ;  ils  n'off  pas  cher- 
ché à  favoir  fi ,  ce  qui  conftitue  leur  acidité ,  eft  du  à  un  acide  particulier 
ou  â  la  fubftance  propre  de  ces  fels. 

Le  hafard,  qui  très-  fouvent  fert  beaucoup  mieux  les  Chymiftes  que 
leurs  fpéculations  les  plus  réfléchies ,  avoit  fait  remarquer  à  l'Auteur , 
^ue  plufieurs  fucs  de  végétaux  précipitoient  parfaitement  bien  la  difib- 
tien  mercurielle  &  la  diffolution  d'argent.  M.  Monnet  fut  curieux  un 
|our  d'examiner  un  de  ces  précipités  fait  avec  la  diffoiution  mercurielle  : 
pour  cela  il  ramafTa  ce  précipité ,  le  fit  fécher  ,  &  Texpofa  en  fublimatton 
dans  un  macras.  Il  en  obtint  un  vrai  fublimé  mercuriel ,  ayant  tous  les 
caraéteres  d'un  fublimé  qu'on  feroit  avec  le  fublimé  corrofif  &  le  mer<« 
cure  ,  excepté  qu'il  fentoit  l'empyréunie.  Quoique  cette  expérience  pût 
ouvrir  à  l'Auteur  une  carrière  nouvelle  &  intcreffante  à  parcourir ,  il  la 
négligea  au  point  qu'il  l'oublia  totalement  ;  &  ce  n'eft  qu'en  dernier 
lieu,  c'eft-à-dire  l'année  dernière  1775  >que  M.  Monnet  ayant  eu  occa- 
fion de  combiner  le  tartre  avec  différens  métaux ,  fes  idées  fe  réveille^ 
rent  U-deffus.  Voici  la  première  expérience  qui  y  a  donné  lieu. 

1°.  J'ai  pris,  dit  l'Auteur  ^  quatre  onces  de  crème  de  tartre  réduite  en 
foudre;  je  f'ai  mêlée  avec  deux  onces  de  limaille  de  fer,  fine  &  bien 
p^e.  J'ai  faif  bouillir  ce  inèlange  4an^  une  foffifante  ^u^atité  d'air  r  il 
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-itj  ^ft  formé  un  précipité  très-abondant  en  bouillie  ,  ce  qui  eft  connu 
depuis  Jong- temps  des  Chymiftes.  J'ai  foutenn  rébullition  de  cette  ma- 
tière pendant  deux  heures ,  ayant  foin  de  remplacer  l*eau  qui  fe  dilH- 
poif.  Je  filtrai,  &  j'en  obtins  une  liqueur  claire,  homogène,  mais 
foHibre;  je  1  évaporai^  &  lorfqu*elle  fut  bien  concentrée ,  j'obtins  par  un 
refroidiffemenc  fubit  une  matière  faline,  fombre ,  demi•tranfparente^ 
&  très-difpofée  à  fe  réfoudre  en  liqueur.  Bien  loin  de  chercher  dans  cette 
matière  faline  une  combinaifon  du  fer  avec  le  tartre,  comme  quelques 
Chymiftes  l'ont  décrit  ;  je  voulois  voir  s'il  n'y  auroir  pas  moyen  d'eu 
i)btenir  de  l'alkali  fixe  que  je  fuppofai  avoir  été  extrait  du  tartre  ,  aa 
moyen  du  fer  ,  &  finalement  d'apprendre  ce  qu'étoit  ce  réfuhat  falin 
dont  quelques  Chymiftes  nous  avoient  donné  de  fi  faufles  idées.  L'exif- 
tence  de  l'alkali  dans  le  tartre  a  été  mife  dans  une  fi  grande  évidence  par 
M.  Margraf ,  que  je  me  croyois  bien  fondé  à  l'en  féparer  de  cette  ma- 
iiiere. 

2°.  Dans  cette  intention,  je  pris  cette  matière  faline ,  je  la  deflTéchai  en- 
tièrement ,  &  l'ayant  divifée  par  morceaux ,  je  l'introduifis  dans  une  cor- 
nue de  verre.;  je  verfai  defTus  de  l'acidfe  vitriolique  aqueux,  qui  n'y  agit 
pas  d'abord  fenfiblement.  Je  plaçai  ce  vaiftau  au  bain  de  fable  ;  &  lui 
ayant  ajufté  un  récipient ,  je  l'échaufFai  par  degrés  ;  il  monta  une  liqueur 
limpide  &  fort  blanche,  &  vers  la  fin  de  l'opération  je  fentis  bien  dii- 
tindement  l'acide  marin  ;  l'opération  achevée ,  je  mis  de  côté  cette 
liqueur  acide,  pour  examiner  d'abord  le  réfidu  qui  étoit  brun  &  fec. 

J^  Je  verfai  fur  ce  réfidu  de  l'eau  chaude  diftillée  &  l'édulcorai  juf- 
qu'à  ce  que  l'eau  en  fortît  infipide  Se  fans  goût  ;  je  filtrai  ces  eaux  ,  &  les 
^yant  concentrées  par  l'opération,  j'en  obtins  un  beau  &  vrai  tartre 
vitriolé  :  voilà  l'alkali  fixe  découvert  dans  ce  fel. 

Avant  de  venir  à  l'examen  de  ma  liqueur  acide  ,  je  crois  devoir  dire 
un  mot  du  réfidu  terreux  qui  éroit  refté  dans  la  cornue,  après  en  avoir 
enlevé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  falin.  Cette  matière  étoit  brillante  Se 
feuilletée  ,  expofée  fur  les  charbons  ardens  elle  exhaloit  des  vapeurs 
huileufes  &  tartareufes  ;  &  il  refta  en  peu  de  temps  une  terre  cendrée, 
légère  j  qui  tenoit  un  peu  de  fer ,  que  j'en  féparai  au  moyen  de  l'aimant. 

4^.  Cela  étant  fait,  je  pris  ma  liqueur  acide  dans  laquelle  je  trouvai 
toujours  des  rapports  marqués  avec  l'acide  marin  j  elle  précipitoit  fort 
bien  la  diflblution  mercurielle  &  celle  de  l'argent  :  je  la  divifai  en  deux 
parties  égales.  Dans  l'une  je  verfai  jufqu'au  point  de  faturation  de  lal- 
kali  fixe  bien  pur  ;  j'évaporai  &  j'obtins  une  efpece  de  fel  fébrifuge  de 
Silvius  ,  parce  que  je  trouvai  qu'il  diffcroit  en  quelque  chofe  du  vrai  fel 
fébrifuge  des  boutiques  ;  j'attribuai  cette  différence  à  l'impureté  de  cet 
acide  qui  contenoit  encore  vraifemblablement  quelque  chofe  du  tartre* 
Çuoi  qu'il  en  foit ,  il  étoit  plus  gras  &  moins  difpofé  à  fe  cryftallifer  j  au 
i;omraire  ,  il  attiroit  l'humidité  de  l'air  plus  fortement. 
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5^  Je  faturai  Tautre  partie  de  ma  liqueur  acide  avec  quelques  cryfl 
taux  d'alkali ,  de  la  foude  ,  bien  beaux  &  bien  nets^  j'évaporai  ,  &  j  ob* 
tins  de  même  un  fel  marin  qui  écoic  un  peu  diâe(ent  de  celui  de- 
cuiHne. 

6^.  Alors  je  pris  ces  fels,  je  les  fisdifToudre  dans  l'eau  pure  &  neire^ 
êc  je  verfai  defliis  de  la  diffolurion  mercurielle ,  tant  qu'il  voulut  fe  pré- 
cipiter quelque  chofe  ,  après  quoi  je  filtrai  j  ayant  ramairé  de  cette  ma- 
nière mon  précipité  ,  &  fait  fécher  ,  je  l'expofai  en  fublimation  dans  un 
matras  y  j'obtins  un  vrai  fublimc  mercuriel  blond  &  bien  cryftallifé ,  mais 
fentant  le  tartre  Se  Tempyréume.  Ayant  alors  acquis  la  preuve  que  mst 
liqueur  acide  étoit  vraiment  l'acide  marin  ,  mais  encore  un  peu  mafqué^ 
Je  crus  devoir  me  retourner  vers  le  tartre  mcme  ,  c'eft-à-dire  pur  &  (im- 
pie ,  &  tâcher  par  fon  moyen  de  compléter  mes  preuves. 

j^.  A  ce  delFein  je  pris  une  livre  de  crcme  de  tartre  bien  nette;  je 
l'entonnai  dans  une  cornue  de  grès  luttée  ;  l'ayant  placée  au  fourneau  de 
réverbère  ,  &  lui  ayant  ajufté  un  balcon  convenable  j  je  procédai  à  la  dif-^ 
tillation.  Il  me  fuffira  de  dire  que  j'en  obtins  quatre  onces  &  demie  de 
liqueur  acide ,  dont  je  féparai  foigneufement  toutes  les  parties  huileu- 
fes ,  vifibles  &  apparentes  :  cette  liqueur  fut  après  cela  fort  claire  &  d'une 
couleur  citrine  ;  malgré  cela,  je  me  gardai  bien  de  la  confidérer  comme 
pure;  fon  odeur  forte  &  empyréumatique  m'apprenoit  le  contraire  ,  & 
me  perfuadoit  qu'elle  contenoit  encore  des  parties  huileufes  ,  ainfi  qu'ont 
va  en  voir  la  preuve. 

8^  Je  divifai  ma  liqueur  en  deux  parties  égales  ;  [e  pris  l'une  de  ces- 
parts  y  que  je  mi»  dans  une  cornue  de  verre  ;  V ayant  placée  au  bain  de 
fable  ,  Se  lui  ayant  joint  un  récipient ,  je  diftillai  cetrc  liqueur  par  degrés.* 
Je  m'apperçus  que  cette  liqueur  ne  montoit  que  très-difficilement  ;  ce 
qui  m'obligea  à  enterrer  ma  cornue  entièrement  dans  le  bain  de  fable  »,• 
&  d'augmenter  confidérablement  le  feu.  Il  paflfa  dans  le  récipient  une 
liqueur  citrine  furnagée  par  quelques  gouttes  d'huile  claire  »  &  ayant  à 
fon  fond  une  groffe  bulle  ou  fphere  d'huile  plus  fombre.  On  fait  que 
cette  huile  pelante  ne  diffère  de  la  légère  que  parce  qu'elle  eft  unie  â 
iMie  portion  de  l'acide  ^  Se  qu'elle  approche  par-là  de  Térat  bitumineux.- 
H  eft  d'ailleurs  facile  aux  Chymiftes  de  s'en  convaincre ,  s'ils  en  dou- 
tent ;  ce  qu'il  y  a  encore  de  très-vrai ,  c'eft  que  le  phlegme  acide  abfoibe 
de  plus  en  plus  cette  huile,  &  la  fait  diipnroitre  entièrement,  fi  on  n'^ 
pas  le  foin  de  féparer  promptement  l'un  de  l'autre.  Je  dois  dire  encore 
qu'il  étoit  redé  dans  la  cornue  un  réfidu  noirâtre  &  huileux  qui  fe  con-' 
tomma  prefqu'entiérement  fur  les  charbons  ardens. 

9^.  Quoique  ma  liqueur  ne  fût  pas  aufli  pure  par-là  que  je  Pavois 
âefiré,  je  la  combinai  néanmoins  avec  de  l'alkaii  fixe;  cette  combinaifon» 
me  donna  par  l'évaporation  un  fel  mais  bien  moins  cryftallifé  ,  Se  pluf 
imparfait  en  apparence  que  celui  que  j'avois  obtenu  delà  crcme  de  UkUic- 
trauée  aVecle  £ex» 
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Te*.  Je  traitai  enfuite  de  la  mcme  manière  l'autre  partS  de  ma 
?Iiqueur  acide  que  J'avois  mife  à  parc.  Lq  magma  falin  qu'elle  me  donna, 
lie  me  parut  pas  rort  différent. 

1 1^  Alors  je  crus  devoir  confondre  ces  fels  enfemble.  Les  ayant  deC- 
fcchés  parfaitement,  je  les  introduifis  dans  une  cornue  de  verre  tubulée; 
je  verfai  delTus  de  Tacide  vitriolique  aqueux  ;  je  diftillai  &  )*obtins  une 
liqueur  acide  plus  claire  &  moins  colorée  j  elle  avoit  auHi  des  rapports 
plus  marqués  avec  lacide  marin. 

1 2.*.  Je  pris  une  portion  de  ma  liqueur  ainfi  reâKîée  ;  je  la  combinai 
xle  nouveau  avec  de  lalkali  de  la  foude  j  &  j'en  obtins  un fel  qui  reflem- 
bloit  beaucoup  plus  au  fel  marin« 

I  j®.  Ce  fel  marin  ,  diffbus  dans  Teau  diftillce ,  précipita  parfaite- 
ment bien  la  difTolution  mercurielle  :  ce  précipité  féchc  en  fublimé  donna 
un  mercure  doux  ,  ou  approchant  du  mercure  doux. 

14^.  Enfin  ,  pour  dernière  démonflration  je  mclai  l'autre  partie  de 
mon  acide  avec  deux  parties  d'acide  nitreux  pur  ;  je  compofai  de  cette 
manière  une  eau  régale  qui  difTolvoit  parfaitement  1  or. 

Par  toutes  ces  preuves,  continue  M.  Monnet,  je  crois  avoir  acquis  là 
preuve  que  l'acide  du  tartre  eft  véritablement  l'acide  marin ,  mais  déguifé 
de  manière  qu'il  y  eft  méconnoifTable.  Je  crois  aufli  avoir  acquis  le  droit 
de  donner  une  définition  plus  exaâe  &  plus  jufte  que  celles  qu'on  nous 
en  a  donnée  jufqu'ici.  Je  la  définis  donc  une  concrétion  faline  ^  formée  de 
l'acide  marin  ^  combinée  avec  une  terre  muqueufc  &  huileufe  j  &  joint  en 
cet  état  à  V alkali  fixe. 

Pour  concevoir  d'ailleurs  la  vérité  de  cettf  projpoiîtion ,  fc  la  cïtlfe 
des  phénomènes  que  préfente  la  crème  de  tartre ,  il  n'y  a  qu'à  examiner 
ce  qui  fe  palTe  lorfqu  on  la  fait  bouillir  avec  du  fer  :  fon  acide  fe  dégage 
peu-à-peu  en  fe  combinant  avec  le  fer;  ce  qui  n'arrive  pas  fans  qu'il  n'y 
ait  en  mcme  temps  une  portion  de  fon  fel  alkali  de  dégagé  ;  alors  l'acide 
^  1  alkali  fe  joignent  enfemble ,  &  forment  le  corps  (alin  &  délinquef- 
cent  que  nous  avons  obtenu.  La  crcme  de  tartre  altérée  de  cette  ma- 
nière ,  &  privée  d'une  portion  de  fon  acide  &  de  fon  alkali ,  fe  trouve 
plus  terreufe  &  huileufe  qu'auparavant  j  elle  retient  néanmoins  une  por- 
tion de  fer  ;  mais  incapable  en  cet  état  de  fe  tenir  en  dilTolution ,  elle  fe 
précipite  fous  cette  forme  de  bouillie  que  nous  avons  remarque»  C'cft  le 
produit  reflé  fur  le  filtre.  Ce  précipité  n'eft  point  infoluble ,  comme  on 
fcroit  porté  à  le  croire.  C'efl  le  propre  des  combinaifons  falines ,  en  quel- 
qu'état  qu'elles  foient,  d'être  plus  ou  moins  folubles.  Voici  des  expé- 
riences qui  prouvent  la  vérité  de  ce  principe  à  l'égard  de  notre  précipité 
{artareux. 

\^.  Je  dois  dire  qu'ayant  expofé  de  cette  matière  fur  les  charbons 
ardens  ,  elle  a  exhalé  dans  l'inftant  des  vapeurs  huileufes  &  lartareufes, 
U  a  laiffé  biea  plus  abondamment  >  &  proportions  gardées  »  de  rçfida 
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^as  lacrcmc  de  rartre.  Dans  ce  rcfidu  à  peine  ai- je  npperçu'ûn  ve/tTg^^* 
J'xlkall  foce.  A  l'égard  de  la  nature  de  cexce  terre  ^  je  ferai  remarquer 
dans  une  autre  occafion  ce  qu'elle  eft. 

2®.  J'ai  palTé  fur  ce  prccipité^  reftant  fur  le  filtre  par  lequel  j'avois-  palTc' 
jna  liqueur  faline ,  vingt  pintes  d'eau  bouillante  â  différentes  fois.  J'ai- 
diminué  par-là  ce  précipité  de  moitié;  j'ai  vu  que  ce  qui  reftoit  fiw: 
•le  filtre  ctoir  femblable  &  de  même  nature  qu'avant  d'y  avoir  pafle  de 
Teau  ;  par  où  je  me  perfuadois  qu'à  force  d'eau  je  parviendrois  à  le  dit 
foudre  totalement  ,  ce  que  j'exécutai  avec  vingt,  autres  pintes  d'eaux 
bouillante. 

Ces  liqueurs  de  lavages  étoîent  toutes  d^une  belle  couleur  citrine*;. 
^lles  noircilfoieik  avec  la^noix  de  galle  ,  &:  l'alkali  fixe  y  occafionnoit  un) 
-iéger  précipité  verdârre. 

3^.  J'évaporai  cescaux;  il  s'y  forma  an  précipité  ocreux  ,  preuve  évi- 
dente que  le  fer  n'y  étoit  que  foiblement  retenu-:  enfin  les  ayant  évapo- 
rées emiéremenr,  j'en  obtins  un  extrait  qui  attiroit  l'humidiié  de  l'air;» 
ou,  pour  mieux  dite,  s'y  humeûoiu  11  étoit  d'ailleurs  tout-à-fait  fenï- 
blable  auprécipité  reftcfur  le  filtre,. 

4^.  Je  pris  cet  extrait ,  je  le  calcinai  dans  un  creufet  ;.  il  nie  donna 
d'abord  des  vapeurs  huileufes,  &  en  très-peu  de  temps  une  cendre  lé^ 
gère  ,de  laquelle  je  féparai  le  fer  par  l'aimant.  Cette  terre  ,  délayée  dans» 
l'eau,  à  peine  verdit-elleiefyrop  violât  5,j&  fit-elle  eftervefcence  avec: 
les  acides  ?. 
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JD' Expériences  chymiquesj-  faites  fur  quelques  précipités  de  mercure  j? 
dans  la  vue  de  découvrir  leur  nature  ^ 

Bar  M..  Baye  N  j-  Agothicaire-Major  des  Camps  &  Armées- du  Roi.' 

S  E  c  G  N  Df  E      Partie  (i), 

JLirs  précipités  de  K  dîflTolurion  metcurielle ,  qui  ont  fait  lè  fujet'^ 
Ik  première  patrie  de  mon  travail  ,.font  au  nombre  de  quatre  :  le  pre- 

(i)  La  première  partie  a  été  imprimée  au  mois  lie  Fcvricr  dernier.  Je  fupplie  Je' 
relieur,  de. vouloir  bien  corriger  crois  fautes  q^i  rendent  inintelligibles  les  endroits- 
Qil  elles  fe  trouvent. 

Page  ijOi  ligoc  xij.les  pjécipjrés-du  nitre  mcrcuriel  fublimé  corcofif-i ///^  &  da* 
fiiblimé'corrofîf^ 

Page  rj^  ,  ligne  r^  ,  cxarifation  ,  lîf.  exiialation. 

£ag€  x^^ >.ligttc 2.; 4iil9hittpa éccAd^c,///» diflblutiotvduXiibUméçorxofif cc^iir*' 
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Alîer  nvoit  été  fait  par  l'alkali  fixe  ^  le  deuxième  ,  par  l'alloali  volatil  j  le 
«roifieme  ,  par  l'alkali  cauftique  j  le  quatrième  ,  par  l'eau  de  chaux. 

Tous  ces  précipités  fe  fout  trouvés  plus  pefans  que  le  mercure  avanç- 
ai diirolutioia; 

Le  premiep  &•  le  rroifîeme  mélangés  avec  du  foufre  ,  foit  de\  aAt,  foit 
tfprcs  leur  calciiiarion-,  fe  font  enflammés  &c  oiu  détomié^  loil^ije  je  Ics' 
ai  expofés  d  un  certain  degré  de  feu.- 

Le  deuxième  traire  de  même,  avant  fa  calcinarion  n*a  détonné  que- 
fbiblcmenr  ;-  mais  l'ayant  expofé  au  feu  pour  lui  faire  perdre  l'alkali* 
Volatil  &  Tacide  nitreux  qu'il  contenoit ,  il  acquit  la  propriété  de  déroiv- 
ner  avec  autant  d'éclat  que  la  poudre  fulminante,^ 

Le  quattieme  a  détonné  avec  le  mcme  éclat ,  fans  qp'il  ait  ét^  néce(^' 
JÊiire  d'avoir  recours  à  une  calcination  préliminaire. 

En  traitant  le  premier  dans  les  vaifTeaux  fermés  fans  addition  dephld- 
giftiqne,  il  ne  s'eneft-  réduit  qu'une  partie  en  mercure  coulant  j  le  deu- 
Jtieme  &  le  troifieme  fe  font  réduits  prefqu'en  entier  en  les  foumettanc 
à  la  même  épreuve  j  le  quatrième  s'y  eil  réduit  totalement.  £n  ajoutant' 
au  premier  ,  au  fécond  éc  au  troifieme  un  peu  de  charbon  y  la  réduâioa* 
a  été  complète  :  enfin  ils  ont  tous  donné  des  preuves  non  équivoques  da- 
teur union  avec  une  petite  portion  dudilfolvant  Se  du  précipitant.'  - 

Tels  font  les  principauxphénomenes qu'ont  préfentés  les  précipités  dont' 
je  parle  ,  lorfqu'ils  ont  été  traités  fuivant  la  méthode  que  j'ai  indiquée  ;« 
phénomènes  vraiment  étonnans  ,^  qui  exigent  un  long  &  pénible  travail^ 
de  la  part  duChymide  qui  voudra  en  conitatec  la  réalité  ^v&afligiler  U' 
caufe  de  chacun  d'eux  en  particulier ,.  en  s'appuyant  fur  des  expériences.* 
Celui  qui  fe  préfente  le  premier,  celui  qui  frappe  le  plus  ^efl: ,  fans  con- 
tredit ,  l'augmentaxion  de  poids  qu'éprouve  le  mercure  ,-lorfqu'on  le  pré- 
cipite de  fa  diirolution  dans  un  acide  ,  par  un  alkali  y  augmentation  qui- 
a  toujours  fait  le  fujet  de  bien  des  conjedures  de  la  part  desChy.miftes,- 
pour  en  expliquer  la  caufe;  mais  comme. des  conjefturés,  des  analogies,, 
des  raifonnemensydùflent-ils  quelquefois  nous  faire  deviner  la  vérité,» 
ne  prouvent  rien  dans  une  fcience  où  tout  doit  être  appuyé  fur' des  expc^ 
lieiices.  Je  pe  fuis  impofé  pour  râche,,des  recherches  fur  la- caûfe  de 
lîaugrnerttation  de  poids  qu'a  éprouvé  le  mercure  précipité  de  Pacide 
nitreux ,  par  t^mtermede  de  l'alkali  fixe.  Je  parlerai  fouvent  de  réduc*- 
tions  dans,  le  compte  que  je  vais  rendre  de  mon  travail  fur  cet  objjet  im-- 
portant ,  &  mes  expieflîons  feront  encore  quelques  inftans  conformes  à  la* 
do^brine  de  Stahl  fur  le  phlo§i(liqae  ;.  mais  je  leur  en  fubfticuçtai  d'â4l^ 
.cte4  auifi-tôt  que  mes  exg.ériences  l'exigcroiUt 
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Recherches  fur  la  caufe  de  l* augmentation  de  poids  qu* éprouve  le  mercurf 
précipité  de  l'acide  nitreux  par  Valkalijixe. 

Les  Chymiftes  conviennent  tous  qu'en  convertifTant  un  métal  eii 
chaux,  fon  poids  qui  paroîcroit  naturellement  devoir  être  diminue  ,  ou 
du  moins  refter  le  même  ,  eft  au  contraire  augmente.  De  cent  première 
vérité ,  il  en  découle  une  autre  également  avouée  de  tous  les  gens  de 
Tartj  favoir  ,  qu'en  réduifant  en  métal  une  chaux  métallique  quelcon- 
que ,  elle  éprouve  dans  fon  poids  une  diminution  confidérable  ;  & ,  félon 
ladodrinedeStahl  cette  rédudion  fe  fait  en  rendant  au  métal  le  phlogif* 
tique  qu'il  avoit  perdu  en  fe  changeant  en  chaux  métallique  ;  mais  le 
mercure  eft-il  du  nombre  de  ces  lubftances  métalliques  auxquelles  on 
peut  enlever  le  phlogiftique?  Quoique  les  Chymiftes  ne  foicnt  pas  d'ac^ 
cord  entr'eux  fur  ce  fujet ,  tous  conviennent  qu'en  le  convertiflant  ea 
chaux,  foit  en  le  calcinant ,  foit  en  le  précipitant  de  fa  difl'olution  dan$ 
un  acide  par  les  fels  alkalis  ,  il  éprouve  conftamment  une  augmentation 
de  poids.  Ainfi  les  chaux  qu'on  prépare  avec  ce  minéral  fingulier  ,  ren^ 
itrent  tout  naturellement  dans  la  clafle  des  autres  chaux  métalliques  j  & 
quelle  que  foit  la  caufe  de  leur  augmentation  de  poids  ,  cette  caufe  eft 
probablement  la  même  dans  les  unes  &  dans  les  autres  (i).  Fixons  donc, 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  l'augmentation  de  pefanteur  qu*ont  éprouve  nos 
précipités i  &  réduifons-la ,  fi  nous  pouvons,  à  fa  jufte  valeur. 

Quatre  onces  de  mercure  diflTous  dans  l'acide  nitreux  m'ont  donné  par 
l'intermède  de  l'alkali  de  tartre  un  précipité  qui ,  édulcoré  &  féché ,  % 
pefé  quatre  onces  &  trente-neuf  grains  :  il  %'Qn  faut  bien  que  ces  trente- 
neuf  grains  foient  précifément  toute  l'augmentation  de  poids  qu'a  fubî 
le  mercure,  en  changeant  de  forme.  L'eau  de  précipitation  ,  le  précipiv  - 
tant  lui-même  ,  le  grand  nombre  de  lavages  &  de  décantations  occafion- 
nent  des  pertes  que  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  peut  bien  diminuer  > 
mais  non  pas  entièrement  empêcher- 11  eft  cependant  un  moyen  de  fixer 
cette  augmentation  ;  &  c'eft  comme  je  l'ai  fait  obferver  ,  en  féparant  dij 
précipité  tout  ce  qui  peut  lui  être  étranger  ,  &  en  le  réduifant  en  mcr-^ 
cure  coulant.  Deux  chofes  concourent  donc  à  augmenter  le  poids  de| 

()récipités  :  la  première  eft  la  portion  du  diATolvant  &  du  précipitant  qui 
eut  reftent  attachés  :  la  féconde  ,  dont  la  caufe  n'eft  pas  epcore  bien  conf 
nue  »  eft  celle  que  Ion  fait  être  la  fuite  de  la  converfion  d'un  métal  eq 
chaux. 

Quant  à  la  première ,  nons  avons  vu  que  demi-once  de  précipité  fàjr 
par  l'alkali  fixe  ,  perdoit  au  feu  environ  dix  grains  d'acide  nitreux  flcg- 

(i)  Je  n'ai  pas  cn«:orc  pouffé  mes  expériences  aiïez  loin  pour  ofcr  décider  que  lc$ 
chaux  mercuriellcs  faites  par  précipitation  font  de  même  nature  que  celles  qu'o{| 
obtient  par  calcinaciou  ;  qn  doit  fç  fouvenir  que  je  n'examine  ^ue  les  premicrçs. 
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fnafiqae';  &  qu'après  la  fublimation  il  reftoit  dans  la  retorre  (fetix  ou 
trois  grains  de  terre. 

Nous  avons  également  rematqu^  cjue  le  précipite  fait  par  l'alkalî  vola- 
til tenoit  non-feulemenr  de  Tacide  nitreux  ,  mais  encore  une  portion 
très  fenfible  d'alkali  volatil.  On  en  peut  dire  autant  de  ceux  préparés 
avecTeau  de  chaux  ôc  TalkaK  caullique  qui  tous  deux  participoient  du 
diffblvanc.  J'ajouterai  encore  qu'ils  contiennent  tous  une  petite  portion* 
d'eau  qui  leur  eft  intimement  unie  ,  &  qu'ils  n'abandonnent  qu'au  mo- 
ttienf  de  leur  rédudioiî.  Voilà  donc  b  première  caufe  de  l'augmenta- 
tion de  poids  de  nos  précipitéis  confidérés  comme  précipités. 

A  l'égard  de  celle  qu'ils  ont  acquife  confidérés  comme  ch'au:it  métallî- 

Îue  ,  je  l'ai  conftatée  Se  même  fixée  à-peu  près  ,  en  faifant  la  réduûiort 
es  précipités  calcinés  ,  expérience  de  laquelle  il  réfulte  que  ceux  faits 
^ar  Talkali  fixe,  volatil ,  &c.  ont  perdu  en  fe  revivifiant  a- peu  près  un' 
iiuitieme  de  leurs  poids  (0. 

Mais  s'il  eft  facile  de  conftater  Taugmetiration  de  poids  dans  nos  pré- 
cipités ,  s'il  eft  portible  d'en  fixer  le  terme,  il  n'eft  pas  fi  aifé  d'en  con- 
noître  la  caufe  y  auili  les  fcntimens  desChymiftes  font  ils  très-partagés^ 
fur  ce  fujet. 

Lémery,  qui  étoît  ûnCftymifte  exadt  &  bon  obfervareur  pour  fon 
femps  ,  où  laChymie  analytique  n'étoit  pas  connue  ,  croyoit  que  l'aug- 
mentation de  pefanteurquil  avoit  obfervée  dans  le  précipité  de  bifmut  y 
étoit  due  à  une  portion  d'acide  nitreux  qui  y  éroit  reftée  malgré  les- 
ïotionsj  il  attribuoit  la  caufe  de  l'augmentation  de  poids  q.u*il  avoit  éga- 
lement obfervée  dans  les  chaux  métalliques  ,anx  corpufcules  ignés  qui  fe' 
font  urtis,  difoit'-il ,  au  métal  pendant  la  calcinationj  &  celle  de  la  dimi- 
nution qu'elles  éprouvent  dans  la  réduftion  ,  étoit,  félon  lui,  la  perte  ou' 
fe  diffipation  de  ces  mêmes  corpufcules.  Charas  ,  autre  Chymifte  recom- 
mandable  &  contemporain  de  Lémery  ,  rapportoit  cette  caufe  aux  acides- 
du  bois,  du  charbon' &  des  autres  matières  alimentaires  du  feu,  qui  fe' 
combinoient  avec  le  métal  expofé  à  la  calcination.  Le  fentiment  de  Cha- 
ras eut  peu  de  parrifansj  celui  de  Lémery  au  contraire  en  eut  beaucoup.- 
Enfin  le  célèbre  Haies  parut,  &  fans  rçjerter  abfolument  les  corpufcules' 
ignés  ,  ce  Phyfi^cien  Chymifte  avança,  ainfi  que  le  remarque  M.  Lavoi- 
fier  ,  que  l'air  contribuoit  à  cet  effet ,  &  que  c'étoit  en  partie  à  lui  qu'é- 
toit  due  l'augmentation  de  poids  des  chaux  métalliques. 

Les  pattifans  de  M.  Meyer,  favant  Chymifte  Allemand,  en  Rappor- 
tent la  cairfe  à  Vacidum  pinguc  y  double  dénomination  qu'on  fera  peut* 
être  un  jour  forcé  d'adopter  ,  ce  qui  feroit  en  quelque  îorte  triompher 
ie  fentiment  de  Charas  &  de  Lémery, 

Black ,    en  Angleterre ,    marchant    fur  les  traces   de    Haies  ,  fon 
compatriote ,  a  foupçonné  que  l'air  fixe  qui  fe  dég:age  de  l'alkrli ,  poin* 
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Çl)  Y-oycz  la  ^emicrc  note  de  la  page  140  de  ce  Journal ,  année  1774^ 


xoïc  bien  dans  les  précipitations  s'attacher  aux  précipités  ^  Se  ctre  la  cau£» 
de  rnug'nditntion  de  poids  qu'ils  éprouvent  (i). 

Tels  font  les  difFtreus  fyftèmes  par  lefguels  de  célèbres  Chymiftef 
ont  tâché  d'expliquer  cephéiiomenej  mais  u  on  y  fait  bien  attention,  oa 
verra  que  ces  Auteurs  ne  différent  entr'eiix  que  par  le  nom  qu'ils  ont 
donné  à  un  être  dont  ils  ont  apperçu  l'exiftence,  fans  e;î  bien  çonnoîtrc 
la  nature;  ^  on  conviendra  que  les  corpufcules  ignés  de  Lémery^  l'acide 
des  matières  alimentaires  du  feu  deCharns,  Vacidum  pingue  de  Meyer» 
Tair  fixe  des  Anglols  ;  ajoutojus  y ,  G  l'on  veut ,  le  gas  de  Vanhelmonr^ 
&  l'air  artificiel  de  Boyle  ;  on  conviendra ^  dis- je,  que  toutes  ces  déno- 
minations ne  défignent  qu'une  feule  &  même  fubftance.  Peu  importe  le 
nom  ,  pourvu  que  nous  comioiffions  la  chpfc.  Laiffant  donc  toute  difputç 
de  mots  ,  je  jri 'attacherai  aux  expériences  qui  /eules  peuvent  xjous  faire 
connoître  la  véritable  caufe  de  l'augmentation  de  pefanteur  (\\xe  i\o\x% 
obfervons  dans  les  chaux  métalliques.  Mais  ,  comme  il  eft  iinpoflîble  dç 

f varier  d'un  être  pbylîque^  faps  le  désigner  au  moins  par  quelques  qua** 
ités  ,  d'après  M.  Lavoifier  j'adopterai  le  terme  de  fluide  élaftique ,  &  je 
l'emploierai  toute?  les  fois  qu'il  faudra  nommer  l'air  fixe  des  Anglois  » 
Vacidum  pingue  de  M.  Meyer  ,  &c. 

£n  travailUnt  par  la  voie  feche  fur  les  quatre  précipités  de  mercure 
dont  j'ai  parlé ,  il  étoit  tout  naturel  de  diriger  mes  expériences  vers  uqi 
but  qui  depuis  plufieurs  années  eft  celui  de  prefque  tous  les  Chymifte$ 
de  l'Europe.  Je  veqois  d'examiner  une  mine  de  fer  qui  contient  un  tiers 
de  fon  poids  de  fluide  élaftique  J.  je  m'étois  fait  un  appareil  chymico- 
pneumatique  très-fimple.&  très-commode,  avec  lequel  j'avois  déjà  fait, 
en  employant  ayec  aflez  de  fuccès  nos  petites  retpries  de  verre  ,  des 
réduâions  de  minium  &  .de  Jitharge  qui  ejcigent  un  aftez  grand  degré 
de  feu  i  je  foupçonnai  que  les  chaux  de  mercure  en  exigeroient  un  biei^ 
moindre  pour  fe  réduire  ;  je  ne  me  fuis  pas  trompé  :  ce  métal  préfentç 
aux  Chymiftes  des  chaux  de  facile  réduélion,  &  par-là  il  devient  très 
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(i)  MM.  Vend  &  de  Morvcau  ont  voulq  Tun  .&  l'autre  expliquer  le  phénomène  Je 
cette  augmentation  ,  en  privant  le  phlogiftiquc  de  pefanteur  :  le  premier  avoir  déjà  ,  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  l'idée  <]uc  la  préfcnce  ou  l'abftnce  du  phlogiftique  étoient  la 
caule  du  phénomène  qui  nous  étonne  j  /e  phiogiftique  ne  pefe  pas  vers  U  centre  de  la, 
terre  ;  il  tend  à  s'élever ,  de-là  l'augmentation  de  poids  dans  les  chaux  métalliques 
de-la  la  diminuiiou  de  ce  même  ppids  dans  leur  ré^uHlon  ,  difoit  fouvenr  M.  Venel  , 
dans  la  converfation  &  dans  les  levons  de  Chymie  qu'il  donnoit  à  Montpellier.  Le 
fécond ,  M.  de  Morvcau  a  donné  depuis  peu  une  favante  DifTertation  fur  cette  matière 
dans  laquelle  il  s'efforce  d'établie  que  la  préfence  ou  l'aèfence  du  pl^logiftîquc  ejf  la  vérU 
table  cauje  de  la  diminution  ou  de  l'augmentation  de  pefanteur  des  corps  fu fi eptibles 
defe  combiner  avfc  lui.  Je  iîs  autrefois  bien  des  objedions  à  M.  Veael ,  lorsqu'il  mQ 
communiqua  cette  idée  à  laquelle  il  étoit  cependant  peu  attaché  ;  on  en  a  fait  beaa-^ 
coup  à  M.  de  Morvcau  ^  mais  il  eft  hors  de  mpp  fujct  de  les  répéter. 
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ftopît  aux  f ecîierclies  qu'on  voudroic  faire  fui*  le  fluide  claftJgue.  Comme 
le  ne  prends  point  d'autre  parti  que  celui  de  la  vérité  ,  lorlqu'elle  m  eft 
©ien  connue ,  mon  devoir  eft  de  donner  fimplement  &  avec  bonne  foi  ie 
<fétail&le  réfultar  de  me^  expériences  ;  les  premières  font  imparfaites  * 
*&  dirigées  par  le  préjugé  j  mais  comme  elles  m'ont  infenfiblement  con- 
duit à  celles  qui  dévoient  me  taire  revenir  de  Terreur  ou  j'étois ,  j'ai  cru 
ne  pouvoir  me  <lifpcnfer  d'en  rendre  compte. 

I.  ExpÉRiEKCE.  J'ai  mis  dans  une  petite  retorte  de  verre  non  latée 
«quatre  gros  de  mercure  précipité  de  fa  diflbkition  dans  l'acide  nitreux  » 

1>ar  l'alkali  fixe;  'je  l'ai  adaptée  â  mon  appareil  chymico-pneumatiquet 
e  volume  d'air  que  contenoienc  cette  retorte  &  le  tube  de  verre  qui 
iervoit  de  conduâeur ,  étoic  égal  à  celui  de  lix  onces  ^  deux  gros  &  demi 
-d'eau. 

Le  feu  ayant  été  appliqué ,  Tait  des  vaifleaux  a  déplacé  an  peu  plu» 
de  quatre  onces  d'eau  :  mais  quoique  la  chaleur  ait  été  pouiïce  jufqu'â 
faire  affaifTer  la  cornue  ,  l'eau  du  récipient  pneumaticiue  s'eft  arrêtée  un 
peu  au-delTousdu  degré  de  mon  échelle  qui  indiquoit  quatre  onces  (i); 
éSc  ce  n'a  été  qu'après  que  coHt  a  été  refroidi  &  revenu  à.  la  température 
iqui  étoit  dans  le  laboratoire  avant  l'opération  ,  que  la  fuperficie  de  l'eau 
A  atteint  le  degré  ci^e(Uis ,  ic  s'y  eft  fixée. 

Je  retirai  alors  le  récipient ,  &  l'ayant  pofé  fur  fon  aifiette,  je  remar«* 
i]uai  qu'il  ne  fe  fit  point  de  (îflflement  lorfque  j'en  ôtai  le  bouchon  ,  l'air 
ai'étoit  donc  point  comprimé ,  mais  il  croit  uni  à  l'acide  nitreux  qu'avoit 
fourni  le  précipité  ,  &c  il  s'en  exhaloit  une  odeur  beaucoup  plus  forte  Sc 
2>eaucoup  plus  virulente  que  ne  fembloit  devoir  le  faire  une  aufîi  petite 
quantité  de  cet  acide  qui  d'ailleurs  auroit  dû  s'abforber  dans  l'eau  da 
f  écipieut,  à  travers  laquelle  il  avoit  paflc  (2). 

Le  feu  avoit  été  pouffe  au  point  non-feulement  de  faire  monter  fous 
la  forme  de  vif-argent  tout  le  mercure  qui  étoit  rédudible  par  lui-mcme  j 
mais  encore  de  faire  élever  une  portion  de  celui  que  je  croyois  ne  l'être 
qu'à  l'aide  du  phlogiftique;  en  forte  qu'il  fe  trouva  deux  gros  quinze 
grains  d'un  précipité  rouge  dans  le  col  de  la  cornue ,  &  48  grains  dans  le 
fond  ,  qui  fe  feroient  fans  doute  ou  fublimés  ou  revivifies  ,  fila  retorte, 
qui  n'éroit  point  lutée ,  &  qui  commençoit  à  couler,  ne  m'eut  déter| 
miné  a  fupprimer  le  feu. 
<■'■■■  >  *  • 

(i);J*cfpere  donner  bientôt  au  Public  lanalyfe  de  la  mine  dont  j*ai  parlé  s  j'entrerai 
nlors  dans  uii  plus  grand  détail  fur  le  manuel  de  cette  opération  &  fur  la  machinei 
trcs-£mple  dont  je  me  fers. 

•  (x)  (Quelques  Chymillcs ,  cntr'autrcs  M,  Buc^et ,  ont  remarqué  que  Taîr  produit 
f^T  la  dKTolucion  des  fubflances  métalltc)ues  ,  n'eft  point  fufceptible  de  fe  combiner 
^vec  l'eau.  Nous  jurons  dans  la  fuite  pccaiiça  de  faire  çncorc  rcmarc^uer  cette  finga^* 
larité. 
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II.  ExpiaiENCE.-  Moiî  objér  n''étoit  point  ren^pli  j.  je  [ugeai  que  b 
chaux  mercurielle  n'ayaiic  pas  été  réduite,  il  n'avoir  pu  s'en  élever cîcr 
fluide  éUftique  ,.  je  pris  en  conféquence  les  deux  gros  quinze  grains  do 
précipité  fublimé',:  &c  les  quarante- huit  erains  reliés  dans  la  cornue,. 
j'en  fas  un  mélange  avec  douze  grains  de  charbon  en  poudre  ,  &  je  fou- 
rnis le  tout  à  la  didillation  dans  mou  appareil  pneumatique  dans  lequel 
il  y  avoit  une  couche  d'huile. 

Le  mercure  fe  réduifir  entièrement ,  &  il  y  eut  cette  fois  dix-fepr 
onces  &  demie  d'eau  déplacée ,  la  petite  retortc  contenoit  un  volume: 
d'air  égal  à  cinq  onces  hx  gros  vingt-quatre  grains  d'eau  (i). 

Il  réfulte  donc  que  deux  gros  foixante- trois  grains  de  la  chaux  mer--^ 
curielle  ci-delfus  ont  fourni  en  fe  réduifant,  un  volume  de  fluide  élaf-^ 
tique  à-peu-près  égal  à  treize  onces  fix  gros  d'eau. 

Je  n'ai  eu  que  deux  gros  quarante-quatre  grains  de  mercure  reviv»^ 
fié  'j  ce  qui  fait  une  diminution  de  poids  dans  la  chaux  mercurielle  de 
dix-neur  grains  y  le  cjbarboft  refté  dans  la  letorte  avoit  perdu  quaue^ 
grains  de  fon  poids. 

Je  he  me  diUimule  pas  que,  malgré  nres  précautions  ,  j^ai  ptr  elTuyér 
uoe  perte  de  quelques  grains  ;  niais  il  réfultera  toujours  qne  la  quantité 
de  fluide  élaftique  qui  s'eft  dégagée  de  notre  chaux  mercurielle,  pefoic 
an  moins  quinze  grains»  &  peut-être  même  davantage^  car  fi  on  perd 
du  mercure  ,  on  peut  à  pliisforte  rai^fon  perdre  du  fluide  élaftique  dont 
une  portion  peut  s'abforber  dans  l'eau ,  malgré  l'huile  qui  la  recouvre^ 
Or  quinze  grains^  de  ce  Suide  n'ayant  déplacé  qu'ennron  treize  onces 
fix  gros  d'eau ,  il  faut  que  le  fiuide  élailiqiie  foit  beaucoup  plus  pelant  que 
Jair  de  l'athmofphere  (x),. 

m.  Expérience.  Encouragé  par  Te  faccès  de  ma  féconde  expérience^ 
J'^ai  pris  une  once  de  précipité  exaûement  purifié  de  tout  acide  nitreux  ^ 
pat  une  diftillation  prélimmaire  ^  je  l'ai  nvélée  avec  vingt- quatre  grain» 
de  charbon  qui  avoit  été  long-temps  tenu  embrafc  dans  les  vaifleau]^ 
fermés  j  j'ai  mis  ce  mélange  dans  une  retorce  de  verre  lutée  y  &  j'ai 


égal 


(i)  J*ai  cxpofé  à  un  grand  feu  une  retortc  vuidc ,  adaptée  à  mon  apparei^  pneo^ 
viatique  ,  &  j  ai  obfcrvé  cj^c  lair  qu'elle  contenoit  ne  déplaçoit  en  fe  raréfiant y&  c» 
partant  dans  le  récipient ,  qu'un  volume  d'eaacgal  au  tiers  du  lien  ,  ou  à-peu- près, 
c*cA-i-dirç  ,  qu'une  retortc  Se  fon  condudcur  qui  contiendroicnt  (îï  pouces*  cubiques 
^atr  ^  ac  déplaceroiem  qa'eavison  deux  pouccs^  cubiques  d'eau  y  l'ai;  du-  coaduâcuc  At^ 
£:  raréfiant  que  £ort  peu, 

C^)  Mr  LdYoi£cx  k  cop^câuxc  aufll.  Yoyea^  Ces  Ofufiulfs  ^  tome  l,  page  xf^ 
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it  fir, onces  cinq  gros;  le  feu  ayant  été  pouffé  au  point  (î*opcrer  la 
réduâion  de  la  chaux  merairielle»  Teau  du  récipient  fe  déprima,  Scelle 
ctoic  defcendue  au  degré  de  Téchelle  qui  marque  huit  onces  ;  lorfqu*ayanc 
augmenté  un  peu  le  feu,  le  fluide  élaftique  fe  dégagea  en  telle  abon- 
dance ,  &  pafla  dans  le  récipient  aveo  tant  de  vîtefle  ,  qu'en  moins  d'une 
rainure  la  luperficie  de  l'eau  fe  trouva  vis-à-vis  le  degré  de  l'échelle  qui 
indiquoit  quarante-huit  onces  moins  qpelques  gros,  &  s'y  arrêta  conf- 
îamment  (i);  le  feu  ayant  été  foutenu  aflez  long-temps,  fans  dégager  . 
davantage  de  fluide  élaftique  ;  je  défapareillai  &  j'enlevai  le  fourneau  ^ 
fans  toucher  au  récipient  dans  lequel  l'eau  remonta  bientôt  ;  en  vingt- 
cinq  minutes  elle  étoit  déjà  au  degré  qui  marque  quarante-quatre  onces  ; 
une  heure  après  elle  avoit  atteint  celui  qui  en  indique  quarante  ,  il  étoic 
huit  heures  du  foir.  Le  lendemain  à  fix  heures  du  matin  elle  avoit  pref- 
que  atteint  le  degré  qui  indique  feize  onces  ;  je  retirai  alors  le  récipient 
du  vafe  où  il  plongeoit;  j'en  goûtai  l'eau  ,  elle  étoit  aigrelette;  il  s'en 
cxhaloit  une  odeur  approchante  de  celle  du  phofphore  :  enfin  elle  avoir 
acquis  la  propriété  de  diflbudre  le  fer;  j'en  ai  mis  huit  onces  dans  une 
bouteille  avec  Quelques  grains  de  limaille  de  ce  métal,  &  en  moins  de 
deux  heures ,  elle  pût  prendre  avec  la  poudre  de  noix  de  galle  une  cou-  * 
leur  rouge-violette. 

Il  s'eft  trouvé  dans  la  boule  du  conduâeur  fe{K  gros  &  fix  grains  de 
mercure  coulant ,  le  charbon  refté  dans  la  cornue  étoit  à  4^mi  converti 
en  cendres ,  &  ne  pefoit  plus  que  douze  grains.  J'ai  répété  cette  expé- 
rience ,  &  j'ai  eu  le  mçme  fuccès  ;  j*ai  feulement  déplace  une  once  d'eau 
de  moins  que  la  première  fois. 

IV.  ExpimENCE.  Pavois  dans  mon  laboratoire  un  précipité  de  mercure 
qui  avoit  été  préparé  depuis  plufieurs  années  avec  de  l'acide  nitreux  du 
commerce  ;  ;e  n'avois  point  voulu  l'employer  dans  mes  premières  expé- 
riences ,  parce  que  je  foupçonnois  avec  jufte  raifon  qu'il  conteuoit  du 
mercure  uni  à  l'acide  marin  ;  je  le  foumis  à  la  diftillation  qu'il  faut  né- 
ceflairement  faire  fubir  aux  précipités  mercuriels ,  pour  les  avoir  en  état 
de  chaux  métallique  pure  ;  & ,  par  ce  moyen  ,  non-feulement  il  perdit 
l'acide  nitreux  qui  lui  étoit  uni»  mais  encore  il  s^en  éleva  une  aiTez^ 
grande  quantité  de  mercure  doux ,  Se  un  gros  cinq  grains  de  mercure 
coulant  :  ce  qui  refta  dans  laretorte  pefoit  une  onire  ,  cinq  gros,  trente 
grains.  Cétoit  une  chaux  mercurielle  qui  ne  diffirroit  point  de  celle  que 
j'avois  en^ployée  jufqu'alors. 

(i  )  La  violence  avec  laquelle  le  fluide  élaftique^  s*cft  dégagé  »  a  occasionné  une  £n- 
gularicé  que  je  dois  faire  remarquer  :  le  lieu  qu*il  occupoit  dans  le  récipient ,  parut 
rempli  d*un  nuage  blanc  qui  fe  diflîpa  fore  vice.  Je  crois  que  c'étoic  un  peu  de  mercure 
qui  ayatacété  entraîné  par  notre  fluule ,  écoit  tcUemcnc  divifé,  qu'il  pût  s'y  fouccnir 
un  iodanc 
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J*en  mfy  nne  once  avec  vingt-quatre  grains  de  charbon  cfarïs  fa  rcrorr^ 
qui  m'avoit  fervi  dans  la  troifieme  expérience  ,  &  dont  j'avois  feulemen0 
changé  le  lut  ;  je  difpofai  l'appareil  à  lordinaire  ,  excepté  que  cette  fois^ 
j'employai  un  récipient  dans  lequel  û  y  avoit  une  couche  d'huile. 

Le  feu  ayant  été  allumé  ,  l'air  des-vaiffeaux  pafTa,  &  bientôt  le  fluide 
élaAique  fe  fit  ap percevoir  par  la  vîtelFe  avec  Laquelle  il  déplaçoit  l'eau? 
du  récipien  t  :  en  réglant  le  feu ,  je  parvins  à  modérer  la  rcduâion  du^ 
^nercure ,  &  par  conféquent  la  fortie  du  fluide  élaftiquç  qui  dans  cette* 
d^périence  déprima  l'eau  jufqu'au  degré  qui  indique  quarante-fix  onceS' 
&  un  peu  plus  :  lorfque  je  me  fus  arfùré  qu'elle  y  croit  fixée,  je  défis  ia^ 
partie  de  l'appareil  qui  n'étoit  plus  néceflaire  ;.  j'enlevai  le  fourneau  fans- 
toucher  au  récipient  dans  lequel  l'eau  remonta  uès- lentcmeiK^  de  us 
Ireutes  après  l'opération  elle  parut  s'être  élevée  de  quelques  lignes^» 

Le  deuxième  jour  elle  atteignit  le  degré  qui  indique  37  onces  j  le  ttoi— 
(ieme ,  elle  étoit  à  j  5  ;  le  quatrième  â  jo  y  elle  monta  infenfiblemenr 
jufqui  \6  ,  dans  l'efpace  de  neuf  [ours  ;  le  dixième  elle  étoic  à  k5  ^  le: 
onzième  à  14,  le  treizième  à  12,  enfixiledix  feptiemeelle  étoit  â  S* 

11  y  a  eu  dans  cette  opération  fept  gros  cinq  grains  de  mercure  revi- 
vifié ,  &  les  vinçt-quatce  grains  de  cliaiboa  employés  fe  foiu  trouvés^ 
xéduits  à  dix  grains; 

D'après  \<is  expériences  dont  on  vient  de  lire  Te  détail,  H  patoîtroit 
naturel  de  cr«îre  que  le  charbon  employé  jufqu'ici  comme  réduâif,.  a: 
fourni  à  la  chaux  mercurielle  le  phlogiftique  fi  nécellaire ,  félon  les  Stah— 
liens  ,  i  toute  réduâion*  métallique.  La  première  de  mes  expériences  ». 
relative  au  fluide  élaflique  ,.  eil  bien  propre  i  confirmer  dans  cette  idée  :: 

ân'on-fe  doruiela  peine  de  la  lire^  &;  on  fentira  combien  ilcft  dangereux 
b  fe  livrer  aux  fyftêmes  qiielqu'accrédités  q^u'ils  foient.  Tai  cependant 
âéyi  fait  obferver  dans  la  première  partie  de  ces  KlFais  ,  que  le  précipité** 
fait  par  l'eau  de  chaux  s'étoit  revivifié  fans  le  fecours  d'une  matierer 
charbonneufe  ;  mais  on  pouvoit  peut-être  imaginer  que  le  mercure  ,  enr 
fe  précipitant  par  cet  intermède  ,  rre  perd  pas  fon  phlogilHque,  fans* 
fbupçonner  que  ceux  faits  par  l'allcali  fixe  pouvoient  bien  être  dans  le? 
inêmccas,.  tant  le  préjugé  a  de  force.  Enfin  rien  n'auroit  empêché  der 
croire,  ou  que  le  pWogiffique  étoit  un  puiflanrt  agent  qui  contraigiioir  Itr 
ifuide  élaftique  uni- àla  chaux  mercurielle  a  lui  céder  la  place,  en  fuivanc 
lès  loix  des  affinités ,  ou  que  ce  phlogiftique  entroit  pour  quelque  chofe: 
d'ans  la  compofition  du  fluide  élafluque;. 

Les.  expérienxres  fuivantes  vont  nous  détromper  y  en.  cnr  rendanc 
ctimrpte,  je^  ne^ tiendrai  plus  le  langage  des  difciples  de  Stahl  qui  feronc 
£brces  de  reftraindre  leur  doârine  (lir  le  phlogiftique  ,  ou  d'avouer  que: 
les  précipités  mërcurielis  dbnt  je  parle,,  ne  foiit  pas  des  chaux  métalli*-^ 
ques  ,,  quoique  quelques-uns  de  leurs,  plus  célèbres^  Chymiftes  L'aienc: 
cru  ;  ou  enfin  qu'il  y  a  des  chaux  qiii  geuvent  fe  réduire^  fans^ le  wacQ0i# 
duighlogjfticjjie^ 
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La  tactie  qné  je  m'étois  impofcc  i elativemenr  au  Huide  claftîque ,  n'é- 
fou  pas  remplie  ;  j*3vois  à  la  vérité  conftacé  pai  des  expériences  plusieurs 
fois  répétées  ,  ce  qu'une  once  de  précipité  mercuriel  calciné  pouvoir 
donner  de  ce  fluide  ;  je  m'étois  mis  par  là  en  état  d'en  déterminer  le 
▼olume  ,  &  d'en  fixer  le  poids  'd'une  manière  qui  ne  me  paroiffoit  pa* 
éloignée  de  la  vérité.  Je  pouvois  même  ,  aubefoin,  hafarder  des  con- 
jectures fur  fa  nature;  mais  fon  origine  m'éfoit  inconnue.  Ce  fluide 
ctoK-il  louvrage  du Chymifte ,  &  devois-je  le  regarder  comme  l'air  arti- 
ficiel de  Boyle  ?  J'ayois  réduit  le  précipité  fait  par  la  chaux  fans  inter- 
mède chaibonneux  y  ceux  faits  par  l'alkali  volatil  &  par  Talkali  cauftique 
**étoient  également  réduits  par  eux-mcmes  prefqu'en  entier  ,  le  feul  pré^ 
cîpité  par  l'alkali  s'étoic  en  partie  volatilifé  &  en  partie  réduit  en  mer- 
cure coulant,  tandis  que  la  plus  grande  portion  étoit  reftée  d^s  la 
cornue  fous  la  forme  d'une  chaux  métallique;  mais  cette  dernière  portion 
pouvoit-elle  fe  fublimer  entièrement  >  en  l'expofanr  au  plus  grand  degré 
de  feu  que  peuvent  foutenir  les  retortes  de  verre  dont  \t  me  fervois  ?  Et 
fi  elle  fe  fublimoit,  pouvoit-elle  le  faire  fans  perdre  tour  ou  partie  de 
fon  fluide  élaftique  ?  Je  n'avois  rien  fait  G  je  ne  me  mettois  pas  en  étac  de 
lépondre  à  ces  queflions,  &  fî  je  fatisfaifois  fur  la  dernière ,  |e  répondoi^ 
à  toutes  les  autres.  Il  falloir  faire  de  nouvelles  expériences  >  &  |e  m'y 
déterminai  facilement» 

V.  ExpERiEKCE.  J'ai  pris  une  rerorte  de  verre  lutee  q^iï  contenoïc  un 
Tolume  d'air  égal  à  celui  de  trois  onces  un  gros  trente- (ix  grains  d'eau  ^ 
le  conduâeur  en  contenoic  un  égal  à  quatre  onces,  quatre  gros  :  le  volume 
d'air  des  vaifleaux  égaloit  donc  celui  de  fepc  onces  cinq  gros  &  demii 
d'eau.  Je  chargeai  la  retorce  de  fix  gros  de  précipité  pareU  â  celui  de$ 
premières  expériences  j  j'adantai  le  tout  à  un  récipiem  pneumaciquer 
dans  lequel  il  n'y  avoir  point  de  couche  d'huile.. 

La  première  chaleur  raréfia  l'air  àts  vaifleaux  qui  déplaça  im  petr 
moins  de  deux  onces  d'eau  du  récipient  y  j'augmentai  le  feu^  l'air  qui 
avoir  ceiTé  reparut ,  &  l'eau  descendit  environ  une  ligne  au-delfous  div 
degré  de  l'échelle  qui  marque  deux  onces  :  je  fburins  le  feu  i^vi&  l'augr 
meruer.  L'air  ne  palFoit  plus^  la  chaleuc  écoir  cependant  telle  que  le  fluide^ 
claftique  fe  feroit  dégagé  avec  violence ,  (k  j.'eulTe  ajouté  au  pqccipiré^ 
uni  peu  de  matière  charbonneufe  ,  comme  j'avois  fait  dans  les  expérien^ 
ces  précédentes.  J'étois  étonné  de  voir  que  l'air  de  la  retorte  ^  ou  dint 
moins  celui  du  conduâeuc ,  fe  i^aréfia  (i  peu  j^  j'augmeiuai  le  feu  ^  la  re^^ 
forte  devint  rouge,  les  bulles  reparurent  dans  le  récipient ,.&  biemôç 
cites  fe  fuccéderenc  alTez  vite  les  unes  aux  autres  ,  pour  me  faire  croire^ 
^u  il  fe  dégageoit  du  fluide  élaftique.  J'en  fus  convaincu  en  venant  dup 
mercure  coulait  defcendre  dans  la  boule  du  conduâieur  y  déjà  l'eau  étoile 
4éf  rimée  îufqja'au  deg,ré  ^ui  i^diq^ue  douze  onces  3>  bientôt  eil^  toiu^ 


celui  qui  en  marquoit  quinze  ,  &  en  moins  de  trois  minutes  elle  étoît 
à  vingt-huit;  cinq  autres*  minutes  après  elle  fe  fixa  à  celui  qui  indique 
quarante-quarre  onces;  alors  je  d'cHutai  la  cornue,  j'enlevai  le  conduc» 
leur  ,  j  éloignai  le  fourneau  ,  Se  je  mis  un  linge  mouille  fur  le  récipient 
qui  croit  reftc  en  place  :  en  moins  d^  cinq  ou  fix  minutes  Tenu  ctoic 
remontcç  au  degré  qui  marque  quarante-une  onces  :  deux  heures  & 
demie  après  elle  atteignoit  celui  qui  en  indique  trentc-fix.  A  ce  point  j^ 
bouchai  le  récipient  >  &  je  l'agitai ,  pour  que  Teau  abforbât  plus  vite  le 
^uide  élaftique  ;  remis  en  place  ,  Teau  s'éleva  -en  un  inftant  au  degré  de 
l'échelle  qui  marque  trente  onces  &  demie  :  je  retirai  de  nouveau  le 
récipient ,  $c  le  mis  fur  fon  alTiette  ;  en  le  débouchant  il  fe  fit  un  fiffle- 
incnt  affez  fort  pour  faire  conjeAucer  que  l'eau  y  feroit  encore  rentrée 
en  afiez  grande  quantité. 

1/eau  du  récipient  avoir  l'odeur  qui  me  paroît  être  propre  à  tous  les 
fluides  élaftiques  que  j'ai  tirés  de  différentes  fubftances ,  entr'autres,  i 
ceux  que  j'ai  obrenu  du  minium  &  de  la  litharge  en  les  réduifanr ,  & 
fur-rout  à  celui  que  m'a  donné  en  fi  grande  quantité  la  mine  de  fer  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Ne  fâchant  quel  nom  donner  à  cçtte  odeur ,  j'^ai  pris  le 
parti  de  la  défigner,  en  la  comparant  à  celle  que  répand  le  phofphore  , 
avec  laquelle  je  lui  trouve  quelqu'analogie  ,  aulîi^bien  qu'avec  celle  de 
la  moffette  éleftrique. 

Cette  eau  fe  faifoit  encore  dillinguer  par  fon  goût  légèrement  aigre- 
let ;  j'en  ai  mis  huit  onces  dans  une  petite  bouteille  ^  j'y  ai  ajouté  queU 
ques  grains  de  limaille  de  fer  qui  lui  communiquèrent  en  peu  de  temps 
la  propriété  de  prendre  une  couleur  rouge-violerte  avec  la  poudre  de  noix 
de  galle  :  enfin  cette  eau  empreinte  du  fluide  élaftique  dégagé  de  notre 
piccipiré  fans  addition  de  matière  phlogiftique  ,  ne  meparoiflbit  différer 
en  rien  de  celle  que  j'avois  obtenue  dans  les  opérations  où  le  phlogiftique 
jivoit  été  employé  comme  intermède. 

Les  fix  gros  du  précipité  de  mercure,  qui  ont  été  le  fujet  de  cette 
expérience ,  ont  fourni  une  quanrité  de  fluide  élaftique  fufKfante  pour 
déplacer  quarante  -  quatre  onces  d'eau  dont  nous  devons  défalquée 
cinq  onces  â-peu-près  [pour  l'air  des  vaiffeaux  ,  &  fix  onces  pour  l'état  de 
raréfaction  oii  le  trouvoit  le  fluide  au  moment  où  il  venoic  d'être 
dégage. 

Nous  ne  nous  éloignerons  donc  pas  de  la  vérité,  fi  nous  comparons  le 
volume  de  fluide  élaftique  obtenu  dans  cette  expérience  à  celui  de  trente* 
trois  onces  d'eau  ,  quantité  d'ailleurs  relative  à  celle  que  j'ai  obtenue 
dans  les  expériences  antécédentes. 

Il  s'eft  trouvé  dans  la  boule  du  conduâeur  quatre  gros  foixante-cinq 
grains  de  mercure  revivifié  ,  &  il  étoit  refté  dans  la  cornue  'deux  grains 
6c  demi  d'une  terre  blanche  dont  le  feu  commençoit  à  lier  les  parties  les 
»i?çs  ai^x  ai^tres ,  au  poipt  ^ae  çci;e  terre  <jui  iioi\,  dans  mçs  premières 


cs:px?rïencej ,  fî  tenue  ,  fi  volamineufe,  fi  douce  au  toucher,  paroiflToit 
dans  celle-ci  comme  autant  de  petits  grains  de  fable  qui  craquoienc  fous 
les  dents  ,  &  s'y  divifoient  avec  peine» 

Il  réfultoit  de  ce  deinier  procédé^  i^.  quêtes  précipités  de  mercure 
étoient  rédudiiibles  par  eut-mémes'^  i^.  que  c'otoit  inutilement  que  dans 
les  opérations  précédentes  f  avois  fait  entrer  le  charbort  comme  inter-' 
snede  nécefTaire  à  la  revivification  du  mercure  j  j*.  que  les  conféquence» 
que  f  avois  tirées  de  mes  premières  expériences  où  j'avois  tâché  de  faire 
cadrer  de  mon  mieux  la  dodlrine  de  Técole  de  Scahl  fur  le  phlogiftique  y 
étoient  faufles ,  telativemenr  à  la  réduAion  des  précipités  en  mercure 
coulant.  Je  cherchois  i  tâtons  la  vérité  à  travers  mille  préjugés  y  je  n'ai  pas 
la  préfon>ptioD  d'aflurer  que  fe  l'ai  trouvée  i  mais  j'ai  beaucoup  fait,  fi^ 
en  évitant  une  erreur ,  je  peux  en  préfervcr  les  autres.  Defirant  de 
connoître  ce  qu'une  quantité  donnée  de  précipité  contient  réellemeiM  de 
mercure ,  f  avois  fournis  â  la  didillation  fublimatoire  ce  précipité  ^  it 
j'avoisobfervéy  i*.  qu'il  s'en  élevoir  quelques  gouttes  d'acide  nitreux  } 
1^.  qu'il  s'attachoit  dans  le  col  de  la  cornue  une  matière  jaune-pâle  qui^ 
devenant  de  plus  en  plus  foncée  en  couleur ,  a  mefure  qu'elle  s'appro^ 
choit  .du  corps  de  la  retorte  ,  finiflbit  par  être  d'un  beau  rouge  de  rubis  ^ 
j^ton  vojroir  aufli  dans  ce  même  col  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  globules  de  mercure,  que  je  regardoîs  comme  provenant  d'une  por-^ 
tion  de  précipité  réduâdble  par  elle^inème  ^  enfin  il  reftoit  dans  le  loviA 
de  la  retorte  une  poudre  rouge  >que  ;e  confidérois  comme  un  vrai  préci- 
pité, ou  plutôt  comme  une  vraie  chaux  de  mercure  (i)  i^  telle  étoit  la  doc- 
trine que  j'avois  puifée  dans  le»  travaux  d'autrui  \  telle  était  la  dodrine 
que  j'allois  me  rendre  propre ,  fi  k  ferme  réfolutîon  où  j'étois  de 
Jie  quitter  mes  expériences  qu'après  les  avoir  pouffées  aufli  loin  que  ie^ 
befoin  le  requéreroit ,  n'y  eût  miswobftacle.  U  falloic  revenir  fur  mes  pas  j 
l'y  revins  fai^  balancer^r 

VI.  ExpïRfENCE,  Je  chargeai  une  petïre  cotmre  de  verre,  de  fik  grdf^ 
^e  précipité  tel  que  je  l'avois  obtenu  ^  &  qui  n'avoir  reçti  d'aurre  purifi*-^ 
cation  que  les  lavages  ordinaires  multipliés;  enfin  il  étoit  pareil  à  celui  der 
la;  première  expérienfce  qui  m'avoit  induit  en  erreur  r  cette  cornue  conte-- 
«oit  un  volume  d'air  égal  à  quatre  onces  fix  gros  d'eau^,  &  le  condtiâ^aîf 
«n  ég;il  à  quatre  onces  q,uatre  gros.  Tour  ayant  été  adapté  à  Fappareif 

rneutnarique  ,  le  feu  fut  aUumé  à  fept  heures  un  quart  du  matin ,  &: 
opération  étoit  finie  un  peu  avant  huit  &  demie;  enforte qu'elle  dura 
a  peine  cinq  quarts  d'heut e.  L'eau  du  récipient  étoit  alors  defcendue  a» 
degré  de  mon  échelle  qtii  marque  quarante-trois  ontes.  Lorfque  je  tit# 
fus  aifurc  qu'elle  y  étoit  fixée,  je  défapareilki  j  en  iaiflant  le  récipient 

plongé  dans  l'eau  du  vafe  qui  lui  fervoit  de  ftipporr. 

--  ■    ' — — .>^,.>^^ 
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J'étoîs  impatient  de  favoir  ce  qui  s  ctoit  pafTc  dans  la  cornue ,  &  je  me 
propdfois  d'apporter  tous  mes  foins  pour  examiner  à  fond  les  matières 
qui  s'étoient  relevées  &  attachées  dans  fon  col. 

J*avois  obfervé  pendant  Topération  ,  qu'au  moment  où  le  fluide  élaftî- 
que  commençoit  à  déplacer  avec  vîtefle  l'eau  du  récipient ,  il  avoir  paru 
dans  le  col  de  la  retorte  un  nuage  rougeâtre  qui  s'étoit  attaché  infenuble- 
ment  aux  parois  qu'il  coloroit  en  jaune-oranger,  &  bientôt  après  j'avois 
vu  des  globules  de  mercure  defcendre  le  long  du  conducteur  dans  la  petite 
boule  qui  en  fait  partie  î  mais  c'étoit  tout  ce  que  mon  appareil  m'avoic 
permis  d'appercevoir. 

Lorfque  je  féparai  la  retorte  du  condudeur,  je  le  fis  avec  précaution  ; 
&  j'en  fermai  l'orifice,  pour  ne  perdre  aucun  des  globales  du  mercure 
qui  dans  ce  procédé  reftent  attachés  dans  le  col  où  ils  font  fixés  par  la 
portion  du  précipité  qui  fe  fublime.  Tout  étant  refroidi ,  je  retirai  la 
cornue  du  fourneau  ,  &  par  de  petites  fecoufles  j'en  fis  tomber  un  gros 
neuf  grains  de  mercure  coulant.  Se  environ  fix  grains  de  fublimé  coloré, 
partie  en  jaune-pâle ,  &  partie  en  jaune-fafranc. 

Le  bec  de  la  retorte  exhaloit  une  forte  odeur  d'acide  nitreux ,  &  on 
voyoit  à  fon  orifice  une  couche  mince  d'une  matière  blanche  qui  fe  pro- 
longeant d'environ  deux  poucçs  ,  fe  perdoit  dans  une  autre  couche*  jaune  ; 
celle-ci  devenoit  plus  foncée,  &  finiflToit  en  s'épaiflîlTant ,  par  être  d'un 
fceau  rouge  de  rubis  ^  enfin  cette  fublimation  étoic  abfolument  la  même 
i|ue  celle  que  j'avois  obtenue  dans  la  qi^atrieme  des  expériences  que  j'ai 
publiées  au  mois  de  Février  dernier. 

Je  détachai  Ip  plus  que  je  pus  de  la  portion  blanche  ;  elle  étott  foluble 
dans  l'eau  a  laquelle  elle  communiqua  toutes  les  propriétés  de  la  dilfolu^ 
tion  mcrcurielle  ordinaire  ;  j'en  mis  un  peu  fur  le  feu ,  l'acide  nitreux 
«exhala,  &  cette  matière  blanche  devint  rouge.  C'étoit  enfin  du  vrai 
nitre  mercuriei   qui  avoir  non-feulement  la  portion  d'acide  propre  au 
précipité ,  mais  encore  une  portion  de  celui  que  nous  favons  s'être  ex- 
halé pei)dant  l'opération.  J^z  couche  jaune- orangée  ftoit  auHI  du  nitre 
niercuriel  qui  àyoit  moins  d'apide  que  la  précédente  ;  celle  qui  étoic 
couleur  de  fafran  en  pontenoit  encore  pîoins  j  enfin  celle  qui  é:pir  cou- 
leur de  rubis ,  en  avoir  le  moins  poflible^  C'étoit  un  précipité  femblable 
(n  tou$  pojnts  à  celui  qui  eft  connu  dans  les  pharmacies,  fops  la  dino-^ 
mination  de  précipité  rouge  ;  on  fait  que  dans  la  prçpararion  de  ce  der- 
nier ,  le  nitre  niercuriel ,  en  perdant  peu-a-peu  fon  acide ,  palTe  par  toutes 
les  nuances  qui  font  entre  le  jaune-fpible  &  le  rouge-éclatantp  Voilà 
exaâemeiH  ce  qui  eft  arrivé  dans  mpn  opération*  Il  eft  de  l'elfence  des 
précipités  dont  je  parle  ,  de  retenir  une  portion  d'acide  pitreujç  qu'iU 
ne  quittent  que  quand  on  les  expofe  à  un  certain  degré  de  feu ,  alors  ils 
^iluient  un  mouvement  violent  qui  fait  élever  non- feulement  l'acide  » 
P^ais  çpçoire  pne  portion  du  Dtécipité  mèpie  :  tous  deuj^  fe  rcunUfent  dans 

l9 


P     s     Y     s     i     f^      U    ^:  iç)^ 

le  col  de  la  retorte  où  ils  éprouvent  un  moindre  degré  de.  chaleur ,  ils 
s'y  combinent ,  ils  s'y  condenfent ,  en  force  que  tout  Tacide  niireux  qui 
étoif  répandu  dans  une  once,  par  exemple,  de  notre  précipité,  fe  trouve 
combiné  avec  la  portion  fublimée  ,  &  la  remet  dans  un  état  approchant 
du  nitre  mercuriel  ;  bientôt  la  chaleur  fe  communique  au  col  de  la  re- 
torte ,  &  y  devient  afTez  forte  pour  recommencer  la  calcination  :  le  fu- 
blimé  qui  touche  au  corps  de  la  cornue' perd  fon  acide,  ce  qui  lui  fait 
prendre  une  belle  couleur  rouge  y  celui  qui  s'en  éloigne  un  peu  ,  en  perd 
moins ,  fa  couleur  eft  fafranée  ^  ua^peu  plus  bas  elle  eft  orangée ,  &  en  fe 
dégradant  elle  finit  par  être  blanche  ,  parce  que  cette  dernière  portion  ^ 
outre  l'acide  qui  lui  eft  propre ,  en  abforbe  encore  une  partie  de  celui 
que  le  feu  a  cnafle  des  couches  fupérieures  ,  ce  qui  la  met  dans  le  véri« 
table  écat  de  nitre  mercurieU 

Mais  comment  concevoir  que  dans  la  précipitation  du  mercure  cette 

{>orcion  d'acide  ait  pu  échapper  à  Talkali  fixe  ?  Comment  concevoir  que  les 
otions  multipliées  n'ont  pu  Tenlever?  Le  fait  n'en  eft  pas  moins  vrai  ; 
&  je  dois  ici  me  référer  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  mois  de  Février  fur  la 
précipitation  du  fublimé  corrofif  que  l'alkali  fixe  ne  décompofe  pas  en- 
tièrement, &  dont  il  change  feulement  à-peu-près  la  moitié  en  mer- 
cure doux  ;  car  ces  deux  opérations ,  quoique  faites  fur  des  fels  mercu- 
riels  fort  différens ,  ont  cependant  plus  d'analogie  qiie  je  nejwôis  cru 

d'abord  Cl).  '     ^    ,  ... 

Je  fuis  entré  dans  un  détail  un  peu  long  fur  les  produits  de  ma  fixieme 
opération  \  mais  il  falloit  fuppléer  a  ce  qui  manque  à  la  quatrième  des 
expériences  que  j'ai  préfentées  au  Public  dans  le  mois  de  Février ,  & 
éclaircir  la  première  de  celles  que  j'ai  données  ,  relativement  au  fluide 
éîaftique* 

Je  reviens  au  récipient  pneumatique  que  j'ai  lai(ré  plongé  dans  un 
vafe  rempli  d'eau ,  &  je  reprends  la  fuite  de  mon  opération. 

Le  fluide  élaftique  fourni  par  les  fix  gros  de  précipité  non  calciné  que 
)e  traitois ,  avoir  déplacé  quarante-deux  onces  d'eau  qui ,  même  long- 
temps après  que  la  température  requife  fut  rétablie,  ne  me  parut  s'être 
élevée  que  de  deux  lignes  au  plus  ;  en  forte  que  le  feizieme  jour  depuis 
l'opération,  elleétoit  conftamment  fixée  au  degré  ^e  quarante-une  onces. 
Ce  fluide  élaftique,  dégagé  du  précipité  non  calciné,  étoit  uni  à  une 
petite  portion  d'acide  nitreux ,  ce  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ^ 
empêche  l'eau  d'en  faire  l'abforption  ;  tandis  qu'au  contraire  nous  avons 
vu  dans  la  rroifieme  &  la  cinquième  expérience  ,  que  celui  qui  fe  dégage 
du  même  précipité  réduit  par  la  calcination  a  i'çtat  d'une  chaux  métal- 
lique pure  ^  s'uniflbit  a  l'eau  avec  une  vîtefle  furprenante ,  &  que  dans 

( i)  Voyez  ce  Journal ,  ¥éyrier  p.  141 ,  troificme  expérience ,  &  la  page  144, 
Tome  III ^  Part.  IV.  1774.  Pp 
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la  quatrième  l'huile  même  interpofce  ne  faifoit  que  retarder  cette  nnîoir» 

Les  fix  gros  de  précipice  ont  aufli  fourni  en  fe  réduifanr ,  quatre 
gros ,  vingt-cinq  grains  de  mercure  ,  donc  une  parcie  étoir  reftée  dan» 
le  col  de  la  retorte  ,  &  une  autre  partie  ctoit  defcendue  dans  la  boule  di» 
condudeur  ;  il  s'eft  fublimc  66  grains  de  précipité  combiné  avecplus  oa 
moins  d'acide  nitreux  ;  enfin  il  cft  refté  dans  le  fond  de  la  retorte  deux 
grains  &  demi  de  terre  dont  la  chaleur  avoir  commencé  à  lier  les  parties^ 
on  peut  évaluer  à  huit  grains  ce  qui  efl:  refté  attaché  au  col  de  la  €oruue> 
&  ce  qui  a  pu  fe  perdre» 

Ce  dernier  procédé  confirme  de  plus  en  plus  tes  connoiflànccs  que 
nous  avons  déjà  acquifes  fur  la  nature  du  précipité  qui  en  a  fait  le  fujet  ^ 
&  il  eft  en  même  temps  une  preuve  certaine  que  c^étoit  avec  raifon  que  , 
dans  les  expériences  ptécédentes  j'appuyois  fi  fortement  fur  la  néceffitc- 
de  purifier  les  précip4tés  qui  doivent  ccre  employés  dans  les  secbecches 
fur  le  fluide  élaftique. 

Je  pourrois  donner  plufieurs  autres  eirpériences  faites  far  ce  fujet  ^ 
mais ,  comme  elles  ne  différent  point  des  précédentes  dont  elles  ne 
font,  pour  ainfi  dire  y  que  les  doubles,  j'ai  cru  qu'il  étoit  inutile  d'en 
charger  ce  Mémoire,  peut-être  déjà  trop  long.  Je  fiînirai  donc  eu  préfeu^ 
tant  au  Ledeur  une  courte  récapitulation^ 

Le  fl^âe  élaftique  que  fournir  notre  précipité  »  avant  d'être  purifié  de  ' 
tout  acidRtitreux  ,  n'eft  pas  fufceptible  de  s'unir  à  l'eau  ^  celui  qu'on  ea 
retire  après  la  calcination  ou  diftillation  préliminaire  s'y  unit  au  contraire 
avec  beaucoup  de  vîtefTe.  Il  eft  donc  efTentiel ,.  en  foumetrant  ce  dernier  i 
\z  diftillation  pneumatique  y  àe  mettre  dans  le  récipient  un  demi  travers  de 
doigt  d'huile  qui  »  fans  empêcher  absolument  l'abforption  du  fluide  ^ 
dbniie  cependant ,  par  le  retardement  qu'elle  y  apporte ,  la  facilité  de 
calculer  aifez  exaâenient  la  quantité  d'eau  qu'il  déplace  ,  quantité  que 
j  ai  fixée  à  quaraïue  onces  par  chaque  once  de  la  chaux  mercurielle  oue 
j'ai  employée  (i);  mais  à  quoi  fe  réduit  le  poids  d'un  corps  auflî  volu- 
mineux? Ce  tableau  pourra  nous  en  donner  une  idée  qui  ne  fera  pas* 
irès  éloignée  de  la  vérités 

(ly  J*ai  fixé  Teaa  déplacée  par  le  fluide  élaftique  que  donne  une  once  de  chaur 
mercurielle,  à  quarante  onces  s  mais  je  crains  d*àYoir  porté  J*air  que  fourniiTcncler 
TaifTeauxà  une  quantité  trop  forte  :  j'ai  en  effet  cbrervé  que  lair  fe  raréfioic  peu  dans- 
le  conduâeur  qui  s*échaufle  d'aucanc  moins  qu'il  eft  uni  à  la  cornue  par  deux  join* 
Mres  ,  de  qu'il  le  trouve  enticflemept  plongé  dans  l'eau  ;  le  quoiqu'il  foit  trcs-probablr 
^ue  le  fluide  élaftique  ,.  en  fe  dégageant ,  pouffe  Pair  du  condudeur  dans  le  recipient|^ 
•Q  n'en  peut  cependant  rien  inférer ,  fînon  qu'il  refte  dans  le  condudeur  un  volume 
de  fluide  élaflique  pareil  à  celui  de  l'air»  &  par  conféquent ,  que  tout  eft  égal.  Mais  ^ 
comme  je  n'ai  pas  la  préfomption  dt  croire  que  j'ai  atteint  fur  ce  poinrla  pcécifio» 
géométrique ,  je  laifle  à  des  Chymiftes  plus  favans  le  foin  de  déterminer  au  juf^r 
refpace  qme  peut  occuper  une  miantité  donnée  de  fluide  élaftique  ^  la  matière  cft  & 
ân£Qu;^x,,  qut  je  verrai  gcrtcdionnw  xnes  cxféxicftccsaTCcgbuilr; 
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Une  once  de  chaux  mercurielle  préparée,  comme  il  a  été  dît  j  a  donné, 
en  fe  réduifant  fans  intermède  charbonneux ,  quel<}ues  gouttes  d*eaa 
qui  fe  font  amaiïees  dans  le  col  de  la  retorte ,  &  que  j'évalue  à  trois 
grains  ,  ci 3   grains. 

'Sept  gros  quatre  grains  de  mercure  revivifié ,  ci . .    7  gros     4  grains. 

Trois  grains  de  terre  reftée  au  fond  de  la  retorte ,  ci  3  grains. 

J^évalue  la  perte  qu'on  peut  faire  fur  le  mercure  à 
quatre  grains  au  plus  ,  ci . .  • 4  graîny; 

Total 7  %^os  14  grains, 

La  diminution  de  poids  qu'a  efTuyée  la  chaux  mercurielle ,  en  fe 
réduifant ,  a  donc  été  de  cinquance*huit  grains.  Je  n'ofe  afTurer  que  ces 
cinquante- huit  grains  font  le  poids  vrai  du  fluide  élaftique  qui  a  été 
dégagé  d  une  once  de  cette  chaux  ,  mais  enfin  tout  porte  à  le  croire  ^ 
fuifque  ce  mixte;  (car  je  regarde  celui  que  j*ai  obtenu  comme  un 
mixte,  &  même  un  mixte faliii  (i) , )  peut  fort  bien  pefer  une  &  deux 
fois  plus  que  Tair  de  l'athmofphere ,  fans  que  nous  ayons  droit  de  nous 
étonner. 

J'ai  die  aw  commencement  de  cette  partie  de  mes  EfTais,  que  deux 
caufes  concouroient  à  rendre  les  précipités  plus  pefaus  que  le  métal 
n'étoitav^nt  l'opération.  L'une  les  conftitueprécîpités proprement  dits .> 
&  je  crois  avoir  démontré  que  Taugmentation  qu'ils  ont  comme  tels  » 
eft  due  à  la  portion  du  diflolvant  qui  leur  rede  intimement  uni ,  &  i 
un  peu'  de  terre  que  fournit  la  partie  des  fels  qui  fe  décompofe  dans 
i'aélion  &  la  iréadion  qu'ils  ont  les  uns  fur  les  autres.  Je  ne  fais  fî  je 
laifTe  quelque  chofe  à  defirer  fur  la  féconde  caufe  ,  c*eft-à'dire  ,  fur  celle 
qui  convertit  le  mercure  en  chaux }  mais  les  expériences  que  j'ai  faites  » 
&  auxquelles  il  ne  manque  peut-être  que  d'avoir  été  mieux  préfentées 
au  Public ,  me  forcent  de  conclure  que  dans  la  chaux  mercurielle  dont  je 
parle,  le  mercure  doit  fon  état  calcaire^  non  à  la  perte  du  phlogiftique 
qu'il  n'a  point  effuyée,  mais  à  fa  combinaifon  intime  avec  le  fluide  élaf- 
tique dont  le  poids  ajouté  à  celui  du  mercure  eft  la  féconde  caufe  de 
l'augmentation  de  pefanteur  qu'on  obferve  dans  les  précipités,  que  j'ai 
fournis  à  Texamen  (i). 

(i)  Je  donne  aa  premier  de  ces  mots  toute  U  rcftrî^liony  &  au  fécond  toute  Térea* 
due  que  leur  donnent  les  Chymiftes  inftruics  dans  la  do<flrine  de  Bêcher  &  de  Stahl» 
Tai  donc  fur  le  fluide  élaftique  que  J'ai  obtenu  dans  mes  expériences,  une  idée  fort 
approchaatc  de  celle  que  M.  Meycr  avoir  fur  Conaczdum  pingue ,  û  peut-être  elle  n'eft 
la  même. 

(x)  Les  précipités  d*or  doivent  probablement  lenr  augmentation  de  poids  aux 
mêmes  caufes.  L'or  fiilminant ,  ^it  Lémery ,  eft  empreint  de  quelques  cfprits  qui  ti^ 
bm  écarter  les  parties  /  <pxai  on  kmtr  fur  le  feu; 
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LETTRE 

De  M.  BONNETj  de  diverfes  Académies  ; 

A      l' Auteur     de      ce      Recueil^ 

Sur  les  moyens  de  conferver  diverfes  efpeces  d^InfeSes  &  de  Poijfons 
dans  les  Cabinets  d^HiJioire  naturelle  ^  fur  le  bel  A^ur  dont  les  Chant- 
pignohs  Je  colorent  à  l'air  ;  &  fur  les  changemens  de  couleur  de  divers 
corps  par  l' action  de  l*air  ou  de  la  lumière^  ^ 

JVt«  le  Doâeur  Mauduic  a  renda»  Mondeur,  un  grand  fervice  ani 
amateurs  de  i'Hiftoire  naturelle  par  (es  beaux  Mémoires /î/r /^j  Collée^ 
tions  y  &  vous  avez  partagé  leur  reconnoilTance  en  les  publiant  dans 
votre  incérefTant  Journal.  Feu  mon  illuftre  ami  M.  de  Réaumur  ,  qui 
avoir  formé  lui-même  de.fi  riches  colledions  ,  s*étoit  beaucoup  occupé 
de  la  confervarion  des  animaux  qui  en  fout  le  plus  précieux  ornement.  Û 
avoir  compofé  fur  ce  fujet  fi  neuf  un  Traité  complet ,  donc  il  m'avoit 
parlé  dans  fes  lettres  ^  &  qu'il  écoit  fur  le  point  de  publier,  lorsqu'une 
mort  fubite  Penteva  (i)  à  la  Société  qu'il  éclairoit  &  entichiffbit  depuis 
cinquante  ans.  Je  ne  fais  ce  qu'eft  devenu  le  manufcrit  de  ce  Traité, 
ainu  que  celui  du  fepcieme  volume  des  Mémoires  pour  fervir  à  CHifloirt 
des  Irifcàes  y  auquel  l'Auteur  avoit  mis  aufll  ta  dernière  main.  J'en  dis 
àUtrïnt  de  r-firi/?oire  des  Oifeaux^  qu'il  m'avoitde  même  annoncée  comme 
prête  â  parokre.  Mais  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  l'Académie  Royale  à^ 
Sciences,  qui  a  hérité  des  dépouilles  de  cet  excellent  Naturalifte» 
né  tardera  pas  plus  long  temps  d  rendre  d  la  mémoire  d'un  de  fes  plus 
xtluftre  Membres  l'hommage  qu'elle  lui  doit ,  en  publiant  les  derniers 
^Manufcrics  dont  il  la  fait  dépofitaire  par  fon  teftament.  Nous  pouvons 
iur^tout  1  attendre  de  la  reconnoifTance  de  cette  favante  Compagnie  >  Se 
de  fon  zèle  fi  éclairé  pour  le  progrès  des  Sciences  &  des  Arts. 
•M.  de  Réaumur  auroit  été  sûrement  très-empre(fé  d  applaudir  au  trar 

{i)  EaNQYcxnblcij;/,       ^ 
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Vall  de  M.  Mauduit  j  &  je  ne  doute  pas  que  plufieurs  des  procédés  ingé- 
nieux de  ce  favant  Médecin  ne  foienc  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux, 
pour  lefquels  M.  de  Réaumur  s'étoit  déterminé  ,  &  qu'il  expofoic  fore 
au  long  dans  fon  Ouvrage.  En  attendant  la  publication  de  ce  Livre ,  G. 
defirée  de  tous  les  amateurs ,  je  crois  ,  MonHeur ,  qu'il  ne  vous  fera 
point  indifférent ,  &  qu'il  ne  le  fera  pas  au  Public ,  que  je  vous  tranfcrive 
ici  un  morceau  d'une  lettre  de  ce  célèbre  Académicien,  datée  de  Paris  j 
le  10  Juillet  1739»  &  où  ''  m'indiquoic  la  manière  de  lui  faire  parvenir 
les  infeâes  que  je  defirerois  mettre  fous  fes  yeux. 

«  Je  vous  prie ,  fans  façon ,  de  me  faire  des  préfens  de  cette  nature  ; 
»  quand  vous  aurez  occahon  de  m'en  faire.  Vous  pouvez  me  les  faire 

»  parvenir  promptemenc  par  la  pofte Attentif,  comme  vous  l'êtes 

jj  a  rechercner  ,  il  vous  fera  aifc  d'augmenter  la  coUeâion  que  j'ai  d'iii- 
»  fe(5tes  morts.  Il  y  en  a  tels  y  comme  les  papillons ,  le^  fcarabés ,  &c« 
»  qu'il  fuffit  de  renfermer  dans  une  petite  boîte  ;  mais  ceux  qui  fonc 
>t  mois  ,  dont  l'extérieur  eft  charnu  ,  comme  l'cft  celui  des  chenilles  ôc 
»  des  araignées }  il  faut  les  mettre  dans  une  petite  bouteille  remplie  de 
j>  la  meilleure  liqueur  que  |'^t  trouvé  pour  confervec  les  infeâes ,  Se 
99  dans  laquelle  les  couleurs  de  plusieurs  ne  foufFrent  aucune  altérarion. 
w  Cette  liqueur  n'eft  autre  chofe  que  la  plus  forte  eau-de-vie,  ou  do 
»  l'efprit-de-vin  mêlé  avec  un  tiers  d'eau ,  ôc  auquel  on  adonné  autant  de 
j>  fucre  qu'il  en  peut  diifoudre.  J'ai  dans  cette  liqueur  des  chenilles  du 
»  Titymale depuis  un  grand  nombre  d'années,  qui  font  aufll  bien  vêtues 
n  qu'elles  l'étoiem  lorlque  je  les  fis  périr  dans  cette  liqueur.  Il  n'eft  pas 
>>  néceffaire  de  vous  marquer  que  ce  que  vous  aurez  à  m'envoyer  dans 
»  une  petite  bouteille  ,  ou  plutôt  que  la  petite  bouteille  elle-même  doit 
39  être  mife  dans  une  boîte ,  contre  les  parais  de  laquelle  on  l'empêche  de 
SI  heurter  au  moyen  du  coton  "» 

Je  ne  tardai  pas  à  faire  ufage  de  la  liqueur  que  M.  de  Rcanmnr  m*a- 
voit  indiquée  j  &  fi  mon  témoignage  pouvoir  être  de  quelque  poids 
auprès  de  celui  de  ce  grand  Naturalifte  ,  je  dirois ,  que  fai  depuis  plus 
de  trente-deux  ans  dans  fa  liqueur  des  chenilles  de  différentes  efpeces , 
&  en  particulier  de  celle  du  Titymale  y  qui  eft  (î  belle,  &  dont  les  formes 
&  les  couleurs  ne'paroilTent  pas  fenfiWement  altérées. 

M.  Mauduit  n'attend  pas  beaucoup  des  liqueuts  confervatrices  pour 
les  chenilles  &  les  autres  infectes  dont  le  corps  eft  mol  :  au  moins  pro^- 
pofe-t-il  de  vuider  les  chenilles  ,  &  de  les  remplir  de  fable  ou  de  cire. 
Mais  cet  habile  homme  ne  vife-t-il  point  ici  à  une  trop  haute  perfec- 
tion y  &  les  amateurs  ne  fauroient-ils  le  contenter  d'une  liqueur  qui  con- 
ferve  (i  bien  pendant  plus  de  trente  ans  des  chenilles  dont  les  couleiu;s 
paroifTeiu  très  délicates  ?  D'ailleurs  ne  pourroit-on  pas  efpérer  que  die 
AOttveaox  elTais  rendront  la  liqueur  de  M«  de  Réaumur  d*un  ufage  plus 
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sûr  encore  &  plus  érendu  ?  Il  ne  s  agiroit  que  de  varier  le$  proportîont 
de  refprit-de-vin ,  de  l'eau  commune  &  du  fucre ,  &  d'obferver  ce  qui  ré- 
fulteroic  de  ces  changemens.  Perfonne  ne  feroir  plus  capable  que  M.Mau- 
duic  de  tirer  de  ce  nouveau  genre  d'expériences  toutes  les  lumières  qu*ii 
femble  ptomettre. 

M.  deRcaumur  m'avoîr  auflî  invité  à  lui  envoyer  pour  fes  cabinet! 
des  poifTons  de  notre  lac^  &  voici  ce  qu'il  m'ccrivoïc  d  ce  fojec  le  9 
Juillet  175}. 

«  Vous  n*avez  befoin  de  donner  aucune  préparation  aux  poiffbns  de 
»  votre  lac.  Vous  pouvez  mcme  vous  difpenfer  d'employer  de  Teforir- 
»  de- vin  qui  augmente  les  frais  de  l'envoi  :  de  Teau-de-vie  feule  fumra  j 
»  fur-tout  (i  vous  jetrez  dans  le  yafe ,  parties  égales  d*alun  Se  de  fel  marin 
%i  pulvérifés  à  difcrétion ,  c'eft-à-dire  ,  au-delà  de  ce  qui  pourra  s'y  eu 
»  dilfoudre.  Gros  comme  un  petit  pois  de  camphre  mis  en  chaque  poi£- 
»  fon ,  aide  encore  beaucoup  à  les  conferver.  Vous  pouvez  nième  ne 
n  vous  fervir  ni  d'efprit-de-vin  ni  d'eau-de-vie  :  chargez  de  l'eau  com- 
w  mune  de  tout  ce  qu'elle  pourra  diflToudre  d'alun  &  de  fel  marin  j  don- 
j>  nez  à  cette  eau  encore  de  ces  deux  fels  au- delà  de  ce  qu'elle  aura  dif- 
V  fous  'j  tenez  les  poifTons  plongés  dans  cette  liqueur  ,  après  avoir  fait 
f>  entrer  dans  leur  ventre  la  petite  portion  de  camphre  dont  je  viens  de 
f9  parler  j  &  vous  pourrez  être  tranquille  fur  leur  confervation  ». 

Dans  une  autre  lettre  du  5  Février  1754 ,  mon  illuftre  Confrère  ajou- 
toit  ce  qui  fuit  : 

c(  J'ai  bien  des  remercîmens  à  vous  faire  pour  les  foins  que  vous  avez 
9>  pris  pour  me  procurer  une  coUedion  despoiffons  les  moins  communs 
t»de  votre  lac^  quand  ils  me  feront  arrivés ,  je  ne  manquerai  pas  de 
9»  vous  informer  de  l'état  dans  lequel  je  les  aurai  trouvés.  Ce  fera  ma 
3>  faute  Cl  quelques-uns  fe  trouvent  altérés,  comme  vous  paroiflêz  le 
M  craindre.  Je  devois  vous  avertir  que  fi  vous  vous  apperceviez  que  quel- 
^  ques-uns  fuflent  ramollis  ,  que  c'çtoit  une  preuve  que  la  liqueur  avoit 
»  été  affoibtie  par  les  dépôts  faits  par  les  poifibns  j  &  que  le  parti 
$i  qu'il  ne  falloit  pas  héfiter  à  prendre ,  étoit  de  la  changer.  Au  moyen 
n  de  cette  nouvelle  liqueur ,  les  poi^fons  fe  trouvent  en  sûreté  pour  tou- 
99  jours  y  tout  x>a  prefque  tout  ce  qui  a  pu  en  être  extrait ,  l'a  été  par  U 
i>  première  «>. 

*  Je  lifois  l'autre  jour ,  Monfieur ,  dans  une  feuille  hebdomadaire  une 
découverte  que  M.  Pailas  a  faite  en  Ruflie  fur  une  nouvelle  efpece  de 
champignon.  Cette  efpece ,  dit-on  j  fe  colore  d'un  très-beau  bleu  azuré, 
lorfqu'on  la  déchire  au  grand  air  ,  &  on  donne  ce  fait  pour  une  très* 
grande  fingularité.  Je  ne  fais  fi  TAuteur  de  la  Feuille  a  bien  rendu  le 
ç^ebre  Naturalifte  $  mais  jepuis  vous  dire  que  j*ai  obfervé  bien  de»  fois 
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le  rnsme  fait  fur  nos  champignons  de  Tefpece  la  plus  commune.  Je 
ccoyoU  mcme  que  la  chofe  ccoic  f\  connue ,  qu'il  ne  m'étoic  pas  venu 
dans  Terpric  d'en  faire  parc  au  Public.  Elle  n'en  mérite  pas  moins  Tac- 
tencion  des  Phyficiensj  &  ce  petit  phénomène  d'optique  pourroic  four- 
nir là  matière  de  recherches  très-intérelfantes*  On  n'ignore  pas  qu'il  efl; 
des  fubftances  que  l'air  colore.  On  connoîc  fon  influence  fur  la  belle 
couleur  pourpre  de  ce  fameux  coquillage  que  M.  de  Réaumur  découvrir 
autrefois  fur  les  côtes  du  Poitou ,  &  dont  il  entretint  l'Académie.  On 
fait  au(fî  que  d'habiles  Phyfîologiftes  attribuent  à  l'imprégnation  de  l'air 
la  couleur  vermeille  du  fang.  Mais  fi  Tair  colore  certaines  fubfïances,  il 
en  décolore  d'autres.  J*en  ai  rapporté  un  exemple  frappant  dans  le  cin- 

Îuieme  Mémoire  de  mes  Recherches  fur  Vufage  des  Feuilles  dans  les 
^tantes  (i).  De  jeunes  branches  qui  avoient  tiré  une  teinture  d'encre^ 
&  dont  le  corps  ligneux  s*étoit  coloié  d'un  aflez  beau  noir ,  fe  décolo- 
roienttrès-fenfiblemem  j  &  venoient  à  blanchir  en  moins  d'une  minute  , 
lorfque  j'expofai  à  l'air  le  corps  ligneux.  On  a  vu  dans  mon  livre  le» 
vérités  imporrantes  donc  j'ai  été  redevable  à  cette  forte  d'injedion  natu- 
relle \  &  je  ne  puis  trop  exhorrer  les  Pbydciens  à  pouffer  plus  loin  desf 
expériences  fî  propres  à  nous  dévoiler  la  marche  fecrette  de  la  nature* 

Je  reviens,  Mondeur,  à  nos  champignons  qui  fe  parent  d'un  fi  bel 
azur ,  lorfqu'an  déchire  leur  parenchyme  en  plein  air.  Quoique  j'aie  vu 
&  revu  bien  des  fois  ce  phénomène  ,  il  m'a  toujours  caufé  quelque  fur-' 
fMrife.  A  peine  le  champignon  eft-il  déchiré,  qu'on  commence  à  apper-* 
cevoir  dans  route  la  portion  du  parenchyme  qui  e(l  mife  à  l'air,  une 
légère  teinte  d'azur  qui  fe  renforce  d'inftant  en  inftant ,  &  qui  s'afifbibliç 
enfuite  par  degrés  infenfibles.  Cer  affoibliffement  ne  femble  t-il  pasF 
indiquer  que  le  (iege  de  la  couleur  azurée  eft  dans  le  fuc  de  la  plante  \ 
Car ,  comme  les  fibres  fe  defTechent  de  moment  en  moment  par  l'éva- 
pocatiofi  àts  fucs  qu'elles  renfermoienr ,  il  eft  très-nacucel  ^ue  la  couleuf 
4u  parenchyme  cliange  de  moment  en  moment. 

Il  refteroic  cependanc  à  prouver  que  l'aàion  de  la  lumière  n'înfîue 
point  fur  le  phénomène  y  &  j'ai  à  regretcer  de  Vavpir  pu  tenter  les  ex- 
périences propres  à  m'en  inftruire,&  à  décider  la  queftion.  J'ai  rend» 
affez  probable  dans  mon  Livre  Jur  les  Feuilles  des  Plantes  {1) ,  que  c'eft: 
pfincipalement  à  Tadion  de  la  lumière  qu'il  faut  attribuer  cette  altéra-» 
non  (î  remarquable  qui  furvient  aux  plantes  qui  végètent  dans  les  lieu](^ 
où  la  lumière  n'a  que  peu  ou  point  d'accès.  Cette  altération  eft  connu^ 
des  Jardiniers  ,  fous  le  nom  d'ctiolement.  Les  plantes  étiolées  pouffent 

'  '      ■  '     ■  ■         ■        I  .        n     ■■ 

(i)  Recherches  fur  tufage  des  Feuilles  dans  Us  Plantes ,  &  fur  quelques  autrêP 
fujets  relatifs  a  tUiftoire  de  la  Végétation^  A  Lcydc  >  chez  Elic  Luzac,,  ï75>4»>*'W 
figures  s  //x-4^  art.  XCI. 

4^)  Article  UUOX  de  CXIHr 
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des  tîges  dcmcfurcmenc  longues  ;  leurs  feuilles  n'achèvent  pas  de  fe 
développer ,  &  confervenc  toujours  une  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre. 
Le  tifTu  propre  aux  champignons  ^  les  qualités  particulières  des  liqueurs 
qui  abreuvent  ce  tiflu  ,  &  bien  d'autres  circonftances  peuvent  concourir 
ici  à  modifier  le  jeu  de  la  lumière.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  phénomène 
dont  il  s'agit  me  paroît  préparer  au  Phyficien  des  vérités  nouvelles  qu'il 
ne  doit  pas  négliger  d'acquérir.  Avec  quelle  libéralité  lanature  ne  récom- 
penfe-t  elle  point  ceux  qui  favent  l'interroger,  comme  elle  veut  l'être  ! 
£n  Phyfique  &  en  Hiftoire  naturelle  les  plus  petits  faits  font  fouvenc 
féconds  en  grandes  conféquences. 

Au  refte,  fi  c'eft  l'air  qui  colore  le  parenchyme  des  champignons  ,  il 
conviendroit  de  s'afTurer  des  changemens  que  les  variations  de  l'athmof- 
phere  peuvent  apporter  â  cette  forte  de  coloration,  &  de  ceux  qui  peu- 
vent réfulter  des  divers  états  de  la  plante.  11  faudroit  encore  déchirer  des 
champignons  plongés  dans  différentes  liqueurs  plus  ou  moins  tranfpa- 
rentes ,  &  expofés  â  différens  degrés  de  chaleur.  J'ai  prefque  honte  dé 
n'avoir  pas  tenté  des  expériences  fi. faciles  ,  mais  j'avois  perdu  de  vue  ce 
fujet ,  &c  je  u*y  ai  été  rappelle  que  par  la  Icdture  de  la  FeUillc  dont  j'ai 
parlé. 

Les  couleurs  de  prefque  tous  les  corps  fouffrent  des  altérations  très- 
fenfibles ,  lorfqu'ils  demeurent  long-temps  expofés  au  grand  air  ou  au 

fjrand  jour.  Tout  le  monde  connoît  celles  qui  lurviennent  ainfi  aux  cou- 
eurs  de  nos  meubles  &  de  nos  étoffes.  Les  bois  ,  les  pierres  mêmes 
ne  font  pas  exempts  de  cette  forte  d'altération.  Le  bois  de  fapin  ea 
fournit  un  exemple  frappant ,  &  qui  a  fouvent  fixé  mes  regards.   Il 

f)rend  peu-à-peu  au  grand  air  une  belle  couleur  d'ardoife  ou  de  gris  de 
in.  Sans  doute  que  les  rofées ,  les  pluies  ,  &  en  général  l'humidité  ré- 
)andue  dans  l'athmofphere  influent  beaucoup  fur  ce  changement  de  cou- 
eur.  Je  ne  fâche  pas  qu'on  ait^cherché  à  approfondir  ces  faits  fi  com- 
muns ,  &  pourtant  fi  dignes  de  l'examen  du  Phyficien.  Ils  pourroienc 
fournir  la  matière  d'une  fuite  d'expériences  qui  étendroient  nos  con- 
noiffances  fur  l'aâion  de  ces  corpufcules  invifibles  qui  jouent  un  rôle  fi 
important  dans  le  fyflême  du  monde. 

Les  lamelles  infiniment  petites  qui  compofent  les  furfaces  descorps^ 
brifeni  &  réfléchiffent  diverfement  les  rayons  folaires.  De-lâ  ,  les  diver- 
fes  couleurs  des  corps.  Lorfque  ces  lamelles  viennent  à  changer  de  pofi-* 
tion ,  ou  que  leur  epaiffeur  augmente  ou  diminue  ,  elles  réfléchiflent 
d'autres  couleurs.  On  coniprenddonc  par-là  comment  l'aftion  continuée 
de  l'air  ou  de  l'humidité  peut  opérer  infenfiblement  fur  ces  lamelles ,  ôC 
modifier  ainfi  la  couleur  du  corps  auquel  elles  appartiennent.  Mais  on  a 
d'abord  quelque  peine  à  concevoir  comment  une  matière  audi  prodi- 
gieufement  déliée  que  l'eft  celle  de  la  lumière ,  peut  caufer  des  altéra- 
lions  confidérables  a  lafurface  d'un  corps  dut.  On  ne  s'en  étonnera  pas 

néanmoins , 
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licanmoîns  ,  fi  Ton  confidere  que  la  vîtefle  de  la  lumière  eft  auflî  prodi- 
gieufe  que  fa  fubtilité  ;  puifqu'elle  parcourt  environ  trenre-quarre  mil- 
lions de  lieues  en  fept  ou  huit  minutes  :  &  comme  la  quantité  du  mou- 
rement  eft  le  produit  de  la  mafle  multipliée  par  la  vîteflTe  ,  on  conçoit 
comment  les  chocs  continuellement  réitérés  d'une  matière  aufli  fubtile 

ue  la  lumière  peuvent  modifier  à  la  longue  les  lamelles  de  la  furface 

es  corps. 

Je  l'ai  dit  i  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'eft  la  lumière  qui ,  par  fou 
aftion  continuelle  fur  la  furface  des  feuilles  des  plantes  les  colore  de  ce 
beau  verd  qui  plaît  tant  à  nos  yeux  :  car,  comme  je  l'ai  prouve  ailleurs; 
quand  les  feuilles  ne  font  point  expofces  à  la  lumière,  elles  confervenc 
toujours  une  teinte  blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  quoiqu'elles  foient  expofées 
â  laftion  de  Tair  &  de  la  chaleur.  Ce  fait  fi  remarquable  nous  conduit  à 
cflTayer  de  renfermer  des  plantes  dans  des  boîtes  dont  les  verres  feroient 
diverfement  colorés  »  &  à  obferver  ce  qui  rcfulteroit  dans  les  feuilles  dç 
l'adion  d'une  lumière  différemment  modifiée. 

Je  fuis ,  &c. 


DESCRIPTION 

D^unc  Plante  du  Cap  de  Bonnc'Efpérancc  i 
^^^  Par   M.  SONNERAT. 

Be  RGKIAS.  Floriius  albis  j  foUis  oppojitis  acuminatis. 

V^ETTE  plante  n'eft  point  encore  décrite,  &  elle  eft  aflez  fîngulîere 

f)our  mériter  l'attention  des  Naturaliftes.  Elle  eft  connue  au  Cap  ,  fou? 
e  nom  de  Caquépire  fauvage  j  parce  qu'elle  a  quelques  rapports  avec  le 
Gardénia  florida  des  Botaniftes  ,  appelle  dans  ce  pays  Caquépire  ;  elle  en 
diffère  d'ailleurs  par  fon  odeur  agréable  ,  ainfi  que  par  plufieurs  carac- 
tères qui  la  placent  dans  un  genre  nouveau.  Je  l'ai  dédiée  à  M.  Bergk , 
Secrétaire  du  Confeil  au  Cap  de  Bonne- Efpérance  -,  &  je  le  décrirai  fous 
le  nom  de  Bergkias.  Pouvois- je  mieux  lui  témoigner  ma  reconnoiffance , 
qu'en  lui  faifant  hommage  d'une  des  plus  belles  plantes  de  fon  pays.  Son 
goût  pour  l'Hiftoire  ,  les  facrifices  qu'il  fait  tous  les  jours  des  plus  beaux 
morceaux  de  fon  Cabinet  en  faveur  des  Etrangers  connoiflTeurs  ,  &  fon 
zèle  pour  leur  procurer  ce  que  la  nature  a  pris  plaifir  à  prodiguer  dans 
cette  belle  partie  du  globe ,  méritent  les  plus  grands  éloges  5c  le  juftp 
tribut  de  ma  reconnoiffance. 

Tome  III  j  Parc.  IIL  1774.  Qq 
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La  Bergkîâs  (i)  eft  un  arbiifte  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  (îx  on  fcpr 
pieds  j  fes  feuilles  font  oppofées  i  l'extrémité  de  chaque  rameau  eft  ter- 
minée par  une  feule  fleur  ;  fon  calice  eft  allonge ,  découpé  au  fommetea 
plufieurs  petics  feuillets  j  il  eft  un  peu  renflé  à  fa  bafe ,  &  accompagné  de 
quelques  écailles  très  petites  qui  paroiflent  former  un  fécond  calice  ^ 
la  corolle  eft  blanrhe,  d'une  feule  pièce»  attachée  fur  le  fruit;  fon  tube 
eft  très  long  ,  cylindrique  par  le  bas ,  légèrement  évafée  par  le  haut,  Sc 
divifé  en  neuf  grands  lobes  arrondis;  les  étamines  placées  à  l'ouverture 
du  tube  y  font  de  même  au  nombre  de  neuf;  elles  n'ont  point  de  (ilets  y 
leurs anthenes  font  allongées,  partagées  en  deux  portions  fermes  ,  aiguës 
&  aufll  acérées  que  la  pointe  d'une  aiguille  \  le  piftil  caché  dans  le  rond 
du  calice  eft  furmonté  d'un  long  ftyle,  terminé  par  pluHeuts  ftigmates» 
Lorlqu'il  commence  à  mûrir ,  la  corolle  tombe  avec  la  partie  fupérieure 
du  calice  ;  la  partie  inférieure  fubHfte  &  fait  corps  avec  le  fruit  qui  eft 
ovoïde  y  charnu  ,  garni  dans  fon  intérieur  de  cinq  placenta  auxquels  font 
attachées  une  infinité  de  femences  noires  ,  renfermées  chacune  dans  une 
enveloppe  membraneufe,  &  parfemées  dans  une  pulpe  qui  remplit  toute 
la  cavité  du  fruit. 


<i)  Voyez  planche  II. 


DESCRIPTION  DE  LA  PLANCHE  IL 

'A.  Fleur  monopétale ,  tubulée  &  divifce  en  neuf  pièces  à  fon  fommct 

B.  Portion  de  la  corolle,  vue  intérieurement. 

C.  Filets  des  étamines,  adhérens  par  le  milieu  de  leur  courbure  i  1» 
partie  intérieure  de  la  corolle,. 

D.  Le  piftiL 

E.  Le  fruit  vu  à  moîtié  de  fa  grof^eur  naturelle^ 
î.  Le  fruit  coupé  perpendiculairement^ 
G.  Le  fcuic  coupé  horifontalemenc^ 


ir  ji  T  tr  jt  t  z  L  t:  ^0} 


PRÉCIS 

V*une  Lettre  de  M.  Adam  VTalkek  a  M.  Mortok ^  contenant 
une  Defcription  de  la  Grotte  du  Parc  de  Dunmore  j  près  Kilktnny 
en  IJlandc. 

V^ETTE  grotte  eft  fituée  dans  une  belle  plaine  ,  parfcmée  de  plu- 
fieurs  petites  élévations  éparfes  çà  &  la  :  fes  alentours  font  cou- 
verts de  pierres  calcaires ,  &  remplis  de  carrières  d'un  beau  marbre 
noirj  dans  lequel  on  découvre  des  coquillages  de  couleur  blanche.  Elle 
diffère  des  grottes  de  Derbyshire  &  de  Mendip  par  fa  profondeur  de 
trente  pieds  perpendiculaires,  &  par  fon  ouverture  de  quarante  verges 
de  diamètre. 

Les  parois  de  cet  antre  font  de  pierres  calcaires  dont  les  fciïTures  font 
recouvertes  par  les  arbres  &  les  arbuftes  qui  y  végètent. 

L'homme  ,  que  le  defir  de  connnîrre  ôc  de  voir  ,  conduit  dans  ces 
lieux  ,  y  doit  defcendre  avec  précaution.  11  eft  furpris  d'y  rencontrer  de 
toutes  parts  des  pigeons  fauvages,  raflemblés  en  grand  nombre ,  &  des 
chouettes.  Il  eft  vrai  que  celles-ci  habitent  les  parties  plus  intérieures  de 
la  caverne.  Arrivé  dans  le  fond  de  cette  grotte ,  il  contemple  avec  admi- 
ration l'ouvrage  de  la  nature  ,  une  voûte  de  vingt-cinq  verges  d'éten- 
due en  forme  la  principale  falle ,  qui  eft  percée  de  deux  ouvertures  , 
l'une  à  droite  ,  &  l'autre  à  gauche.  Si  on  tourne  à  droite ,  on  trouve  des 
rochers  &  des  pierres  incruftées ,  d'une  fubftance  alfez  femblable  pour 
la  couleur  &  pour  (es  effets  à  du  verre  de  Mofcovie  ,  &  qui  préfente  les 
figures  les  plus  bifarres.  Ces  efpeces  de  cryftallifations  font  formées  par 
les  eaux  qui  fuintent  de  la  voûte  ;  elles  font  tranfparentes  ,  variées  dans 
leurs  couleurs/  &  fufceptibles  du  poli  le  plus  Bn.  Si  on  jette  par-deffus 
de  l'acide  quelconque ,  il  fait  ailllî-tôt  une  prompte  &  vive  effervef- 
cence. 

Ces  cryftallifations  mamelonnées  pendent  dans  plufieurs  endroits  de 
la  voûte ,  &  quelques-unes  par  couches  fucceflîves  fe  font  accrues  au  point 
de  s'unir  avec  celles  du  fol.  Dans  cet  état  on  les  prendroit  pour  des 
colonnes-,  pour  des  piliers  de  quelque  Cathédrale,  d'architedkure  gothi- 
que, pour  des  orgue^^des  croix  ;  enfin  l'imagination  y  trouve  à-peu- 
prcs  toutes  les  relfemlRnces  qu'elle  defire  ,  &  la  pâle  clarté  des  flam- 
beaux augmente  le  délire  des  fens.  Cependant  l'enfemble  de  cette  caverne 
offre  un  tableau  agréable  ,  mais  terrible, 

Cette*voûte  varie  finguliérement  dans  fa  hauteur  j  ici  elle  s'élève  i  la 
hauteur  de  vingt  verges^  là,  furbaifrant  tout-â-coup  ,  il  faut  marcher 
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courhé  fur  fes  maîns  &  fur  fes  pieds  ,  pour  entrer  l'un  après  Tautre  dans 
des  efpeces  de  cellules  :  c'eft  ainfi  que,  dans  cette  partie  que  j'appelle  îe 
côté  droit  de  la  grotte  ,  après  avoir  parcouru  l'efpace  de  plus  de  cinq 
cents  verges  ,  nous  retournâmes  fur  nos  pas ,  pour  gagner  le  jour  &  pour 
nous  diipofer  à  vifiter  le  côté  gauche. 

Cette  partie  eft  divifée  en  plufieurs  routes  ;  nos  guides  nous  en  prc* 
vinrent  :  &,  après  avoir  ajufté  bouc-à  bout  plufîeurs  pelotons  de  ficelles» 
nous  avançâmes  avec  confiance  dans  ce  labyrinthe.  Cette  partie  n'eft  pas 
fi  horifonrale  que  l'autre  j  &  fes  appartemens  j  fi  on  peut  s'exprimer 
ainfi,  font  extrèuiemenr  grands  ;  plufieurs  ont  au  moins  cent  verges  de 
largeur  ,  &  leur  hauteur  eft  de  cinquante.  Nous  y  trouvâmes  un  petit 
ruilfeau  dont  les  différentes  cafcades  produifent  une  trifte  harmonie  , 
bien  conforme  aux  lieux  que  nous  parcourions.  Ce  ruiff'eau  va  fe  rendre 
à  un  bailin  qui  eft  à  pics  d'un  quart  de  mille  de  fa  fourcc.  Nous  y  trou- 
vâmes les  olTemens  au  moins  d'une  centaine  d'hommes  j  plufieurs 
ctoient  très-grands  &  fe  divifoient  en  mille  morceaux,  lorfqu'on  les 
tiroir  de  l'eau.  Comme  il  n'y  avoir  aucune  infcription,  Se  que  dans  le 
voifinage  de  cette  grotte  les  habitans  n'ont  confervé  aucune  tradition 
a  cet  égard  ,  nous  ne  nous  permettons  aucune  ranjeâ:ure ,  finon  peut- 
être  que  c'eft  une  fuite  des  guerres  civiles ,  &  fur  -  tour  de  celle  de 
1^41. 

.  Plufieurs  rochers  de  la  voûre ,  &  même  des  parois  de  cette  grotre 
font  de  marbre  noir  parfemé  d'empreintes  de  coquilles  blanches.  Ce 
marbre  reçoit  un  poli  très- fin  j  &  on  s'en  fert  dans  les  trois  Royaumes, 
pour  cailler  de$  dâlçs  ^  des  chambranles  de  cheminée  ^  &a 
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reçoivent  des  corps  qu'ils  travcrfcnt  avant  leur  conçretlot^. 


j^Le  gyps  opaque  ..•••'•••  .Foumm.  •  •  Le  (pat  transparent  blanc* 

m  La  pierre  hépatique Le  (pat  tranU>areQC  jaunicre.  V 

Y  La  Céïénhc  jaune Le  (pac  craniparent  fafrané.  W. 

4.  Les  fâénites.  <  La  pierre  hépatique  noire Le  (pat  tranfparenc  noir.  V. 

M  Le  gyps   vcrc La  taudc  émcraude  tranfparente.  Se  b* 

^La  iéiénûe  varice Le  fpac  cranfparenc  veiné.  \r« 

&  pujfant  de 'la  a  travers. 

r  La  craie  fpongicufe '• Le  fpat  fablonneux  blanc.  W. 

5.  Les  pierres  fabloœiifcs.-J  Le  guhr  cendré Le  ^jl^l^^"^^^^^^^^^ 


^-l    ^.  Us  Soufres. 


7*  Les  talcs» 


(Cryftailifc ^  pierre  de  porc  prifmatiquc.  Vr 

XEn  pyrites.*.'.'.*.  .  .  '• La  pierre  de  porc   radicc.  \^'. 

I  jvj^jj^- La  pierre  de  porc  fphériquc.  W» 
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jaune ^pac  onde.  L. 

icrre  ollairc ^pat  des  eaux  du  Hartz. 

lanc •  •  •  •  •  Jb ^^^^  tcuiUcté.  L. 

&  celui  -  ci  traverfant 

Le  quarcx  laiteux.  • 
quartz  feuilleté, 
quartz  opaque*  . 

&  celui-ci  traverfant 

La  marne  crétacée.  »  * 
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Spat  cryftallifé  en  globules  V. 
Spat  ciyftallifé  cylindriquCr  Wr 
Spat  en  grappes.  V^\ 
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Le  fpat  dcmi-oéVogone.  V^ 
Latcrrcà  pipes grifc.W.  Le  Aut  réira-décacdrc.  W. 
L'argillc  brune ......  Le  u)at  crétc-de-coq.  (  Echiru  imperat  \ 

L'argillc  pale Le  fj^at  crylbllifé  en  rofcs.  W, 

L  albâtre  dir^  W' Forme.  ,  La  llaladitc  feuilletée.  \^'. 

L'albâtre  à  taches  noires La  ftalaétite  noire.  W. 

L'albâtre  roiigcârre .  {onychites,^ ,  .  La  ftaudite  rouge.  "VT. 

L*albâtrc  blauc La  flalaC^ite  crétacée.  W. 

La  piccrc  calcaire  blanche. La  (laladite  pendante  brune. 

Le  marbre  rouge La  italadice  pendante  améthiller 

Le  marbre  jaune.  W La  Italadue  pendante  jaunâtre. 

Le  marbre  blanc La  flaladitc  pendante  non  colorée*- 

li»  La  cbaoK.  .  .' La  ftaladitc  grifc.  "W. 

I }.  La  craie.  .  .» La  lialadite  blanche. 

14.  Locfqii'il  cft  élevé  par   les  vapeurs Rélidu  aérien.  (  Styria  aeria  )^ 

f  La  terre  rouge • Incruftanon  rougcâtrc^ 

15.  Les.  tencs.  s  La  craie  molîc ^  Incruftation  blanche. 

^  La  terre  noire Incruftation  brune. 

^ Noire.   W La  cenchrite  noire.  ScHsutz.- 

\  Blanche.    W La  pierre  ovaire.  ( ammites).  B^ 

1 6,  Les  fi^ttcsj Grife .  W La Italagmue-frai de poifTon {méconî'tes)Sch^ 

calcaires^  "S Ondulée.  W La  ftalagmiteovaie.  {orohias),  Scïu 

i  Par  couches  »W .....La  pyfolithe.  W.. 

\.Bcuae»»«r^«j»^....  ^  ^.  ^  ^.  ,.^,  ^^^  La  ilaiagmUc  ea  dragé^es.  (.cro^/4^>^^ 
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SPATOGÉNÉSIE, 

ou       TRAITÉVES      S  P  A  T  S. 

TABLE       GÉNÉRALE 

De  tous  Us  Spats,  fuivant  la  méthode  artificielle (^i). 

ORDRE      PREMIER. 

Spat  pur  en  forme  de  rhombe  j  confcrvant  fa  figure  naturelle. 

J[L  fe  trouve  quelquefois  diverfement  coloré  par  des  mélanges. 

Il  y  a  1.  le  fpat  cendre ,  fans  couleur ,  fore  pefanc  ,  brillant  à  la  fur- 
face  :  il  fe  trouve  en  petit  nombre  dans  la  foret  de  Harcz  :  il  donne  une 
chaux  foible.  Rhomb'ues  pellucidi.  N. 

!•  Le  fpat  d'iflande,  fans  couleur  ,  friable,  pefant,  brillant  à  fa 
furface ,  poli  :  il  fe  trouve  en  larges  rhombes  en  Klande,  en  SuiflTe  ,  5cc. 
Il  donne  la  double  réfraftion.  Spatum  fpeculare  dupiuans.  L. 

5.  Le  fpat  laiteux,  blanc,  fragile  ,  fort  pefant,  mat,groflîer  :  il  fe 
trouve  en  rhombes  irréguliers  dans  le  Derbyshire  :  on  en  fait  de  la 
chaux.  Spatum  compaclunu  L. 

4.  La  faulTe  topafe  jaune- pâle  ,  dure,  fort  pefante,  cryftalline, 
graffe  au  toucher  :  elle  fe  trouve  en  Allemagne  en  rhombes  réunis.  Spa^ 
tum  fpeculare flavcfccns,  L. 

5.  Le  faux  grenat  rouge  fonce ,  tendre  ,  pefant,  terne  ,  raboteux ,  fe 
trouve  dans  la  Province  d'York  en  malfes  conf ufes.  Spatum  rubrum  com^ 
paclum.  L. 

6.  La  fliufle  émeraude  ,  verte,  dure,  pefante,  brillante  à  fa  fur- 
face  ,  douce  au  toucher ,  fe  trouve  en  Allemagne  en  petits  rhombes* 
Spatum  fpeculare  virefcens. 

7.  Le  faux  faphir  blôu-pâle ,  fort  dur,  pefant ,.  parfaitement  poli  a  fa 
fjiface  ,  rude  au  toucher  ,  fe  trouve  eu  Allemagne  en  rhombes  unis» 
Spatum  fpeculare  cétrulefcens*  L 

8.  La  faulfe  opale  de  couleur  gris-changeant,  fragile ,  fort  pefante, 
tendre  ,  fe  ttouve  dans  le  fiiélil  en  malfes  de  plufieurs  rhombes»  lUiom» 
bues  opaline.  N. 

■j 
ijL)  Voyez  le  ÇQiiuacaccu.Çtt(  4  ^e  Xraité  daos  iç  Cahier  gréccdcnc. 
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9.  Le  fpcit  rhombcal  jaune  foncé  ,  friable  ,  pefant,  ccaîlleux  a  fa  fur- 
face  ,  luifanr ,  fe  trouve  en  Noi  Wcge  ^  en  Angleterre  en  grolTes  mafles 
qui  fe  caffent  en  rhombes  :  on  en  fait  de  la  chaux.  Spatum  compacluni 
fiavefcens     L. 

io.  Spat  ihomSéal,  bleu  verr,  peu  compadt,  léger,  fendillé,  onde; 
fé  tiouve  en  grolfes  malFes  en  Allemagne  :  on  en  fait  de  la  chaux.  Spa^ 
tum  compjclum.   L. 

1 1.  Le  fpat  de  couleur  oranger  ,  peu  compatSfc  ,  pefant,  rayé  à  fa  fur- 
face  ,  fe  trouve  en  Allemagne  en  larges  rhombes.  Rhombites  Auran^ 
tiaca.   N. 

I  2,  Le  fpat  brun  -  clair  ,  peu  compaft ,  pefant ,  irrégulier  ,  fragile  , 
rude  au  toucher ,  fe  trouva  en  Angleterre  en  grandes  mafles  :  on  en  fait 
de  la  chaux.  A  lumen  quan-^ofum.  L. 

ij.  Le  fpat  noirâtre,  fort  dur,  fort  pefant,  écailleux  à  fafurface, 
fe.  trouve  en  petits  rhombes  réunis  dans  le  Cornouailles  :  il  s'emploie 
comme  mine  d'étain.  Spatum  tcjjulare  nîgrefcens,  W. 

O  R   D  R  E      IL 

Spac  en  lames  j  affeclant  la  figure  de  talc. 

Il  prend  cette  Bgure  en  paffant  par  les  lits  du  talc. 

I.  11  y  a  le  fpat  tranfparent,  fans  couleur,  fragile,  léger,  brillanc 
à  fa  furface,  inégal  j  fe  trouve  en  morceaux  larges,  irréguliers,  dans  la 
Norwege  :  on  l'emploie  pour  les  fenêtres.  Spatumfijfile.   L. 

1.  Le  fpat  blanc  laiteux,  fort  fragile,  pefant ,  rude  à  fa  furface,  fe 
trouve  en  Suéde  en  morceaux  de  différentes  groCTeurs  :  on  en  fait  de  la 
chaux.  Spatum  aqueum  hartenfe.  W. 

}.  Le  fpat  onde,  gris,  fragile,  léger,  gras  au  toucher,  fe  trouve 
dans  le  Danemarck  en  gâteaux  plats  :  on  en  fait  de  la  chaux,  Spatum 
undatum.  L. 

ORDRE     1 1  L 

Spat  affectant  la  figure  du  cryftaU 

Genre  I.    Spat  fluor  à  deux  pointes  j   compofé  de  deux  pyramides 
hexagones  j  &  d'une  colonne  intermédiaire  aujffi  hexagone. 

1.  Le  fpat  fans  couleur  de  Salberg,  tendre  ,  fort  pefant ,  poli  a  fa 
furface  ,  bitumineux  ,  fe  trouve  dans  les  montagnes  de  Salberg  en  petits 
morceaux  dans  l'asliefte.  Fluor  bicujpidatus  diaphanus  W. 

!•  Le  fpat  jaunâtre  ou  tanné,  dur,  pefant ,  raboteux  à  fa  furface  j 
bitumineux  ,  fe  trouve  en  larges  maffes  dans  les  mines  de  fer  de  Suedcu 
Fluor  bicufpidatus  martialis. 


N     A      T     U     K     B     L      L     2.  507 

Genre  II.   Fluor  dont  les  deux  pyramides  triëdres  font  unies ,  fans 
colonnes  intermédiaires» 

1.  Le  fpac  parfaitement  tranfparent,  dur,  fort  pefant,  poli  à  fa  fur- 
face  ,  fe  trouve  en  petites  niafles  dans  le  Ramelsberg.  Dent  de  cochon  à 
éeux  pointes.  W. 

Genre  III.  S  pat  en  colonne  ^  terminé  par  une  feule  pyramide. 

1.  Le  fpat  hexagone,  blanchâtre,  tendre ,  pefant ,  brillant  à  fa  fur- 
face,  fans  confiftance  ,  fe  trouve  dans  le  Derbyshire  en  longues  aiguil- 
les. Spatum  cryJlalUfutum  hexangulare,  ^^. 

2.  Le  fpat  rétragone  ,  jaunâtre? ,  dur,  fort  pefant ,  groflîer ,  fe  trouve 
dans  les  mines  de  plomb  de  la  Province  dTorck,  en  groflTes  aiguilles  ; 
en  en  Ùlm  de  la  chaux.  Fluor  columnaris  tdtragonus,  N. 

}.  Le  fpat  tricde  ,  rouge  ,  tendre  ,  pefant ,  ccailleux,  inégal ,  fe  trouve 
en  courtes  aiguilles  dans  la  forêt  de  Dean  y  &  s'emploie  comme  mine  de 
fer.  Fluor  columnaris  trigonus. 

Genre  IV.  S  pat  en  colonne  prifmatique  ^  fans  pyramide. 

1.  Le  fpat  hexagone ,  brunâtre  ,  tendre  , pefant,  raboteux,  friable  ,  fe 
trouve  en  grolfes  aiguilles  dans  la  Province  de  Lancaftre.  Spatum  prif-^ 
maticum  hexangulare. 

2.  Le  fpat  prificatique  tronque,  rouge,  dur,  fort  pefant,  uni  à  fa 
furface,  fe  trouve  en  Suéde  ,  en  m.ilFes  formées  de  la  réunion  confufe  de 
plufieurs  parties.  Spatum  prifmaticum  truncatum.  W. 

5.  Le  fpat  policdre  ,  jaunâtre  ,  très- dur ,  pefant ,  inégal ,  mais  brillant 
a  fa  furface  ,  fe  trouve  en  aiguilles  courtes  de  quatorze  côtés  ,  dans  les 
mmes  de  plomb  du  D^ihys\niQ.Spatum  cryftallifatum  tetradecaèdrum^ m^ 

Genre  V.  Spat  fluor  en  forme  de  pyramide  fans  colonne  (i). 

1.  Le  fpat  polygone,  jaunâtre,  dur  ,  pefant ,  poli  à  fa  furface,  fe 
trouve  dans  le  pays  de  Cornouailles,  en  grandes  malles  à  large  bafe,  Sc 
de  quatorze  cor  es  :  il  fert  de  flux  pour  les  métaux.  Fluor  pyramadalis 
polygonus,  (  11  femble  que  ces  cryftaux  foient  des  portions  de  Tefpece 
pïécédente  ,  mais  on  les  trouve  toujours  féparés  ). 

2.  Le  fpat  pyramidal  endécaëdre,  rouge,  tendre,  très-pefant,  brillant 
à  fa  furface ,  fe  trouve  en  groupes  dans  les  mines  de  fer  du  Hartz  ,  SC 
s'emploie  comme  mine  de  ce  mecal.  Spatum  pyramidale  endecaidrum.W*^ 

Cl  )  Il  fe  trouve  couuottttéjncat  ca  grandes  ajUTc»  daas  les  fentes  des  xoebçs-d^ 
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j.  Le  fpat  à  huit  côtés,  jaunâtre,  fort  dur,  pefant,polî  en  quelques 
parties  de  fa  furface  ,  groupe  en  maffes  irrégulieres,  fe  trouve  dans  les 
mines  de  plomb  du  Derbyshire  :  on  en  faic  de  la  chaux.  Svatum  pyru" 
midale  ocla'cdrum.  W, 

GtNRE  VI-    Spat  en  majfes  prifmatlqucs  coupées  obliquement  àfes 

extrémités  (i), 

I.  Le  fpat  d'un  brun-obfcur  ,  tendre  ,  pefant ,  poli ,  qui  a  de  l'odeur 
quand  il  eft  frotté  ,  fe  trouve  en  mafifes  de  différentes  groîfeurs  en  Alle- 
magne &  en  Norwege  j  on  l'emploie  comme  fondant  l'es  métaux.  Lapis 
fuillus  prifmaticus    W. 

1.  Le  fpat  radié  ,  gris  ,  tendre  ,  pefant ,  raboteux  ,  fort  puant ,  fe 
trouve  dans  le  Danemarck.  Lapis  JuiUus  radiatus.  W. 

?.  Le  fpat  fphérique,  brun-clair,  dur,  pefant,  donnant  une  odeur 
de  foufre  lorfqu'il  eft  frotté ,  fe  trouve  en  grappes  dans  la  Norwcge  ;  ou 
en  fait  de  la  chaux.  Lapis  Juillus  fphericus.  W. 

ORDRE      IV. 

Spat  cubique. 

I.  Le  fpat  tranfparent,  fans  couleur ,  tendre,  pefant,  poli  à  fa  fur- 
face  ,  fe  trouve  en  grandes  mafles  grolîiérement  réunies  ,  dans  le  DcrbyC- 
hire  :  on  en  fait  de  la  chaux.  Spatum  cryJlaUifatum  cubicum.  W. 

1.  Le  brun- jaunâtre,  dur,  pefant,  poli  à  fa  furface,  fe  trouve  en  maf«- 
fes  épaiiïès ,  confufes ,  dans  le  pays  de  Cornouailles ,  &  s'emploie  comme 
fondant  les  métaux.  Drufa  fujca. 

3.  Le  fpat  blanc,  pur,  tendre,  fort  pefant,  brillant,  fe  trouve  en 
petites  mafTes  ifolées  dans  les  mines  de  rer  de  la  Province  de  Glocefter* 
Drufa  laclea. 

4.  Le  fpat  gris ,  dur ,  pefant ,  écailleux ,  fe  trouve  en  petites  maffes 
réunies  &  non  confufes  dans  les  mines  de  fer  d'Allemagne  :  il  fert  de 
flux.  Drufa  grifea. 

5.  Le  jaune  brun  ou  tanné,  fragile,  fort  pefant ,  raboteux  à  fa  fur- 
face  ,  fe  trouve  en  grandes  maffes  confufes  dans  la  foret  de  Deane  :  il 
fert  de  flux.   Drufa  fulva. 

6.  L'amétifte  ou  pourpré ,  fort  dur  ,  pefant ,  poli  à  fa  furface  ,  fe 
trouve  en  petits  morceaux  féparés  dans  la  Norwege.  Drufa  ametijiina. 

7.  Le  beau-rouge,  dur,  fort  pefant,  éclatant  âfa  furface,  fe  trouve 

(i)  La  couleur  &  l'odeur  de  ces  fpacs  fe  perdent  au  feu  ,  &  ils  n'exigent  qu'une 
légecc  chaleur  pour  devenir  blancs  &  inodores  comme  les  autres  :  il  eft  réellement  fîn- 
gulier  que  la  forme  de  ces  cfpcces  où  le  foufre  domine^  leur  fpit  tcUcmem  propre , 
^a*clle  prodiiife  un  caractère  générique  certain, 

en 
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tfn  cubes  îfolés  fe  purs  dans  le  pays  de  Spain  j  fe  monte  comme  pierre 
fâuflTe.  Drufa  rubefccns. 

8.  Le  bleu  vif,  rendre  ,  fort  pefant,  poli ,  fe  trouve  en  mafles  réu- 
nies non  confufes  dans  les  mines  de  cuivre  au  nord  de  l'Amérique  \  fe 
monte  comme  pierre  faufle.  Drufa  cArulea. 

9.  Le  vert-foncc  ,  tendre  ,  pefant ,  écailleux,  fe  trouve  en  Suéde  en 
petites  mafles  :  il  fert  de  fliix,  Druja  viridis. 

I  o.  Le  pourpre  foncé ,  tendre  ,  pefant,  friable,  fe  trouve  en  cubes  ifolé& 
dans  PAllemagne  :  il  fert  de  flux.  Drufa  violacca. 

11.  Le  iFert-bleu  ou  aiguë  -  marine  ,  tendre,  pefant  ^  brillant,  fe 
trouve  en  morceaux  réunis  ,  mais  diftindls  dans  la  forêt  de  Hartz  :  il 
fert  de  flux  pour  les  métaux.  Drufa  cxrulto-virefcens. 

11,  La  faulle  cmeraude  d'un  beau  vert,  dure ,  fort  pefnnte  ,  polie ,  fe 
trouve  en  larges  morceaux  réunis  dans  le  Norberg  :  il  s'emptoiç  comme 
fondant  les  métaux.    Drufa  fmaragdina. 

1 5.  Le  jaune-pâle  ou  citron  ,  fort  tendre,  pefant ,  écailleux  ,  fe  trouve 
en  grandes  mafles ,  confufes  dans  le  Harcz  :  il  fen  de  flux.  Drufê, 
paUefccns. 

14.  Le  violer,  dur,  pefant, poli,  fe  trouve  en  petites  mafles  àpeine 
réunies,  dans  le  pays  de  GidofF }  fe  monte  comme  pierre  laufle. 
Drufavièlacea.  .    '        .  , 

15.  Le  noir,  très-dur ,.  très-pefanc,  brillant  à  fa  furface  ,  fe  trouve 
en  larges  mafles  réunies  &  non  confufes ,  dans  les  mines  d  etain  de 
France.   Drufa  nigra. 

i^.  Le  Gris- foncé,  tendre  ,  pefant,  poli ,  fe  trouve  en  petites  mafles 
confufes  dans  le  Cornoaailles  '^  il  fert  de  flux.  Drufa  grifeofufca^.  «  : 
' .  17.  Legrisblea,  dur,  fort  pefant,  brillant,  mais  écailleux ,  fetrouve 
en  petits  morceaux  réunis  dans  le  Sanfwacr  en  Norwege  ;  il  fert  de  flttx« 
Drufa  fubcétrula. 

x%.  Le  beau  rouge  ou  faux  grenat ,  tendre  ,  pefant ,  poli  à  la  fut<* 
face ,  fe  trouve  en  morceaux  à  peine  réunis  en  Alface  :  il  fe  monte  comme 
pierre  faufle-  Drufa  rufa. 

.19.  Le  faux  rubis  ou  ronge- clair  «  dur,  fort  pefant,  brillant,  fe 
trouve  en  petits  morceaux  prefqu'ifotés  dans  le  "Schemnint  :  il  s^emploie 
comme  pierre  faufle.  Drufa  ruhta. 

ORDRE     V, 

Spat  cncryjlaux  tranfparens  ^  oHongSj  paralUllipipedcs.  (Androdamas). 

II  y  a  1.  le  blanc  crétacé ,  très  tendre,  fragile  ,  pefant ,  poli  a  fa  fur- 
face,  fe  trouve  en  grandes  mafles  dans  le  $enberg  :'on  en  fait  de  fa 
chaux.  Androdamas  alla. 

X.  Le  jaune-foncé ,  tendre,  pefant,  fans  conflftance,  fe  trouve  en 
TQmclII ^  Part. IF.  1774.  Rr 
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grandes  mafTes  en  Amérique  :  on  en  fait  de  la  chaux,  Spatum  pellucidum 

fiavefcens.  W, 

5.  Le  tanne  ou  jaune- brun  ,  tendre,  fort  pefant,  fragile,  brillant  â 
fa  furface,  fe  trouve  en  grandes  maflTes  à  Andérasberg  en  Allemagne; 
on  remploie  comme  un  excellent  Hux.  Spatum  pel/uâdum  croceum,  W. 

4.  Le  noir  foncé  ,  dur  ,  fort  pefant  ,  cafTani ,  brillant  à  fa  furface,  fe 
trouve  en  petits  grouppes  à  Goûar  en  Saxe  y  s'emploie  comme  mine 
d*étain.  Spatum  pellucidum  nïgricansn  W. 

5.  Le  beau  vert ,  tendre  ,  pefant,  fragile,  poli  à  fa  furface, fe  trouve 
en  SuilTe  en  petits  grouppes  j  le  monte  couime  pierre  fanfle.  Androdamas 
fmaragdinus  Scheuk^er. 

6.  Le  marbré  â  fond  jaune ,  mêlé  de  blanc  ,  rouge  &  brun ,  dur ,  fore 
pefanc»  cafTant,  fe  trouve  en  Suifle  en  grandes  malfes  :  ou  en  fait  de  la 
chaux.  Spatum  pellucidum  yenofum.  W* 

ORDRE     V  L 

Spat  irrcgulier  ou  ejjlorefcent  ^  dont  les  angles  font  indéterminés^  mais 
dont  la  compojîtion  intérieure  ejt  régulière. 

.  Il  y  a  1.  le  fpar  cryftall.ifé  en  rofe ,  d'un  blanc  mat  ^  tendre ,  pefant , 
creux  ,  friable  à  fa  furface  fe  trouve  en  hrgts  rofes  dans  les  mines  de 
plomb  dé  Suéde  :  il  fert  de  flux.'  Spat  cryjlaéiifé  en  rofts   W. 

1.  Le  fpat  herilfon  «  grisâtre  ,  dur  ,  léger ,  convexe  ,  inégal  i  fa  fur-* 
face ,  fe  trouve  en  Italie  en  petits  morceaux.  Spati  echinorum.  Impekati. 

3«  Le  fpat  lamelleux,  blanc  ,  dur ,  pefant ,  ayant  fa  furface  femblable 
à  un  champignon ,  légèrement  convexe  ,  fe  trouve  en  Allemagne  en 
grandes  mafles  plates  :  on  en  fait  de  la  chaux.  Spatum  plexum  tetra^ 
decaëdrum.  V. 

4  Le  fpat  partagé,  brunâtre,  fort  dur,  pefant ,  uni  a  fa  fuiface» 
formé  de  demi-oâoganes  ,  fe  trouve  en  Suéde  en  grandes  mafTes  :  il  ferc 
de  Hux.  Spatum  dimid'iatum.  W. 

5 .  Le  fpat  en  grappes  brun-pâle  j  tendre  ,  pefant ,  fragile ,  brillant  ï 
fa  furface ,  &  s'élançant  en  m^iles ,  fe  trouve  à  Weiifenfels  eu  Notw^e  : 
t>n  en  fait  de  la  chaux.  Spatum  Botruyticum.  W. 

6.  Le  fpat  cyhndiique  jaunâtre- pâle»  tendre  »  fort  pefant»  fragile» 
brillant  à  fa  furface  ,  fe  trouve  en  grandes  maflfes  dans  le  Bifpberg  en 
Suéde  :  on  en  fait  de  la  chaux.  Spatum  cryftallijatum  cylindricum  W. 

7.  Le  fpat  en  globules  ,  brunâtre  ,  dur  &  ferme,  pelant,  uni  à  fa  fui- 
face,  fe  trouve  en  maifes  rondes  dans  la  forêc  deHartz  :  on  en  fait  de  la 
chaux»  Spatum  cryfiallifatum  globojjum.  W« 
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ORDRE     VIL 

Spac  dcgcnéré  ou  altéré  par  d* autres  matières. 

Genre  I.  Spat  fahhnneux  préfentant  un  ajpmblage  irréguller. 

'  ïl y  a  I.  te  fpat  fablonneux  gris-blanc  ^  fragile  ,  raboteux  à  fa  furface  , 
xompofé  de  parties  de  différentes  grofleurs  ,  fe  trouve  à  Tweybrooh  en 
Stiede  :  il  fert  de  flu«.  Spatum  arcnaceum  album.  W. 

2.  Le  fpat  fablonneux  jaune  »  quelquefois  brunâtre  ou  gris,  friable  p 
priant,  raboteufc^  alfemblc  gromcrement ,  fe  trouve  en  Allemagne  en 
petites  malTes  :  on  l'emploie  comme  fondant.  Spatum  arenaceum  cine^ 
reum.  W- 

j.  Le  fpat  fablonneuK  rouge- fonce,  fort  dur,  fort  pefant ,  inégal^ 
roffier  à  la  furface  &  irrégulièrement  mêlé ,  fe  trouve  dans  la  fprèt  de 
ean  ;  il  fert  de  flux.  Spatum  arenaceum  rubrum.  W. 

Genre  IL  Spat  vitreux  ^  ferme  ,  folide  &  irrégulier. 

'  T.  Le  fpat  vitreux ,  non  coloré  »  fort  dur ,  pefant,  brillant,  mais  peu 
uni  à  fa  furface,  fe  rompant  en  cubes  groffiers  «  fe  trouve  en  larges  maffes 
dans  le  Salberg.  Spatum  fcintUlans.  L» 

2.  Spat  vitreux ,  gris-blanc ,  fort  dur ,  pefant ,  poli ,  mais  inégal  à  fa. 
furface ,  fe  rompant  en  fragmens  anguleux  »  fe  trouve  en  maffes  gçof-* 
fieres  dans  la  fprèt  de  Hart?»  Spatum  loferibus  nitidis.  yff'. 

Genre  IIL  Spat pyriteux  irrégutier  en  grappes  j  &Jlrié{i). 

X.  Le  fpat  pyriteux,  rou^e-brun,  friable f  fort  pefant,  s'élevant  en 
mamelons  »  donnant  une  odeur  de  foufre  quand  on  le  rompt ,  fe  trouve 
en  morceaux  oblongs  dans  la  force  de  De^n.  Spatum  pyrirnacum  ru^ 
brum.  W. 

O  R  D  R  t     VUL 

Spat  pendant  fur  les  mursÀes  çavsrncs  j  énorme  de  rideau  plié(i)* 

Il  y  a  I.  le  fpat  pur  non  coloré  ,  friable  dans  fa  caffure ,  pefant,  poli 
&  brillant ,  fe  trouve  eti  grandes  feuillçs  dans  les  grottes  d'Antiparos. 
Styria  decolor. 
-   2.  Le  fpat  |aune  en  rideau ,  ou  albâtre  orienta) ,  différemment  veiné  $ 

"■    .  u    ■  .      .  >    ^      ■  ^    '  .   .'    '    •      '    '   '  '         '       : 

(i)  Tous  les  fpats  dégénérés  font  plus  6a  moins  mélangés  ;  &  c*eft  pour  cela  que 
le)  ciraâcres  propres  du  fpat  y  font  moins  fenfibies  ;  mais  ils  font  toujours  plus  ou 
iBoins  calewei,  fc  la  forme  col^^qaç  fe  inanifcftc.quelquefois  4an$  leurs  cafloxes. 
ii)  Ces  trois  cfpeccs  fervent  à  4écoicc  les  rcvéciiTçiQens  &  incruftaciôns', 
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tendre  ,  pefant ,  poli  &  onde  à  fa  furface  ,  rayé  dans  fa  cafTure  ,  fc  troure 
en  feuilles  dans  TEgypre  Â:  le  Cornouailles.  Styriaflavefcens. 

}.  Le  fpat  prime  d'ametifte  ,  eris,  taché  de  violet  ou  autres  couleurs, 
dur ,  pefant,  inégalemeut  fendille  ,  brillant  a  fa  furfatce  ,  fe  trouve  dans 
le  Derbyshire  en  lames  épailEes.  Styria  amttyiinai        « 

4.  Le  fpac  gris-fale  que  dépofent  les  eaux  ,  fragile  ,  léger  ,  groflîer  ^ 
inégal  &  ftrié,  qui  fe  trouve  par-tout  en  forme' de  croûte  à  la  furface 
intérieure  des  vafes.  Styria  fujca. 

5.  Le  fpat  aérien  pune-brun,  dur  ,  pefant ,  uni  à  fa  furface  ,  ftrîc 
dans  fa  camire,  fe  trouve  en  couches  milices  dans  les  tuyaux  des  pompes 
à  feu ,  &  f ur  les  cornicbes  des  naines  où  les  vapeurs  s'élèvent»  Scyria. 
di'rca. 

O  R  D  R  E      I  X. 

;  Spat  Jlalaclue  pendant  en  forme  de  gouttes  (i). 

I.  Le  fpat  ftaladliie  blanc,  fragile,  pefant,  inégal ,  mais  poli  à  fa  fur- 
face  ,  friable  dans  fa  cafTure ,  fe  trouve  en  longs  cônes  dans  les  groites 
d'Anriparos  &  du  Derbyshire.  Stalactites  a fff us. 

jL,  Le  fpat.ftabûite  gris  ,  dur^  pefant ,  froiflTé  &c  ipégal  à  fa  fuiface  > 
fe  ttouve  çn  cônes  épais  dans  la  pierre  à  chaux  des'  grottes  du  Dcrbyf-. 
hire.   Stalaclites  gri/eus.  W. 

).  Le  fpat  ftaladire  crétacé,  blanc  ,  net ,  tendre,  léger ,  onde  &  ftoiffc 
à  fa  furface  ,  pulvérulent  dans  fa  ciffure  ,  fe  uouve  en  cônes. épais,  atca^ 
dhé  aux  votites  de  Windfor.  St'alaSitts.  cruaçeus. , 

4.  Le  fpat  ftâîâdîte ,  rouge  ,  fragile ,  fort  pefant ,  onde  ,  irréguHer 
dans  fa  ca01]r«  ;  fe  trouve  en  cçm^s  çoi^r^^  dans  le  Derbyshire.  iialaC" 
iitcs  ruber.  W, 

5.  Le  fpar  ftalaâite,  noir  foncé  ,  fort  dur,  pefanr,  froiffé  à  la  fur- 
face  ,  friable  dans  fa  calfure ,  fe  trouve  a  Grapenberg  en  Suéde.  SeaiaC'» 
rites  n/ger.  W. 

6.  Le  fpat  ftalaftîre  feuilleté,  jaunâtre,  tendre,  pefant ,  inégal,  bril- 
lant dans  fa  caiTure  ,  fe  trouve  dans  la  fôcctdo'Hattz  en  cônes  épais.  Sta^ 
laclites  foliaceus.  W- 

O  R  D  R  E     X. 

Spat  fialcfgmïtt  formé  en  globules  j  &  recouvert  comme  un  oignon» 

Il  y  a  I.  le  fpat  en  dragées  d'un  blanc  net ,  tendre,  pefant ,  écailleal 
à  fa  furface,  ^  enveloppe  âne  ,  fe  trouve  en  JttaUe  en  petites  jnaflès  xon" 

des.  Stalagmites  orobias.^^^,      .     ^    . . ... 

1.  Le  fpac  (lalagmite  gris-brunâtre ,  dur  j  pefant ,  bouillonné  à  fa 

(1)1^  flupan  de  ces  fpait  s'cxBfloie  conunMiiément  dans  la  cooiituâioa  dta- 


furface  »  à  enveloppe  épaitre  ^  ie  .trouve  en  Suéde  en  maffes  rondes  :  on 
ei>  fait  de  Ja  chaux.  Pifolïthcs.  W.- 

j.  Le  fpat  ftalagmire  ovale  ,  jaunâtre,  rendre,  pefant ,  poli  à  fa  fur- 
fice  ,  fendillé  ,  fe  trouve  à  Zweybreck  en  Suéde  :  on  en  fair  de  la  chaux. 
Orobias.  Scheukzer. 

4.  Le  fpat  ftalagmire ,  fraie  de  poiflbn ,  blanchâtre  ,  tendre ,  léger  , 
raboteux  ,  moUaile ,  fe  trouve  à  Keiron  dans  le  Rutland  ,  en  grandes 
niaffes  formées  de  petites  parties  ovales  :  on  Temploie  comme  pierre  à 
bâcir.   Méconices.  Scheuk. 

5  Le  fpat  ftalagmire  ,  fablonneux  ,  rougeâtre  ,  dur ,  pefanr ,  rabo- 
teux ,  friable ,  fe  trouve  à  Cornouailles  ,  en  maffes  formées  de  petits 
grains  :  il  fert  de  flux.  Ammitcs.  B. 

6.  Le  fpat  ftalagmire  noir,  fort  dur,  pefanr ,  écailleux  à  fa  furface,  à 
enveloppé  fine  ,  fe  trouve  en  petites  mafles  à  Nérike  en  Suéde  :  il  fert  de 
flux.  Ccnchritcs  rtiger.  Schevk. 

ORDRE     XL 

Incrujlations  fpatîqucs  formant  des  enveloppes  pierrtufes  fur  les  mouffes  j 
les  coquilles  ou  autres  corps. 

Il  y  a  I.  le  fpat  incruftanr»  brun-pâle  ,  forr  tendre,  léger,  raboteux 
à  fa  furface,  fragile  ;  il  eft  dépofé  en  couches  minces  par  les  eaux  de  la 
Province  d*Yorclc.  Incrufatio  fujca. 

1.  Le  fpat  incruftanr  grisâtre  ,  dur,  pefanr ,  onde  ,  folide  :  on  le  trouve 
en  Suéde  ,  formant  des  couches  cpaiifes  fur  les  coquilles.  Incrujfatia 
ûlbïda. 

5.  Le  fpat  incrûftftnr  rougeskre  y  tendre ,  forr  pefanr ,  inégal  i  fa  fut- 
face ,  fra^^ite  ,  fis  trouve  en  grandes  mafles  dans  la  foret  de  Dearn.  In^ 
cmjtiuio  rubtfuns. 

Voili  toutes  les  efpeces  de  fpat  qoe  faî  pu  raffcmbler ,  &  Tordre  dam 
lequèi  ils  peuvent  être  placés  dans  un  cabinet.  11  y  en  a  pins  que  l'on  e(l 
Compte  communément,  mais  leurs- caraâeres  font  fenfibles  \  &  par  con* 
féqoenr  leur  exiftence  ne  peur  être  contcftée. 

Si  Torï  met  en  qiieftrofr  fi  ce  ionr  véritablement  des  efpeces  ,  &  qné 
Pon  prétende  que  la  plupart  ne  font  que  des  variétés  ,  fe  répondrai  que 
Ce  terme  me  paroît  infuffifant  pour  établir  une  fous-divifion  ,  qtroique 
\t  n'ignore  pas  cpie  cettfe  méthode  a  des  partifans  célèbres.  S*il  falloic 
donc  défendre  f^r  cela  mon  opinion  contre  quelques  uns ,  je  leur  oppo- 
leroîs ,  qu'i  vrai  dire,  il  n'y  a  aucune  fous-divifion^exaûe  du  fpat  ert 
efpeces  ,  que  e*eft  un  feut  bc  mêiiie  corps  dont  les  apparences  ne  font 
que  dès  v»iété<î  ^  liiais,  qu-'eir  les  compta  ne  comme  efpeces ,  on  a  l'avan- 
tage d'atfurer  leur  dénomination  ,  de  déterminer  leur  nombre  fans  coi^ 
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Ju'akt  du  DiJlUlateur  d* eaux  fortes ^  Sec.  par  M.  de  Machy^  de  l'Aca* 
demie  des  Curieux  de  la  Nature  ,  de  celle  des  Sciences  de  Berlin  &  de 
Rouen  j  &  Maître  Apothicaire  de  Paris ,  I775« 

Sous  ce  titre  général  l'Auteur  çmbralfe  plufieurs  autres  Arts  ifolcs  ^ 
tels  que  Tart  de  hiire  l'huile  de  vitriol,  le  lel  ammoniac  ,  &c.  Cet  Ou-» 
vrage  ,  fuivant  le  rapport  de  l'Académie ,  a  été  travaillé  avec  tout  le  foin , 
tout  le  zèle  &  toutes  les  connoiflfances  au  il  exigçoit  pour  être  bien  fait» 
Auflî  l'Académie  lui  accorde  fon  approbation,  fes  éloges;  &  elle  affurc 
qu'il  tiendra  un  rang  diftingué  dans  la  faite  de  la  defcription des  Arts» 
donc  elle  a  entrepris  la  publication. 

Nat.  Jof.  de  Necker.  Phylofophia  Mufcorum  per  Examen  analaticum 
de  corporibus  variis  nacuralihu^  in^er  /ç  coÛatis  continuitaeemyprojçimamyc 
animalis  cum  yegetahile  concatenationcm  indicantibus.  i/i-S"*.  de  14P  pag. 
A  Maniieim  y  chez  Schwan.  Nous  fommes  fâchés  de  ne  connoître  çec 
Ouvrage  que  par  le  titre.  On  nous  l'annonce  cpmn^e  un  livrç  achevé  lei) 
ce  genre. 

Theodorici  Petti  Caels  de  Belgii  plant is  j  &c,  Z>i£ertation  de  M„  Théo* 
ioric-Pierre  Caels  ^  Licencié  en  Médecine  j  fur  les  Plantes  deïlandres^ 
jqu'on  a  regardé  comme  vénéneufes  &  nuifibles  aux  hommes  ou  aux  ani^ 
,ipaux  'y  fur  le$  fymptpme^  qui  (ç  tnanifeftent  apr^$  qu'on  en  a  tait  ufagej 
&  fur  les  remèdes  néceflaires  pour  détruire  leurs  eftetj  pernicieux  ;  cott- 
jonnéepar  l'Académie  Impériale  des  Science?  &  des  Belles- tettres  de 
JBjruxelles.  grand  i/2-4°.  de  70  pages,  A  BruxçUes,  phe?  d'Ours,  1774» 
X'Auceur  les  divife  en  fix  filalTes ,  reUtivement  4  leurs  effets.  La  pre- 
mière comprend  les  plantes  dpnt  la  partie  vénéneqfe  ^ft  acre  j  la  féconde, 
çùlks  qui  ftqpéfient  j  la  crpifie^e ,  celles  qui  deviennent  d^ngerei^fes 
par  leur  ténacité  &  leur  glutinotîté  ',  il  place  daps  la  quatrième  les  huiler 
jiouvellement  exprimées  ,  les  huiles  rçcentps ,  les  hoiïes  empyréumati-r 
Ques  &  eflentielles  \  dans  la  cinquième ,  le?  feU  alkalis  ,  foit  fixes  »  foie 
volatils  y  enfin  dans  la  dernière  »  les  yapç^irs  dçs  charbop^  embrafés  ,  dq 
yin  eç  fermentation  ,  Sep.  A  la  fuite  de  chaque  çlafTe  »  Mr  Caels  décrit 
Jes  remèdes  que  l'expérience  a  fait  cpqnoître  pour  Us  plus  surs  Sç,  les  plu^ 
prompts.  Qefte  Piffercacion  elji  à  cpi^s  éga|:4s  4igt>9  du.  prix  qgi  lui  a  été 
accordé. 

P^/cription  de$  Glacières^  Glaciers  &  amas  de  0lac€  du  J)uçhé  di 
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Savoie  ;  par  M.  Bourru  ^  Chantre  de  l'Eglifc  Cathédrale  de  Genève,  i  vol. 
in  8®.  de  140  pages.  A  Genève,  chez  rAuteur  j  prix,  50  fols,  monnoie 
de  France.  Cette  Defcription  n'eft  qu'une  partie  d'un  plnn  propofc  par 
foufcription,  qui  confifte  dans  cette  relation  &  dans  vingt  &  une  vues  de 
ces  différens  glaciers.  M.  Eourrit  fait  pafler  dans  Tame  de  fes  LcdbeurfS 
l'admiration  qu'a  excité  en  lui  la  vue  de  ces  niaffes  cnoimes  ,  foimées 
fucceflivemenc ,  &  qui  préfentcnt  tout  à  la  lois  le  tableau  le  plus  fuipre- 
nânr ,  le  plus  beau ,  &  en  même  temps  le  plus  affreux.  L'Auteur  ne  pat- 
court  point  ces  monts  comme  (impie  amateur.  Critique  éclairé,  Obfer- 
vateur  exaâ: ,  rien  n'échappe  à  fon  regard  >  &  il  interroge  la  nature  dans 
un   endroit  où  elle  a  été  lurprife  d'entendre  une  voix  humaine. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  glaciers  ont  été  reconnus  &  vifitcs.  On 
ne  ne  parloir  que  de  ceux  de  SuifTe.  M.  de  Sauifure  ,  Naturalille  aufli 
zélé  que  profond  j  cft  le  premier  qui  les  air  examiné  en  Phyficien.  Ce  iwi 
fur  un  de  ces  mont$  (  Br^ven  )  que  lui  &  fes  compagnons  de  voyage 
furent  naturellement  éleârifés  par  un  orage  qui  grondoufous  leurs  pieds» 
Voyez  tome  II  i/2-4^.  année  177}  ,  page  271.  . 

EJJaiJynthetique  fur  l^ origine  &  la  formation  des  Langues,  ï  vol.  /VS*. 
A  Paris,  chez  Ruault ,  Libraire,  rue  de  la  Harpe.  L'Auteur  dit  avec  rai^- 
fon  ,  en  pailant  de  cet  E(Iài,  qu'il  feroit  peut  être  convenable' de  ne  pa^ 
fe  preffer.  A  en  juger  peut  être  faudrpit^-il  attendre  qu'on  eût  faifi  l'eii- 
femble  de  fes  parties ,  &  qu'on  eiir  apperçu  le  fecours  mutuel  que  1k 
prêtent  les  principes  répandus  tant  dans  le  texte  que  dans  les  notes  \  c'eft-' 
a-dire  »  qu'il  feroit  à  propos  de  ne  pas  s'en  tenir  i  une  première  leâure. 

Obfervations  de  M.  Jiau/in  j  Médecin  de  l'Hôpital  mil/taire  de  Valen^ 
cîerine's  ,  fur  la  hiatadie  "épii^ooriqUe  ijui  règne  dans  la  Frovinee  du  Hainaut. 
A  Valenciennes,  chez  U^nri.  Les  pronoftics  tirés  de  la  maladie ,  &:  cour 
firmes  par  l'ouverture  des  animaux  j  la  méthode  curative  ,  &:  l'énrméra- 
cion  des  remèdes  (impies  &  peu  coûteux  ;  enfin  les  détails  des  fuccès  da 
traitement  fait  par  M.  Raulin  ^  rendent  cette  Brochure  très  avantageufé 
pour  le  Cultivateur. 

Mémoire  fur  la  manière  de  conjlruire  un  Hôpital  de  Malades  ;  par 
M.  Petit  J  Docleur-Régent  de  la  faculté  de  Aledecine  de  Paris  ,  Prof ef 
feur  d*  Anatomie  aux  Ecoles  de  Médecine  &  au  Jardindu  Roi  3  ô'c.  A  Paris, 
chez  Cellot ,  rue  Dauphine.  Cet  Ouvrage  fait  honneur  au  zèle  patrioti- 
que de  l'Auteur  &  à  (es  lumières.  Ce  plan  réunir  tons  les  avantages  Se 
la  moindre  fomme  d'inconvéniens.  Deux  gravures  offrent  au  premier 
coup-d'œil  tous  les  détails  des  bâtimens  &  oes  difpofîtions  des  chambres 
de  chaque  malade. 

Tableau  de  CAnalyfe  chymique  ,  ou  Procédés  du  Cours  de  Chymie  de 
M.  Rouelle.  A  Paris»  chez  Yincenr  >  Imprimeur- Libraire  »  rue  des  Ma«* 


jl(î  N     0      U     V     E      L      t     2      s  ,  &c. 

thurins.  Ce  volume //z- 1 1  de  1 80  pages  environ  forme  le  catalogue  des* 
opérations  que  M.  Rouelle  démontre  &  fait  dans  Tes  différens  Cours.  11 
reunit  pour  ceux  qui  les  fuivent  le  double  avantage  de  fe  préparer  fur  ta 
leçon  qu*on  va  faire  ,  &  de  fe  rappeller  enfuite  ce  qui  a  été  dit  &  dé- 
montré dans  les  leçons  précédentes.  Ainfi ,  en  rafTemblant  tous  les  pro- 
duits des  opérations  ,  &  les  étiquettant ,  ainfi  qu*il  eft  déiigné  dans  ce 
catalogue.  On  trouve  une  répétition  très -courte,  mais  fenfible  de  ce 
quon  a  vu  i  &  les  opérations  fe  répètent  à  l'imagination  toutes  les  fois 
qu*on  en  fait  la  revue.  M.  Rouelle  a  fait  imprimer  les  titres  de  ces  pro- 
cédés fous  format  in  4*.  de  manière  qu'il  y  a  un  côté  de  chaque  page  en 
blanc ,  afin  qu'on  puifle  couper  &  coller  le  titre  du  procédé  fur  des  fla- 
cons &  fur  des  bocaux  y  ce  qui  eft  très-commode  Se  très-avantageux  pour 
les  Etudians. 

(Scdnomiche  un  Terre  dungen  j  .&c,  ou  Entretiens  économiques  fur  les 
thangemens  avantageux  à  l'Agriculture  ;  par  M.  Erneji  Luder^  Prélat  da 
Holllein-Glucksbourg  ,.&  Fondateur  de  l'Académie  d'Agriculture  de 
Danemarck.  A  Flef^nbourg  »  chea  Horten.  C'eft  un  Catéchifme  d'Agri- 
culture y  ôc  c'eft  peut-être  la  feule  manière  d'inftf  uire  les  habitans  de  U 
campagne. 

^  Differtation  fur  les  mùyens  de  donner  la  plus  grande  perfeQion  poffiblc 

.  aux  Lunettes  dont  les  objeSifs  font  cotnpofées  de  deu»  matières  ;  par  M. 

Hennerc ,  Profeifeur  de  Mathématiques  i  Utrecht  \  Pièce  qui  a  rem^ 


vrage 
j8  pages 

L'Académie  Royale  des  Infcriprions  &  Belles-Lettres  de  Paris  propofe 
une  féconde  fois  pour  fujetde  Prix  :  Quelétoit  fétat  de  V Agriculture  chei[ 
les  Romains  j  depuis  le  commencement  de  la  République  jujqu  au  fîecle  de 
Jules  Céfar  j  relativement  au  Gouvernement  j  aux  Mœurs  è  au  Commerce* 
Le  prix  fera  double  }  les  pièces  feront  i;emifes  avant  le  premier  Décem* 
bre  1775. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  propofe  pour  le  fujetdu  Prix 
4e  l'année  1776  ,  la  théorie  des pertubations  que  les  Comètes  peuvent éprou-* 
ver  parl'aàion  des  Planète^.  Les  Ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufqu'au 
premier  Septembre  1775  exclufi^vemenc. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    PHYSIQUE, 

^UR      L'HISTOIRE     NATURELLE 
ET    SUR   LES    ARTS: 

AVSC     DES      FLANCHES     EN      T  AILLE-D  OU  Cfi^ 

DÉDIÉES 

A    MS'.    L  E    C  O  M  TE    D'  A  R  T  O  I  S, 

Tar  M.  TAhbl  ROZIERj  Chevalier  de  FEglife  de  Lyon  »  de  F  Académie 
Royale  des  Sciences  t  Beaux  Artstf  Belles- Lettres  de  Lyon  y  de  VUlefranchey 
de  Dijony  de  MarfeÛle  ,  de  la  Société'  Impériale  dePhyfique  &  de  Botanique  de 
Florence ,  Correfpondant  de  la  Société  des  Arts  de  Londres  ^  &c,  ancien 
JDireSeur  de  t  Ecole  Royale  de  Médecine  Vétérinaire  de  Lyon, 

TOME     TROISIEME. 


M    A     L 


Messicuks  lis  Sodscripteurs  du  mois  de  Juillet  177) ,  qui  desikent 
kecevoir.  la  suite  de  ce  journal,  sont  pries  de  benouveller  leur 
Souscription  dans  le  courant  de  Juin,  chez  l'Auteur^  Quarrâ  et 
Place  Sainte -Geneviève,  a  Paris. 


A     PAR  I  S, 

Chez  R  U  A  U  L  T,   Libraire  ,  rue  de  la  Harpe. 


M,    D  c  c.    L  X  X  I  Y. 
AKECPRiyilEGE    DU    R  O  U 


AVIS, 


Ce  Journal  a  commencé  à  paroitrc  fous  le  format  in-ii  y  au  mois 
•dc^  Juillet  1771  ;  le  Cahier  étoit  de  dix  feuilles  dUmpreJJion.  Il  a  été 
ainji  continué  jufquà  la  fin  du  mois  de  Décembre  1771  ;  ce  qui  forme 
dix-huit  petits  volumes  in-i  2.  A  la  demande  de  MeJJieurs  les  Soufcrip^ 
teurs  ^  le  format  in-  Il  fut  changé  en  celui  in-4**.  en  Janvier  177$^  &^ 
8  fera  toujours  continué  le  même  ^  parce  quil  ejl  plus  commode  pour 
les  Bibliocheques  j  6*  que  cet  Ouvrage  fait  fuite  avec  les  Collections  aca* 
démiques.  En  un  mot  j  depuis  1771  jujquà  ce  jour  ^  on  na  changé  que 
le  format  ^  &  le  fonds  de  l* Ouvrage  efi  toujours  le  même. 


CONDITIONS    DE   LA    SOUSCRIPTION 

DU      Journal     d£     Physiqui. 

Il  paroi t  chaque  mois  un  volume  de  dix  feuilles  in -4^.  enrichi  de 
gravures  en  taille- douce.  On  pourra  à  la  fin  de  l* année  relier  ces  dou^e 
Cahiers^  &  ils  formeront  deux  volumes  in-4*.  On  fokfcrit  pour  cet  0«- 
vrage  j  à  Paris  y  chc\  l'Auteur  ^  Place  &  Quarré  Saintt-Genevieve ;  cke:^ 
RVjiULT  y  Libraire  y  rue  de  la  Harpe  y  &  clie^  les  principaux  Libraires 
des  gravides  failles  du  Royaume  &  des  Pays  étrangers* 


T    A    B    L    E 

DES       ARTICLES 

Contenus  dans  cetce  cinquième  Partie. 

JLrETTRE  fur  la  comparaifon  des  anciennes  &  des  nouvelles  découvertes 
faites  dans  la  Mer  du  Sudj  au  midi  de  l'Equateur  ;  par  M.  Pingre  ^ 
Chancelier  de  i'VniverJitc  de  Paris  ^  de  l'Académie  Royale  des  Scien^ 
ces ,  &c.  page  j  1 7 

Extrait  des  Regiftrts  de  V Académie  des  Sciences  ^  Arts.&  Bdles-Lettrcsi 
de  Dijon  ^  324 

Obfervation  fur  une  Lumière  \odiacale  ;  par  M.  l'Abbé  Dicquemare  , 

Expériences  fur  le  Gris  &  le  Sable  de  Fontainebleau  ;  par  M.  P***  ^ 

Obfervation  fur  un  Anevrifme  de  l'Artère  crurale  ;  par  M^  Sabotier  ^  de 
l'Académie  des  Sciences ,  3  5  x 

Obfervai  ions  fur  les  Pommes  de  Terre  ;  par  M.  Lejliboudois  j  DoSeur  en 
Médecine  ^  &  Profejjcur  de  Botanique  à  Lille j  33^ 

Obfervation  communiquée  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  j  par  Mm 
Hermandj  Docteur  en  Médecine  à  Strasbourg^  fur  l'eau  d'une  Source  ^ 
contenant  une  véritable  Huile  dans  un  état  de  dijfolution ,  34<y 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Kinnerfley  à  M,  Franklin  ^du  \x  Octobre  1 770, 
fur  les  effets  du  tonnerre  ,  inférée  dans  la  première  Partie  des  Tran-^ 
Jaclions  philo jophiques^  année  177},  page  38,  347 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences  j  ou  Examen  &  Analyfe  de  la 
Mine  de  plomh  blanche  dePoulawen  en  Baffe^Bretagne  ;  par  MM^  Bour^ 
delin^j  Malouin  j  Macquer  ^  Cadet  j  Lavoïfier  &  Baume  y  rédigé  par 
ce  dernier  y  348 

Réponje  de  M.  Mauduit  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  une  Lettre  de 
M.  Becxur  J  Apothicaire  à  Met\j  adreffée  à  M.  Rouffeau;  inférée 
dans  le  Journal  Encyclopédique  du  mois  d* Avril  1774,  3^0 

Obfervations  fur  l'Amiante  j  367 

Suite  dts  Expériences  &  des  Obfervations  commencées  en  ij6tj  fur  les 
Limaçons  ;  par  le  Père  Cotte  j   Curé  de  Montmorency  j  37a 

Suite  des  Obfervations  &  des  Découvertes  fur  les  Anémones  de  Mer  ;  par 
M,  fAbbé  Dicquemare  ^  d^  plujîcurs  Académies  ,  Profeffeur  de  Phy'^ 
fi^ue  expérimentale,  écw  ^yt 
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APPROBATION. 

3  'Al  lu ,  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Chancelier  ,  un  Ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Obfervations  fur  la  Phyfique ,  fur  VHifloirc  naturelle  &  fur  les  Arts^  &c.  par  M.  rMhi 
RoziER^  &c.  &  je  croit  qu'on  peut  en  permettre  l'impredlon.  A  Paris ^  ce  i^ 
Mai  I774. 
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PHYSIQUE. 

t    E    T    T     R    E 

Jttf  /a  comparai/on  des  anciennes  &  des  nouvelles  découvertes  faites  dan$ 
la  Mer  du  Sudj  au  midi  de /Equateur  ; 

Par  M.  Pi  NQKÉj  Chancelier  de  rVniverfitfi  de  PxuriSj  de  f  Académie 
Royale  des  Sciences ,  6vp. 

jVIonsteua,  jelis  avec  plaidr  les  délations  des  voyages;  mais  |e 
n'en  ai  point  encore  trouvé  qui  m'aient  auffi  agréablement  afFeâé  que 
celles  des  quatre  derniers  voyages  des  Anglois  autour  du  Monde  (i).  Je. 
pourrois  y  joi'ndre  celui  de  M.  dé  Bougainville  ^  &  le  vovage  que  fait 
actuellement  M.  de  .Kerguelen  augmentera  fans  doute  le  nombre  de 
ces  relations  véritablement  intéreUantes.  Ce  n'eft  plus  la  cupidité  qui 
fraie  le  chemin  à  de  nouvelles  découvertes  :  une  curiofité  digne  de 
l'homme  le  porte  à  étudier  les  parties  du  globe  qu*il  babite  :  la  foif 
de  lor  le  dirige  moins  que  le  deHc  d'étendre  fes  connoifTances  :  il 
«cherche  de  nouvelles  terres ,  non  pour  en  détruire  ,  mais  pour  en  civi* 
lifer  les  habitans  ;  non  pour  y  porter  la  terreur  »  mais  pour  y^  faire  aimer 
b  commerce  des  Européens  :  la  barbarie  ne  change  plus  de  vaftes  régions 
en  d'immenfes  déferts ,  après  les  avoir  rendu  le  théâtre  des  cruautés 
les  phis  rcvolrajfîtes  ;  une  piiilofophie  plus  humaine  enfeigne  au  voya- 

Î;eur  à  ménager  fes  femblables  \  il  ne  veut  que  découvrir ,  &  la  plus 
égere  découverte  devient  entre  ks  mains  le  germe  de  mille  connoif- 
fànces  utiles  ,  foit  en  morale  »  foit  en  hiftoire  naturelle ,  foit  enfin,  en 
Géographie.  Je  ne  m'occuperai  pour  le  préfent  q^  de  ceMernier  objet  , 
&  je  me  reftreindrai  même  à  ne  parler  que  des 'découvertes  faites  par 
les  navigateurs  modernes  dans  la  mer  Ju.Sud. 

J*ai  tait  imprimer  en  1767  un  Mémoire  (2)  dans  lequel  j'analyfois 

(i)  On  trouve  cette  collcâion  en  quatre  volumes  i/i  4*^.  c^ez  Pauckoucke,  ruedef 
Poitevins  ;  &  chez  Saillant ,  rue  Sainc-J«an  de  Beauvais ,  à  ^aris. 

(  I  )  L'Ouvrage  dont  parle  M.  Pingre  ,  eft  intitulé  :  Mémoire  fur  le  thoix  &  Vétat 
dis  lieux  oit  lepajfage  de  Vénus  du  3  Juin  17  67  pourra  être  obfervé  avec  plus  d'avant 
sage  \  d*  principjilement  fur  la  poption  géographique  des  Jfics  de  la  Mer  du  Sud*  Cq 

T4>meIIIj  Part.  V.  1774.  S  s 
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'1$  PjtYSiqUE. 

les  Relations  des  voyages  de  Mendana ,  en  m(>8  &  en  i  J95  ;  de  Qnîros 
eil  1606  ;  de  le  Maire  en  x^i^,  d'Âbet  Tafman  en  1^4)  s  èc  de  Rog^ 
geVéeti  en  1712  (i).  Les  routes  de  ces  Navigateurs  fe  font  fouvent  croi- 
fées  y  mais  aucun  de  ces  voyages  n*ofFre  la  reconnoifTance  d'une  Ifle  pré- 
cédemment dccouverre.  On  cherchoit  les  lues  de  Salomon  &  Tlfle  de 
Sainte-Crôix ,  découvertes  par  Mendana  ^  celles  que  Quiros  avoit  ren- 
,  contrées ,  &  la  terre  à  laquelle  il  avoit  donné  le  nom  de  Tersc  auftrale 
dû  Sainc*Erprît.  On  vouloic  auflfi  découvrir  un  continent  auftral ,  atiqael 
Fimagination,  aidée  de  quelques  raifonneaiens  peu  décififs,  aecordoir 
une  très  vafte  étendue.  Si  ce  continent  exifte  ,  il  y  a  du  moins  tout  lieu 
de  croire  qu'il  feroit  inutile  de  le  chercher  en-deçà  du  quarantième  degré 
àe  latitude  auftrale. 

Le  premier  d^s  quatre  voyages  qui  compofent  la  HonvelTe  colleâîoi» 
du  Commodore  Eyron  commencé  en  17^4, •&  terminé  en  17(^6  j  eft 
celui  de  tous  les  quatre  voyages  qui  contient  le  moins  de  découverte^ 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  parott  que  le  Commodore  a  pafle  au  nord  de 
toutes  les  lAes  découvertes  par  Quiros  r  on  pourroit  penfer  tou(  au  plus 
que  rifle  du  Pèlerin  de  Quiros  eft  une  des  Ifles  du  Roi  Georges ,  recon- 
nues par  Byron;  c*eft  la  même  longitude  ,  la  latitude  ne  diffère  que  d'un 
degré  \  la  pofition  de  la  plupart  de  ces  Ifles  de  Quiros  eft  plutôt  devinée 

2ue  fondée* fur  des  obfervations  fuffifantes  \  fouvent  même  il  se  m'a  paS 
té  poflible  de  me  régler  fur  Teftime  de  la  marche  du  vailfeau. 
Le* Il  Juin  176$  Te  Commodore  paSa  entre  une  chaîne  fie  rocherf 
^nt  il  n étoit  diftant  que  dune  lieue  vers  le  nord  ,  &  une  ou  plufîeur» 
Mes  que  Ton  voyoit  vers  Toueft-nord-oneft ,  &  que  l'on  laiffa  enfuite  au 
nord&  au  nord-eft.  Des  récifs  dcfendoient  l'approche  de  ces  Ifles  j^clfe* 
l^aroiflbient  riche*s ,  fertiles  &  bien  peuplées.  La  chaîne  de  rochers  ,  dé- 
couverte au  fud-eft  par  10  degrés  i  j  minutes  de  latitude  auflrale  ^&c\6yt 
degrés  28  minutes  à  ^occident  du  méridien  de  Londres  ^  ou  par  ic% 
degrés  7  minutes  de  longitude,  d  compter  du  méridien  de  i'Ifle  de  Fer^, 


N^moire  ^  trop  peu  coomi ,  «ft  divifô  en  deux  parties.  La  première  toute  aftronomicjae  , 
Croulant  fur  le  pa^Fagede  Vénus,  eft  devenue  comme  inutile  depuis  rbbfervacion  decer 
l^ffage  s  d'ailleurs  cette  pa|^  eft  très-courte.  La  féconde,  infinimencplus  longue,  eft  pu*' 
vement  géographique,  &  apour  objet  la  pofition  de  toutes  les  Ifles  découvertes  au  fud  de 
la  ligne  dans  la  Mer  Pacifique  par  les  anciens  Navigateurs.  Ce  Mémoire  entier  fais 
<orps  en  <}uelqne  fgçoa  avec  les  Mémoires  de  i'Acad^ie  des  Science»  i  &  ia  féconder 
f  axtie  coaiic  At  un  fupplément  néceifaite  à  la  Colieâion  des  Voyages  ,  fur  -  tout  à 
celle  des  navigations  aux  Terres  auftcalcs.  On  v  trouve  dbs  morceaux  très-int^elfans  , 
traduits  des. langues  étrangères,  &  q^u'on  chercheroit  inutilement  ailleurs  en  François.. 
Il  refte  encore  quelques  exemplaires  de  ce  Mémoire  chez  Caveiics  ^  Libraire»,  xu^ 
^aint< Jacques,  à  Paris. 

^  i^)  OuKoun  c^MéiBoixe  ckea  Ca:?elici ,.  Libxairt»  zoe Saim^itogù^^ 


Le  Commodore  Byron  crut  d'abord  qae  ces  Ifles  faifoient  partie  deslflea 
de  Salotnon.  Je  ferois  très-porté  â  le  aoire.  La  chaîne  de  rochers  rea<> 
fermok  probablemetic  lUfle  Solitaire  j  découverte  par  Mendana  en  1595. 
Cette  Ifle  eft  peticg  &  baffe  ;  une  trop  grande  diftance  a  pu  empêcher 

2[u*elle  ne  f&c  reconnue  par  le  Commodore  ^M  pafToit  au  nord  de  ces 
cueils  ;  ^Mendana  probablement  s'e«  étoit  approché  par  le  fud.  Byron 
doniia  le  nom  d^ljles  du  Dunger  aux  Ifles  qu'il  laiiToit  au  nord  ^  il  s'en 
éloigna  dans  la  direâton  du  nord-oueft,  &  ti*eut  aucune  connoi -ance- 
«ilccrieure  à^%  Ides  de  Salomon.  Le  Capitaine  Carcerer  qui,  en  1767  ,  a» 
mois  de  Mat,  tint  à-peu  près  la  même  rcAte,  ne  reconnue  aucune  rerte^ 
mais  il  cnu  que  la.  brume  y  avoit  mis  obftade  ,  vu  que  dans  cette  rr^ 
verfée,  dit-il,  un  grand  nombre  d'oifeaux  de  mer  voltigèrent  fouvent 
autour  du  vaiflfeau.  Si  la  position  que  j'ai  donnée  aur  liles  de  Salomon^ 
cft  exade  ,  le  Commodore  Byron  &  le  Capitaine  Carteret  n*onr  point 
du  les  rencontrer  ;  ils  fe  font  mis  trop  tard  par  la  latitude  de  10  degrés;: 
i  10  degré$  &  demi,  ce  qui  les  a  empêché  oe  découvrir  l'ifle  de  Saint'» 
Chriftophc  ou  celle  de  Guadalcanar.  Quant  à  la.  partie  occidenrale  dé  ce» 
Ides  ^  elle  n'^ft  que  par  7  degrés  &  demi  de  latitude.  Je  ne  puis  donc 
foufcrire  à  ce  que  dit  le  Capitaine  Carteret,  tome  I ,  pa^e  i)8 ,  que  L» 
Çommodoire  Byron  avoir  dépaflc  les  limites  feptentrionales  de  la  partie 
de  l'Océan  où  l'on  dit  que  ces  Ifles  font  (ituées. 

La  féconde  relation  de  la  coUeâion  eft  celle  du  voyage  du  Capitaine 
Carteret  ed  176(9,  17(17  &  17^9*  Ce  Navigateur  reconnut  des  Ifles  qu'il: 
crut  hxiQ  prQbabUmcnt  la  terre  vue  par  Quiros.  Quiros  n'avoir  pas  vu  une 
terre  9  mais  des  Ifles  :  voyez  le  Précis  de Ton  voyage  que  j'ai  donné  d'après 
Torquemada.  L'ifle  âe  Pitcairn  ,  la  première  de  celles  que  le  Capitaines 
Carteret  découvrit  dans  la  mer  du  Sud  pourrotc  bien  être  la  même  qus* 
celle  de  Vlncarnation^  par  laquelle  commencent  pareillement  les  décou-^ 
vertes  de  Quiros.  La  première  eft  par  15  degrés  1  minutes  (i)  de  lati- 
tude ,  &  par  144  degrés  (1)  de  longitude  y  celle  de  l'Incarnation  eft  par 
15  degrés  de  latitude  &  14^^  de  longittide  :  un  degré  de  différence  fur  la 
longitude  que  j'ai  attribuée  à  cette  Ifle  »  ne  mérite  pas  la  plus  légères- 
attention. 

De  cette  Ifle  le  Capitaine  Carteret  ne  porta  pas  aflez  vers  le  nord  ^ 
pour  reconnoître  les  autres  Ifles  découvertes  par  Quiros.  Mais ,  prêr  à 
fortir  de  la  mer  du  Sud,  il  s'arrêta  à  un  grouppe  d'ifles  auxquelles  il 
donna  le  nom  à'IJles  de  la  Reine  Charlotte;  il  appella  la  principale,  Iflc 
d'Egmont;  &  c'eft ,  dit-il ,  certainement  la  même  à  laquelle  les  EfpagnoU^ 
commandés  par  Mendana  en  j  595 ,  c/2r  donné tt  nom  de Santa-Cru^.  Js' 
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(  I  )  Tome  I ,  pige  1 5 1  ^  on  lit  lo  degrés  x  minutes  ;  c'eft  une  £iutc  d'imprcflloa  ;  i(^ 
faut  lire  25  degrés  t  minutes ,  comme  il  eft  maïqué  fur  la  carte» 
(1)  Je  réduis  les  longitudes  au  méridien  de  riue  da  Fer. 
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ne  vois  pas  en  effet  qu'il  foir  poffible  d^en  dourer.  Le  yofcan  (itaé  au  ttoftS 
<les  deux  Ifles,  h  conformité  parfaite  de  la  baie  Trévanion  de  Carterer 
avec  la  baie  Gracieufe  de  Mendana  >  &  la  même  pofition  géographique 
des  deux  Ides  ne  permettent  pas  le  plus  léger  foupçcyié  Je  dis  la  mime 
pq/uion  géographique  vh  latitude  delà  partie feptentrionale  d'e  Tlfle  d'Eg- 
mont  eu  de  lo  degrés  &  un  tiers  :  un  tiers  de  degr^  eft  une  erreur  très-^ 
compatible  avec  les  inftrumens  dont  on  afoit  dans  le  feizieme  (ieck.  Lt 
longitude  de  Tlfle  d'Egnoom  eft  de  181  degrés  y  il  eft  vrai  qoe  f-ai  établr 
celle  de  Saince-Croix  de  1 90^  degrés  ç  &  j'ai  prouvé  qu*elle  ne  pouvoir 
être  plus  orientale  y  mai»  j'ai  Taiflé  pleine  &  entière  liberté  de  la  rap-^ 

Cocher  de  nous  ver«  l'occident.  Le  17  06kobre  ifij^^à  Sainte  Croix ,  laf 
ne  fe  leva  totalement  éclipfée  y  donc  ,  ai  je  conclu  j  la  longitude  dc^ 
Sainte* Croix  Ji'excede  pas  184.  degrés  jo  minmes>:.j'aurois  pa  ajouter 
au'elle  n- eft  même  qne  de  1 81  degrés  ,  fi  la  lune  à  Ton  lever  croit  éclip^ 
lee  depuis  dix  minutes  y  ce  qui  étoir  fort  poffible,  mais  ce  qu*oH  ne* 
pouvoit  alors  favoir.  Je  me  fuis  cependant  aéterminé  à*  jplacer.  Sainte^ 
Groix  par  1 90  degfés ,  pour  m*écarce.r  le  moins  qu'il  m  croit  poffible 
des  Géographe»  qui  avoient  donné  ^  cette  Ifle  fur  leurs  cavtes  200  &r 
mcme  210  degrés  de  longirude^- 

La  troifieme  relation  eft  celle  du  voyaee  du  Capitaine  XTalHs ,  car 
1766^  ij6y  ôc  iy6^.  Enfin  la  quatrième  ,  la  plus  longue  ,  la  plus  détail^ 
lée  &  la-plus  incérefTante  de  toutes ,. eft  celle  du  Capitaine  Cook ,  aceom^ 
pagné  de  MM.  Gréen  ,  Banlcs  &  Solander  y  en  17^9  ,  1770  Sc  lyyr. 

Le  Capitaine  Carteret  écoit  parti  d'Angleterre  avec  le  Capitaine* 
.Wallisj.mais  le  ir  Avril  ijCy  y  au  déboiiaucment  du  détroit  de  Ma- 
gellans  le  vent ,  le  brouillard  &  une  grofle  mer  les^  féparerent  :  celst 
BOUS  a  procuré,  deux  voyages  autour  dtt  Monde  ,  au  lieu  d'un  feul.  Nous^ 
avons  déjà  parlé  de  celai  du  Capitaine  Carterer. 

Les  Capitaines  Waliis  &  Coolc  ayant  porté  d'abord*  plus  à  Poaeft'y 
^e  le  Capitaine  Carterer \  s'élevèrent  enfuite  plus  au  nord  ,  & 
ayant  atteint  le  parallèle  de  la degrés,  ils  en-enirerinrent  le  voifinage^ 
aoez  long-temps  pourdécouvrir  une  gnnde  quantité  déifies  ,  dont  plu- 
fieurs  paroiflcnt  appartenir  aux  découvertes  de  Quiros.  Les  Mes  que* 
d'après  Quiros  j-'ai  appelléej  Saint^Elme  y  les  Quatre  Couronnées  j  Saint-- 
JUu hel  poixvtoicnt  bien  ne  pas  différer  de  celles  que  le  Capitaine  Wallis^ 
ai  nommée»  la  Pentcjcôtt  y  la  Reine  Charlotte. y  Egmont  y  Glocefier^  Cum-' 
berland  &  U  Prince  Henry  y  la  Converjîon  de  Saim-Paul  de  Quiros  ^ 
ainfi  que  fzJDixieme  ou  Dixa'mCy  pourroient  être  les mcmes  que  celler 
à^  Lagon  oxxàw.  Cap  Tbnumb  y.Sc  de  ÏAro  ,  découvertes  par  le  Capitaine 
Cook.  La  Sagittaire  de  Quicos  feroit-elle  les  deux  grouppes^  de  Cook,. 
ou  peut  erre  encore  mieux  Tlfle  de  Ctahiti  (i).  La  latitude  eft  a  très-pei» 

(1;  M.  de  Bougainviiic  écrie  1  aïti  ,  les  Aiiglois  Otahuiy  comine  i'analyfc  ici  les 
fdaûoBs  des.  Aoglois ,  je  fuis  Iti&ouhografhc.^ 


Jfré*  k  rtieitlô  i^^JPIlques  ëeerès  tle  pfû^  où  de  moins  fur  fa  foftgÎHiîîe  nef 
rfoivem  poinf  nous  arrêter.  M  Ton  pvtoè  les^  Grouppts  pour  laf  -Sûghraire^ 
de  Q(iiro9  ,  fa  FagUive  pourroic  bwn  être  Tlfle  è'Ofnabrtig  duCapifamer 
Wallfs  ;  ou  il  I  ce  qui  me  paroît^  plus  probable  ,  Ctdh'ni  eft  la  mente  <\ae 
fai  Sapïitaire^  Tifle  A^Ulkeea  ou  tes  Mes  da  Ié>rrf  f/ow^  &  de  5tf//^ 
Aï  même  Capitaine  WalHi  poorrorit  être  les  mêmes  que  la  Fugitive  8C 
k  Pèlerin  de  Quiros;  Au  refte  ,  \e  fûts  très- éloigné  de  garantir  t'fdentk^ 
<fc  routes  ees  Mes  î  je  regarde  feirfemenr  comiriM|ès-viaifembltfbIe  qcre 
ks  Ifles  ^  découvertes  dans  ee  parage  par  Qà|||P,  par  les  Capifaines^ 
Carfer^t ,  WalHs  &  Gook,  &  par  M.  de  Bougainville^  abpartiennenr  à 
un  même  Archipet  ;  &  qu'au  moins^  quetqtiesunes  de  celles  qui  ont  été" 
leconmies  par  (es  derniers  Navigateufs^  avoienc  été  vues  prè&  dedeni^ 
fiecks  auparavant  par  Quiros. 

•  D'Otahiri  le  Capitaine  Waltis  ft  voife  vers  Fouert,  &  it  découvrît  fe 
ïj  Août  17^7  deux  lâe^  qu'il  nomma  de  Bofcawcn  &  de  Keppcl  icq^ 
deux  Iftes  avoiene  cfé  nommées  des  Cocos  &  des  Traîtres  par  Jacc^^netf 
le  Maire  qui  les  avoir  bien  certainement  découverres  en  161&. 

Quant  aa Capitaine  Cook  ,  au  forrir  d'Ottihitt-,  il  porta  vers  fe  Sud  J 
iliît  ?oi»le  enfuite  vers  la  Nouvelte-Zélande  dont  il  fit  le  tour  :  Abei  Taf-» 
man  ,  en  1643  ,  n'en  avoir  reconnu  qu'une  partie  des  côres  occidenta-** 
les.  EnfiH  le  Capitaine  A-ngleis  cètoya  toute  la  partie  oiientale  d&  lai 
Nouvelle- HoliaBde  ,  depms  58  fufqu'a  ri  degrés  de  latitude  auArakV 

Pour  ce  qui  regarde  la  terre  aultrale  du  Saint-Efprit  d^  Quiros,  plu-^ 
fleurs  ont  prérendii  répanfdre  des  miages  fur  la  certitude  de  fbn  eniftence^ 
mais  Quiros  i>'étoit  pasui^viftonnaire  ;  fes  Mémoires  exiftent  ;  i)  a^oicr 
des  témoins  de  ces  découvertes  rde  quel  fronr  auro'r-ilfait  tanrd'JAf*^ 
tances  auprès  de  Philippe  HI ,  pour  rétablHTement  d'une  Colonie  Bbi9i«^ 
breufedâns  uir  pays  dui  n'exifteit  que  dans  fon  imagiifation.  En  combi^ 
wnt  cependant  tous  les  derniers  voyages  ,  il  me  parek  certain  eu  qu0 
cette  t«rre  n'eiifte  réellemenr  pas  ,  ou  qu^elle  n^eft  peint  diftérente  der 
la  plus  grande  &  la  plus  boréale  des  Ifles  découverres,  &  nommées  gran** 
des  Cyclades  par  M.  de  Bougainville.  Voye2  la  P/.  X  de  la  Relation  de^ 
fon  voyage ,  première  édirion.  La  baie  dont  on  voit  l'entrée  au  fnd-e(ii^ 
dfe  cette  Ifte  eft  ctWet  à^  Saint- Jacques  s  Saint-PhUippc ,  oà  mouilla  Qui- 
ros ,  a4>  moins  elle  me  paroît;,  en  avoir  rou^  les  caraéfceres;  elle  c^iir^ 
nfbrd  &c  fad  ^  fon  entrée  peut  être  de  huit  lieues  ,  fa  cète  orientale  de^ 
douze  lieues^  &  l'occidentahe  de  qt>i»ze.  Si  M>  de  fiougainvilie  fut  entré 
d'ans  cette  ba4e ,  la  reconnoiflance  du  port  de  la  Fraie-  Croix ,  Htué  ctiH& 
Tembouchure  de  deux-  rivières,  fan  brafliage  &  kt  qualité  de  fan  foildl^ 
auroient  levé  jufqu*à  la  plus  légère  apparence  de  doute^  La  latitude;  cft^ 
d^ailieurs  la  même  à  i-f  ou  20  minures  près^  La-  longirade  de  la  Noa-^ 
velle  Cyclade  eft  de  18^  degrés.  J'ai  placé  ki  baie  de  Quiros  par  fff 
dbgrés  X  OASM  ji^  A»  me  fondais  ^e  kn  une  eftime  biea  dcUcaicr^  j0 
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crois  mètnkê  avoir  aflez  hi^n  rencontra ,  G  cette  ^ftimeflfe^a  trompa  qû^ 
de  9  degrçs.  Ën6ti  Quiros  dit  qu'au  voîfiaage  de  f^Terre  du  Saim-*. 
££prit  il  y  avoic  fept  Ifles  adèz  conÇdér^bles ,  ç^tc^  pluHeurs  autres  plus 
petites  n  6c  qu'une  des  grandes  ,  éloigoce  d'ienviron  douze  lieues  du  pore 
de  la  Vr^ie-Çrpix ,  avoir  au  moins  pi^quaute  lieues  de  circuit  :  tous  çef  ; 
cara(5^eres  conviennent  aux  grandes  Cyclades ,  &  la  grande  Ifle  eft  pr(^ 
bablei0Qtir  celle  que  I'oa  voit  au  fud^oueft  fur  la  carte  de  M-  de  Bqu- 
gaiiiviUe.  Peux  4iffb|kcs  feules  pour roiem  nous  arrêter.  Les  ancien! 
Géographes  ont  plaoÉk  ta  partie  la  plus  prientale  de  la  Terrç  puttralt 
le  cap  le  plus  avancé  dçcette  Terr^,  près  duquel  .relâcha  Quiros  j  8t  la 
baie  de  la  grande  Cyclade  «  que  je  crois  ecre  la  bai^  de  Saint^Jacqijies  % 
S^int-PhiUppe  j  eft  au  i^ud  dp  Tlfl^*  H  ^^  vi^ai  que  fur  ma  carte  de.  la  met. 
dû  Sud  j'ai  fuivi  les  anciens  Géographes ,  parce  que  je  n'avois  aucun^^ 
caîfoQ.pjMiir  (es  cputred^i^Q  \  mais  je  n*en  ai  pareillement  aucune  pour  au« 
tpriCer  Texa^itude  de  la  poficion  qu'ils  ont  donnée  à  cette  pointe.  Nt 
Quiros  ,  ni  Torquem^da  »  ni  'Figueroa  ne  nous  fouri:i(Ienr  là-defliia 
aucune  lu|ii\pre.  U  falloir  cependant  donner  une  pofîtion  quelconque  i 
cetteppiate,  on  Ta  placée  àPeft  de  l'ifle;  on  s*e(l  trompé.  M.  de  6ou<- 
gainvUle  a  vu  que  ce  cap  étoit  au  fud  de  Tlfle;  il  faut  réformer  les 
cartes. 

La  féconde  difficulté  regarde  l'éretidue  de  la  terre  du  Sr.  Efprîn  Tour 
ce  qu'en  difent  les  Anciens  eft;  fort  équivoque.  Quiros  ^  dans  Ces  Mé«*: 
moires ,  dit  amplement  qu'on  avoit  découvert  trois  parties  de  cette 
gratide  terre.  Figueroa  ,.  qui  écrivoit  très-peu  d'années  après  le  retour  de 
Quiros,  dit  que  les  découvertes  s'étendirAii^  à  lo  lieues  décotes  mon- 
tueu/es  ,  Se  que  ces  découvertes  en  faifpient  efpérer  bien  d'aurres  dans 
l'intérieur  des  terres.  Jufqu'içi»  je  ne  vois  rien  qui  ne  puitfe  rrès-bien 
s'accorder  avec  les  découvertes  de  M.  de  fiougainville.  Mais  le  même 
Figueroa  ajoute  que  Louis  Vaez  de  Torrès  s'étaqt  féparé  de  Quiros^ 
découvrit  nombre  d'ides  abondantes  en  or,  en  perles,  en  épiceries,  ôC 
qu'il  parcourut  huit  cents  lieues  de  c&res^  Huit  cents  lieues  Efpagnoles» 
c'eft  beaucoup;  mais  en  fuppofant  que  Torrès  les  a  parcourues  ,  il  refte 
à  décider  à  quelle  terre  apparrenoient  ces  cotes  :  C\  elles  pnt  été  parcou- 
rues après  la  découverte  de  ces  ifles  H  riches,  elles  étoient  probablemenc 
étrangères  à  la  terre  du  Se.  Efprtt.  Qui  empêche  que  ces  cotes  ne  foienc 
celles  de  la  nouvelle  Hollande  ?  Les  Mémoires  de  Torrès  j  s'ils  exiftenc 
encore  en  Efpagne  ,  &  que  quelque  Linérareur ,  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic, daignât  les  retirer  de  la  pouiliere  où  ils  languifTent,  feroient  Ceuls 
capables  de  nous  donner  des  lumières  fuâîfautes  fur  la  (ituarion  de  ces 
côtesp 

Je  conclus  donc  que  les  derniers  voyages  autour  du  Monde  nous  ont 
procuré  une  connoilTance  certaine  de  la  vraie  pofition  de  l'ifle  de  Ste. 
Croix ,  découverte  U  y  a  près  de  deux  cçnt$  ao^  par  Meodaua  î  qu'il  eftt 
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^tniCérMMe  cfi'btl  a  reconnu  ta  plâ{iarc  dfes  ifUs  vu^s  par  Qûircs?  au 
commencement  du  dernier  ûéde  j  fie  même  U  ferre  auÀfale  do  Saint- 
Efprît  y  terme  le  plus  occidemat  des  décûitverres  de  ce  cékbré  ^srvig^ 
feur  ^  qu'enfin  il  eft  rrcs-probable  qâ/9  le  Gommcydore  Byran  dt  le  Ca- 
intaiûe  Carieret  ont  corroyé  d'adea  prè»  ks  iflc^  de  Sakyinoi^ ,  &  qu'ils 
les  auroienc  rencontrées^  fi  entrr  te  iftoo^  &  te  Ho^  ttiét'iditn  ^  en 
comptant  de  l'ide  de  Fer  ^  ils  eutTeifr  fuivi  ult  paralkfe  pltts  boréal  de 
4eux  oti  trots  degrés  qae  celui  aoqtfel  iU  fe  font  bornée. 

Quant  à  la  terre  dite  de  Datis  ^  ^e  Comnmodore  Byrôrt  y  tt  Capitaîrrfe 
Carteret  &  M.  de  BoogainviiU  l^iMt  inutilement  <^herébée  ^  )e  cro» 
avoir  a^Tea  bien  prouvé  dans  le  Mémoite'  cité  ci^defTus  que  l'exiftence 
-de  cette  terre  n'eft  fondée  que  far  une  faute  d'impreffioh  qui  a  échappé 
<}ans  la  Relation  du  voyage  de  Vafer.  Une  partie  de  inés  réBexions  à 
ce  fujet  fe  trouve  répétée  dans  la  nduvôlle  colleâion  ^  tomel,  page  xiS. 
J'ai  été  fâché  de  trouver  pluiîeurs  fautes  ou  de  l'Imprimeur  ou  dm 
Traducteur  dans  cette  Colleâion  d'ailleurs  fi  eftimabie. 

Tome  I>  page  164  &  165  on  trcftve  longitude  ouefi  ^  pour  longi* 
'tude  tji. 

Même  volume^  page  1 5 1  >  dans  les  deux  dernières  lignes  il  7  a  aa 
moins  crois  fautes  :  au  lieu  dp  lutitude  fud  ,  il  faut  lire  latitude  nord  j 
au  lieu  Aq  longitude  ouejl  ^  il  faut  lire  longitude,  efi  '^  enfin  on  répète  le 
Il  Jinller  au  lieu  du  xj  ou  z^  d»  même  mojs* 

Page  261  ,  l>gne  x  ,  qui  fouffiunt ^  il  faut  lire  quifouffloit ;  a  la  ligne 
fuivante  il  y  a  ui^e  virgiile  mai  pkcée  y  i&  ma^ré*  ces  deux  correélions, 
la  phrafe  reliera  toujours  un  peu  louche. 

Page  i  87  ,  on  dk  que  dans  la  relation  du  voyage  du  Capnâine  C^tr 
-reret  ^  longitcuk  eft  réglée  fur  le  méridien  de  Londres  :  on  trouve 
page  155  &  Z57  des  longitudes  qui  ne  peuvent  fe  rapporter  à  ce  méri- 
dien ,  &  on  cherche  vainement  dan$  la  relation  le  point  de  déparc 
duquel  on  nous  dit  qu'elles  font  comptées* 

Tome  H  ,  page  >o^  ,  les  Anglois  mouillenr  fur  dix  pieds  d^eair,  tc 
page  108  fur  deux  braffes^  comment  donc  avoîent-ils  pu  échouer  page 
101  fuv  un  récic  de  deux  &  demi  à  dix-fepe  brafles  de  profondeur,  ? 

Page  149,  on  onec  Otahiti  par  150  degrés  de  longitude  ,  il  fauc 
lire  150* 

Tome  III ,  la  carte  qui  fait  face  à  la  page  87,  porte  deux  fois  47de>- 
grcs  de  latitude  pour  57r 

On  trouve  quelquefois  des  expreflions  inintelligibles,  comme  tome 
il ,  page  97 ,  N.  £•  ^  O.  tome  lll  ,  page  21 1  ,  ;^  S.  S.  O.  &Cr 

Tome  II  y  page,  j  5  2  &  ailleurs ,  on  fait  mention  du  quart  de  nonante^ 
(m  auroit  parlé  plus  conformément  au  langage  reçu  >  &  l'oa  feferoiff 
inieux  fait  entendre  en  difant  quart  de  cercle^ 

U  eft  fait  uès-héquemmenc  mention  duj^lane  dans  ces  ceIa€ios9^ 


jt4  r    »    r    éf    f    ç    ir    f ; 

ainH  que  du  fruit  de  cet  arbre.  Je  foupçonne  au  il  doit  s*âgîr  ici ,  nei» 
jde  l'arbre  que  nous  connoi^Ibos  fous  le  nom  de  plane  ou  de  platane  , 
xnais  des  fruirs  que  les  Efpagnols  appellent  Plaianos ,  &  que  Dampiec 
j&  d'autres  Navigateurs  ont  nommi  Plantains  ;  ce  font  des  efpeces  de 
banxnea.  J'aime  beaucoup  mieux  qu'Obérça  otfiT'e  au  Capitaine  Cook^ 
corne  II  >  page  547  ,  qh  cochon  &  plufieur«  régimes  de  bananes  ,  qu'un 
cochon  &  plupcurs  fagots  de  plane. 

Au  relie ,  je  ne  relevé  point  ce  petit  nombre  de  fautes  »  aui  pour*^ 
Xoitx:ependant  être  encore  augmenté ,  pour  diminuer  en  rien  le  prix  du 
préfent  qu'on  vient  de  faire  au  public.  Je  répète  ce  que  f  ai  dit  au  comr 
mencement  de  cette-  lettre  \  cette  coUe6kion  me  paroit  pricieufe  ic 
intéreflfanre  à  tous  égards.  Quant  aux  fautes  qui  ont  échappe  ,  elles  font 
^Ç[q%  légères  :  pn  rendra  juftice  à  Touvrage  en  les  regardant  comme 
Egreglo  infperfos  cor  pore  néiyç^:  ua  Jprra^a  les  feroix  difparoitre  &  ne 
.jferoit  pas  inutile. 
Je  fuis ,  ScÇf 
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JPes  Regiflres  de  VAcaiémïe  des  Sciences  ^  Arts  &  Belles  ^Lef très 

ie  Dijon^ 
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jyi  •  le  Comte  de  BuâTon  a  lu  le  troîneme  Mémoire  de  fon  Introduc^ 
tion  à  rjliftoire  à/^%  Minéraux^  partie  expérimentale.  Ce  Mémoi||c  ren- 
ferme des  Obfervacions  fur  la  nature  de  la  Platine. 

M.  de  Bqffbç  commence  ce  Mémoire  par  rappeller  qu'il  a  fait  voie 
dans  le  précédent  que  ce  ne  font  pas  les  Cîibftances  les  plus  denfes, 
mais  le^plus  ûifibles  «  auxquelles  il  faut  le  plus  de  tems  pour  recevoir 
^  perdre  U  chaleur,  que  le  ter  &  Témeri ,  qui  font  les  matières  lesplu^ 
difficiles  à  fondre ,  foiit  en  même  temps  celies  qjii  s'échau0ent  &  fe  re* 
froiditfent  le  plus  lentement  ^  &  comme  la  plaiine  eftfenGblement  plus 
dure  &  plus  difficile  à  fondre  que  le  fer ,  M.  de  Buffon  préfume  que 
ce  métal  feroit  encoyre  moins  acceflible  à  la^chaleur  &  la  conferveroic 
plus  long-tems;  d'où  il  infère  que  les  deux  qualités  de  denficé  bt  de 
non-fuûbilit^  fe  réuniflfant  ici  ,  il  auroit  été  dans  le  cas  de  mettre  la 
platine  à  la  tcte  de  h  table  &  ava^t  le  fer  5'il  lui  eu;  écé  poffible  de  la 
mettre  en  expérience  ,  &  s'il  eut  pu  s'en  procurer  un  globe  d'un  pouce 
de  diamètre  ,  mais  on  ne  trouve  œ  métal  qu'en  grain  ,  &  la  platine  qui 
eft  en  malTe  n'eft  pas  pure ,  parce  qu'on  y  a  mêlé  pour  ia  fo^îdje  d'APttes 
maûeres  o^x  en  p.içit  altç^é  ]a  çaturey 
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Après  avoir  fait  ces  remarques  »  M.  de  Buffon  encre  dans  Texponcion 
<Ies  qualités  de  la  platine. 

M.  le  Comte  de  la  Billarderie  d'Angivillers  ,  Intendant  en  furvivancé 
idu  Jardin  &  dnCabinet  du  Roi ,  l'a  mis  à  portée  d'examiner  la  fubftance 
métallique  y  &  encore  rare  &  peu  connue. 

C'eft  mal-à-propos ,  félon  M.  de  BufFon  ,  que  les  Chymiftes  Tout 
regardée  comme  un  métal  nouveau  ,  parfait ,  propre ,  particulier  &  dif- 
férent de  tous  les  autres,  dont  la  denfité  approche  de  celle  de  l'or  ,  & 
<jui  ne  diffère  eflentiellement  de  celui-ci  que  par  fon  défaut  de  fufî- 
bilité  Se  de  duâilité  j  il  ne  croit  pas  qu'on  doive  mettre  au  rang  des 
fécaux  une  fubftance  qui  n'eft  ni  duâile  ni  fufible  ,  &  il  fe  croit  en 
<}roit  d'aflùrer ,  d'après  l'examen  qu'il  en  a  fait ,  que  la  platine  n*eft 
point  un  nouveau  métal  ,  mais  un  mélange  ,  un  alliage  de  fer  &  d'or 
formé  par  la  nature,  dans  lequel  la  quantité  d'or  femble  dominer  foc 
la  quantité  de  fer.  Ce  qui  l'autorife  à  en  donner  cette  définition  j  c'eft 
qu'ayant  préfenté  huit  onces  trente-cinq  grains  de  platine  à  une  forte 
pierre  d'aimant ,  il  ne  lui  en  eft  refté  qu'une  once  un  gros  vingt^neuf 
grains ,  &  que  la  totalité  auroit  probablement  été  enlevée  s'il  eut  cou* 
tinué  fes  expériences  qui  ont  duré  plufieurs  jours  ^  car  l'aimant  en  atti*- 
coit  encore  quelques  grains  un  à  un ,  &  quelquefois  deux ,  quand  on  a 
ceflc  de  le  préfenter  ;  preuve  certaine  qu'il  y  a  du  fer  contenu  dans  U 
fubftance  de  la  platine  ,  mais  imimement  uni ,  Se  faifant  partie  de  fa 
fubftance }  ou  C  l'on  veut  le  nier ,  il  faudra  fuppofer  qu'il  exifte  dans 
la  nature  une  féconde  matière  qui ,  comme  le  fer ,  eft  attirable  par 
i'aimant  j  mais ,  dit  M.  de  BufFon  ,  cette  fuppofition  gratuite  tombera 
par  les  autres  faits  que  je  vais  rapnorcer. 

Ces  faits  font  que  la  platine  lui  a  paru  mélangée  de  deux  matières 
différentes,  l'une  noire  Se  très-artirable  par  l'aimant,  l'autre  en  plus 
gros  grains  d'un  blanc  livide  un  peu  jaunâtre  &  beaucoup  moins  ma- 
gnétique; qu'entre  ces  deux  matières,  qui  font  les  deux  extrêmes  de 
cette  efpece  de  mélange  ,  fe  trouvent  toutes  les  nuances  intermédiai- 
res ,  foit  pour  le  magnétifme  j  foit  pour  la  couleur  Se  la  grofieur  des 
grains. 

Que  les  plus  magnétiques ,  qui  font  en  mcme-tems  les  plus  noirs  8c 
les  plus  petits  fe  réduifent  aifément  en  pondre  par  un  frottement  aÏÏez 
léger ,  &  laiftent  fur  le  papier  blanc  la  même  couleur  que  le  plomb 
frotté;  tandis  que  les  plus  gros  grains  3  qui  font  les  plus  colorés  Se  les 
moins  magnétiques ,  au  lieu  de  f^  réduire  en  pouifiere,  réfiftent  à  toute 
trituration  ,  &  feulement  s'étendent  fous  les  coups  d'un  pilon  d'agathe 
dans  Ain  mortier  de  la  même  matière.  M.  de  Buffon  en  a  apptaci  8c 
étendu  pluâeurs  au  double  Se  au  triple  de  l'étendue  de  leur  furrace. 

Un  examen  plus  particulièrement  port^  fur  les  grains  les  plus  ma- 
gnétiques découvrit  â  M*  de  Buffon  que  c'é(oic  dû  vrai  fer ,  mais  différent 
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de  la  limaille  ,  en  ce  que  ce  fablon-ci  paroîc  recouvert  ^uir  enJaîr 
vitreux  &  ne  concradfce  point  la  rouille.  Il  a  trouvé  de  femblable  fabloa 
ferrugineux  dans  deux  de  fes  mines  ,  à  trois  pieds  de  profondeur ,  dan» 
des  terreins  où  Teau pénètre  facilement»  &  dans  pluheurs  mines  dépo- 
fées  au  Cabinet  d'Hifcoire  Naturelle ,  &  qui  ont  été  envoyées  de  Quim" 
per  en  Bretagne ,  de  DanenKirck  ^  de  Sibérie  Se  de  St.  Domiague..  il  en 
a  trouvé  également  dans  le  mâchefer  décompofé  par  Taâion  de  Tair  , 
du  foleil  &c  des  pluies.  Cette  conformité  entre  ces  Tablons  achevé  de 
démontrer  que  celui  de  la  platine  eft  véritablement  du  fec  >  &  qiie  foor 
alliage  eft  l'effet  du  feu. 

U  eft  évident  que  le  fablon  ferrugineux  du  mâchefer  doit  (bnr  origine 
«u  feu  »  6c  quand  on  fait  attention  que  le  terrein  des  mines  où  1*00 
a  tiré  du  mcme  fablon  a  été  originairement  couvert  de  bois.  Se  que  ce» 
bois  ont  probablement  été  incendiés  à  différentes  fois  ,  on  n'eft  plus 
étonné  qu'il  s'y  foit  trouvé  du  fer  fondu.  N'eft-il  pas  également  pro- 
bable que  des  incendies  auront  donné  naifTance  au  fablon  ferrugineux 
de  la  platine  &  i  fon  alliage  avec  l'or.  Cet  alliage  d'ailleurs  le  faic 
£u:ilemenr ,  &  c'eft  par  foA  moyen  que  Ton  donne  à  ce  dernier  métal 
différentes  couleurs.  ^ 

U»  autre  efifet  de  cet  alliage,  c'eft  qœ  Toc  ainfî  altéré  eft  plu^  dur  p 
plus  aigre ,  &  fpécifîquement  moins  peiaot  que  i*or  pur  ,  &  tous  cep 
accidens  fe  rencontrent  dans  la  platine» 

On  a  vu  quelle  étoit  aigre  &  dure,  que  les  grains  les  plus  purs  Ce 
prctoiént  dimcilement  à  Texpanlion ,  6c  que  fa  pelanteur  fpécifique  eft 
au-dedbus  de  celle  de  For  pur.  Mais  en  quelle  proportion  le  fer  fe  trou* 
ve*t-il  dans  la  platine  ?  C'eft  ce  que  M»  de  Bufton  s'attache  enfuira  i 
déterminer. 

Un  alliage  de  fer  &  d'or  dans  lequel  te  fer  n'ctoit  que  pour  un  onh- 


q« 

préfumer  à  M.  de  Bui&nqu^elle  en  contient  au  moin«  un  quart,  parce 
que  l^aUiage faâice  dont  il  eft  queftion ,  eft  encore  couleur  d'or,  &  beau* 
coup  plus  jaune  que  la  platine  la  plus  colorée ,  &  qu'il  faut  un  quart  de 
fer  fur  trois  quarts  d'oc  >  pour  que  l'alliage  ait  préciiément  lar  couleur 
naturelle  de  la  platine. 

Si  le  peu  de  différence  de  pefanteur  fpécifique  paroît  contredire  cette 
conféquence ,  M.  de  Bu^on  fait  obferver  que  M.  Tillet  &  luife  font  affu- 
les  par  plufieurs  expériences  ,  que  le  fablon  de  ce  fer  pur ,  qui  contient  la 
platine  ,  eft  plus  pefant  que  la  limaille  de  fer  ordinaire.  Au  refte,  ajoute 
ce  vrai  Savant ,.  il  eft  powble  que  je  me  trompe  dans  quelques-unes-  des 
€onfé<|uence5  que  j  ai  cru  devoir  tirer  de  mes  obfervations  fur  cette 
ittbftance  inétaUiqjae.  Je  a'ai  pas  été  à  portée  d'en,  fair^un  examen  aufi 


Pktsî^ue.  317 

approfondi  que  je  Taurois  voulu;  ce  que  j'en  dis  n'eft  que  ce  que  j*ai  va 
£c  pourta  peut-être  fervir  à  faire  voir  mieux. 

Cetre  défiance  annonce  une  modeftie  d'autant  plus  remarquable ,  que. 
les  expériences  de  M.  de  Mitly ,  faites  fur  la  platine ,  &  que  M.  de 
Buffon  rapporte,  confirment  les  obfervations  &  les  remarques  de  ce 
Naturalifte  ;  Se  que  û  elles  préfentent  dans  la  platine  quelque  fiibf- 
tance  différente  de  celle  que  celui  -  ci  y  a  obfervée ,  il  cft  à  préfu- 
mer qu'elles  font  étrangères  à  la  platine ,  &  l'effet  de  la  friponnerie 
de  ceux  qui  l'ont  vendue,  &  qui  ont  voulu  en  augmenter  le  volume. 
On  s'en  convainc  facilement,  quand  on  fuit  les  remarques  de  M.  ds 
Buffon,  fur  la  defcription  donnée  par  M.  de  Milly;  &,  cDalgré  ces  petites 
différences ,  il  eft  démontré  par  les  expériences  même  de  ce  favant  Phy« 
iicien  Chymifte  que  la  platine  eft  un  pUiage  du  fer  i  l'or  ;  foit ,  dit  M.  de 
Milly  ,  qu'il  ait  été  fait  par  la  nature,  ou  qu'il  foit  l'ouvrage  des  hom^ 
mes.  En  voici  une  fur-tout  à  la  force  de  laquelle  on  ne  peut  fe  refufer* 
,  M.  de  Milly  prit  les  deux  extrêmes  de  la  fubflance  de  la  platine ,  c'eft« 
â-dire  le  nM,  qui  étoit  trèsattirable  à  l'aimant  ;  &  le  n®.  IV,  qui  ne 
l'étoit  pas.  Il  les  arrofa  avec  de  Tefprit  de  nitre  un  peu  fumant  ;  il  obferva 
avec  la  loupe  ce  qui  en  réfultoit;  mais  il  n*y  apperçut  aucun  mouvement 
d'effervefcence.  Il  y  ajouta  de  l'eau  diftillée  ,  &  il  ne  fe  fit  encore  aucun 
mouvement;  mais  les  parties  métalliques  fe  décapèrent,  &  prirent  un 
nouveau  brillant ,  femblable  à  celui  de  l'argent  :  il  laiffa  ce  mélange 
tranquille  pendant  cinq  ou  lix  minutes  ;  &  ayant  encore  ajouté  de  l'eau  , 
il  y  laiffa  Tomber  quelques  gouttes  de  la  liqueur  alkaline,  faturée  de  la 
matière  colorante  du  bleu  de  Pru0e ,  &  fur  le  cliamp  le  n^.  I  lui  donna 
un  très-bsau  bleu  de  Pruffe.  Le  n^  IV  traité  de  même,  quoiqu'il  fe  fûç 
refufé  à  Taâion  de  l'aimant  &  à  celle  de  l'efprit  de  nitre ,  donna  de 
même  que  le  n®.  I  ^  de  très-beau  bleu  de  Pruffe. 

Cette  formation  du  bleu  de  Pruffe  qui  n'a  jamais  lieu  ,  qu'a  raifon  de 
la  préfence  du  fer,  eft  la  démonflration  la  plus  complète  de  l'alliage  de 
ce  métal  à  l'or  dans  la  platine. 

Mais  M.  de  Milly  croyoit  y  avoir  obfervé  auffi  du  mercure ,  &  de  foa 
exiftence  dans  la  platine,  ainfi  que  celle  du  fer  ,  il  concluoit  que  ce 
métal  fuppofé  nouveau ,  étoit  plutôt  l'ouvrage  des  hommes,  &  lemroduic 
du  travail  des  premiers  Efpagnols  qui  exploitoient  les  mines  du  Pérou  » 
que  celui  de  la  nature  :  qu'à  la  vérité  Tinflammation  d'un  volcan  pouvoir 
avoir  par  la  fulîon  mélangé  l'pr  .&  le  fer;,  tpais  qu'il  étoit  également  pron 
bable  que  ce  mélange  avoir  été  une  fuite  du  peu  d'intelligence  des  pre- 
miers Métallurgiftes  employés  à  l'exploitation  des  mines  d'or. 

Ik  trituroient  l'or  avec  le  mercure,  &  rejettoient  le  fiable  ajuifere» 
quand  ils  croyoient  que  le  mercure  s'étoit  amalgamé  avec  le  métal  donc 
il  pouvoit  s'emparer;  d*où  il  fuit  qu'il  étoit  poflible  que  ces  fables  jef- 
laflent  encore  chargés  4  or  &  de  mercure* 

Ttij 
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Une  aatre  manière  croit  de  mincralifer  la  mine  aurifère  par  TadclitiofV 
du  foufre  ,  &  enfuice  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui ,  ou  ajoutoic 
du  fer  »  qui  s*emparanc  du  foufre ,  débarrafToic  Tor  de  fa  gangue  qui  cou« 
loir  pur.  Les  fcories-prodiùtes  par  cette  voie  ctoienr  rejettées  ^  &  comme 
on  peut  préfumer  qu'elles  pouvoient  conferver  encore  un  peu  dor  , 
M*  de  Milly  jpenfe  qu^elles  lont  la  véritable  origine  de  la  platine. 

M.  de  Bufrou  remarque  ,  au  fu^et  des  e^ériences  de  M.  de  Milly  ^ 
qu'elles  confirment  les  (venues»  en  prouvant  que  la  platine  n'eft  qu*uiv 
mélange  de  fer  &  d'or  y  mais  en  même  temps  il  fait  obferver  que  le» 
apparences  auront  trompé  ce  Savant  fur  l'exiftence  du  mercure  dans  cette 
iubftance ,  puifqM'infailliblement  l'or  y  feroit  noirci  par  l'adionde  c^ 
idemi' métal. 

Quant  aux  idées  de  M.. de  Milly».  fur  Torigine  de  la  platine,  prînci-? 

Îialement  appuyées  fur  le  travail  des  mines  d'or  avec  le  fer.  M-  de  fiuffpit 
ait  obferver  que  lors  de  la  découverte  du  Pérou  ,  le  fec  n'y  étoit  pas 
connu  y  &  qu'il  n'eft  pas  probable  que  les  Efpagnois  y-  en -aient  porté 
une  quantité-  auffi  grande  qu'il  eût  été  nécefTaire  pour  traiter  les  mines 
par  cette  voie.  D'où,  il  conclut  que  la  platine  eft  réellement  l'ouvrage  di| 
feu  ^  Se  l'efFec  de  la  fuiion  du  fer  Se  de  l'or  ,.opCcée  par  un  volcaiv  :  que 
ce  minéral  aura  enfuite  éixouvé  les  impreflions  de  l'eau  &  les  frott^mens 
féitéré&qui  lui  ont  donne  la^  forme  qu'ils -donnent  à  tous  les  autres  corps^. 
c'eftà-(Ure  ,  celle  des  galets  &  des  angles  émou(Fés.  Il  ccoit  eocore  qu'il 
fe  pourroit  que  l'eau  (eule  eût  produit  la  platine  ^  cas,  en  fuppofant  l'os 
ic  le  fer  divifés,  autant  qu'ils  peuvent  Tctre»  par  la  voie  luimide,  leurt 
molécules  >  eivfe  réunifiant,,  auront  pu  former  les  grains  qui  la  com-» 
fofent.^ 

A  R  r  r  c  L  B*     FR 

Jd.  Abit  a  lu  un  Mcmoin  fur  In  couleur  du.  Pierre  propre  à  faire  dèj^ 

Glaces^ 

M.  Montami.  s'eft  déjà  occupé  de  cet  objet  j.  &  dans-  un  Mémoire 
înféré.à  la  fuite-  de  fon  Ouvrage^  fur  les  couleurs  pour  la  peinture  ett 
émail,  il  regarde  la  couleur  blanchie  comme  la  plu&  mauvaife  que  puiflenc 
avoir  les  glaces  ,  préfère  la  noire  ,  &  penfe  que  les  autres  font  d'autant 
meilleures  qu'elles  s'éloignent  davantage  du  blanc ,  &  f e  rapprochent  Ir 
plus  du  noir. 

La  principale  raifon  qi|i  décide  M.  deMomani,  eft  appuyée  fur  ua 
principe  reconnu  de  tous  les  Phyficiens,  &  que  M.  Alut  fe  gar^e  bien  de 
contredire.  11  eft  certain  que  de  toutes  les  couleurs  ,  la  blanche  eft  celle' 
qui  réfléchit  le  plt»  de  rayons  »  &  la  noire  celle  qui  en  réfléchit  Ir 
moins. 

Oc^  l'image  reAVoyée  pwli  miroir  étant  formée  de  tous  les  rapar 
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que  rcflfcchît  le  fond  fur  lequel  eft  çofée  la  glace  ,  il  faut,  pouf  cfuefcetter 
image  foie  claire  &  dîffinâev  quHl  n'y  ait  qu'un  point  *e  rtlfedHtJiA' 
Cela  pofé ,  comitie  la  glace  blanche  ,  à  taifon  de  fa  blancheur ,  réfléchi-^ 
foie  beaucoup  it  rajfons  dès  fa^  furface ,  tandis  que^  la  noir&  a'en  téAc^ 
chiroir  point,  ou  rrès-peu.  On  peut  en  conclure  que  dans  une  glace^ 
noire ,  lobjec  doit  être  vu  avec  la  plus  gcandc  vérité  &  la  plus  grande? 
précifion  ;  &  qu'ainfî  la  couleur  noire  doit  être  préférable  pouj^  les» 
glaces  ,  &  d'aptes  elle  les  nuances  qui  s'en  éloignent  Irpoins* 

M.  Aiut ,  en  convenant  des  principes  ,  combat  la  conféqUence  ;  il  faif 
fenrir  que*  fi  la  glate  blanche  réfléchit  HJop  de  rayons  ,  8c  (v  Toh  doit  n& 
kii  pas  donner  cette conleur,  îl  ne  s'enfuit  pas  qu'on  doive  préférée  les^ 
glaces  colorées ,  &  encore  moins  les^  noires^ 

Le  noir,  die  M^  Aluc  y  rcâéchiffanc^  tres-p^et^  de  iSaybns  qui  lui  vieH-^ 
nent  direétemenr,  comment  peuc^on  concevoir  qa'il  renvoie  efficace-^ 
ment  ceux  qui  le  ftappent ,  après  avoir  dé|à  f<Miâèrt  une  première  réflec-^ 
tion  }  D'ailleurs  les  féconds  ayaut  moins  de  force  que  les  premiers >  ntf 
ieroient-ils  pas>  réfléchis  encore  avec  moins  de  force  que  ceux-oi  ? 

L'exemple  des*  petits-  miroirs'* faits  avec  un  verre  à  vitre  très  colorév 
ôc  qui  n'ont  pour  tout  étamage  qu'une  composition  noire,  fert  à-  faiir^ 
fenrir  le  peu  d'avantage  que  l'on  peut  ticerd'une  glace  noire ,  &  demon-^ 
rre  l'erretu:  de  Mb  Montami»  On  y  voit  que  la  couleur  des  objets  eft- 
inBdélemenc  rendae  par  ces  miroirs  ,^&qu'elJe  eH  altérée  par  une  ieimè-' 
noire; 

C'eft  par  des  réfleâfions  fur  PaltésattiMi  qu'dccafionneroient  les  gjace^ 
eolorées  que  M.  Allut  rend  fenfible  le  désavantage  d'en  employer  de^' 
bleue»,  de  vertes,  de^unesoa  de  rouges-,  quoique  celles  qui  auroiefliT 
eerte  dernière  couleur  feroiene  moins  défavancageufes  que  leratures^» 
fur-totic  pour  peindre  les  chaire  auxquelles^  le  rouge  donue  plus  dir 
vivacité. 

Toutes*ces  remarques  engagent  Mv  Alur  à  conclure  qu'il  feroit  i  defi-^ 
ser  que  les  glaces-  n'euflent  auctme  couleur  aflignable  qu'elles  pudènl^ 
être  une  image  de  la  limpidité  de  l'eau  'ji  Se  que  pour- donner  cette  qua--"' 
lité  à^la  ^ace  ,^  il  fatit  cendre  continuellement  à  faire  le  verre  blancw 

A  cette  occafioo  il  entre  dans  queU]ues  détails  fur  la  nature  Se-  lesd^e^ 
des  fubftances  eokmmtes  à  faire  encrer'  dans 4a  compofition  delà  glace  }* 
oombar  quelques  idées  de  M.  Montami ,  appiHe  par  de*  nouvelles  raifonS' 
l'opinion  de  M.  Dantic  ,  fur  Peffet  predmt  par  le  mélange- dii  bleu  ,  dii* 
louge  &  du  jaune  qui  v^clon^ cet  ÂiKeur-,  produit  le  blanc  dans  le  veHe-^ 
Se  teritûne  fon  Mémoire  par  cette  réflexion  ,r  que  le  gpûc  des  acheteur $< 
doit  guider  le  fabriquant ,  &  que  les  premiers  eftimant  d'aïuânc  plus  une^ 
gbce yqn  elle S''élôiefie  dai^abcâgc  du-aoi^,  â6s'<vpprooheleplusdubla|}c^ 
â  faut  que  le  fécond  s  applique  à  procurée  à  ces  ^aces  k  couleuc^  d^eao^^ 
w-cacbant  de»  les  faixe^blaacbe^ 


• 
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OBSERVATION 

Sur  une  Lumière  i^odiacalc  ; 

Par  M.    tAbbc    DicqUEMARE. 

J^E  14  Mars  à  S  heares  10^  du  foir  »  temps  vrai,  le  baromètre  à  iS 
pouces  1  ligne ,  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à  j  degrés  de  dila« 
tacioH  ,  le  venr  eft-fud-e(l,  le  temps  fin,  M«  TÂbbé  Dicquemare,  dt 
plusieurs  Académies^,  a  obfervé  au  Havre  la  lumière  zodiacale  dans  la 
conftellation  du  V.  Elle  y  paroifToit  comme  une  bande  d'une  couleur 
â-'peu-près  femblable  à  celle  de  la  voie  laâée»  légère,  cranfparente  ,  fe 
terminant  i  Teft  &  i  loueft  d'une  manière  infenfible ,  ayant  au  moins 
8  degrés  de  largeur ,  &  s'étendant  depuis  A  au  poitrail  du  M  jufqu  à 
10  au  pied  gauche  deCaftor,  c*eft~i'dire  environ  34  degrés.  La  pattie 
la  plus  fenfible  de  cette  bande  pafToit  par  les  Hyades  qui  paroiflbient  i 
travers  ;  elle  éroit  d'égale  largeur  dans  toute  Ton  étendue. 

Ce  phénomène  eft  atTez  rare  à  caufe  de  fa  pofîtion  oblique.  Se  peu 
éloignée  du  plan  de  l'éclipcique  qui  ne  nous  permet  gueres  de  le  voir 
diftindement  &  alFez  élevé  fur  l'horifon  que  quelque  temps  après  le 
coucher  du  fpleil  vers  la  fin  de  l'hyver  ic  dans  le  printemps  ,  ou  avant  le 
lever  du  Soleil  en  automne  &  vers  le  commencement  de  rhyver.  11  eft 
rare  qu'on  le  voie  commodément  en  d*autres  temps ,  6c  plus  rare  encorç 
qu'on  puifTe  Tobferver  le  foir  &  1«  m^tin  en  un  même  jour;  un  crépuf- 
cuie  fort  l'empêche  de  fe  montrer ,  8c  un  trop  grand  clair  de  hine  le  faic 
difparoîrre  ,  comme  il  arrive  à  la  voie  laâée  pour  laquelle  on  pourroic 
aum  quelquefois  le  prendre,  fi  pn  nefavoit  pas  exaftement  le  lieu  que 
Tun  &c  l'autre  doivent  occuper  dans  le  ciel ,  &  la  ficuation  aâuelle  où  ils 
doivent  erre  fur  Thorifon.  M.  de  Caifini,  dont  le  nom  &  les  talens  per* 

f>écués  brillent  encore  parmi  nous ,  découvrit ,  nomma  Ôc  obferva  la 
umieré  zodiacale  depuis  i(>8}  jufqu'en  i6^i  ;  (es  travaux  continués  par 
fcs  contemporains  jufqu'en  16^^  ^  repris  plus  de  trente  ans  après  par 
M.  de  M<iiran  (dont  nous  avons  (uk  cette  matière  un  beau  Traité)  méri- 
tent encore  d'être  fuiv;s ,  parce  que  cette  lumière  prend  quelquefois  des 
formes  un  peu  différentes  de  celles  qui  ont  été  décrites.  M.  l'Abbé 
Oicquemare  s'en  eft  occupé  depuis  plus  de  cinq  ans^  ^  a  publié  quel- 
ques unes  de  fes  Obfervatioas. 

Le  même  jour  il  y  eut  au  Havre  une  belle  aurore  boréale  <]ui  com^ 
men^a  à  la  fin  du  crépufcule  ^  elle  s'étendoit  depuis  le  brouillard  qui 
occuppit  rhoxifon  vers  l(s  aord  juf^ue  près  du  pôle  ^  à  10  heures  35 
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minutes.  Le  brouillard  s*eft  difTipéy  &  la  lumière  croît  plus  vive»  Pea 
après  fa  forte  a  diminue ,  de  forte  qu'i  1 1  heures  20  minute»  il  ne 
leftoir  plus  qu'une  liuniere  foible  &  vague  qui  a  duré  jufqu'aprèf 
minuit. 


EXPÉRIENCES 

Sur  U  Gris  &  le  Sable  de  FontainebUau  i 

Par  M.  P  *  *  ♦- 

z\yAKTobfervé  dans  pludeurs  circonftances  que  le  grès  réfifte  au  piaf 
grand  feu  ,  je  l'ai  fournis/ à  une  nouvelle  expérience. 

J'ai  pris  un  morceau  de  grès  d'environ  dix  lignes  d^épaiiTeur  y  Se  f  ei9 
ai  fait  un  quarré  long,  foit  parallelograme  reâangle  de  trois  pouces  fis 
lignes  de  longueur  fur  deux  pouces  quatre  lignes  &  demie  de  largeur  t 
il  pefoit  neuf  onces  fix  gros  quarante-quarre  grains  ,  &  je  les  ai  mis  an 
plus  grand  feu ,  égal  à  celui  de  la  porcelaine  i  le  feu  le  plus  violent  a^ 
dure  quinze  heures  j  j'ai  laifTé  refroidir  le  fourneau ,  &  j'en  ai  retiré  le 
morceau  de  grès  j  il  s*eft  trouvé  diminué  de  quarante-  quatre  grains  ^ 
2>e  pefant  plus  que  neuf  onces  fix  gros  ,  c'eft-a-dire  trois  quarts  pour 
cent  de  perte  (  peu  plus.)}  mais  ce  qui  étonnera  fans  doute  ,  e'elb 
qu'eu  diminuant  de  poids ,  ce  morceau  de  grèseft  augmenté  de  vokime^ 
puifqu'il  s'efl:  trouvé  de  qnarannte  deux  ,  porté  à  quarante- quatre  lignes 
Air  fa  longueur  9  &  de  vingt- huit  lignes  Se  demie  i  vingt-neuf  lignes»2c 
demie  fur  fa  lareetir  ,  cm  pks  exa&ement  par  ïe  compas  de  proportion 
de  cent  quatre  vingr  à  cent  quatre- vingr-fix  dans  les  deux  dimenfioas  j^ 
ce  qui  fait  un  trentième  d'augmentation  de  volume  en  tous  fens. 

Ma  curiofité  a  été  piquée  par  cette  fingularité  :  j*ai  mefuré  dans  un 
petit  moule  de  plâtre  qui  contient  un  pouce  cube ,  du  fable  erud  de  Fon- 
rainebleavy  de  la  même  nature  que  le  morceau  de  grès^  K  l'^i  f^i^  fécher 
parfaitement  avant  de  le  mefurer  ^  &  ce  pouce  cube  de  fable  a  pefé 
une  oncfe  j.ufte;r 

J'ai  mis  ce  fable  dans  un  bon  creufet  de  terre  Je  larnage  au  même 
fourneau  :  il  a  fubi  le  même  feu  pendant  quinaie  heures  ;  je  l'ai  laifle 
refroidir  ;  je  l'ai  pefé ,  &  il  a  perdu  du  poids  qu'il  avoit  avant  le  fev 
quatorze  grains  y  c'eft  deux  &  demi  pour  cent  (  peu  (r)  moins  )  ce  qui 
iait  un  nois  quarts  pour  cent  de  perte  plus  fur  le  fable  que  fur  le  grès  ; 
mais  ayant  remis  ce  fable  dans  le  petit  moule  d'un  pouce  cube ,  il  n'a  poP 

(i)  Pooc  éviter  les  fipaâioMt 
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y  entrer;  faî  gardé  l'exccdent ,  &  je  Tai  mis  dans  le  moule  ,  après  eV 
avoir  reciré  le  fable  qui  le  remplifToic  :  cet  excédent  s'eft  trouvé  à  la  haii* 
Iteur  de  trois  lignes  cubes»  c'eft-à>dire  augmenté  d*un  quart  du  volutiie 
qu'il  avoit  avant  que  d*avoir  palFé  au  fourneati. 

Ayant  occafion  de  rallumer  le  feu,  j'ai  foumis  encore  Je  même  fable 
déjà  cuit ,  il  pefoit  fept  gros  trente  grains  ;  &  après  ce  fécond  fciu  il  ne 

ijefoic  plus  .que  fept  gros  vingt  quatre  grains,  ce  qui  fait  encore  u» 
uiitieme  pour  cent,  lefquels  ajoutés  à  la  première  perte  de  deux  & 
(demi ,  forme  trois  &  un  huitième  pour  cent  de  perte  fur  le  total  :  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  mefurer  l'augmentation  An  volume  que  ce  fable  9 
pu  prendre  par  ce  fécond  feu  :  je  préfume  cependant  qu'elle  auroit  été 
peu  conddérable  ;  car  l'ayant  examiné  à  la  loupe ,  j'y  ai  trouvé  peu  de 
différence  dans  la  configuration  des  grains  de  lable  qui ,  au  contraire  » 
^près  le  premier  feu ,  avoient  pris  des  formes  irréetilieres  èc  comme 
tourmentées  par  la  violence  du  feu  ,  tandis  que  le  fable  crud ,  vu  à  U 
loupe ,  pacoît  compofé  de  cryftaux  aflez  riguliers  avec  des  angles  fem- 
blables. 

Je  ne  ferai ,  Monsieur  ,  aucun  caifonnement  fur  ce  phénomène;  les 
caufes  de  la  diminution  du  poids  &  de  l'augmentation  de  volume  du  grès 
&  du  fable  au  feu  le  plus  violent  qu'on  connoilTe  (puifque  j'y  ai  réduic 
en  verre  opaque  ,  couleur  de  fafran  ,  le  talc  de  Venife  >  :  ces  caufes  , 
dis-je  ,  méritent  bien  que  les  gens  ftudieux  en  faiïent  la  recherche.  Il 
a'eft  point  indifférent  aux  Maîtres  de  Forges  &c  à  tous  ceux  qui  em* 
ploient  un  feu  continuel  dans  leur  fourneau  ,  de  favoir  que  le  grès  eft 
léfraâaire  d  ce  point  ;  <|ue  bien  loin  de  prendre  de  la  retraite  ,  les 
conftrué^ions  qui  en  fotit  faites  pour  cet  ufage  ne  peuvent  que  fe  reC- 
ferrer  encore  plus,  &  augmenter  de  folidité;  enfin  je  ferai  bien  conr 
lent ,  fi  ce  fait  dont  vous  pouvez  affurer  la  vérité  ^  peut  être  milç  ^ 

quelqu'un.  ' 

» 

Je  fais ,  jcc. 


OBSERVATION 

Sur  luf,  Aneyrifmc  de  l^ Ancre  crurale* 

\J  N  foldat  invalide ,  âgé  de  cinquante-deux  à  cinquante-trois  ans  l 
d'une  conftitution  robufte  fans  cire  fort  grand,  ni  d'une  corpulence  au- 
delïus  de  l'ordinaire ,  fit  au  mois  de  Septembre  1 7/J7 ,  quelques  efforts 
pour  foulever  une  perfbnne  malgré  elle,  &  ne  s'appevçut  pas  qu'il  fe  fût 
hUSéy  mais  cin^  ou  fix  jouts  après ,  il  fentit  à  la  partie  antérieure  &  vlti 

peu 
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peu  interne  de  la  cuKTe  gauche ,  à  deux  ou  crois  travers  de  doigt  du  pli 
de  l'aîne ,  une  douleur  médiocre ,  &  j'appcrçus  une  tumeur  du  volume 
d'une  noifette,  qui  avoit  des  battemens  fort  fenfibles.  Comme  cette 
tumeur  auememoic  beaucoup,  il  vint  me  confulter  un  des  derniers  jours  du 
mois  d'Oâobre  :  elle  ctoit  déjà  de  la  grofleur  d'une  petite  pomme  j  la 
couleur  de  la  peau  qui  Ta  couvroit  u'étoit  pas  altérée  j  le  malade  n'y  ref- 
fenroic  qu'une  douleur  légère ,  on  la  voyoit  battre  avec  force  j  elle  éroit 
molle,  &  préfencoit  de  la  fluâuation  dans  fon  étendue.  A  ces  marqueis 
je  reconnus  un  anévrifme  que  je  préfumois  avoir  été  occafioqné  par  une 
crevafleà  l'artère  crurale,  arrivée  lors  des  efforts  que  le  malade  regardoic 
avec  raifon  comme  la  première  époque  &  la  caule  de  fa  maladie.  Je  lui 
confeillai  d'encrer  aux  infirmeries  de  THotel,  afin  de  pouvoir  garder 
commodément  le  lie  jufqu*aa  temps  où  je  lui  aurai  procuré  un  bandage 
propre  à  contenir  fa  tumeur.  Il  s'y  rendit  le  premier  Novembre ,  ellç 
ctoit  moins  augmentée;  en  conféquence,  je  le  fis  faigner ,  je  le  mis  au 
régime  que  fon  état  exigeoit ,  &  j'appliquai  fur  Tendroic  malade  de$ 
comprefles»  foutenues  de  quelques  tours  de  bandes,  en  attendant  que  le 
bandage  que  j'avois ordonné  fut  exéçucé.  Lorfque  ce  bandage  arriva,. le 
mal  avoit  fait  tant  de  progrès,  que  la  forme  qu'on  lui  avoit  donnée  né 
convenoit  déjà  plus.  Il  fallut  eu  faire  faire  im  fécond  qui  ne  réuffit  pas 
mieux  ,  &  le  malade  ne  put  le  garder  que  pendant  quelques  heures. 
L'exceflSve  rapidité  avec  laquelle  la  cuilTe  groflitToit,  me  fit  voir  que  le 
hialade  étoit  perdu  fans  relTourcê ,  &  qu'il  ne  me  reftoit  plus  rien  à  faire 
qu'd  chercher  à  lui  prolonger  fa  vie*  Je  cefTai  toute  compreiTion  , 
parce  <jue  loin  de  lui  erre  utile  ,  elleauroit  pu  lui  devenir  fort  nuifible 
en  ammciflant  &  en  ufant  les  téçumens.  Le  14  Novembre  il  fentit  un 
claquement  confidérab  e  a  la  cuille.  Il  lui  fembla ,  dan$  ce  momenc 
qu'une  fumée  chaude  s'y  répandoit  intérieurement ,  &  je  m'apperçus 
que  le  volume  en  étoic  beaucoup  augmenté.  Le  pied  &  la  jambe  commen- 
cerent  à  devenir  œdémateux.  Le  lendemain  1 5 ,  le  malade  éprouva  deux 
autres  craquemens,  avec  le  même  fentiment  d'une  fum^e  chaude  ^ui. 
s'étendoit  au  loin,  &  qui  furent  fuivis  de  nouveaux  afcroiffemens  de 
la  tumeur  ;  elle  s'étoit  portée  en  dedans,  &  montoit  jufqu'au  pli  da 
la  cuilTe.  La  peau  exceflîvement  tendue,  caufoitdes  douleurs  fort  viveç 
au  malade.  Le  fur-lendemain  17,  il  y  eut  d'autres  craquemens,  la  tit- 
meur  augmenta  encore,  &  la  peau  fe  tendit  davantage.  Quoique  le  ipa- 
lade  fut  crès-afFoibli ,  je  fus  forcé  de  le  faire  faigner  (&  d'inlifter  fur  Tufage 
des  caïmans  que  j'avois  déjà  prefcrirs.  Je  fis  faire  en.mcme  .cemps:des 
onitions  huileufes  dans  la  vue  de  relâcher  la  pe^u,  ou  de  la  difpolen  i 
prèccr  avec  moins  de  douleurs.  11  y  avoit  encore  d^'s  battemens,  mais  ils 
étoient  bien  moins  marqués  depuis  que  1^  tumeur  avoit  acquis  un  U  gfos 
volume;  ic  ils  ne  fe  faiioient  plus  appercevoir  qu'en  quelque^ points  de 
fafurface. 

Tome  ni ^V art.  IV.  1774.  Vv 
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'  Je  craignois  que  la  peau  qui  croit  forr  amincie  ne  vint  à  s'ouvrir,  ce 
qui  auroic  été  fuivi  d'une  grande  effufion  de  fang,  &  de  la  mort  prefque 
fubite  du  malade.  La  forme  de  la  tumeur  qui  étoit  élevée  en  pointe  i 
l'endroit  où  elle  avoit  commencé  à  fe  manifefter ,  confîrmoit  mes  inquié- 
tudes â  cet  égard;  mais  je  ne  tardai  pas  â  m'appercevoir  que  la  nature 
J)renoit  une  autre  voie.  Après  les  derniers  craquemens  qui  fe  firent  femk 
e  24 »  &  à  la  fuite  defquels  la  tumeur  cefTa  d'augmenter ,  d  être  aufllî  doa- 
loureufe,  &  d'avoir  des  battemens,  je  vis  fe  former  à  la  partie  antérieure 
interne  de  la  cuifTe,  une  tache  d'un  rouge  livide,  dont  la  forme  étoic 
allongée  >  &  qui  defcendoit  dans  ladireâionde  l'artère  crurale.  Je  ja- 

feai  qu'elle  ferai  bientôt  fuivie  d'une  efcarregangréneufe.  Effeâivemenc 
c'piderme  fe  détacha,  la  peau  prit  une  couleur  plus  foncée,  &  elle  fe 
gangrena  enfin  tout  à-fait  dans  une  étendue  de  quatre  â  cinq  travers 
de  doigt  de  longueur  fur  deux  de  largeur.  L'efcarre  commença  â  fe  fé- 
parer  le  8  ou  le  9  de  ce  mois.  L'attention  que  j'avois  eu  dès  le  commen- 
cement de  la  faire  couvrir  d'onguent  dilTécatif ,  pour  en  retarder  la  chute 
auffi  long-temps  qu'il  feroit  pomble ,  n'empccha  pas  qu'il  ne  s'y  fit  le  i  j 
au  marin,  une  crevatTe  par  laquelle  il  fortit,  en  peu  d'inftans,  trois  de- 
mi-feptiers,  ou  une  pinte  de  fang  fort  fluide.  On  remédia  à  ce  terrible 
accident  avec  de  la  charpie  faupoudrée  de  colophane ,  que  l'on  appliqua 
fur  l'ouverture.  Mais  ce  fecours  fut  purement  momentanné,  &  ne  réuflic 
que  pour  ce  jour  &  pour  le  lendemain.  Le  jour  d'après  l'hémorragie  re- 
commença ,  &  le  malade  périt  en  peu  d'inftants. 

J'ai  procédé  le  i  ^  d  l'ouvertute  de  fon  corps.  L'objet  de  ma  recherche 
étoit ,  1  ^.  de  favoir  fi  le  fang  étoit  infiltré  dans  le  tifTu  cellulaire  de  la 
cuifTè,  ralTemblé  dans  un  feul  foyer,  ou.contenu  dans  une  poche  quel- 
conque; 1^  s'il  avoit  formé  des  caillots,  8c  quelle  en  étoit  la  difpofi- 
tion.  ;  ^.  S'il  étoit  forti  de  l'artère  crurale  où  d'une  de  fes  branches. 
4^.  Si  l'artère  ouverte  s'écoit  dilatée  avant  de  fe  rompre;  &>  5®.  Si  fa 
pofition  &  celle  de  fa  rupture  auroient  pu  permettre  de  tenter  l'opératioa 
qui  convient  à  l'anevrifme. 

J^ai  trouvé,  i*.  que  le  fang  étoit  renfermé  dans  une  feule  cavité, 
fans  infiltration*  La  poche  qui  le  contenoit  étoit  faite  par  Técartemenc 
des  mufctes  du  tifTu  cellulaire,  &  des  tégumens  voifins,  lefquels  éroîenc 
fi  confondus  les  uns  avec  les  autres ,  que  j'avois  peine  i  les  difiinguer. 

2^.  Le  fang  étoit  entièrement  coagulé;   mais  il  étoit  facile  de  voir 

2ue  ce  changement  ne  lui  étoit  arrivé  que  depuis,  &  en  conféquence 
e  la  mort  ;  car  il  n'y  avoir  dans  la  tumeur  aucun  de  ces  caillots  cuirs  8c 
folides  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  anévrifmes  déjà  anciens. 

5^.  C'étoit  l'artère  crurale  elle-même  qui  éroii  ouverre  dans  fon  tronc; 
quinze  ou  feize  lignes  au-defTous  du  pli  de  l'aine  &  quarre  ou  cinq  au- 
deffous  du  lieu  où  elle  produir  trois  branches  confidérables  qui  partant 
il'un  même  tronc  »  ou  naifiàat  féparémenc  les  unes  des  auucs  j  vont  fe 
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iJIftrIbuer  aux  parties  antérieures ,  iurernes  &  poftérieures  de  la  cuifTe , 
&  fc  perdre  dans  les  mufcles  qui  s'y  rencontrent.  II  s'y  étoit  fait  une 
crevafle  de  quatorze  lignes  de  longueur,  &  de  trois  lignes  au  moins  de 
largeur  ;  de  force  qu'on  auroit  jugé  qu'il  avoir  été  enlevé  un  lambeau  de 
l'artère  de  la  largeur  de  fa  demi-circonférence  antérieure. 

4^.  Il  n'y  avoir  aucune  dilatation  à  l'endroit  de  l'ouverture  dont  il 
vient  d'être  parlé.  On  n'eif  voyoit  pas  non  plus  au-deflus  ni  au-dellous  j 
&  tout  étoit  a  cet  égard  dans  l'état  le  plus  naturel ,  ce  qui  montre  que  la 
maladie  a  commencé  par  la  rupture  de  l'artère.  Si,  pendant  les  premiers 
jours  cette  maladie  n'a  pas  pris  des  accroilTemens  plus  rapides  ,  il  me 
femble  qu'on  doit  l'attribuer  à  la  réfiftance  que  le  tiffu  cellulaire  qui 
avoiHne  l'artère  crurale ,  les  mufcles  qui  la  couvrent,  &  l'aponevrofe  qui 
enveloppe  toute  la  cuifle  ,  auront  apporté  à  l'irruption  du  fang  dans  l'c- 
paifTeur  du  membre.  Cependant  il  a  franchi  à  la  fin  cette  foible  barrière, 
&  a  écarté  tout  ce  qui  lui  faifoit  obftacle.  De-là  les  craquemens  que  le 
malade  a  éprouvés  ,  &  qui  n*étoient  occafionnés  que  par  le  décollement 
des  mufcles  &  le  déchirement  du  titTu  cellulaire.  De-là  les  douleurs  ex<« 
ceflîves  qui  lui  ont  fait  perdre  le  repos  pendant  long-temps.  Pour  le  feti'- 
ciment  d'une  fumée  chaude  qui  fe  répandoit  au  loin ,  il  venoit  de  l'ef* 
fufion  du  fanç  qui  fortoit  en  plus  grande  abondance  de  Tartere  ,  à  me«- 
fure  que  les  limues  de  la  tumeur  s'éloignoient  du  lieu  qu'elle  occupoic 
d'abord* 

5  ^.  Enfin  les  circonftances  ci-defTus  énoncées  montrent  qu'on  n'eut  pas 
pu  tenter  l'opération  de  l'anevrifme ,  fans  expofer  le  malade  à  une  mort 
plus  prompte  que  celle  qui  l'a  enlevé  ,  puifque  Tartere  crurale  elle-même 
étoit  ouverte.  Il  eft  effeâivement  três-douteux  que  les  branches  qui  çn 
partant  au  detTous  du  p'i  de  la  cuilTe,  euflT^nt  pu  fuppléer  i  fon  défaut. 
Mais  ,  quand  ce  point  feroit  démontré  ,  comment ,  idans  ce  cas  où  la 
tumeur  étoit  formée  fort  haut ,  favoir  avant  d'opérer ,  fi  l'ouverture  de 
l'artère  crurale  étoit  au-detTus  ou  au-deîfous  de  la  naidànce  de  fes  bran- 
ches; &  Cl  elle  s'étoit  trouvée  audeflfus,  quelle  reflource  y  auroit-il  eu 
Îiour  le  maUde,  pqifque  par  la  ligature  qu'on  n'auroit  pu  fe  di^enfer  de 
aire  4  Tartere ,  |a  fource  de  la  vie  auroit  été  interceptée  dans  le  refte  de 
l'extrémité.  Si  quelquefois  on  a  réu0i  à  l'opération  de  l'anevrifme  à  la 
cuilTe,  ce  txeiï  que  lorfque  la  tumeur  n'étoit  pas  fituée  fi  haut.  D'ailleurs, 
en  quel  temps  taire  l'opération?,  dans  les  commençemens  ?  Il  y  a  beau- 
coup d'exemples  d'anevrifmes  à  la  cuiffe  ,  contenus  par  des  bandages ,  & 
qui  n'odt  pas  empêché  les  malades  de  vivre  long-temps;  &  je  pouvois 
efpérer  que  celui  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation  feroit  dans  ce  cas 
favorable.  Dans  le  temos  où  la  maladie  a  commencé  à  faire  des  pro- 
grès ?  mais  ils  ont  été  u  rapides ,  que  fi  j'euffe  cru  devoir  la  faire  ,  le 
temps  des  préparations  qu'il  faut  fa^re  aux  malades  avant  d'entreprendrç 

Vvij 
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une  opération  de  cette  importance  ,  aucoit  mis  celuî-cî  hors  d^^tat  ie 
la  fupporter ,  eu  éeard  à  Tétendue  exceilive  du  mal ,  &  au  délabrement 
qu'il  auroic  fallu  Uire  pour  y  remédier. 


OBSERVATIONS 

Sur  Us  Pommes  de  Terre  ; 

Par  M.  Lesti BOUDOis j  DoSeur  en  Médecine ,&  Profejfeur  di 

Botanique  à  Lille  (i)^ 

JLjoks<2u*ok  a  ofé  accufer  les  pommes  de  terre  d*ctre  la  caafe  de  mala* 
dies  épidémiques  qui  régnoient  il  y  a  quelques  années  dans  plufieurs  de 
nos  Provinces  méridionales  ,  j'ai  penfé  que  ces  tubercules  trouve* 
roient  parmi  nous  des  défenfeurs  qui  renverroient  les  critiques  à  l'exem- 
ple de  quantité  de  peuples  fages  qui  font  ufage  depuis  un  fiecle  de  cet 
aliment ,  fans  en  avoir  jamais  éprouvé  la  moindre  incommodité.  Le  rap- 
port de  la  Faculté  de  Médecine  a  commencé  à  arrèrer  les  allarmes ,  & 
M.  Parmentier  les  a  entièrement  diffipées.  Il  eft  fâcheux  feuletrient  que 
ce  dernier  ait  donné  à  fon  Ouvrage  un  Titre  qui  en  fera  redouter  la 
leâare  aux  Economiftes  &  aux  Cultivateurs  que  la  Chymie  effarouche^ 
car  il  ne  laitTe  rien  à  dedrer  pour  les  uns  &  les  autres  fur  cec  objet  im* 
portant. 

On  ne  peut  parcourir  fon  Examen  chymique  fi) ,  fans  ctre  étonné 
qu'une  fimple  racine  ait  pu  lui  fournir  l'occafion  de  faire  aurant  d'expé- 
riences pour  en  établir  la  falubrité.  Je  l'avouerai ,  cet  Ouvrage  m'a  tait 
d'autant  plus  de  plaifir  ,  que  l'opinion  de  TAureur  cadre  beaucoup  avec 
la  mienne ,  &  que  nous  nous  rencontrons  dans  beaucoup  d^idees.  Il 
faut  convenir  néanmoins  que  cet  Examen  chymique  de  M.  Parmentier 


g^s. 


(i)  On  cfl  redevable  à  cec  Auteur  d*une  Table  botanique  en  faveur  des  ^leves.  Le 
fyftémc  du  Chevalier  Von  Linné  ,  &  la  Méthode  de  M.  Tourncforty  font  conciliés ,  U 
eUe  préfcntc  au  premier  coup-d*GciI  toutes  leurs  divisions.  Voyez  ce  que  nous  en  avons 
4tt  tome  t ,  iu-^^.  177%  ,  page  i66.  On  trouva  cf  tableau  chez  M.  de  Fourcy ,  Makrc 
en  Pharmacie ,  rue  aux  Ours  s  &  à  Lille  en  Flandre  chcx  i'Autcur. 

(x)  Ce  livre  fe  trouve  chez  Didot  le  jeune  ,  Libraire^  quai  des  Augaftins,  Vojcs 
tome  I ,  i«-4S.  177} ,  page  1  j8 ,  Tcxtrait  de  cet  Ouvrage. 
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Je  ne  me  fuîs  propofé  qu'une  fimple  analyfe ,  àja  maniéré  des  Bota-- 
niftes  :  d'ailleurs  ce  n*eft  point  un  Cours  de  Chymie  que  j'entreprends  , 
&  par  conféquent  il  me  falloic  parler  le  langage  de  la  fcicnce  que  je 
protefTe^  je  n'ai  point  voulu  empiéter  fur  la  Chymie;  je  vais  expofer  les 
principes  fur  lefquels  je  me  fuis  fondé,  &  qui  lont  conformes  aux  fen^ 
timens  des  fioraniftes  les  plus  modernes. 

Nous  lifons  dans  la  Préface  des  Familles  des  Plantes  »  par  M.  Adanfon  ; 
page  Ixxix,  ««  Que  ce  qui  doit  décider  delà  vertu  première  d'une  plante» 
*»  cft  ta  vertu  la  plus  commune  au  total  des  plantes  de  fa  famille. 

n  Page  cxcv,  5^  Un  autre  avantage  qu'on  peut  retirer  de  Fétude  des 
f»  plantes  ainfi  rangées  par  famille  ,  eft  une  connoifTance  facile  &  trèsî- 
n  érendue  des  vertus  des  plantes,  &  la  diftinâion  de  celles  qui  leur  font 

«  propres  d'avec  celles  qui  ne  font  qu'accefloires On  fait  que  le 

»  feu  en  altère  les  principes  qu'on  en  retire  j  il  varie  foivant  l'âge  de  la 
»  plante  ,  fuivant  le  terrein  ou  elle  croît ,  félon  la  faifon  SWétat  aâuel 
»  de  l'athmofphere  où  on  l'emploie. . .  .  C'eft  donc  plus  ï  l'analoeîe 
n  botanique  qu'àl'anàlyfechymique  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  confta- 
9>rer  fes  vertus. .  •  •  Il  eft  évident  que  lorfqu'on  (aura  rapponet  une 
n  plante  à  fa  famille  naturelle,  on  faura  dès  lors  fa  verru  ,  &c. 

L'illuftre  Chevalier  Von  Linné  nous  prefcrit  des  règles  à  ce  fajet , 
dans  fon  Syficma  natura  ^  PslïÏs  1744»  &  il  les  répète  dans  Fundamenta 
totanicd  ,  page  xxiv  &  feq. 

n?.  3j(^.  Vires  plantarum  à  fruclïjicatione  defumat  Sotanicus  j  quà 
talis  cumfapore  ,  odore^  interdum  colore  &  loco  limitatas. 

ii^*  Quétcumque  plantd  génère^  conveniunt  etiam  virtute  convenlunt  j 
quét  ordine  naturali  continencur  etiam  virtute  propiis  accédant ,  quétquf 
clajfe  naturali  congruunt  ^  etiam  viribus  quodam  modo  congruunt. 

}4r.  Pentandria  Monogynia  baccifera  Monopetala  communitef  vene^ 
nata  eft. 

1(7  5.  Color  florU  luridus  &  afpeclus  totiusplarUA  trifiîs  fujpe^as  reddU 
plantas. 

Je  finis  avec  cet  ifluAre  Suédois  ,  en  difant  : 

In  fcientia  naturali  principia  veritatisj  ObfervationibuS  confirmari 
debcnt. 

On  me  permettra  de  flaire  quelques  petites  obfer varions  fur  le'  livre 
en  queftion,  &  que  TAuteur  a  très-bien  remarqué,  en  difam  (1)  :  Jt 
trois  être  fondé  à  avouer  que  les  variétés  fana  nombre  y  dont  les  pomsHes 
de  terre  fontfufceptihUs^  viennent  aukms  du  climai  ^  du  ttrrein  qui  les 

produit ,  &c^ 


(i)  Examen  cbyni^ue ,  page  xi  t. 
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En  effet  nous  remarquons  que  les  bleds  de  la  Province  d*Artoîs  ,  très- 
voiûne  de  cette  Châtellenie  (  Lille  )  font  bien  différens  ,  ainfi  que  le 
pain  qui  en  rcfulte»  quoique  très  bons  tous  deux  :  cela  dépend  du  fol 
&  non  de  la  façon  de  les  fabriquer  (i).  Il  n*eft  donc  pas  étonnant  que 
Te^u  dans  laquelle  on  fait  cuire  les  pommes  de  terre  à  Paris  »  loic 
verte  &  rougilfe  par  le  moyen  d'un  acide  (2) ,  tandis  que  celle  deno$ 
pommes  de  terre*  grifes  ou  rouges  eft  à  peine  colorée  &  ne  rougit  pas 
par  l'addition  d'un  intermède.  Le  fuc  végétal  qu  on  en  retire  â  Lille  t 
lie  reffemble  point  du  tout  a  celui  de  chicorée,   ni  à  la  bourrache. 

Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  j*ai  féparé  la  fécule  des  pommes  de 
terre  \  j'avois  fait  alors  »  comme  à  prcfent ,  quelques  fpéculations  fur 
cette  denrée  qui  coûte  ordinairement  (îx  deniers  la  livre»  &plus,  à  pro- 
portion que  les  grains  font  chers  :  on  peut  en  calculer  la  valeur  (3). 

Aujourd'hui  que  nous  commençons  â  connoître  la  nature  des  pommes 
de  terre  ,  on  peut  en  faire  valoir  le  réfidu  ou  le  gâteau  qu'on  retire  do 
la  pretTe  \  ce  gâteau  féché  &  mis  en  poudre  eft  une  efpece  de  farine  ali* 
mentaire,  très-bonne  â  garnir  les  foupes  ou  porages,  &  que  l'on  rend 
très-agréables  &  très-nourritTans.  Si  l'ufage  en  étoit  rendu  publique ,  co 
feroit  une  re(fburce  de  plus  pour  les  alimens  des  pauvres,  &  le  Fabri- 
cant d'aipidon  en  tireroit  avantage  (4), 

Il  ne  rçde  plus  que  l'eniploi  de  ce  lue  végétal  qui  compofe  prefque  les 
trois  quarts  de  ces  tubercules  :  c'eft  à  TaChymie  à  en  reconnoîrre  les  pro* 
priétés  pour  pouvoir  s'enfervir  utilement  »  foit  en  boilTonou  pour  un  au- 
tre ufage  économique  ou  médicinal ,  &c.  On  ne  doit  épargner  ni  peines  , 
ni  foins  pour  partager  la  gloire  d'avoir  été  utile  à  fes  femblables  :  la  car- 


plantes  â  la  manière  des  fiotanilles ,  qui  peut  être  d'une  très-grande  utilité 
pour  les  Chymiftes  ,  Se  leur  fet vit  de  connoiflances  préliminaires*  Avant 
d'entreprendre  l'Analyfe  chymiaue,  je  reviens  au  Précis  du  Difcour$ 
que  j*ai  prononcé  â  louver^urp  du  Coûts  dç  Botanique  de  Lillç  ,  le 4 
Mai  X771. 


(i)  hohtX  Infulanus  ^  dans  fes  Iconographes  «  page  17  ,  appelle  ]es  bleds  de  cctt« 
Châtellenie  roèus  five  triticum  Infuianis  Gallo^Beigis  loca  voîMim  9  ^  tntiçum  lou^ 
vacatum  alttrum  &  triticum  lucidt^m  GaUorBelgarum^ 

(x)  Examen  chymique  ,  page  17  &  i)o  ,  &c. 

())  Voyez  le  Mémoire  ci-après,  X  rSxamçii  chymique,  page  kv« 

(4)  Voyez  le  Mémoire  ci-aprés. 

<l)  Ce  fuc  en  çfTec  doit  avoir  des  propriétés  eflTcntiellçs  ;  ç%t  M.  Parmentier  4 
obfervé  que  ces  racmcs  cai(«  fpus  la  cçndrç  étoient  plus  ikvoureufes  ^ue  ccUcs  qa'oa 
fait  çuiie  daa^  l'eau* 
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Toute  fclence  qui  n'a  pas  pour  objet  l'utilité  phyfique  ou  morale  de 
l'homme  eft  une  fcience  ftérile. 

La  Botanique  feroit  dans  ce  cas,  fi  elle  étoit  bornée  à  la  connoi (Tance 
fimple  des  plantes  ,  &  fi  Ton  n'y  joignoit  celle  de  leurs  propriétés  &  de 
leurs  vertus  :  dans  cette  immenfe  quantité  de  végétaux  que  la  terre  pro- 
duit ,  il  n'en  eft  point  qui  n'aient  leur  utilité  ,  &  fi  l'Auteur  de  la  Nature 
a  répandu  un  voile  plus  ou  moins  épais  fur  nombre  de  plantes,  c'eft  au- 
tant pour  abaifTer  notre  orgueil  &  notre  am6ur  propre ,  que  pour  nous 
faire  fentir  que  nous  ne  pouvons  rien  fans  le  travail  &  fkns  fon  affif-,  i 
tance. 

La  Médecine  naturelle ,  la  vraie  Médecine  de  l'homme ,  ainfi  que  celle 
des  animaux ,  femble  n'exifter  que  dans  les  plantes  que  la  nature  a  mife 
exprès  fous  nos  yeux ,  quoique  la  matière  médicale ,  par  la  recherche  de 
la  Chymie  &  de  TEmpyrifme  fe  foit  étendue  jufqu'aux  fubftances  anîr 
maies,  aux  cruftacces ,  aux  fofiiles,  aux  minéraux  &  aux  métaux  mêmes. 
L'intention  de  la  nature  eft  bien  mieux  indiquée  dans  l'ufage  des  végé'» 
taux  qui  n'ont  prefque  pas  befoin  d'apprct  pour  être  des  remèdes  excel- 
lens  ;  outre  que  nous  tirons  immédiatement  d'eux  notre  meilleure  nour- 
riture :  c'eft  donc  dans  les  plantes  qu'il  faut  chercher  la  Médecine  la  plus 
ufueile ,  &  peut-être  néglige-t-on  trop  l'étude  de  leurs  vertus  &  de  leurs 

{propriétés  pour  la  Médecine ,  ainfi  que  celle  de  leurs  avantages  &  de 
eurs  inconvéniens  »  en  tant  qu'ils  fervent  à  notre  nourriture. 

C'eft  ce  qui  me  détermine ,  Meffieurs ,  à  vous  donner  aujourd'hui  une 
petite  Diftertation  fur  l'ufage  d'un  aliment  végétal ,  devenu  fort  com- 
mun en  Europe  (  la  pomme  de  terre  )  ,  en  examinant  fi  cette  nourriture 
eft  également  faine  pour  les  hommes  &  pour  les  animaux. 

Si  ce  Difcours  peut  eue  de  quelqu'utilité  à  mes  auditeurs ,  il  remplira 
en  partie  les  vues  paternelles  de  Mefiieurs  les  Magiftrats  ,  qui  ont  bien 
voulu  rétablir  &  continuer  le  Cours  de  Botanique  pour  l'utilité  publi- 
que ,  &  particulièrement  en  faveur  des  Elevés  en  Pharmacie  &  en  Chi- 
rurgie ,  nous  efpérons  que  ces  derniers  concourront  avec  toute  l'ardeur 
poffible  aux  eftbrts  que  nous  ferons  pour  remplir  efficacement  le  but  que 
ces  Meffieurs  fe  font  propofés. 

Rien  ne  m'a  plus  afteâé  dans  les  végétaux  que  cette  plante  étrangère^ 
qui  eft  devenue  fi  commune  en  ce*  pays  ,  qu'elle  femble  y  avoir  toujours 
exifté  ;  elle  eft  aujourd'hui  fi  cultivée  &  d'un  fi  grand  fecours  au  peuple  > 
qu'il  pourroit  à  peine  s'en  priver. 

En  effer,  tous  les  enfans  pauvres  ou  riches  mangent  cette  efpece  de 
racines  avec  une  égale  fenfualité ,  ce  qui  marque  une  grande  analogie 
avec  la  nature  de  notre  corps  y  elle  le  nourrit  Se  fait  fubufter  fans  incon- 
vénient quelconque. 

Cependant  bien  des  perfonnes  de  goût  trouvent  dans  l'ufage  de  cette 
plante  quelque  chofe  de  rebutant  qui  les  en  fait  éloigner. 
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Nous  allons  procéder ,  s'il  eft  portible  »  à  la  petftâîon  de  cet  aliment, 
en  confidérant  les  parties  intégrantes  6c  intégrales  ,  par  la  fimple  analyfc 
que  nous  en   ferons  ,  &  tirer  de  cette  racfne  un  ufage  plus  avantageux 

{>our  le  foutien  &  le  foulagement  d*un  Peuple  qui  eft  déjà  très-aife  dt 
'avoir  pour  nourriture.. 

Pour  cet  effet,  il  eft  nécedaire  de  nous  arrêter  un  peu  fur  Torigine  de 
Cette  plante,  fucfa  nomenclature  ,ra  defcription  ic  la  culture;  pour  nous 
occuper  enfuite  de  l'analyfe  de  fa  racine  ,  de  fa  préparation,  &  de  l'ufage 
qu'on  peut  en  faire  pour  aliment. 

C*eft  une  queftion  parmi  les  Auteurs  de  Botanique  ,  de  favoir  Ci  !• 
jolanum  tubtrofum  ^  en  Yï^\\çp\%  pommes  de  terre  ^  étoit  connu  des  An- 
ciens fous  le  nom  de  picnomon  de  Diofcoridcs  ,  ou  Yarachidna  de  Thc<H 
fhrajic  ;  en  examinant  avec  attention  la  defcription  de  ces  deux  plantes 
«dans  les  commentaires  de  ces  anciens  Auteurs  ,  elles  ne  s'accordent  pas 
afTez  pour  croire  que  ce  foit  de  notre  plante  dont  ils  aient  voulu  parler, 
quoi  qu'en  dife  le  favant  Corcufus  ,  Profeifeur  de  Botanique  à  Padoue, 
vivant  en  1 590  ,  qui  rapporte  avoir  vu  cette  plante  en  figure  ,  &  la  def» 
çription  en  original  faite  par  Diofcoridcs  ;  mais  il  avoue  enfuite  que 
la  âeur  &  la  femence  ne  quadrent  pas  avec  celle  de  notre  plante,  fcd 
fiorcs  &femina  non  item  (i) ,  ce  qui  change  la  nature  de  la  cbofe. 

Il  paroit  que  c'eft  M,  de  Sivry ,  Seigneur  de  Walaine,  Bourg-meftre 
de  Mons  en  Haynaut ,  qui  a  reçu  un  des  premiers  cette  plante  ,  qui 
Ta  enfuite  envoyée  en  1588  à  Charles  de  TEclufe  (^1),  célèbre  Bota- 
nifte  ,  natif  d*Arras  ,  qui  étoit  alors  à  Vienne  en  Autriche.  Cet  Auteuç 
l'a  rangée  dans  fon  Hiftoire  des  Plantes ,  fous  le  nom  d'aragnida  Thco^ 
phrafti  forcé  Papas  Pcruvianorumi  ce  qui  indique  que  l'Auteur  n'en  ctoiç 
pas  bien  certain. 

Cafpar  Bauhin  dit  dans  fon  Pro^ro/iz//j  (}) ,  qu'il  l'a  reçue  en  159e, 
peinte'd'après  nature ,  d'un  de  fes  amis,  fous  le  nom  de  Papas  Hifpa* 
norum  ;  plante  nouvelle ,  &  que  perfonne  n'avoir  encore  décote  j  &  c'ef^ 
lui  qui  en  a  donné  la  première  gravure. 

Les  recherches  les  plus  reculées  de  la  connoiffance  de  cette  plante  en 
Europe  font  depuis  la  découverte  de  la  Virginie  ,  faite  par  Richard  ^re<- 
nevei,  Anglois  ,  en  1 585  ,  qui  a  rapporté  cette  plante  ,  avec  la  nouvelle 
de  fa  découverte  ;  ce  qui  s'accorde  ties  bien  avec  la  date  de  Clujius  & 
de  Cafpar  Bauhin  :  elle  a  d'abord  palFc  à  Mons  en  1 5  88 ,  &  en  1 5  90  elle 
a  été  connue  de  Cafpar  Bauhin.  Dans  l'efpace  de  cinq  années ,  cette  plante 
a  parcouru  une  partie  de  TEurope  ,  l'Angleterre  d'abord,  la  france,  la 
Hollande,  l'Ëfpagne,  l'Italie,  l'Allemagne^  &c* 

(i)  Cafpar  Bauhio  ,  z/i/^roi/rom,  p.  90. 

(a.)  ÇatoL  Clufii  rarior.  plant.  Hifi.  page  Izxx» 

0)  Cafp.  Baubin  in  prodrom.  ^zf^:  ^o, 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*eft  (ju'aucun  Auteur  Botanîfte  >  avant 
cette  épQque  y  n'en  fait  mention  ;  il  n*eti  eft  nullement  queftion  dans 
l'Outrage  de  Mathias  Lobel,  natif  de  Lille ,  imprime  en  1 577 ,  non  plus 
que  .dans  les  Traités  de  Rombaut  Dodoné  de  Malines  ,  imprimés  en 
1^1^;  ni  dans  le  catalogue  des  Plantes  des  environs  de  Bruxelles ,  pu- 
bJié  par  Adrien  Spigel  »  ni  dans  le  catalogue  des  plantes  d«s  environs  de 
cette  Ville  j  prélenté  i  Meflieurs  les  Magiftrats  ,  par  Pierre  Ricard ,  6ç 
qui  fur  imprimé  en  1^44.  Il  faut  que  cette  plante  n'eût  point  exiftéen 
ce  {)ays ,  ni  en  Portugal ,  puifque  Grifley  ne  la  rapporte  pas  dans  fou 
catalogue  des  plantes  de  ce  Royaume ,  imprimé  en  1660. 

Nous  ne  pouvons  gueres  dater  de  la  connoifTance  générale  de  cette 

Ilanre  en  ce  pays /que  depuis  les  guerres  de  Louis  XIV  en  Flandre»  où 
es  Anglois  l'ont  apporté  en  abondance,  &  l'y  ont  cultivée  j  les  naturels 
du  pays  l'ont  adopté ,  &  fa  culture  bornée  d'abord  à  la  Flandre  Fla-^ 
mande,  a  été  admife  peu-à-peu  chez  nous'&  dans  les  Provinces  voi- 
fines. 

Ce  fut  Cafpar  Bauhin  (i)  qui,  en  conHdérantavec  attention  toutes  les 

Î marries  extérieures  qui  conftituent  notre  plante ,  les  compara  d'abord  pour 
a  forme  de  fes  feuilles  â  celles  du /ycoperjicum  ^  ou  { pomme  (f amour) 
pour  la  fleur  ,  avec  la  mala  infana  ou  melongena  (  Y  aubergine  )  ;  pour  fes 
fruits  &  fes  fismences  qui  reflemblent  z\x  Jolanum  (  la  morelle)*  Enfin  il 
la  nomtnx  folanum  tuberofum  cfculentum ,  ou  morelle  tubéreufe  alimentaire  \ 
dlénomination  adoptée  par  les  fiotaniftes  fes  fuccedeurs. 

Les  Habitans  de  Virginie  l'appellent  openant  ;  &  lorfqu'elle  eft  pré- 
|>arée  pour  faire  du  pain,  chunno.  Les  Anglois  la  nommenr  battates  de  Vir- 
ginie y  les  Italiens  tartafoli ,  les  Flamands  panâtes ,  les  Allemands  crom^ 
pyres^  Se  les  ft^m^ois  pommes  de  terre. 

Cette  plante  a  eu  peine  à  prendre  faveur  dans  les  cuidnes  ,  foit  par 
rapport  à  la  famille  où  elle  fe  trouve  placée  ,  foit  à  caufe  des  récits  defa^ 
irantageux  qu'elle  a  fouffert ,  puifqu'il  a  été  dit  par  Cafpar  Bauhin  » 
que  l'ufage  de  ctttt  racine  tubéreufe  a  été  défendu  par  la  Police  en 
Bourgogne  ,  parce  qu'on  avoir  perfuadé  que  cet  aliment  caufoit  aux 
Indiens  une  forte  de  maladie  qu'ils  appellent  antifcorkor^  &  que  nous 
nommons  lèpre» 

Il  eft  vrai  que  cette  plante  approche  beaucoup  de  cette  famille  véné* 
neufe ,  en  ayant  les  caraâreres  ,  par  la  triftelTe  de  fon  port  Se  de  fes  feuil- 
les ,  par  fon  odeur  qui  n'eft  pas  agréable ,  par  fa  fleur  d'une  feule  pièce  » 
&  fon  fruit  mou*  Ce  qui  la  rend  encore  plus  fufpeâ:e  ,  c'eft  que  les  ani- 
maux ,  les  oifeaux ,  les  infeâres  mêmes  n'en  font  pas  friands ,  Se  n'atta* 
quent  jamais  cette  plante  pour  la  dévorer. 

(i)  Cafp.  Bauhin  in  'prod.  p.  90. 
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-comme  les  bactates  ,  aujourd'hui  ccès- communes  enEfpagne^   le  fonr 
dans  d'autres  pays  de  TAmérique. 

11  y  a  dansJeBrcfil  une  plante  «ppellée /TZit/ziAof  ou  cajjave  roffrire,- 
fur- tout  de  fa  racine ,  difFcrens  alimens  ,  après  l'avoir  préparée,  en  ôtanc 
&  exprimant  fon  fuc  végétal  duquel  il  fe  précipite  une  fécule  qui  fair 
vn  très  bon  amidon  :  un  a  grand  foin  de  jetter  le  fuc ,  puifque  c'eft  un^ 
cruel  poifon  pour  les  hommes  &  pour  les  animaux  j  le  refte,  après  avoir  été* 
kvé  &  féché  ,  eft  préparé  pour  former  un  excellent  pain  qui  égale  au» 
moins  celui  de  nos  meilleurs  fromens. 

En  Europe,  la  pomme  de  terre  fe  cultive  avec  facilité  y  &  multiplie' 
affez  par  fa  propre  fubftance ,  pour  qu'on  nefe  donne  pas  la  peine  de  la» 
femer ,  parce  que  l'on  obtiendroit  la  première  année  de  fi  petits  tuber- 
cules ,  qu'il  faudroit  les  jettet  en  terre  pour  en  obtenir  de  plus  gros* 
L'année  fuivante. 

Les  cultivateurs  coupent  la  pomme  de  terre  par  petits  quartiers  qu'ils- 
jettent  enfuite  d'efpaces  en  efpaces  le  long  des  Gllons  d'une  terre  préparée^ 
dans  les  mois  de  Mars  &  Avril  ;.  autant  de  germes  qui  fe  trouvent  dans- 
chaque  morceau ,  ne  tardent  pas  à  fe  montrer  par  une  petite  pointe  blan-' 
chc,  rouge  ,  purpurine  »  qui  eft  le  principe  de  la  plante.  A  mefure  qu'elle^ 
s^éleve  on  l'entoure  de  nouvelle  terre ,  afin  de  la  foutenir  &  de  faire- 
multiplier  les  racines >  par  ce  moyen  on  s'alfure  d'une  plus  grande  récolte^ 
ordinairement  affez  conHdérable  \  quelque  temps  qu'il  faiTe  on  ne  Y» 
voit  jamais  manquer  entièrement. 

Cette  plante  s'élève  à  deux  ou  trois  coudées  ^  fa  tige  eft  grofTe  comme' 
le  pouce  ,  foible  ,  ratneufe  ,.  anguleufe ,  ftriée  ,  légèrement  velue  ;.  (t%* 
feuilles  font  rangées  fur  une  côte  fans  pédicule  ,  de  figure  oblongue  ^  fa^ 
couleur  eft  d'un  vert  trifte  ,  tachetée  fouvent  d'un  point  noir^ purpurin  j; 
(ts  grandes  feuilles  fe  trouvent  ordinairement  de  fept  ou  neuf,  toujours^ 
terminées  par  une  impaire  plus  ample  que  les  autres  :  dans  les  intervalle^ 
de  ces  feuilles  il  s'en  trouve  d'autres  plus  petites  attachées  à  la  côte,  qai^ 
f^orment  ce  que  les  Botaniftes  appellent  aile  {ala).  Cette  plante  a  de  plur 
une  petite  feuille  particulière  que  l'on  appelle  décurrente ,  parce  qu'elle 
i^gne  vaguement  le  long  de  la  tige  ,  fans  pédicule  ,  un  peu  frangée  otr 
repliflee  en  forme  de  manchettes. 

Ce  /blanum  fleurit  en  Juin  &  Juillet  ;  les  fleurs  fortent  par  bouquets^ 
du  fommet  des  tiges  ;  elles  font  compofées  d'une  feule  pièce  à  cinq  an« 
gles  ,  formant  une  rôfette  un  peu  pliffée  ;  elles  font  communément» 
au  nombre  de  huit ,.  dix ,  douze  ,  s'ouvrant  alternativement ,  de  couleur 
blanche  ou  purpurine ,  d'une  odeur  qui  approche  de  celle  du  tilleul  J> 
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chaque  fleur  eft  compofée  de  cinq  Staminés  &  un  piftil  qui  fe  caûTeoi- 
ilenc  &  forment  une  forte  de  bouclier  qui  orné  la  fleur. 

H  fuccede  enfuite  un  fruit  tnou,  gros  comme  une  cerife  »  de  couleur 
irerte»  &t]ai  devient  d'un  rouge  fale  lorfqu'il  efl  mûr,  contenant  une 
pulpe  mucjlagineufe  d  ua  goût  défagréable  rempli  de  petites  femences 
f  lares. 

On  &it  ordinairement  la  récoire  de  la  racine  tubéreufeau  mois  d'Oc- 
tobre i  les  tubercules  font  de  différentes  çrôfleurs ,  irrcguliers  ,  longs  ou 
oblongs  ,  quelquefois  eros  comme  le  poing  ,  ou  en  forme  de  rognons  y 
pefant  quelquefois  jul^u'â  douze  onces  ;  il  s'en  trouve  de  difi^rentes 
couleurs  >  les  uns  font  gris,  les  aurres  de  couleur  de  chair,  d'autres 
enfin  foat  rouges ,  purpurins  &  hauts  eu  couleur.  Lorf qu'on  les  tire  de 
la  terre,  on  \ts  voit  garnis,  outre  leurs  pellicules ,  de  petits  noeuds  ou 
mamelons  qui  annonceur  les  germes  d'autres  {dames  toutes  prêtes  à  i% 
développer  ^  fi  on  les  remettoit  en  terre. 

Les  Annonces  de  Picardie  du  mois  de  Décembre  dernier  nous  infr 
trutfent  amplement  de  leur  culture  dans  un  Mémoire  donné  par  M*  Dot« 
tin  ,  Maître  des  Poftes  de  la  ville  de  Brétonneux,  lequel  dit  qu'on  peuc 
faire  du  pai»  avec  des  pommes  de  terre,  e«  en  mettant  huit  JUvres  fuç 
neuf  de  farine  de  froment.  Pour  parvenir ,  continue-t-  il ,  à  faire  ce  païUi, 
on  jette  d'abord  les  pommes  de  terre  dans  Peau  chaude  \  on  les  fait  cuire 
jufqu'â  ce  qu'elles  le  pèlent  aifément  ;  on  les  retire ,  &  après  les  avolc 
pelées  on  les  met  dans  un  chaudron  avec  une  quaot^it^.  d'eau  fuffifantc 
pour  achever  de  les  cuire  &  les  réduire  en  purée  ;  on  les  remue  bien  pftu^ 
îiant  la  cuiSon,  afin  de  les  empêcher  dé  brûler.  Lorfqu^  U  piuéc  p^oic 
attire ,  on  la  paffe  de  la  même  manière  que  pour  fair«  la  purée,  de  ppi;^^ 
pour  écrafer  tout  ce  qui  ne  pourroit  point  être  afez  ramolli;  plus  la  purée 
etl  épailTe ,  moins  il  entre  de  farine  ;  ainfi  l'on  y  mettra  le  moins  d'eau 
poffible  >  la  purée  étant  palfée  ,  on  la  tient  chaudement ,  on  y  ajoute  U 
farine  &  le  levain;  on  pétrit  la  pâte  s^  force  de  bras;  (Vi  U  laine  bieo 
lever;  on  chauffe  le  four  un  peu  plus  qu'à:  l'ordinaire;  il  fautnef^ire  les 
pains  que  de  fept  à  huit  livres  ;  lorfqu'ils  font  plus  grands,  le  oiilieu^^ic 
^âicilement;  il  ne  faut  employer  que  du  bled  bien  fec. 

M.  Dortin  dit  que  l'on  mange  les  pommes  de  terre  cuites  foqs  la  cen^- 
idre ,  &  accommodées  dé  pluneurs  façons ,  &  que  cette  nourriture  eft 
faine  &  bonne  ;  qu'elle  eft  fort  en  ùfage  dans  la  Thiérache ,  la  flan^ 
^re  ,  &a 

Avant  la  récplte  des  pommes  de  terre  on  fauche  le  vert  ppur  |e  c^onr 
lier  aux  beftiaux  qui  s'y  accoutument  aifément.  X.a  pomme  de  terre  fert 
|>ptu:  la  nourriture  des  boeufs ,  vaches  »  moutous  s  porcs  j  >&c.  ainfi  qu6 
pour  engraifler  la  volatile  ;  il  faut  la  faire  cuire  avant  de  la  leur  donner* 

Nous  obferverons  feulement  que  cette  racine  tubérpufe  écaiK  crue ,  eft 
f^Wuw^  ^\^>  beftiaux  »  ^  ^ue  ce  a'eft  ^u'^o  piivauc  les  vaches  ^e;t9^(f 
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aarre  nourriture  qu'on  parvient  â  leur  faire  manger  le  vert  <îe  cerw 

plante, 

La  pomme  de  terre  quî  pfle  en  Médecine  pour  être  nourriiïanre^ 
béchique^  peftorale ,  reftauranre  j  aphrodifiaque  mérite  bien  qu'onr 
l'examine  de  près ,  &  que  l'on  cherclie  à  connokfe  ce  qaelle  cofKieni^ 
de  bon  &  de  mauvais, 

D^abord ,  fans  nous  attacher  aut  pellicules  ,  fi  Ton  coupe  ont  petite 
portion  de  pomme  de  terre  de  quelque  fens  que  l'on  veuille  ,  on  voit  ^ 
au  moyen  de  la  loupe,  qu'elte  eft  remplie  de  petits  points  blancs»  étin-^ 
celans  Se  rayonnant ,  fur-tout  étant  vue  au  foleil  r  ce  font  autant  de  peti« 
tes  glandes  qui  contiennent  une  motécufe  de  fécule  y&c 

Prener  douze  livres  de  pommes  de  terre  crues  bien  mondées  &  ttet^ 
toyées  de  leur  terre  ;  écrafezles  bien  dans  un  morner  de  marbre;  enfuirer 
mettez-les  à  la  pteflfe  pour  en  tirer  tout  le  foc  qu'elles  peuvent  contenir^ 
vous  en  aurez  environ  huit  livres  r  cette  liqueur  e(ï  de  couleur  brune-* 
noirâtre ,  de  mauvais  goût  »  terreufe  j  nauféabonde  ^  &  acquien  es 
peu  de  temps  une  très  mauvaife  odeur  ^  ij  s'tn  précipite  far  le  champ  une 
tnatiere  blanche  qui ,  étanr  hvée  9c  féchée  »  fe  nomme  fécule  (forte 
if  amidon  )  ;  retirez  votre  marc  de  la  prefTe ,  faites-le  piler  de  recbef  »  put» 
ajourez^y  cinq  on  fix  pintes  d'eau  pure ,  remettez^le  â  ta  pieife ,  vous  en 
tirererune  plus  grande  quantité  de  fécule  »  &  le  marc  on  gâteau  qui  refte 
fur  la  fin  fe  trouve  alors  dépouillé  du  fuc  naturel  de  là  plante  ;-  l'eau  quî 
s'en  fépace  e(t  fi  moallèufe»  qu'on  dicoi^  de  l'eaa  de  favon  pour  ]» 
îeflive. 

Raffemblertoutes  vos  eaux  féparées  de  leur  fécule  »  ^ites-Fes  évapflorei 
au  bain-marte  dans  une  terrine  de  terre  vernilfce  ,  en  rémuant  conti-- 
nuellemenr  avec  une  fpatule  de  bois ,  l'eau  qui  s'en  évapore  approche 
pour  l'odeur  de  celle  dvt/olanam  ;  Se  à  mefure  qu'elle  évapore  ,  ellede^ 
Tient  fi  fétide  »  qu'elle  eft  prefque  infoutenable  ;  elle  empoifonne,  pour 
ainfi  dire ,  Fendroit  où  fe  fait  Pévaporation  ;  vou&  obtiendrez:  douze 
onces  d'extrait  mou  ;  ainfi  c'eff  une  once  par  livre  de  pommes- de  terre;i. 
R'éfultac  de  douze  livres  de  pommes  de  terre.  Legftteau  deffêchépefe 
deux  livres  ,  le  fuc  exprimé  huit  livres  quatre  onces ,  la  fécule  une  livre,» 
l'extrait  douze  onces  ,  total  dbure  livres* 

Il  paroît  au  premier  coup-d'œil  que  cette  préparation* fouffre  un*  grand 
déchet,  puifqu'il  fe  trouve  trois  quarts  de  perte  y  cependant  douze  livres^ 
de  pommes  de  terre  qui  coûteroient  douze  fols ,  le  réfidu  &•  la  fécule 
ne  reviendroient  qu'à  quatre  fols  la  livre,  fans  compter  leS' fraie  de  Vo^ 
pération. 

Enfin ,  de  (Quelque  façon  que  l'on  faiTe  ufage  de  ce  réfidu  mis  e» 
poudte  ,  en  lui  reftituant  fa  fécule ,  on  peut  en  faire  du-  pain  qui  fera; 
naffable  Se  fain ,  en  remplaçant  une  partie  du  liquide  perdu  par  «ne 
lionne  eau  pure  pour  en  tormer  une  pâte  qui  fenuencera^  en-  ajonual 
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tqftttefois  une  (uffifante  qirantiré  de  teV^aiiï,  &  cjui  eft  ptopte  ^etre*  ciritef 
ail  four  taiiifi  l'on  ne  perd  prefqiie  rien  ^  mais,  pour  en  tirer  plws  d'ar.trr-»' 
f âge  y  au  peut  fe  fervir  de  cette  farine  pour  Tes  p>:)ta^es ,  elle  leur  èonnd 
du  corps ,  le^  rend  excellerts  &  fort  nourriflans.  Wne  demiVônce  de  cetCflT 
farine  fufïït ,  étant  délayée  &  cuite  aVec  Un  pot  de  potage,  pour  le  rendre^ 
nès-fircculewr  ,  Se  i\  Vaxidra  beaucoop"  mieux  que  fi  l'oh  y  metroic  dcts^oii 
trois  onces  de  pommes  de  terre  crues,  &c*  Cette  farine  de  pommes  d^ 
terre  e(f  d^un  ufage  fort  économique  &  Taim 

Si  fon  veut  fe  fervir  de  la  fétufc  féparémenf ,  où  en  peut  faire  du  pâiri 
Blanc  ou  telle  autre  fine  pâiiflerife  qu'on  jugera  à  propos  ,  comme  crcme^ 
&c.;  on  fa  peut  faire  cuire  avec  du  lait  ;•  oii  peut  en  faire  de  fa  colJer 
6c  de  Pempois  pour  fe  linge ,  auflî  botl'qbVvec  l'amidon  ordinaire ,  6c  de^ 
fa  poudre  a  poudrer^  mai^  cetfe  fécale  n*a  pas  1»  aicme  légèreté  qjii^ 
celle  qui  fe  fait  awcla  fkrine  de  fromenr. 

La  fîqueur  eitprimée  eft  de  nature  alkallne  ;  daf  (i  oh  fixi  pfé^feni'e'ui!^ 
icide  minerai  ou  végétât ,  il  s'y  excite  dn^  mouVeitient  d'effet vefcéfttd 

E'  IfSK  oîr  moîn's  grand ,  relativement  i  Tacrde  ptus  oïl  moins  cèncentr é:^ 
.e  bor^fx'  àc  le  (ef  ammoniac  didoiis  danj  cette  liqueur  n'y  ei^citeiit  aucutl» 
tnou^ement,  &  eHe  ne  rougit  pas  le  papfer  bleu.  Ge  fuc  eft  fttfceptibl# 
de  tomber  en  puiréfa^on^  en  très-peu  de  tempsi^ 

Il  réfufte  de  tootes  ces  expériences»  c[ûe  Tes  poititifies  de  terré  fônf 
compoféey  d'une  parrie  féculente  &  d'une  partie  fibreufe  otr  parenc^y^ 
mateufe,  laquelle  mife  en  poudre  &  mêlée  avec  la  fé^cufe,  fait  unenour> 
riture  très-bonde  8c  très-fame  ,  8c  qtit  foiî  fuc  nt  fauroit  l'égaler  ,*  puif-^ 
qu*il  çartrcipe  beaucoup  des  qualités  de  celui  de  la  Emilie  desfilanum^  ScC^ 

J'ai:  répété  cette  menre  expérience  fans  avoir  égard  au  fûc  iti  à  Vet^ 
trait ,  &  jde  trenre  livres  de  pondme^  de  terfe  f  ai  obtenu  trois  livtes^ 
fix  oncesf  quatre  gtos  de  fécule ,  &  trois  livres  huit  onces  de  la  pobdi^ 
du  gâteau  reftant ,  et  qui  fait  en  tout  fit  livres  quarre  onces  quatre  gto5< 
Si  fai  eu  à  ptoportion  plus  de  fécule  ,  c'eft  parce  que  je  l'ai  tiré 
par  tes  famis  8c  par  le  grand  lavage  ,  à  Ta  manière  des  Amidon^* 
niers  »  artendtr  que*  par  ntte  toile  U  refte  tiite^  aflez  grande  quantité 
de  fécuFe  avec  la  partie  fibreufe;:  cb  qui  revient  potirtant  an  même  ^ 
puifqa'il  faut  en  faire  le  mélange.  Il  réfulte  de  c^ette  dernière  expé*- 
«ience,  qoe  Ton  peur  exécuter  ce  travail  en  grande  &  fournir  au  Publier 
«ne  poudre  alimentaire  â  ctès-bon  compte.- 
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OBSERVATION 

Communiquée  à  V Académie  des  Sciences  de  Paris  j  par  M.  Hermasd^, 
Docteur  en  Médecine  à  Strasbourg  ; 

Sur  Veau  d*une  .Source  ^  contenant  une  véritable  Huile  dans  un  état  de 

diffolutionp 

JLf*AuTEyiL  a  trouvé  dans  les  environs  de  Strasbourg  une  fource  donc 
l'eau  efl:  claire,  limjpide  &  agréable  â  boire,  qui  contient  une  véritable 
huile  dans  un  état  de  difTolucion.  Cette  fource  eft  iicuée  dan^  une  vallée  i^ 
fc  fort  du  fied  À\\nQ  montagne  couverte  de  vignes.  La  furface  de  la 
cerre ,  en  cet  endroit ,  eft  compofée  d'une  terre  jaune  ou  rougeâtre  y  mclée 
àt  gros  cailloux  \  le  coté  oppo£é  préfente  des  carrières  de  fiertés  c^l- 
i:aires  dont  les  fentes  contiennent  une  efllorefcence  de  lac  lund  y  ic  au- 
iletTous  de  ces  carrières  fe  trouvent  des  blocs  de  terre  glaife.  Cette  eau 
incrufte  d'une  couche  a^TeiE  çoxnpaj^e  de  terre  calcaire  ,  les  réfetyoirs  la 
long  desquels  elle  coule. 

Lorfqi^'on  fait  bouillir  l'eau  de  cette  fontaine  y  on  voit  féparer  d  U 
furface  ,  la  terre  mêlée  avec  de  la  graiife  î  la  terre  la  plus  grofliere 
£ombe  bientôt  en  fe  précipitant  au  fond ,  &  la  plus  fine  refte  mêlée  avec 
}a  graifTe,  Cette  graiflè  fe  fige  aifément  quand  elle  a  été  purifiée  de  toui 
corps  étrangers  :  elle  a  une  reflemblance jprefque  parfaite  avec  du  fuif 
janimal  ;  l'eforit-de-vin  très-reâific  la  diflont  peu ,  &  ne  Tattaque  que 
Jorfquelle  a  ct£  diyiCée  p%r  ia  chaleur  &  pat  l'ébullition  ^  mais  fi-tot  que 
Je  mélange  a  été  refroidi ,  la  grailTe  s'eft  taiïemblie  »  &  l'efprit  devin 
fi'en  a  confetyé  prefqu'aucun  yeftige.  La  leflive  des  Savonniers  ne  fe 
x:ombiae  pas  plus  aifément  avec  cette  graiffe  ^  elle  i*y  ^^^*^®  également 

f>ar  l'ébullition  ,  mais  lacombinaifon  ne  fe  fait  qu  ayec  peine  y  quand  U 
effive  n'eft  pas  trèsrconcenttée  :  à  mefure  qu'elle  fe  tefnoldit  ,  la  graiff^ 
ie  raflemble  pour  Ja  olus  grande  partie  à  la  furface  de  ^a  liqueur. 

Le  fttif  aflimal  prefeute  exaftement  les  mêmes  phénomènes  j  brûl^ 
fur  une  pèle,  il  donne  précifément  la  même  odeur  :  on  ne  connoîtjuf- 
qu'à  préfent  aucune  eau  auflî  éminemment  favonneufe.  11  feroit  à  fou- 
haiter  que  M.  Hermand  fît  de  nouvelles  recherches  j  &c  entreprît  une 
janalyfc  fuiyie  de  cette  eau  finguliere. 

«1 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M^Kisnersley  àM.FRANJ^LiN^{lu  ihOUoi/e  1770V 
Inférée  dans  la  première  Partie  des  Tranfa3ions  pàilû/aghi^w^^  anrtei 

X^E  II  Juillet  dernier,  nons  eûmes  un  orage  (i  vîolen(>  qu'éJl  moinf 
ii*une  heure  de  temps ,  trois  maifons  &  un  briganrin  qui  étoir  à  l'un  de 
nos  quais ,  furent  frappés  de  la  foudre.  Le  briganrin  &  deux  de  ces  mai- 
fons en  furent  confidërablemenr  endommagés,  tandis  que  bcroi/ieme 
eu  demeuroic  M.  Jofeph  Moult ,  rue  des  Lombards  ,  &  qui  étoic  armée 
d'un  conduâeur  ,  en  tut  entièrement  préfervée.  Le  conduâear  n'étoit 
autre  chofe  qu'un  compoféde  tringles  de  fer  d'un  demi  ponce  de  dia-^ 
fnetre  ,  qui  étoient  fi  bien  &  fi  fortertient  viffées  les  unes  avec  les  au* 
très  ,  qu'elles  ne  faifoient  en  quelque  façon  qu'une  tringle  continue  du' 
liaur  de  la  mraifon  jufqu'en  bas.  Son  exrrèmité  inférieure  entroit  de  cinq; 
â  fix  pieds  dans  la  terre,  la  foudre  laifiant  touCes^  le$  autres  parties  du^ 
l>âtiment  ,  enfila  le  conduâeuc  »  defcendit  tout  I0  long  jufqu'eii-  bas  »  dc 
ae  fit  d'autre  dommage  au  dedans  ni  au  dehors  de  la  maifon  que  de' 
fondre  fix  pouces  &  demi  de  la  patrie  la  plus  fine  d'an  fil  de  laiton  qui 
étoic  fixé  au  haut  de  ce  conducteur.  M.  Kinnetâc7  ajoute  iM^  Franklin^ 
te  Capitaine  Falconer  ,  qui  s  eft  chargé  de  cette  lettre  pai  vous ,  étoit  dans 
k  maifon  à>  l'inftam  on  ce  coup  de  tpnnerre  éclata  f  &  il  rapporte  qu'il 
fit  un  bruit  vraiment  épouvantable.  Tet,  eft  le  récit  de  ce  PhyficieM. 

11  eft  bon  d'obferver  qu'on  fuppoferoit  en  vain  que  fi  cette  rnaifoU  hta 
fût  jpas  endommagée  par  la  foudre ,  c'êft  qu'elle  n'en  fut  pas  frappée  y 
j^uilque  la  fufion  du  fiide  laiton  fixée  au  haut  du  conduéleur  ,  démotircre 
.évidemment  le  contraire.  Ainfi  ,  plus  les  obferv4tions  &  les  etpériencea^ 
fe  multiplient,  plus  elles  prouvent  les  avantages  àt% gardes-tonnerre  ou' 
des  conduâeurs  de  la  foudre.  Quand  la  faine  philofophie  ne  nous  ap-* 
prendroit  pas  qpe  la  voie  des  expériences  eft  la  feule  par  laquelle  nous^ 
dev^ons  procéder  dans  nos  recherches  ,  les  progrès  multipliés  qu'elle  nous* 
fait  faire  journellement  dans  la  Phyfique,  nous  le  prouveroient.  En  effets 
k  nature  ne  manque  prefque  jamais  de  juftifier  les  conféqqences  &  les* 
applications  que  nous  déduifons  de  la  fuite  de  faits  bien  ctablis^  &  bien^ 
«onftatés  ;.  tandis  qu'elle  dément  fans  ceâe  toutes  celles  qui  ne  font  que 
fe  fruit  de  vaines  hypothefes  »  enfantée.s  par  l'imagination.  Le  fait  que^ 
nous  venons  de  rapporter  ,  fuftiroit  feul  pour  juftifier  ce  que  M.  Le  Roy  9 
dit  fur  les  conducteurs  éleâriques  dans  fes  Mémoires  lus  à  l'Académie' 
de^Sciences.  Voy.letomelldcce  Journal  w- 4°. p.4j7  j  &le  tome III, p. i.- 


RAPPORT 

FAIT   A    L'ACADÉMIE    ROYALE    DES    SCIENCES; 

Ou  Examen  &  Analyfc  de  la  Mine  de  plomb  blanche  de  Poulawen  cm 

Bajfc  -  Bretagne  ; 

Par  MM.  SouRDELiSy  Malovis ^  Mjcq^ueKj  Cadets 
JLa  voi s  j  er  &  Ba  umÈ ,  rédige  par  ce  dernier. 

jyi«Sage  avoît  avancé  dans  plufieurs  de  fes  Ouvrages  &  Mcmow 
tes ,  que  le  minéral  connu  fous  le  nom  de  mine  de  plomb  blanche ,  étoir 
compofé  de  plomb  &  d  acide  marin ,  &  que  chaque  quincal  de  cette  mine 
conrenoic  environ  vingt  livres  de  cet  acide  \  il  fe  fondoit  fur  plufieurs 
expériences  dont  nous  aurons  bientôt  occaHon  de  parler. 

Il  a  été  contredit  à  ce  fujet  par  M.  Laborîe ,  Maître  Apothicaire  de 
JParis ,  gui ,  le  5  Décembre  de  l'année  1772  ,  a  lu  à  l'Académie  un  Mé- 
moire fur  l'analyfe  de  cette  mine.  Les  expériences  rapportées  dans  lo 
Mémoire  de  M.  Labprie  ,  &  le«  conféquences  qu'il  en  tire  étant  direde- 
ment  oppofées  fur  tous  les  points  au  fentiment  de  M.  Sage  ,  l'Académie» 
avant  de  prendre  aucun  parti  fur  le  Mémoire  de  M,  Laborie,  a  cru  devoir 
charger  ceux  de  fes  membres  qui  compofent  la  clafle  de  Chymie  ,  de  vé- 
rifier les  expériences  de  M.  Sage  &  celles  de  M.  Laborie.  En  conféquence» 
nous  nous  fommes  afTemblés  dans  le  laboratoire  de  M»  Baume ,  Tun  de 
nous  ,  pour  procéder  à  cette  vérification ,  après  avoir  invité  M.  Sage  & 
M.  Laborie  a  erre  préfent  aux  expériences  que  nous  nous  propofions  de 
faire.  Nous  aurions  beaucoup  defiré  que  ces  deux  Meilleurs  amftairent  i 
eoutes  nos  féances  ;  mais  M.  Laborie  feul  nous  a  fait  l'honneur  de  s'y 
trouver  ,  &  les  a  fuivies  très-exaâemcnt. 

Nous  croyons  devoir  commencer  par  expofec  en  peu  de  mots  les  pro- 
Bofitions  de  M.  $age,  &  les  motifs  fur  lefquels  il  les  fonde;  afin  qu« 
r  Académie  puifTe  mieux  faifir  la  différence  qu'il  y  a  entre  fon  fenti^ 
ment  &  celui  de  M.  Laborie  ,  nous  rendrons  compte  fucceflfivement  des 
expériences  de  l'un  &  de  l'autre ,  (8c  nous  y  joindrons  celles  que  nous 
avons  faites,  tendantes  â  éclaircir  la  vérité;  tous  ces  objets  viendront 
i&  placer  naturellement. 

M.  Sage ,  dans  fa  lettre  adrelTée  à  M.  de  BufFon  ,  fur  la  mine  de  plomb 
blanche ,  cry  ftallifc ,  dit  page  171  (  i  )  ^^  Ilny  a  aucun  Naturalifie  qui  fait 

(i)  Je  cite  [Ouvrage  //i- 1 1 ,  dans  lequel  cette  Lettre  cft  vaiixiz ,  ayapç  pour  titre  : 
fxamcn  chymi^ue  de  différentes  Jubfiances  miniralçs  ,  &ç« 

examiné 
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I»  examine  (  la  mine  de  plomb  blanche  )  avec  attention ,  &  qui  l*ait  com- 
-o  parée  avec  les  produclions  chymlques  qui  lui  font  analogues  ^  Sec.  Et  un 
m  peu  plus  bas  ;  Ce  plomb  doit  être  regardé  comme  un  plomb  corné \  c*ejl 
n  ce  que  font  voir  les  expériences  fuivantes  ,  &c.  A  la  page  185,  l'Auteur 
m  dît,  m* étant  imaginé qu  il  ny  avoit  rien  de  plus  propre  que  l^analyft 
-n  comparée  de  la  mine  de  plonib  blanche  &  du  plomb  corné  pour  détermi-^ 
•>  ner  leur  identité^  &c«  M.  Sage  termine  enfin  fa  Lettre  ,  page  194 ,  de 
»  la  manière  fuivante  i  Je  ne  m* imagine  point  ^  Monjieur  ^  avoir  trop 
t»  avancé ,  en  dijant  que  la  ynine  de  plomb  blanche  fpathique  ne  contenoit 
»  point  d'arfenic  j  mais  que  c'étoit  un  vrai  plomb  corné  33. 

M.  Sage  ratifie  fa  doftrine  dans  un  autre  Ouvrage ,  qui  a  pour  titre  : 
Elémens  de  Minéralogie  docimafiique^  volume  //2-8**.  1771.  p.  2  ;  3,  dans  un 
article  intitulé  :  Plomb  minéralifé  par  V acide  marin  j  Plomb  blanc.  A  la 
p.  1}  5  de  cet  Ouvrage  M.  Sage  dit ,  La  mine  de  plomb  rouge  eji  également 

que  les  précédentes compofee  d'acide  marin  &  de  plomb.   A  la  page 

Z  j^.  Ces  quatre  efpecesde  mines  de  plomb  contiennent  de  l'acide  marin  & 
une  matière  grajfe.  Le  plomb  blanc  contient  près  de  vingt  livres  d'aciob 
>iARiN  PAR  QUINTAL.  On  pcut  U  retirer  de  ces  mines  par  la  diflillation ^ 
fans  intermède ,  en  adaptant  à  la  cornue  un  récipient  enduit  d'huile  de 
tartre  par  défaillance  ^  &c. 

Nous  pourrions  rapporter  un  plus  grand  nombre  de  citations  ,  où 
M*  Sage  répète  les  mêmes  chofes  \  mais  celles  dont  nous  venons  de  ren-- 
dre  compte,  nous  paroifTent  fuffifantes  pour  faire  connoître  fon  fentU 
ment,  &  pour  faire  voir  qu'il  penfe  que  la  mine  de  plomb  blanche  con« 
tient  près  de  vingt  livres  d* acide  marin  par  quintal.  C'eft  ce  que  nous 
devions  établir  avant  de  rendre  compte  des  expériences. 

M.  Sage  prévient  que  la  mine  de  plomb  blanche  qu'il  a  employée  dans 
fes  expériences ,  venoit  de  Poulawen  en  Bretagne.  M.  Laborie  a  em<- 
ployédans  les  fiennes  de  la  mcme  mine  venant  du  même  lieu  \  celle  donc 
nous  nous  fommes  fervis ,  nous  a  été  donnée  par  M  le  Chevalier  d'Arcy, 
&  vient  aufii  de  Poulawen;  ainfi  il  ed  bien  certain  que  les  différences 
dans  les  réfultats  des  expériences  de  M.  Sage,  de  M.  Laborie  &  dés  nô^ 
très  ,  ne  peuvent  être  attribuées  à  la  différence  de  la  mine ,  mais  feule- 
ment â  la  manière  d'obferver.  Nous  croyons  encore  devoir  faire  remar- 
3uer  que  nous  avons  choifi  pour  nos  opérations  les  plus  beaux  morceaux 
e  mine  de  plomb  blanche ,  les  plus  blancs  &  les  plus  nets ,  afin  qu'il  ne 
refiât  aucune  incertitude  ,  &  nous  avons  employé  plufieurs  onces  de 
mine  dans  chacune  des  expériences  efTencielles  que  nous  avons  répétées 
ou  d'après  M.  Saee ,  ou  d'après  M.  Laborie ,  M.  Sige  n'ayant  employé 
dans  chacune  de  les  expériences  que  de  très-petites  quantités  de  mines; 
&  M. Laborie, quoiqu'ayant opéré  fur  des  quantités  plus  confidérables , 
n'ayant  cependant  employé  que  quelques  gros  de  cette  même  mine  dans 
chacune  des  expériencf^s  jqu'il  a  faites  oa  répétées  d'après  M.  Sage;  nous 
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avons  comparé  cette  mine  avec  le  plomb  corné  avec  lequel  M.  Sage  croit 
lui  trouver  de  la  refTemblance. 

La  mine  de  plomb  blanche  que  nous  avons  examiné  y  écoit  en  cryC^ 
taux  ftriés  ;  la  plupart  d'un  blanc  un  peu  roux ,  quelques  uns  d  on  gris  un 
peu  plombé.  M.  Laborie »  préfent  i  nos  expériences  »  Fa  reconnuepotti 
çtre  la  même  que  celle  qu'il  avoit  examinée. 

I.  Expérience.  Nous  avons  goûté  de  la  mine  de  plomb ,  &  nons  ne  loi 
itvons  trouvé  aucune  faveur.  Le  plomb  corné  au  contraire  a  une  faveur 
falée ,  un  peu  piquante  ^  ftiptique  &  fucrée. 

IL  ExPERiEncE.  Nous  avons  réduit  en  poudre  très-fine  une  once  de 
mine  de  plomb  blanche  j  nous  Uavons  mife  dans  une  fiole  avec  trois  onces 
d'eau  diftillée^  &  on  Ta  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure.  Cette 
décoâion  (i)  chaude  avoit  une  odeur  de  foufse»  &  n'avoit  point  de 
faveur  fenHble. 

IIL  Expérience.  Nous  avons  pareillement  fait  bouillir  nne  once  de 
mine  de  plomb  corné  dans  trois  onces  d'eau  diftillée  :  cette  décoâion 
B*avoit  aucune  odeur  j  mais  elle  avoir  une  faveur  ftiptique  &  un  peu 
fucrée. 

On  a  filtré  ces  deux  décodions  »  tandis  qu'elles  étorent  chaudes  fuf 
des  filtres  féparément  v  elles  ont  pafle  très^claires  &  fans  couleur» 

On  a  mis  dans  un  verre  de  la  décoAion  de  la  mine  de  plomb  >  &  dan» 
va  autre  pareille  quantité  de  décoâion  de  plomb  corné  »  &  on  a  verfé 
dans  chacune  un  peu  d'alkali  fixe  en  ligueur  ^  la  décoâion  de  mine  dé 
plomb  ne  s'eft  point  troublée  ,  Se  n*a  formé  aucun  précipiré  ^  celle  de 
plomb  corné  a  formé  au  contraire  fur  le  champ  un  préci[nté  tfès-blanc 
Se  très  abondant. 

La  décoâion  de  mine  de  plomb  étendue ,  foît  dans  de  l'eaa  de  rivière 
filtrée  y  foit  dans  de  l'eau  diftillée  »  n'a  formé  aucun  précipité» 

La  décoâion  de  plomb  corné ,  étendue  dans  de  l'eau  de  rivière  filtrée  ». 
û,  formé  au  contraire  un  précipité  blanc,  à  raifon  de  la  petite  quantité  de 
féléuite  contenue  dans  l'eau  die  rivière  y  mais  ce  précipité  n'a  point  lieu 
ferfqu  on  étend  cette  même  décoâion  dans  de  l'eau  diftillée. 

La  décoâion  de  la  mine  n'a  éprouvé  aucun  changement ,  étant  mêlée 
4H^c  de  l'efprit  de  vitriol.  La  décoâion  de  plomb  corné ,  au  contraire  ^  eSt 
devenue  blanche  ,  laiteufe  >  &  a  formé  un  précipité  blanc. 

La  décoâion  de  la  mine  même  ^  employée  en  grande  dofe ,.  n  a  point 
—  ■  I     .1  I  II  I    ■  ^1        I    I       ^ 

(i).  I.e  terme  de  décodioa  ne  doit  à  la  rigueux  s'employer  que  pour  les  maaeres 
^^g^cales  oa  animales  ,  drceptibles  d'épiouVer  une  force  d'altération  &  de  coâion  par 
Icuc  ébulUcioR  dans  l'caa  qui  fe  charge  de  plnfiears  de  kun  principes  ::  cette  ezpreC^ 
ion,  n*cft  point  uûxét  pav  cette  raifon  pour  ks  foffiles  &  minéraux  ^mais  »  poux  éviter 
4m  féiighffafa ,,  noua  ac  ùàHu^fom  difficufté:  ài'cœglojça^ 
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changé  lacoulénr  du  fjtop  violât.  Ladéco&ion  de  plomb  corné  »  même 
employée  en  petite  quantité  ^  a  fait  difparoîtrele  ton  rougeâcre  du  fyrop  » 
&  l'a  rendu  bleu-verdâtre. 

Ladécodion  de  la  mine,  mêlée  avec  du  foie  de  foufre  en  liqueur, 
n*a  éprouvé  aucun  changement.  La  décoAion  de  plomb  corné  a  formé 
avec  ce  même  foie  de  foufre  un  précipité  noir  très-abondant. 

La  décoâion  de  la  mine  n*a  éprouvé  aucune  altération  de  la  part  de 
lalkali  volatil  préparé  par  la  cliaux  :  la  décoâion  de  plomb  corné  a  forme 
au  contraire  avec  ce  même  alkali  volatil  un  précipité  blanc  très  abon- 
dant. 

Nous  avons  fait  évaperer  dans  une  capfulede  verre  au  bain  de  fable  une 
partie  de  la  décoâion  de  la  mine  ;  &  dans  une  autre  capfule  nous  avons  fait 
évaporer  une  pareille  quantitéde  la  décodion  de  plomb  corné.Ladécoâion 
de  la  mine  évaporée  à  diftérens  degrés  n*a  fourni  aucuns  cryftaux;  &  lorf* 
qu'elle  a  été  évaporée  entièrement,  elle  a  laiffé  quelques  atomes  de  pouf- 
uere  blanche  qui  n*avoient  abfolument  point  de  faveur.  La  décoâion  de 
plomb  corné  a  fourni  au  contraire,  au  milieu  de  fon  évaporation  ,  des 
petits  cryftaux  difpofés  en  petites  aiguilles ,  &  qui  étoient  du  plomb 
corné  cryftaïlifé  ,  &:qui  en  avoient  toutes  les  propriétés. 

Il  réfulte  bien  évidemment  de  ces  expériences  >  que  lamine  de  plomb 
blanche  n'eft  point  dans  Tctat  falin  ,  &  qu'elle  n'a  aucune  des  propriétés 
du  plomb  corné ,  puifque  cette  mine  ne  fe  didbut  point  dans  l'eau  ^ 
&  qu'elle  ne  lui  communique  rien  de  plus  que  ne  le  feroit  une  pure 
chaux  de  plomb. 

Hencket  &  Valérius  regardent  les  mines  de  plomb  blanches  comme 
des  mines  de  plomb  arfénicales  :  Cronfted  n'y  admet  que  du  plomb  dans 
l'état  de  chaux.  M.  Laborie  eft  de  ce  dernier  fentiment^  &  M.  Sage  y 
admet  l'acide  marin  feulement.  Nous  avons  répété  les  expériences  de 
M.  Sage  &  de  M.  Laborie,  qui  pouvoient  éclaircir  cette  queftion. 

IV.  Expérience.  Nous  avons  expofé  au  feu  dans  un  creufet  deux  gros 
de  mine  de  plomb  blanche  :  elle  n'a  exhalé  aucune  odeur  depuis  le  pre- 
mier degré  de  chaleur  jufqu'à  fa  fufion.  Elle  a  décrépité  d'abord  ,  Sc 
s'eft  réduite  en  poudre  j  l'ayant  fait  rougir,  elle  a  pris  une  couleur  rouge- 
brillante  ,  fembtable  à  celle  de  la  plus  belle  litharge  ,  &  elle  a  confervé 
cette  couleur  tant  qu'elle  a  été  chaude  j  mais ,  en  refroidilTant ,  la  plus 
grande  partie  a  pris  une  couleur  jaune-citrine  très  brillante.  On  a  pouflS 
une  autre  partie  de  cette  mine  i,  un  plus  grand  feu ,  &  elle  eft  entrée 
«(fez  facilement  en  fufion ,  &  s'eft  transformée  en  litharge  fort  brillante. 
Pour  nous  afTurer  davantage  que  cette  mine  ne  contenoit  ni  foufre  ni 
arfenic,  nous  avons  fait  les  expériences  fuivantes. 

V.  Expérience.  Nous  ayons  mis  dans  un  tnatras  une  once  de  mine  de 
plomb  blanche  )  pulvérifée  avecfepc  gros  d'alkali  fixe  en  liqueur  ^  bien 

Yy  i) 


concentré ,  ôc  cinq  gros  d  eau  diftillée.  Nous  avon^  fait  cHaofter  èé  m^ 
lange,  &  même  bouillir  pendant  un  quart  d'heure^  it  lie  s*en  eft  exhalé 
aucune  odeur  de  foufre ,  ni  de  foie  de  foufre  :  la  liqueur  filtrée  érotc 
très  claire  ,  d'une  couleur  nn  peu  ambrée  &  d'une  faveur  alkaline  aoifi 
forte  que  (i  Ton  n'y  avoir  pas  mis  de  mine  de  plomb. 

Cette  décoâion  alkaline  a  formé  un  précipité  blanc  >  étant  mêlée 
avec  de  l'efprit  de  vitriol ,  Se  n'a  nullement  exnalé  d'odeur  de  foie  de 
foufre. 

Cette  décoftion  alkaline  s'eft  troublée,  &  a  formé  un  léger  préci- 
pîté  blanc  ,  lorfqu'on  l'a  mêlée  avec  de  l'eau  diftillée. 

La  difTolution  d'argent  verféé  dans  un  peu  de  cette  décoâion  alkaline; 
a  formé  un  précipité  blanc  un  peu  jaunâtre. 

Ces  expériences  indiquent  que  la  mine  de  plomb  blanche  ne  contiene 
ni  foufre  ni  arfenic  ^  &  elles  confirment  en  cela  le  fentimenc  de  MM* 
Sage  &  Laborie  fur  cet  objet.  Nous  allons  expofer  maintenant  les  expé» 
riences  de  M.  Sage  »  par  lefquelles  il  dit  s'être  alTuré  de  la  préfence  de 
l'acide  marin  dans  cette  mine  j  expériences  que  nous  avons  répétées. 

Le  plomb  blanc  ^  dit  M.  Sage,  page  ij^,  Elémens  de  Minéralogie 
docimaftique ,  contient  près  de  vingt  livres  <f  acide  marin  par  quintaU  On 
peut  le  retirer  de  ces  mines  par  la  dijiillation  fans  intermède ,  en  adaptant 
à  la  cornue  un  récipient  enduit  d* huile  de  tartre  par  défaillance. 

yi.  Expérience.  Nous  avons  d'abord  fournis  â  la  diftillation  dans  une 
cornue  de  vetre  placée  dans  un  bain  de  fable  quatre. onces  de  mine  de 
plomb  blanche  pulvérifée  :  on  y  a  adapté  un  ballon  fans  y  rien  mettre 
dedans  :  on  à  chauffé  cette  cornue  par  degré  pendant  environ  cinq  heures^ 
&  on  l'a  bien  fait  rougir.  Il  a  didillé  quelques  gouttes  de  liqueur  claire 
fans  couleur  ,  laquelle  s'eft  diflSpée  par  la  chaleur  occafionnée  par  la  pro- 
ximité du  ballon  au  fourneau.  C)e  récipient  n'avoit  aucune  odeur  d'acide 
marin  ;  il  contenoit  quelques  petits  morceaux  de  mine  qui  s'étoient  éle» 
vés  par  décrépitation.  On  a  lavé  avec  environ  fix  gros  cl'eau  diftillée  ce 
récipient ,  &  ce  qu'il  contenoit.  Cette  eau  n'a  point  rougi  le  papier  bieu> 
&  n'a  fait  aucun  précipité  avec  la  diflblution  d'argent^ 

La  matière  reftée  dans  la  cornue  pefoit  trois  onces  deux  gros  &  demi^ 
elle  n'avoit  pas  été  fondue,  elle  étoit  en  petits  morceaux  comme  iocf* 
qu'on  l'y  avoit  mife,  elle  n'étoit  nullen>eht  agglutinée»  &  n'avoit  con^ 
traâé  aucune  adhérence  avec  la  cornue.  La  plus  grande  partie  étoit  d'tme 
couleur  rougeatre,  tirant  fur  celle  de  la  litbarge  d'orj^  une  autre  partie 
étoit  d'une  couleur  jaune  femblable  à  celle  du  mailicot.  Le  tout  avou  une 
apparence  &  un  brillant  de  litharge.  Le  barreau  aimanté  promené  dans 
ce  réCdu ,.  en  attiroit  quelques  parcelles*  ^ 

Yil»  £x9£R2£Nci.  Afin  d'avoii  on  objet  de  comparaifon»  noits  avons 
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fournis  de  même  k  la  diftiltacion  dans  une  cornue  de  verre  deux  onces 
de  plomb  corné.  Il  a  pafTé  dans  le  récipient  un  demi-gros  d'acide  marin 
très-fort  9  &  qui  ne  difFéroit  point  du  tout  de  l'acide  marin  ordinaire.  Il 
eft  relté  une  mafTe  moulée  dans  le  fond  de  la  cornue ,  d'une  conHftance 
folide  &c  de  couleur  blanc-fale  ,  &  non  en  poudre  comme  s'eft  trouvée 
la  mine  après  avoir  fubi  la  même  opération. 

VIIL  Expérience.  Nous  avons  foumis  à  la  dtftillation  dans  une  cor- 
nue de  verre^  au  bain  de  fable ,  deux  onces  de  mine  de  plomb  blanche  , 
&  nous  avons  adapté  â  cette  cornue ,  comme  l'on;  fait  MM.  Sage  ic 
Laborie,  un  récipient  enduit  intérieurement  d'alkali  fixe  de  tartre  en 
liqueur;  environ  après  trois  heures  de  feu  gradué,  on  a  déluré  le  ballon  » 
on  a  féparé  un  peu  de  liqueur  alkaline  qui  s'étoit  raiïemblée  y  les  parois 
intérieures  étoient  garnies  d'une  cryllallifation  afTez  abornlante  en  éguil- 
les  ramifiées  &  entrecroifées ,  parmi  lefquelles  on  a  remarqué  quelques 
folides  allongés.    Ce  qui  reftoit  dans  la  cornue  éroit  une  matière  en 

{coudre  telle  qu'on  l'avoit  mife>  &  femblable  pour  la  couleur  à  celle  de 
a  cornue  de  l'opération  précédente.  On  a  faitmifoudre  ce  Tel  dans  l'eau 
diftillée;  la  difiolurion  etoit  alkaline  &  verdifToit  le  drop  violât.  On  l'a 
faturée  avec  de  Tacide  nitreux  très-pur  ;  la  faturation  s'eft  faite  avec  une 
très-grande efFervefcence.  Cettcliqueur  mêlée  avecdeladiflblution  d'ar- 
gent n'y  a  point  formé  de  précipité  ;  mais  y  a  occafionné  feulement  un 
petit  louche  auffi  foibte  qu'il  foit  poâîble  pour  être  apperçu. 

IX.  Exp£rtbnce.  Nous  avons  mêlé  douze  grains  d'acide  marin  foible,  non 
fumant,  dans  huit  onces  deux  gros  &  demi  d'eau  diftillée ,  on  a  pris  douze 
grains  de  cette  liqueur  qu'on  a  mêlée  avec  une  once  &  demie  d'eau  diftiU 
fée  y  Se  dans  ce  nouveau  mélange  qui  ne  contenoit  qu'un  trente^quatrieme 
de  grains  d'acide  marin ,  on  a  verfé  quelques  gouttes  de  la  même  dittb" 
lurion  d'argent;  elle  a  été  troublée  en  blanc >  &  le  laiteux  de  cette  liqueuc 
étoit  une  fois  plus  mât  que  celui  du  mélange  précédent.  D'où  il  fuit 
que  la  diiTolution  du  fel  de  la  huitième  expérience,  ne  contenoit  environ 
qu'un  foixante- huitième  de  grain,  &  par  conféquent  lorfqu'on  fuppofe- 
roit  que  ce  blanc  eft  dû  à  l'acide  marin,  ce  qui  iveft  pas  prouvé,  il  n'y 
en  a  dans  la  mine  que  cinq  grains  77  par  quintal ,  ou  un  cent  cinquante- 
ftx  mille  (tx  cent  foixante  douzième  du  poids  total» 

M.  Sage  attribue  la  cryftallifation  qui  s'eft  formée,  à  de  l'acide. marin 
qui  s'eft  dégagé  de  la  mine  ,  &  qui  s'efl  combiné  avec  Palkali  fixe  qui 
enduifoit  le  ballon.  M.  Laborie  attribue  cette  même  cryftallifation  à  de 
Tair  fixe  qui  fe  dégage  de  la  mine.  L'expérience  ,  dont  nous  venons  de 
rendre  compte ,  paroK  abfokiment  contraire  au  fentiment  de  M..  Sage» 

Nous  avons  examiné  enfuire  de  quelle  manière  fe  comporte  la  mîire 
de  plomb  bUnche  avec  tes  acides  minérauzr  Un  des  moyens  y  dit  Mr  Sage 
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pag.  iti^  de  r  Examen  chymique^qui  me  parut  le  plus  propre  à  dégager  du 
plomb  blanc  l^ acide  marin  qui/en  à  leminérali/erjfue  de  verfer  fur  ces  cryf- 
taux  réduits  en  poudre  de  l*  acide  v'urioUque  concentré.  Il  Je  fit  d*  abord  un 
peu  d*effervejcence;  il  s'en  dégagea  une  odeur  ajje^  pénétrante^  femblable 
à  celle  de  V acide  marin;  il  refta  au  fond  du  v^fe  une  matière  blanche ^ 
qui  paroijfoit  beaucoup  plus  divifée  que  la  mine  réduite  en  poudre  que  favois 
employée^  &  à  la  page  i^i  rÀuceur  dit,  pour  pouvoir  déterminer  fi  1*0^ 
deur  qui  fe  développe  lorfquon  ver fe  fur  la  mine  de  plomb  blanche  de  F  huile 
de  vitriol  j  étoit  due  à  de  l* acide  marin  ;  fai  mis  dans  une  cornue  du  plomb 
blanc  réduit  en  poudre;  fai  verfé  dejjus  de  l'huile  de  vitriol;  fai  procédé 
à  la  difiillation  au  fourneau  de  réverbère  y  à  un  degré  de  feu  très- léger  ;  il 
s*efi  dégagé  des  vapeurs  blanches  qui  ont  donné  une  liqueur  jaunâtre  qui 
étoit  de  vrai  acide  marin  ;  en  augmentant  le  feu  j  l'acide  vitriolique  fur^ 
abondant  s'eft  dégagé ^  il  avoit  une  odeur  d'acide  fulfureux. 

M.  Laborie  rapporte  dans  fon  Mémoire  cette  expérience ,  après  l'avoir 
répétée  fur  un  gros  de  mine  &  deux  gros  d'huilç  ae  vitriol,   il  obferve 

2u*il  eût  à  peine  une  douzaine  de  gouttes  de  liqueur,  &  elle  avoir  Todeur 
e  l'acide  vitriolique  fulfureux  volatil.  Il  s'eft  d'ailleurs  convaincu  par  des 
expériences  convenables,  qu'il  rapporte  dans  fon  Mémoire,  quecerte 
liqueur  ne  conrenoit point  d'acide  marin,  &  qu'elle  étoit  feulement  de 
l'acide  vitriolique  fulfureux  volatiL 

X.  Expérience.  Nous  avons  répété  cette  expérience,  &  pour  cela  nous 
avons  mis  dans  une  cornue  de  verre  quatre  onces  de  mme  en  poudre 
fine,  avec  une  once  diacide  vitriolique  très-pur  &  bien  concentré,  &  une 
demi-once  d'eau.  Il  n'v  a  point  eu  de  vapeurs  blanches  pendant  qu'on 
faifoit  le  mélanee  \  on  l'a  foumis  à  la  diftiilation  au  feu  de  fable,  qu'on 
t  bien  ménagé  durant  deux  heures  trois  quarts  }  il  a  pafTé  quatre  gros 
de  liqueur,  qui  avoit  une  odeur  d'acide  fulfureux  décompofé,  un  peu 
analogue  i  celle  de  l'acide  marin  très-foible»  &  d'une  faveur  très-légé* 
rement  acide. 

Ayant  reluté  le  ballon  a  la  cornue,  on  a  un  peu  augmenté  le  feu  ;  il  a 

Î)zSè  encore  environ  (ix  grains  de  liqueur  blanche ,  fans  couleur ,  qui  avoir 
'odeur  de  l'acide  vitriolique  échaufré  :  elle  étoit  très-acide. 

Un  peu  de  la  première  liqueur  mêlée  avec  de  la  diflfolution  de  merr 
cure ,  ne  s*eft  point  troublée  d'abord ,  enfuite  s'eft  très-toiblemeur  trou* 
blée  en  jaune. 

Cette  même  liqueur  ne  rougifToit  point  la  teinture  de  tournefol ,  ni 
même  le  papier  bleu  \  elle  n'étoit  par  conféquent  que  du  phlegme. 

Le  fécond  produit  de  cette diftillation  étoit,  comme  Jious  venons  de 
dire  »  très-acide.  On  l'a  mêlé  avec  de  la  difTolution  d'argent  étendue  dans 
de  l'eau  diftillée  ;  il  a  troublé  légèrement  la  liqueUr  en  blanc  ^  &  le  préci- 
pité s'eft  rediflbus  par  l'addition  d'eau  diftillécy  donc  ce  précipité  écoir  da 
vitriol  d'argent  ^  îc  non  de  la  lune  cornée» 


Après  cette  diftillation,  il  eft  refté  dans  la  cornue  une  nvatiere,  partie 
en  poudre  >  partie  adhérente  aux  parois  &  au  fond  de  la  cornue,  dont  les 

Iiortions  qui  adhéroient  étoient  d'un  blanc  rougeâtre ,  tirant  fpi:  la  cou- 
eur  de  chair  ^  &  le  refte  étoit  plus  blanc.  Cette  niatiere  nVvoit  poinc 
de  faveur  fentible. 

On  a  leffivé  cette  matière  dans  de  Tean  froide  »  &  on  a  filtré  la  liqueur  ; 
on  en  a  mêlé  avec  de  la  dilTolution  d'argent ,  le  mélange  s*eft  à  peine 
troublé. 

Cette  même  liqueur  n'a  poinc  fait  de  précipité ,  brfquon  la  mêlée 
avec  Talcali  fixe  en  liqueur. 

On  a  fait  bouiUir  le  réfidu  refté  fur  le  filtre,  on  a  filtré  U  liqueur,  8c 
on  Ta  examiné  de  même  que  la  liqueur  provenant  de  riofufio»  à  froid.^ 
elle  a  préfemé  les  mêmes  phénomènes. 

XI.  Expérience.  Nous  avons  répété  la  dixième  expérience,  mais  en 
employant  une  plus  grande  proportion  du  même  acide  vitriolique,  8c 
point  d'eau.  Nous  avons  mis  dans  une  cornue  deux  onces  de  mine  de 
jplomb  blanche  réduite  en  poudre  très-fine,  &  nous  avons  verfé  par-defliis 
quatre  onces  d'acide  vitriolique  concentré  'y  il  ne  s'eft  poitàt  formé  de  va- 
peurs pendant  la  mélange.  Cette  cotnue  placée  dans  un  bain  de  fable ,  a 
été  chauffée  par  degrés  ;  pendant  les  deux  premières  heures  il  a  paffé  des 
vapeurs  blanches,  quiavoient  une  forte  odeur  d'acide  fulfureux  volatil ^ 
au  bout  de  quatre  heures,  on  a  déluré  le  ballon^  on  a  féparé  troia  onces 
deux  gros  de  liqueur ,  qui  avoir  la  même  odeur  que  le  premier  produit 
de  ta  diftillation  précédente ,  &  elle  avoit  de  plus  une  couleur  un  peu  anv 
I>rée.  On  a  commué  le  feu  fous  la  cornue^  encore  pendant  deux  heures^ 
en  Taugmentant  beaucoup,  il  n'eft  rien  diftillé  davantage. 

11  eft  refté  dans  la  cornue  une  matière  friable  du  plus  beau  blanc ^  9c 
qui  n'étoit  point  adhérente  à  la  cornue  >  elle  n'avoir  point  de  faveur.  On  a 
mêlé  de  la  liqueur  diftillée  ci-  defTus ,  avec  de  la  difTolution  dç  mercure  biçn 
chargée;  elle  a  dégagé  fur  le  champ  beaucoup  de  vapeurs  rouges,  8c  a  fak 
nn  précipité  blanc  ,  qui  ,  étendu  &  lavé  avec  beaucoup  aeaa  diftiUéie 
chaude  >  a  formé  un  turbith  minéral  d'un  beau  jaune. 

Cecte  n^me  liqueur  mêlée  avec  de  la  diflolution  d'argent  étendue,  n'a 
occafioniïé  aucun  précipité  à  caufe  de  l'eau  qui  a  didbus  le  vitriol  de  lune, 
8c  en  ajoutant  une  goutte  d'acide  marin  dans  ce  même  mélange,  il  s'eft 
formé  fur  le  champ  beaucoup  de  précipité  btanc^  qui  étoit  de  la  lune 
cornée. 

On  a  teffivé  dans  de  l'eau  chaude  fa  matière  qui  étoit  reftée  dans  la  cor-^ 
nue,,  elle  s'eft  un  peu  troublée  en  blanc  par  le  feul  refroidiffemencj  elfe 
s'eft  troublée  de  même  avec  de  la  diiiblution  d'argent ,  a»ais  encore  moifls 
^azrçQ  de  Talkali  fixe. 

Xllr  CypERViwrrHi  JLc  iff^Mut  proifait  de  b  jdtftifbfHifîff  de  Jft  dMUMP 
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expérience ,  ayant  précipité  en  blanc  la  diffolution  d'argent ,  pouvoir  laif- 
fer  quelques  incertitudes  fur  la  préfence  de  quelques  atomes  d'acide  ma- 
rin. Pour  éclaircir  ce  doute,  on  a  mis  dans  une  cornue  quatre  onces  de 
minium  i  8c  on  a  verfé  par-de(Iûs  un  mélange  d'une  once  d'acide  vitrioli* 
que  concentré ,  &  dedemi-once  d'eau ,  le  mélange  s'eft  échauffé^  le  minium 
a  pris  une  couleur  de  kermès  minéral  brun ,  &  il  étoit  noir  dans  plufieurs 
endroits.  On  a  foumis  ce  mélange  à  la  dilliltation ,  il  a  pafTé  cinq  gros 
cinquante- quatre  grains  de  liqueur  accompagnée  de  vapeurs  blanches  qui 
avoient  une  légereodeur  d'acide fulfureux  volatil.  Cette  liqueur  étoit  claire, 
fans  couleur ,  d'une  très-légère  faveur  acidulé ,  elle  rougiffoit  la  teinture 
^e  tournefol ,  ne  faifôit  point  d'efFervefcence  avec  l'alkali ,  elle  ne  (iré- 
cipitoit  point  la  diflblution  d'argent  étendue  dans  beaucoup  d'eau  didiU 
lée  ;  mais  elle  précipitoit  en  jaune  la  diffolution  de  mercnre. 

On  a  reluté  le  ballon  à  la  cornue j  &  on  a  pouiTé  le  feu;  deux  heures 
après  on  a  trouvé  dans  le  récipient  environ  vingt-quatre  grains  d'une  \i^ 
queur ,  dont  l'odeur  a  paru  indécife  »  &  qui  a  femblé  tirer  fur  celle  de  l'eau 
régale* 

Cette  liqueur  mêlée  avec  de  la  diffolution  d'argent ,  étendue  dans  de  l'eau 
diftillée  a  louchi  à  peine  en  blanc,  &  beaucoup  moins  que  le  deuxième 
produit  de  la  diftillation  rapporté  à  la  dixième  expérience. 

Valerius  dit  que  la  mine  de  plomb  ne  fe  difTout  point  par  l'eau- 
forte  i  M.  Sage  eft  du  même  fentiment,  puisqu'il  dit,  page  iSi  de 
l'Examen  chymique.  V acide  nitrcux  &  l* acide  marin^  verfésfur  la  minedc 
plomb  blanche  réduite  en  poudre  ^font  un  peu  d*effervefcence  ^  il  y  a  unepe^ 
Mte  portion  de  cette  mine  fur  laquelle  ces  acides  exercent  leur  aSion ,  la  plus 
grande  partie  y  eft  infoluble.  J'ai  remarqué  qu'ils  produifoieni  le  même 
fffetfur  le  plomb  corné. 

M.  Laborie  qui  a  répété  cette  expérience ,  trouve  qu'elle  eft  foluble 
dans  tous  les  acides  >  fans  même  qu'il  foit  néceffaire  de  la  réduire  en  pou- 
dre  fine.  Il  obferve  de  plus  qu'une  once  d'acide  nitreux  fumanr ,  étendu 
4aQ$  deux  onces  d'eau,  a  été  à  peine  faturé  par  quatorze  gros  de  mine. 

Xlll.  ExpiaiiHCB.  Nous  avons  mis  dans  une  fiole  quatre  gros  de  mine 
réduite  en:  poudre  groffiere^  &  nous  avons  verfé  deffiis  fix  gros  d'acide 
nitreux,  purifié  par  la  précipitation  &  la  diftillation,  &  étendu  avec  qua* 
ire  gros  ^  demH'eau  diftillée.  Il  y  a  eu  dans  le  premier  contaâ  de  l'ar 
cide,  un  mouvement  fenfible  d'effervefcence  qui  a  ceflTé  de  lui-mçme  un 
moment  après  ;  mais  ayant  échautFé  la  fiole,  l'efFervefcence  &  la  difTolu^ 
lion  ont  recominencé  avec  célérité;  la  difTolution  a  été  complète ,  &  elle 
^  formé  par  le  refroidiflemcnr  de  très-beaux  cryftaux  de  nitre  faturnin, 
qui ,  après  avoir  été  feché,  décrépitoit  &  fufoit  fur  les  charbons  ardents  , 
comme  le  même  fel  fait  par  ladidolution  de  plomb  pur  par  l'acide  nitreuxj 
îl  n'y  avoic  aucune  portion  de  plomb  corné  parmi  ces  cryftaux«  Nous  avons 

répété 
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répété  cette  etpérietice  fur  4u  plomb  corné  &aux  mêmes  ciofes,  il  n'7  apoi  ne 
cud'efFervefcence.  On  a  chauflFéce  mélange  jufqu'à  rcbuIli(ion,&  il  n'y  a 
foiiïï  eu  d^apparence  fendhle  de  didblution.  Il  eft.vifible  par  coûtes  ces 
^expériences  »  que  ia  mine  de  plomb  blanche  ne  contient  poiuc  d'acide  ma* 
(fin«  6c  qu'elle  ne  lelTemble  nullemenc  au  plomb  corné. 

XIV.  ExpÉjRijENCB.  On  a  broyé  fur  un  porphyre,  en  poudre  très-fine, 
deux  onces  de  mine  de  plomb  blanche, &  on  les  a  mêlées  avec  une  once 
<le  vitriol  de  mercure,  en  broyant  toujours;  le  mélange  eft  devenu  d'un 
èilanc  citronné.  On  l'a  mis  en  diftillation  dans  une  cornue  de  verre  à  feu 
«ud,  le  feu  a  été  pouffe  par  degré  jufqu'à  faire  rougir  &  prefque  fondre 
Ja  cornue  fur  la  fin ,  il  n'a  pafle  dans  le  récipient  que  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  infîpide.  Il  s'eft  formé  dan^  le  col  de  la  cornue  un  enduic 
ou  efpéce  d'étamage  par  petites  plaques,  dont  la  plus  grande  partie ^'eft 
^létachée  par  la  (impie  fecouffe,  Se  a  coulée  en  globules  de  mercure. 

On  a  coupé  le  coi  de  cette  cornue,  avec  un  charbon  allumé,  appliqué 
i  trois  pouces  de  diftance  de  cet  enduit  de  mercure  coulant,  &  de  ma* 
niere  que  la  chaleur  du  charbon  ne  pouvoit  fe  communiquer  jufqu'à  l'en* 
ilroit  où  il  étoit.  Cet  enduit  ne  comehoit  aucun  fublimé  falin ,  ni  rien 
^ui  eût  Li  moindre  faveur.  On  a  lavé  l'intérieur  de  ce  col  avec  environ 
une  demi-once  d'eau  didillée  j  cette  eau  filtrée  n'avpit  de  même  aucune 
faveur, &  n'a  fait  aucun  précipité  ni  avec  de  l'alcali  fixe,  ni  avec  de  l'eau 
de  chaux.  Cette  matière  ne  contenoit  pas  par  conféquent  du  fublimé 
corroiîf. 

11  eft  refté  dans  la  cornue  une  matière  en  partie  rouge  briqueté ,  &  en 
partie  gris-blanc  &  en  poudre* 

Pour  avoir  une  comparaifon  complette;  nous  avons  mêlé  dans  un  mor- 
tier de  verre  quatre  gros  de  plomb  corné  ^  avec  deux  gros  du  même  vi*- 
(riol  de  mercure;  nous  avons  foumis  ce  mélange  a  la  diftillation  dans 
une  cornue  de  verre  au  bain  de  fable,  il  s'eft  attaché  dans  le  col  de  U 
cornue  une  bonne  quantité  de  fublimé corrofif  qu'on  peut  eftimer  environ 
^  un  gros  &  demi,  &  pas  un  atome  de  mercure  coulant.  Sur  la  fin  dp 
Topérarion,  ;il  s'eft  élevé  des  vapeurs  rouges  d'acide  nitreux ,  provenant 
de  celui  qui  eft  refté  au  plomb  corné ,  qui  avoir  été  préparé  jpar  diffolu- 
^.ion  dans  cet  acide  j  Se  précipité  par  l'acide  marin. 

On  a  trouvé  au  fond  de  la  cornue,  après  cette  diftillation ,  un  réfidu 
^(fez  blanc  fendillé,  &  un  peu  adhérent  à  la  cornue.  Il  eft  vifible  par 
ces  expériences,  que  le  plomb  corné  &  la  mine  de  plomb  blanche,  n'ont 
rien  de  commun  que  le  plomb  feulement  que  l'un  &  l'autre  contient, 
^  que  U  mine  de  plomb  blanche  u'eft  point  minéralifée  par  de  l'acide 
inarin. 

Nous  avons  examiné  enfin ,  fi  par  le  moyen  de  Talcali  fixe  nous  pour^ 
rions  mieux  recueillir  quelques  portions  d'acide  marin  de  la  mine  d^ 
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plomb  blanche.  M.  Sage  pag.  1 1 3  &  faivances  y  a  fait  ce  mélange  cTatkafi^ 
fixe,  &c  de  mine  de  plomb  par  diftillation  Se  par  fulion.  Il  die  avoir  obremi 
dé  l'acide  marin.  M.  Laborie  s'eftconrenré  défaire  booillirde  la  mine  de 
plomb  dans  de  l'alkali  fixe  en  liqueur  ,  il  n*a  remarqué  aucun  ckangemenr^ 
aucune  diminution  de  poids  fur  la  mine  qu'il  avoir  employée,  &  Talcalî 
efl:  refté  le  même.  Il  s'eft  convaincu  d'ailleurs^  que  du  plomb,  corné  traire 
de  même,  eft  décompofé,,  &  que  Talcali  eft  neutralifé  par  l'acide  marii» 
de  cette  fubftance;  nous  avons  fait  fur  cet  objet  l'ezpénence  fuivante. 

XV.  ExPBRrENci.  Nous  avons  mêlé  &  broyé  deuii  onces  de  mine  de 
plomb  blanche ,  &  une  once  d'alcali  fixe  de  tairre  fec  &  très-pur.  On  » 
mis  ce  mclange  en  diftillation  dans  une  cornue  de  verre  au  b^in  de  fable ^i 
il  n'a  rien  pané  dans  le  récipient  quoique  le  feu  eût  été  bien  fort. 

On  a:  trouvé  dans  la  cornue,  après  l'opération,  on  matière  en  poudre 
d'un  gris  rougâtre  pefant  deux  onces  cinq  gros  douze  grains  ,  elle  avoitlsb 
idveur  d'un  alcali «cauftique.  On  en  a  fait  bouillir  une  partie  daas  de  l'eaur 
diftillée  :on  a  fikré  la  liqueur;  elle  étoit  comme  une  leflfive  cauftiqne  5e 
d'une  couleur  de  paiUe.  On  Ta  faturée  avec  de  l'acide  nitreux  très-pur^cette- 
Maturation  a  été  accompagnée  d'effervefcence ,  &  a  occafionné  un  précipité- 
blanc^  On  a  filtré  de  nouveau  la  liqueur ,  on  l'a  fair  évaporer ,  elle  n'a. 
fourni  que  du  nitre,.  8c  pas  tui  feul  cryftal  de  fel  fébrifuge  de  Sîlvius.. 

M.  Laborie  obferve  que  la  mine  de  pFomb  blanche  fe  difTouc  dans  le» 
huiles  gralTes ,  &  forme  une  matière  empladique  comme  le  font  le» 
chaux  de  plomb.  Le  plomb  corné,  au  contraire,  n'eft  point  foluble  dan» 
fbuile.  Pbur  nous  en  affurer,  nous  avons- réitéré  l'expérience  fuivante. 

XVI.  Expérience.  Nous  avons  broyé  fur  un  porphyre  deux  gros  de 
notre  mine  de  plomb  blanche,  nous  les  avons  mêlés  avec  une  demi-once 
d'huile  d'olive  dans  une  cuiller  de  fer.  On  a  fait  bouillir  l'huile,  la  dif* 
folution  s'eft  faite  facilement  comme  celle  de  toutes  les  chaux  de  plomb^ 
Tefpéce  d'emplâtre  qui  en  a  réfulté ,  étoit  comme  celui  de  cérufe  brûlée» 

Nous  avons  répété  cette  expérience  -avec  du  plomb  corné ,  à  ladofe  ié 
deux  gros  fur  une  demi-once  d'huile  d'oKve^  On  a  échauffé  ce  mélange 
comme  le  précédent  dans  une  cuiller  de  fer,  il  eft  devenu  bien  foncé- 
comme  le  précédent,  à  raifon  de  la  chaleur  que  l'huile  a  éprouvée,  le 
plomb  corné  n'a  point  été  ditTous  ,  il  fe  plaquoit  au  fond  du  vàideao 
malgré  l'agitation  continuelle  avec  la  fpatule ,  &  il  eft  devenu  d'un  blanc 
grisj.  en  échauffant  affez  fort  pour  mettre  prefque  le  feu  a  l'huile,  il  a 
paru  qu'il  fe  dilTolvoit  un  peu  de  plomb  corné  j  mais  il  s'eft  féparé  corn* 
plettement  du  jour  au  lendemain ,  &  l'huile  briilée  furnageoit. 

Telles  font  les  expériences  que  nous  avons  cru  devoir  faire  ,  pour 
îever  tous  les  doutes  que  les  Mémoites  de  M,  Sage  &  de  M.  Labo- 
rie, laiftbieiit  fur  la  nature  de  la  mine  de  plomb  blanche,  à  caufe  de  U 
contrariété  qui  fe  ccouvoii  entre  le  femisiem  de  ces^deux  Cbymiftes.  Nous 
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iHinonspu  en  faire  beaucoup  d'autres»  fur-tout  reUtivement  à  la  çomparai- 
ibkifuivie  de  ce  minéral  avec  le  plonib  corné,  ou  avec  d'autres  mélanges  de 
chaux  de  plomb  &  diverfes  proportions  d'acide  marin,  en  fuppofant  que 
cet  acide  puiATe  fe  combiner  avec  le  plomb  dans  difFéreiues  proportions* 
Mais  les  expériences  que  nous  venons  d'expofer,  nousont  paru  (i  décifivest 
que  nous  avons  ;ugé  qu'il  étoit  abfolument  inutile  de  les  multiplier  da- 
vantage. U  réfulte  de  celles  dont  lious  venons  de  rendre  compte,  qa'ayanf 
employé  dans  l'examen  que  nous  avons  fait  de  la  mine  de  plomb  blan- 
che, non  feulement  tous  les  moyens  indiqués  par  M«  Sage,  mais  encore 
les  plus  déciHfs  de  ceux  que  la  Chymte  fournit,  pour  s'afTurer  de  la  pré- 
(ence  de  l'acidle  marin  dans  une  combiitaifon  quelconque;  ndus  n*avons 
pu  en  découvrir  une  quantité  fenfible.dans  ce  minéral^  bien  loin  d'en 
^voir  obtenu  vingt  livres  par  quintal.  Non-feulement,  nous  ne  lui  avons 
trouvé  aucune  propriété  commune  avec  lé  pdomb  corné  auqoel  il  devoit 
pourtant  relfcmbler,  s'il  contenoit  en  effet* de  lacide  marin,  puifque  ce 
dernier  eft  une  combinaifon  de  plomb  avec  ce  mcme  acide;  mais  encore 
ies  expérieiKes  les  plus  propres  â  démontrer  cet  acide,  telles  que  les 
analyles  par  la  dtftiUation  fans  intermède ,  ou  avec  l'acide  vitriolique  » 
nous  ont  prouvé  que  cette  mine  n'en  contient  point  :  car  quand  même  on 
flttribueroir  à  l'acide  mafin,  les  nuages  blancs  légers  que  nous  avons  ob« 
fervés  avec  la  didblution  d'argent  dans  quelques-unes  de  nos  expériences  , 
il  eft  certain  que  la  quantité  en  feroit  fi  petite  »  qu'elle  ne  pourroit  être  re- 
gardée que  comme  nulle. 

Enfin,  l'evpérience  du  mélange  du  vitriol  de  mercure  avec  la  mine  dd 

{Aotnh  blanche,  qui  ne  nous  a  pas  fourni  à  l'aide  d*une  chaleur  convenable 
a  plus  petite  apparence  de  fuWimé  falin  mercuriel ,  achevé  de  dénfK>ntrer 
que  ce  minéral  ne  contient  point  du  tout  d'acide  marin ,  car  il  eft  certain 
Cjue  le  vitriol  de  mercure ,  traité  de  cette  manière  avec  du  plomb  corné 
qui  contient  de  Tacide  du  fet ,  fournit,  comme  nous  Tavons  dit^  une  quan- 
cité  de  fublimé  falin  mercuriel ,  proportionnée  à  la  quantité  de  cet  acidf 
q^e  peut  contenir  le  plomb  corne  fournis  i  cette  éptenve. 
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HISTOIRE     NATURELLE. 


RÉPONSE 

Dt  JU.  MAUnVTT  j  Médecin  de  la  Faculté  de  Paru  i  une  Lettre  iê 
M.  Bec  Œ  U  R  y  Apothicaire  à  Met^  j 

Adreffée  à  Af.  ROUSSBAÏT  ;  inférée  dans  le  Journal  Encyclopédique  da 
mois  d* Avril  1774  (i). 

V  avs  venez»  Mofiiïeur,  de  faire  inférer  Jans  le  Journal  Encycropcdi*' 
que  d'Avril,  la  critique  d  une  lettre  fur  la  manière  de  conferver  les  ani- 
maux dedcfhés,  inférée  en  Novembre  dernier  dans  le  Journal  de  Mv 
l'Abbé  Roâer  :  vous  fuppofez  que  la  lettre  que  vous  réfutez  ,  eft  d'ua 
Inconnu  qui  a  pris  mon  nom.^ 

Je  dois  commencer  par  vous  cenifier,  que  Je  fuis  TÂureucde  la  lettre 
que  vous  avez  cenfurce,  &  je  dois  enfuite  foucenir  les  faits  qu'elle  coi>* 
tient»  parce  que,  quoique  vous  les  comredifiez,  vous  ne  les  dcttuifes 
pas. 

Je  ne  vous  fuivrai  pas  dans  les  détails  dans  Urquels  vous  êtes  entré. 
Ils  me  conduiroient  à  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  première  lettre, 
j'aime  mieux  7  renvoyer  les  perfonnes  que  cette  difcution  peut  intérefr 
ier.  Je  me  bornerai  dans  ma  réponfe  aux  articles  les  plas  importants,  Sc 
)e  n'en  traiterai  que  (Ix. 

1^  Vous  avez  toute  raifon,.  Moniteur,  de  condamner  la  proportion 
fuivante  ifolée ,  préfentée  hors  de  fon  lieu ,  dénuée  de  ce  qui  en  déter- 
mine i>éce(rairement  le  fens,  La  voici  :  les  infecles  volent  &  depofcnt  leurs 
œufs  au  hasard.  Donnez  vous  la  peine  de  lire  cette  même  propofitioo 
dans  le  Journal  de  Phyfique^  &c.  fans  la  féparer  de  ce  qui  l'explique 
Jicceirairement  j  vous  verrez  qu'elle  Signifie,  que  piufieurs  objets  de  même 
nature  &  de  même  efpece,  étant  expofés  aux  choix  des  inftâes,  il  arrive 

(x)'rous  les  faits  énoncés  dans  cttrc  Lettre  ,  relatifs  à  lacolicélion  da  Cabinet  èà 
Koi,  ^nt  de  notoriété  publique.  On  n'a  pas  écrit  à  ce  fujet  un  (eul  mot  qui  ne  foit  con- 
forme à  la  Yéiité  la  plus  Aride  &  îa  plus  rigoureuse.  Si  cependant  on  avoit  des  doutes 
fur  la  réalité  de  <j.uclqucs^  uns  de  ces  faits  j  ii  M.  Becarur  en  contcftoit  un  feul  ,  je  prit 
Je  leâcur  de  fufpcndre  fon  jugement  ^  &  de  ncf roneocer  qu'après  ayoir  confalté  MeC^ 
£euis  les  Gardes  du  Cabinet,. 
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fr^auemmènc  »  fans  qu'on  puifTe  en  rendre  raifonj  qu'ils  dépofent  leurs 
ceufs  en  grande  quantité  fur  un  de  ces  objets  5  qu'ils  l'en  furchargent", 
candis  qu'ils  ne  dcpofent  pas  un  feul  de  leurs  œufs  fur  les  autres  objets  de 
même  efpece,  placés  également  à  leur  porté. 

1^.  Vous  regardez  l'emploi  du  foufre,  dont  jefconfeille  de  faire  ufa- 
ge,  I®.  comme  un  moyen  pernicieux;  i®.  comme  un  moyen  infutEfant. 

On  doit  confidérer  Taâion  du  foufre  en  combuftion ,  relativement  aux 
infères  qu'on  veut  détruire ,  &  relativement  auK  animaux  qu'on  veut 
délivrer  de  leurs  ravages. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  le  foufre  ne  détruit  les  infeftes  qu'au- 
tant qu'ils  font  en  larves  ou  dans  l'état  d'infeâes  parfaits  :  il  n'a  d'aâion 
ni  fur  les  oeufs,  ni  fur  les  cryfalides.  Il  n'écoit  donc  pas  inutile»  comme 
vous  le  penfez,  de  donner  Thiftoire  des  infeâes  dedruâeurs,  parce  que 
cette  hiftoire  apprend  en  quel  temps  ces  infeâes  font  dans  le  cas  d'être 
détruits  par  Tadlion  du  foufre,  &  détermine  par  conféquent  le  moment 
d'en  faire  ufage. 

Relativement  aux  animaux  qu'on  veux  délivrer  des  ravages  que  caufenc 
les  infeâes,  le  foufre,  il  eft  vrai,  z  quelqu'aâion  fur  les  plumes  fi( 
fur  le  poil  :  mais  cette  aâion  eft  rrès-foible,  fur-tout  en  prenant  les  pré- 
cautions que  j'ai  indiquées,  elle  eft  prefque  nulle.  D'ailleurs,  en  fça-* 
chant  par  l'hiftoire  donnée  des  infeâes ,  en  quel  temps  il  faut  faire  ufage 
du  foufre,  une  feule  fumigation  faite  â  propos,  fuffic  pour  exterminer  à 
jamais  la  race  malfaifante.  11  n'y  a  donc  pas  à  craindre,  en  employant  le 
ibufre ,  d'endommager ,  comme  vous  l'avez  penfé ,  la  robe  des  animaux 
par  des  fumigations  répétées  :  il  n'y  a  nullement  à  craindre  non  plus , 
comme  vous  l'appréhendez,  de  perdre  beaucoup  de  temps  à  une  opéra- 
tion qu'il  fufiit  de  faire  une  fois.  L'emploi  du  foufre  n'eft  donc  pas  un 
moyen  pernicieux  :  eft-il  un  moyen  infuffifant?  Je  pourrois  vous  citer  un 
grand  nombre  d'exemples,  qui  prouvent  le  contraire.  J'en  choisirai  deux 
entre  mille. 

Je  crois  ne  pas  me  tromper  j  &  établir  un  calcul  plutôt  trop  bas  que 
trop  haut,  en  avançant  qu'il  y  a  quarante  ans  que  M.  de  Reaumur  avoir 
commencé  fa  colleâion;  vous  favez  qu'elle  s'eft  m;iî»tenue  entre  fes 
mains.  Il  n'cft  pas  connu  qu'il  ait-employé  d'autre  moyen  que  Tufage  du 
foufre,  dont  on  fait  qu'il  fe  fervoit;  cependant  lorfqu'on  tranfporta  fa 
coUedion  au  Cabinet  du  Roi,  elle  fe  trouva  endommagée  par  les  infec- 
tes (i).  On  l'en  a  délivrée  en  employant  le  foufre  à  propos.  C'eft  en  la 
Surveillant  depuis  Ôc  par  Tufage  du  foufre  feul,  qu'on  l'a  tout  à  la  fois 
confervée  &  mife  dans  le  bon  état  où  elle  eft.  Voici  le  fécond  exemple. 

La  Chirurgie  ayant  perdu  l'année  dernière  M.  Morand ,  fes  héritiers 

(i)  Il  paroic  que  M.  de  Réaumur  ne  conaoiflbit  pas  le  tems  précis  où  il  convicàt 
4'cmploycr  le  foufic. 
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€%poC9ttnt  M  TMteun  «(Tes  pecte  nombre  d'animaux  otii  faifoicor  pectit 
de  fa  colteâion  formée  ea  difFéreocs  genres.  Les  inleéles  avoient  eii^ 
dommage  le  plus  grand  nombre  des  oifeaux.  M-  Grandclas  »  Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris,  en  acheta  à  U  vente  aui  s'en  fie,  trente  à  quarante 
très-forcement  attaqués^  U  les  a  expofés  à  la  vapeur  du  foufi e ,  il  les  a 
^nfuite  placés  fous  verre  ^  &  les  a  fauves  au  moment  où  ils  étoienc  prèci 
d'être  détruits.  On  peut  doiK,  au  moyen  du  foufre  employé  a  propos» 
4[XU)ferver  des  animaux  deifécbés  pendant  a^  moins  quarante  ans,  &  Toft 
ignore  encore  pendant  combien  de  temps  au-delà  on  peut  par  le  même 
moyen  arrêter  les  ravages  commencés  par  les  infeéfces.  L'ufage  du  foufr^ 
n'eft  donc  pas  un  moyen  infoffifant.  Que  peut  (igniâer  l'exemple  cité  de 
la  foufrierede  M.  Poiflonnier,  finon  ou  qu'on  n'avoir  pas  brûlé  dans  cecta 
(bufriere  la  quantité  fuffifante  de  fouffre,  ou  qu'on  Tavoit  brûlé  dans  u& 
temps  où  les  infeâ:es  écoient  en  ctyfalides  ^  ou  que  depuis  qu'on  l'avoit 
iprùlé,  d'aucres  infedes  s']f  étoieat  introduits? 

Permectez-moi  une  réflexion  fur  les  deux  exemples  que  je  viens  da 
vous  citer.  Comment  ave^vous  pu  acaifer  un  homme  qui  publie  une 
/néthode  par  le  moyen  de  laquelle  il  y  a  preuve  qu'on  p^ut  conferver 
des  animaux  au  moins  pendant. quarante  ans,  de  vouloir  mettre  lesNaj»* 
-turaliftes  dans  le  cas  de  recommencer  fouvenr  leurs  collerions  ^  Mail 
Cttk  une  affertion  vague  qui  vous  a  échappé;  je  n'y  infifte  pas. 

)*.  Je  penfe  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'éprouver  une  méthoda 
préfervatrice  des  infeâes,  que  d*enfermer  un  animal  préparé  fuivam  là 
méthode  dont  on  veut  s'aflurer ,  dans  un  bocal  avec  des  infeâes  deftcno* 
leurs ,  fans  leur  donner  d'autre  aliment  &  fans  qu'ils  puisent  s'échappee» 
jje  penfe  encore  que  pour  que  la  bonté  de  la  méthode  fut  prouvée i  il 
faudroit  que  les  infeâies  mouruffent  fans  avoir  endommagé  l'animal  avec 
lequel  ils  ont  été  enfermés. 

Vous,  MonGeur ,  vous  croyex  qu'il  fuffit  d'enfermer  enfemble  des 
animaux  préparés  fuivant  différentes  méthodes ,  avec  des  infeâe»  de& 
truâ:eurs  ;  que  la  méthode  qui  aura  été  employée  pour  les  aninaaux  qui 
feront  reliés  inta^s  les  derniers ,  &  qui  n  auront  été  attaqués  qu'apràl 
que  tous  les  aiMies  aiKont  été  détruits ,  eft  déclarée  par  le  fait  erre  b 
bonne  ;  enfin  vous  jugea  que  cette  épreuve  fufiit. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  concilier  nos  deux  fentimens  ;  il  nous  refti 
donc  à  défendre  chacun  le  notre.  Nous  pouvons  à  ce  fujet  recueillir  l'avit 
des  perfonnes  éclairées ,  ou  avoir  recours  au  raifonnement. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  futfrages ,  &  à  des  fuffrages  que  voue 
ne  récuferez  pas ,  à  ceux  de  MM.  Daubenton,  l'avantage  me  demeureira. 
Toutes  les  fois  qu'ils  veulent  éprouver  une  méthode,  ils  la  foumetrent  à 
i'épreuve  que  j'ai  propofée.  Ils  n'en  admettent  point  d'autre}  mais  M 
comptons ,  ni  ne^pefons  les  fnffrages.  Que  le  railonnement  décide. 

P'après  yous  *  n^çme  ,  Monfieur  ^  des  animaux  préparés  fuivant  fil 
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Itieineure  méthode  j  feront  détruits  quand  des  infeâes  enfertnés  avec 
cax  ne  trouveront  pas  d'autre  aliment  ;  mais  une  coUeAion  d*une  cer« 
taine  étendue  ,  une  colleâion  deftinée  aux  regards  du  Public  j  ou  qu'on 
montre  feulement  à  un  certain  nombre  de  perfonnes  ,  doit  néceUaire- 
ment  être  enfermée  fous  verre.  C'eft  une  loi  qu'impofent  la  mal-adreiTe  y 
l'indifcrétion ,  la  mauvaife  foi,  la  propreté  ,  la  pouflîere ,  les  miafmes 
qui  flottent  dans  Tair  ;  les  changemens  du  fec  à  l'humide  ,  &  de  l'hu* 
mide  au  fec  j  Se  cependant  un  infeâe  femelle  fécondé ,  une  fois  entré 
par  un  accident  quelconque ,  &  li  difficile  à  prévoir  ,  dans  les  armoires , 
s'y  trouvant  renfermé ,  fera  forcé  de  dépofer  fes  œufs  fur  les  animaux 
qu'il  n'auroit  pas  choiH  s'il  eût  été  libre  j  les  larves  qui  naîtront  de  ces 
crufs  feront  contraintes  de  s'accommoder  de  la  feule  pâture  qu'elles  trou* 
veronr.  La  meilleure  mérhode  eft  donc  infoffifante  potit  une  colleâioti 
renfermée  dans  des  armoires  où  l'on  ne  fàuroit  i  la  rigueur  empêcher 
les  infeâes  de  pénétrer  :  la  nature  de  la  chofe  oblige  cependant  d  fe  fer- 
vir  d'armoires  )  la  meilleure  méthode  eft  donc  infu£fânte« 

En  vain  m'ohjefteriez-vous  qu'on  peut  faire  des  armoires  ficlofes,| 
les  tenir  (i  bien  fermées  qu'aucun  infeâ-e  n'y  puifle  pénétrer  :  dans  ce 
cas ,  les  animaux  fe  conferveront  fans  l'ufage  d'ancun  préfervatif.  La 
meilleure  méthode  eft  donc  alors  au  moins  inutile  j  elle  eft  infuffifante 
dans  tout  autre  cas. 

Je  fuis  perfuadé  que  vos  animaux  fe  conferveiit  très-bien  i  1  air  dans 
votre  cabinet.  Je  n'en  fais  aucun  doute  ,  puifque  vous  rafTurez  y  mais 
croyez-vous  que  les  attentions ,  ne  fut-ce  que  de  propreté ,  d'ouvrir  8c 
de  fermer  à  propos  ,  d'enlever  la  pouflSere ,  &c.  qui  ne  coûtent  tien  à  tm 
amateur  zélé ,  fufTent  pratiquées  par  le  grand  nombre ,  qa*il  fur  polïible 
d'en  faire  ufage  pour  une  vafte  colleôion?  La  vôtre,  vous  le  dites,  eft 
placée  dans  la  chambre  où  vous  couchez  y  elle  eft  fotis  votre  main  :  corn- 
munémçnt  les  collerions  font  dans  des  cas  trè^-difTcrens,  Que  devien- 
droientelles ,  (i  Ton  n'en  a  pas  tout  le  foin  que  f imagine  que  vous 
prenez  de  la  vôtre  ?  C'«ft  ainfi  que  je  vois  â  Paris  chez  un  Marchand 
ouatre-vingt  ou  cent  oifeaux  qA*il  garde  depuis  quatre  on  cinq  ans  à  l'air 
hbre.  Toutes  les  fois  que  j'entre  chez  lui ,  jt  vois  le  même  nombre  d'oi- 
féaux ,  je  n'apperçois  aucune  trace  d'infe^es  ;  mais  les  oifeaux  que  j'ai 
TU  frais  j  ne  font  plus  reconnoifTables  ,  tant  les  effets  de  Pair, les  diffé- 
rens  accidens  auxquels  font  expofés  des  animaux  qui  ne  font  pas  enferr 
mes ,  ont  altéré ,  fali  &  terni  teurs  ptusi^.  Ces  oifeaux  n'ont  pas  péri  > 
fl  eft  vrai ,  par  les  ravages  des  ififeAes ,  mais  par  les  effets  inévitables  de 
l'air  Se  ceux  qu'entraîne  la  con^tion  dltre  démentes  long-temps  fans 
Être  enfermés.  Us  exiftent^  mais  fans  l'éclat,  fans  le  coloris  qui  leur  font 
propres.  * 

4*.  J'ai  dit  dam  ma  première  Lettre  (i),  que  les  méthodes qtri  étotenr 

(a)  Tome  II  du  Journal  de  Phy^ue ,  année  1773 ,  P^g^  5^^« 


venues  d  ma  connoin[ànce,  écoient  inrufHfnnces.  J*ai  cru  m*en  aiTurefp 
par  l'épreuve  du  bocal  :  devois-je  U  faire  ?  Je  renvoie  à  cer  égard  à  Tac* 
cicie  précèdent 

J'ai  ajouté  qu'il  ne  me  paroifToit  pas  probable  qu*on  parvînt  jamais  i 
découvrir  une  méthode  préfervatrice  ;  que  je  croyois  inutile  qu'on  la 
cherchât,  parce  qu'il  paroifFoit  impoflîble  de  la  trouver.  Aurois-je  ^vançQ 
au-delà  de  ce  que  je  fuis  en  état  de  prouver? 

Les  infcâes  prennent  leur  nourriture ,  ou  par  des  trompes  différeow 
ment  conformées ,  ou  par  un  organe  armé  de  mâchoires  qu  on  peuç 
lîommer  L-ur  bouche. 

Il  eft  aifé  d'empoifonner  les  infeûes  qui  fe  nourriflent  en  pompant 
leur  nourriture  par  une  trompe.  La  raifon  en  eft  due  à  la  divinbilicé  du 
poifon,  à  la  préfence  de  fes  molécules  nageantes  dans  tous  les  globules 
du  fluide  diflolvanCt  U  n'en  eft  pas  de  même  des  infeâes  qui  prennent 
leur  nourriture  par  un  organe  armé  de  mâchoires ,  &  fur- tour  des  infect 
tes  qui  ne  fe  nourrillent  que  d'alimens  fecs  :  ceux-là  font  en  état  de  diCr 
çeriier  ce  qui  leur  convient ,  de  choiHr  ,  de  laiftev  ,  de  prendre  â  leur  gré*: 
leurs  organes  font  fi  fins,  fi  déliés  qu'ils  peuvent  diftinguer  les  po^ts  les 
plus  petits  De  quelque  manière  d'ailleurs  que  l'on  s'y  prenne  ,  on  n^ 
lauroit  enduire  U  robe  d'un  aqinjal  de  n^olécples  empoifonnées  conti* 
gucs  qui  ne  laiffent  entr'elles  aucun  intervalle.  Je  l'ai  démontré  dans  m^ 
première  Lettre.  Ajoutez  que  les  infedes  qui  détruife^t  les  animaux 
deftechés ,  ont  des  mâchoires  ,  &  que  les  fubftances  donc  ils  fe  nouccifi» 
fenc  font  feçhes  :  ces  infeâes  laififeront  donc  la  portion  de  plume  ou  de 
poil  empoifonné^ ,  tandis  qu'ils  couperont  celle  qui  ne  l'eft  pas.  C'e^ 
ainfi  que  dans  l^s  boutiques  les  infeides  rongent  la  partie  ligneufe  de  U 
fquiue  &  des  autres  bois  réfineux  ,  tandis  qu'ils  ne  touchent  pas  â  la 
refine.  Il  eft  donc  démpntré  qu'il  eft  impoflîble  d'empoifonner  les  infecr 
tes  deftruâeurs  des  animauK  deflechés. 

Il  fuffit,  répond-on  ,  de  les  écarter.  J'ai  démontré  dans  l'article  III; 
que  cette  précaution  ne  ferpic  pas  fu^îfant^.  Je  n'aurois  donc  rien  i 
ajouter.  Suppofons  cependant ,  ce  que  je  t^ie ,  qu'il  fuffit  d'écarter  les  i|i« 
fe(îtes.  Il  paroit  qu'il  n'y  a  que  deux  moyens  de  parvenir  à  ce  but  •  ep  com-f 
muniquant  aux  animaux  ou  un  goût  ou  une  odeur  défagréable  aux  infec- 
tes. Je  fais ,  pour  ce  qui  concerne  le  goût ,  le  même  raifonnement  que 
j'ai  fait  par  rapport  au  poifon.  Il  refte  donc  à  examiner  l'effet  des  odeurs, 
^'ai  dis  que  je  les  avois  eflàyjées^iSc  qu'elles  n'avoienr  rien  produit.  Vouji 
m'obje^e^,  Monfieur»  que  je  n'ai  pas  efiayé  déroutes  les  odeurs,  de 
toutes  les  fubftances*  Vous  ave^  raifon  ^  mais  devpisje  eflàyer  de  toutes, 
fans  plan ,  fat^s  vue,  fans  idé^  dans  ma  marche  ?  Vous  qui  êtes  Artifte, 
vous  favez  bien  que  ,  quAqu'â  la  rigueur ,  il  n'en  foit  pas  encore  des 
odeurs  comme  des  couleurs  ;  cependant  il  y  a  des  odeurs  qui  font  regac^* 
dc€«  icofiune  pci^tivts  >  &  qu'on  doit  acceodre  les  mêmes  effets  de 
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ilmi(es  celles  qui  peuvenr  fe  rapporter  à  celles-U.  Il  fuific  donc  que  j'en 
aie  fart  ufage.  Or ,  TefTaî  de  ces  fubdances  n'a  rien  produit.  Je  crois  donc 
ctre  en  droit  d'en  conclure  qu*ilefttrès  probable  »  qa'on  n'écartera  jamais 
les  infeûes  par  l'effec  des  odeurs.  J'ai  prouvé  qu'on  ne  pouvoir  pas  les 
écarter  en  agifTaat  firr  l'organe  du  goût ,  &  qu'il  étoit  impoilible  de  les 
empoifouner.  Je  ne  crois  donc  pas  avoir  rien  avancé  au- delà  de  cq  que  je 
pouvois  prouver. 

5  ^.  Il  eft  rrès-vrai ,  Monfieur ,  que  dans  un  voyage  que  vous  fires  il  f 
a  quelques  années  à  Paris  »  vous  me  fîtes  préfent  d'otfeaux  particuliers  k 
votre  Province.  Je  les  ai  placés  tous  dans  mes  armoires,  à  l'exception  de 
deux.  Ils  font  encore  aux  mêmes  places  où  je  les  mis  en  les  recevant ,  fie 
ils  font  en  auffî  bon  état  que  le  premier  jour.  Mais  il  en  efl  de  même  des 
autres  oifeaux  parmi  lefquels  je  les  ai  placé ,  &  que  je  ne  tiens  pal  de 
vous ,  Mon/îeiur.  il  n'y  &  donc  rien  à  conclure  i  cet  égard. 

Vous  dites  que  vous  me  fîtes  remarquer  qu'il  n'exhaloitde  vos  oifeaux 
aucune  odeur ,  pas-  même  l'odeur  animale.  Il  paroitroit ,  d*après  cette 
remarque  ^  que  vous  compteriez  beaucoup  fur  la  privation  totale  d'odeur, 
&  fur-tout  de  l'odeur  animale  ;  cependant  on  voit  tous  les  jours  des 
animaux  qui  n*avoient  pas  la  plus  légère  odeur  »  devenir  la  pâture  des 
infeâes.  D'ailleurs  les  plumes  »  les  poils,  la  laine  qu'on  emploie  aux 
lifages  économiques,  après  qu'ils  ont  été  féparés  de  la  peau ,  lavés ,  dé«« 
graines  j  dénaturés  en  quelque  forte  par  les  préparations  qu*on  leur  fait  « 
iubir,  ne  lailTent  échapper  aucune  vapeur  qui  rappelle  Todcur  animale. 
Ces  fubftances  n*en  font  pas  moins  cependant  la  proie  des  teignes.  Quel 
bien  produit  dotfc  la  privation  d'odeur ,  même  de  l'odeur  animale  ? 

Des  deux  autres  oifaux  que  vous  me  donnâtes.  Monsieur ,  j'en  ai 
tnoi-méme  fait  préfent  d'un  \  l'autre,  je  l'ai  foumis  à  l'épreuve  du  boca!^ 
11  y  a  fuccombé. 

6^.  Vous  commencez ,  MonGeur  ,  par  fuppofer  qu'une  lettre  dans 
laquelle  je  confeille  la  méthode  employée  au  Cabinet  ou  Rbi ,  une  lettre 
dans  laquelle  je  ne  cefTe  de  faire  l'éloge  de  cette  méthode ,  eft  d'un 
homme  qui,  félon  votre  exprefllon ,  voudroit  tenter  de  réduire  à  rien^ 
Us  grands  monumcns  élevés  par  MM.  de  Buffon  &  d*  Aubcnton  ;  &  vous 
finirez  par  croire  que  cette  lettre  doit  exciter  la  vigilance  &  l'animad* 
verHon  de  ces  Savans  !  Rapprochez ,  je  vous  prie ,  les  idées  ,  &  voyez 

3uelle  connexion  il  y  a  entre  confeiller  la  méthode  qu'on  fuit  au  Cabinet 
u,Roi,  en  faire  l'éloge,  l'élever  au-deflfus  de  toutes  les  autres ,  fie  le 
defTein  ftupide  d'ofFenfer  ceux  qui  pratiquent  cette  méthode  !  Entre 
vouloir  réduire  à  rien  les  monumcns  qu'ils  ont  élevés  ,  &c  vanter  la  mé- 
thode qui  en  afTure  la  durée  !  Pour  ,  qu'en  m'élevant  contre  les  fecrets , 
j'eude  manqué  à  MM.  de  Buffon  &  d'Aubenton  â  qui ,  outre  ma  parc 
du  tribut  public  d'eftime  8c  de  conlidcration  ^  je  dois  en  particulier 
Tome  m ^  Part.  F.  1774.  Aaa 
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toute  ma  recontloiflahce  pour  ramkié  dont  îts  m'honorent,  iTatiroit  an 
moins  fallu  que  ces  Meflîeurs  euffent  déclare  qu'ils  fe  rcfervoient  quel- 
que fecret  -,  c'eft  ce  qu'ils  n'ont  jamais  dit.  Si  quelqu'un  pouvoir  décou- 
vrir uns  méthode  vraiment  préfervarrice ,  ce  feroieiit  eux;  ils  ne  lut 
donneroienr  pas  le  nom  de  fecret  ;  elle  deviendrait  ie  patriiix>ine  du 
Public  ,  au(fi*tôt  qa'iU  feroienc  certains  de  fon  efficacité. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  éloges  que  vous  avez  reçus  ,  élogef 
qui,  à  en  juger  par  les  extraits  que  vous  citez  ,  ne  fe  rapportent  qu*à 
votre  manière  honnête  de  vous  conduire,  a, votre  définrerefTemcnr ,  â 
votre  adrefle  ,  &  une  lettre  dans  laquelle  je  ne  parle  que  des  méthodes 
préfentées  comme  préfervatrices  des  infeâes  deftruâeurs  des  animaux 
deflechés  ?  En  quoi  ma  lettre  peut-elle  contredire  ces  éloges ,  &  com- 
ment ces  éloges  peuvent  ils  infirmer  ma  lettre  ,  s'il  n*y  a  point  de  rap- 
port entre  des  objets  fi  éloignés?  Or,  il  eft  impoflible  d'y  en  rrouver» 
car  dans  les  extraits  aue  vous  avez  cités,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ait  traie 
aux  fecrets  &  aux  méthodes  confidérées  comme  préfervatrices  ;  &  c'eft.le 
(eul  point  de  vue  fous  lequel  |e  les  examine  dans  ma  lettre.  Elle  ne  con- 
tredit donc  en  rien  les  éloges  que  vous  avez  reçus  j  &  ces  éloges  ne  font 
lien  contre  ce.x)u'elle  contient. 

.  Avez  voiu  befoin  d'une  preuve  que  la  propreté,  les  foins  que  vous  devez 
naturellement  donner  d^^os  oifeauN  fontuéceflaires?  car  érant  expofés  â 
>  Fair,  il  faut  bien  au  moins  que  vous  les  nettoyiez  de  la  pouffiere,  le  mou- 
vement fuffiunt  pour  garantir  des  teignes  les  fubftances  qu*elles  ont  cou- 
tume de  derruire.  En  voici  une  qui  le  renouvelle  tous  les  |ottrs  ,  &  donc 
chaque  Particulier  peut  être  juge.  Les  étoffes  de  laine,  lesfouirures  ne  (ont 
jamais  attaquées  par  les  teignes  ,  xanr  qu'on  les  porte  ;  elles  en  font  bien- 
tM  dévorées ,  il  on  les  abandonne  fans  les  enfermer  avec  foin«  Pourquoi 
nen  fera  t-il  pas  de  même  des  animaux  deflféchés  ?  On  bat,  on  broffeles 
fourrures  &  les  étoffes  j  il  faut  bien  aufli  nettoyer  la  robe  des  animaux 
expofés  â  la  pouffiere. 

Enfin  ,  Monfieur ,  favois  eu  Tattention  de  ne  nommer ,  de  ne  défigner 

Csrfonne.  Je  ne  'm'imaginois  donc  pas  que  vous  puffiez  penfer  que  ma 
ettre  vous  concernât  j  mais ,  pour  la  lier,  comme  vous  faites ,  aux  inté- 
rêts de  la  colledion  du  Cabinet  du  Roi ,  pour  être  en  quelque  façon 
autorifé  à  trouver  un  rapport  entre  ces  deux  objets  fi  difparates ,  il  auroic 
au  moins  fallu  que  vous  hiffiez  chargé  de  compléter  ou  q  entretenir  cette 
riche  colleâion.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  foins  ne  vous  eft  confié» 
Parce  qu  it  y  a  peut-être  au  Cabiner  du  Roi  quelques  douzaines  d'oi* 
leauk  aie  votre  façon,  parmi  plufieurs  mille  que  vous  n'avez  pas  pré- 
parés ,  &  parce  que  vous  vous  ctoye:it  intérelTé  a  une  lettre  dans  laquelle 
je  ne  vous  ai  ni  nommé  ni  défigné,  étoit-ce  afTez  pour  que  vous  me 
ptêcàffiez  d^auffi  balTes  que  folles  intentions  contre  une  coileâion  doiu 
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}e  fens  auflli  bien  que  vous  touc  le  prix  »  6c  qu0  fa  magnificence  metccoic 
au-defTus  des  vains  e&r»  des  Particuliers? 
Je  fuis,  &ç. 

.  Nous  ne  pouvons  nous  refiifer  d*adbérer  dans  cou^s  les  points  au  fentl- 
ment  de  M.  Mauduit  y  8c  nous  ne  craignons  pas  de  d^re  que  les  an^a- 
leurs  de  l*Hiftoire  naturelle^  loin  4e  le  cenfurer  ,  lui  doivent  des  remerj 
cîmens  pour  les  excellens- Mémoires  dont  il  a  enrichi  ce  Journal.  C*eft 
ainfiquepenfe  le  célèbre  Auteur  de  la  contemplation  de  la  Nature  «  \L 
Bonnet,  &  c*efl:  ainH  qu^il  s*explique  dans  fa  Lettre  rapportée  page  i^6 
du  Cahier  précédent,  il  ftiffic ,  pour  être  alTuré  de  la  bonté  des  procé* 
dés  que  M.  Mauduit  indique  de  voir  fa  coUeâipn  qu'il  a  eu  la  mqdeftip 
de  ne  pas  citet.  Nous  nous  joignons  fur-tout  à  lui  pour  certifier  la  vérjjté 
des  faits  inférés  dans  fa  Lettre  ^  &  relatifs  à  la  coUédion  du  Cabinet  d^ 
Roi.  Il  eft  connu  que  cette  éolleâion  fournie  en  gradde  partie  par  M»  de 
Réaumur  j  moins  fpignéedans  les  dernières  années  de  la  vie  de  cet  illuf^ 
tre  Académicien ,  étoit  très-attaquée  par  les  infeâes ,  quand  elle  pafla 
au  Cabinet  du  Roi;  quelle  en  eft  à  préfent  entièrement  dîclivrée  ,  &  que 
cette  collection  la  plus  belle  qui  exifte  ,  n'a  été  garantie  &  confervée  que 
par  le  feul  ufage  du  foufre  fagèmenc  dirigé. 

Nous  ignorons  les  motifs  qui  ont  engagé  M.  Becœut  à  nous  dire  une 
grolCérete  lorfqu'il  avancé  d'un  ton  déçidf,  que  nous  avons  fuppoféle 
nom  de  M.  Mauduit.  Nous  répéterons  donc  pour  M.  Becœur ,  comme 
pour  les  autres  ,  que  nous  n'imprimons  &c  nUmprimeruns  jamais  ni 
Ménioires  ,  ni  Dillertations ,  &c»  fans  en  cbnnoîire  l'Auteur.  Son  nom 
ne  fera-pas  cité  s'il  le  deiire,  mais  nous  devons  ne  pas  Tignorer  pouç 
notre  juftificatioiv  D'après  cet  aveu  ^. ceux  qui  ont  çnvo/é  des  Diatribef 
anonymes  ou  des  Critiques  peu  décentes,  &  par  coaféquent  non  (ignées ^ 
ne  feront  plus  étonnés  de  voir  qu'on  n'a  fait  aucun  ufage  de  leurs  hbeU 
les  ,  &  nous  les  invitons  très-fincérement  a  ne  plus  envoyer  de  pareils 
Ouvrages  ,  puisqu'ils  font  auflfi-tpt  déchirés  Se  brûlés^ 
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Sur  V Amiante. 

XL  ^rou  tctop  longide  rapporter  les  erreurs  ,  w  plutiot  les  fables  qde 
les  Anciens  ont  débué  fui:  ce  minéral ,  &  qui  ont  été  fcrupuleufement 
répétées  par  la  plupat^t  de  ceux  qui  font  venus  apr.ès.eMx.  Que  nous  im^ 
portenc  les  erreurs^  fi^A  ne  prend  pas  la  peine  de  les  vérifier.  Douter^ 
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«avâiller ,  ôbferver  j  voilà  quelle  doit  être  la  marche  du  Phyficîen  r  c^eû 
dans  ces  principes  que  nous  nous  fommes  décernfïinés  à  examiner  plus 
particulièrement  les  effets  qu'on  a  attribué  à  Tamiante. 

Ce  minéral  eft  appelle  lin  incombujliblc,^  parce  qu'on  s'en  fervoic  »  dit- 
on  ,  pour  faire  des  mèches  qui  ^  placées  d«itls  les  Tampes  remplies  d'huile 
ûu  dé  telles  autres  fubftànces  inflajiimabfes*^  ne  fe  confumoicnc  jamais» 
Or  ,  il  efl:  certain  que  des  filets  d'amiante  bien  choids  ,  bien  purs  ,  8c 
nullement  ferrés  éhtr'eux  y  fubftitués  aux  mèches  ordinaires  ,  ne  confec* 
vent  la  âamme  qu^un  certain  efpace  de  temps.  En  voici  la  preuve» 

1..  Expérience.  J'ai  pris  un  vafe  de  verre  très  profond  j  en  un  trtor,  uii 
graild  verre  à  bierre  contenant  environ  une  demi-pinte  :  ila  été  rempli 
âù'tiérs  avec  de  Thuile  d'olive ,  garni  fuivant  !a  métnode  ordinaire  d'une 
^cçhfe  d'amiante  des  Pyrénées  ,  Se  deux  lignes  de  diamètre.  Ce  vafe  a 
été  placé  dans  un  beaucoup  plus  grand  »  c'etoit  un  feaa  i  puifer  l'eaa  y 
cous  deux  ont  été  difpofés  dans  un  endroit  à  l'abri  de  tout  coûtant  d'air  r 
le  feu  communirqué  à  cette  mèche  ;  elle  a  donné  une  âamme  claire.  Se 
en  tout  femblable  à  ce  le  que  donneroit  une  mèche  de  coton.  Cette 
fiamme  n^éptouvoit  aucune  ofcillation  par  les  précautions  que  nous 
avions  prifes.  Après  dix  heures  d'ignition  ,  la  flamme  a  commencé  ^ 
être  moins  vive  ;  â  ta  quinzième ,  un  petit  champignon  recouvroit  la 
mèche,  &  ta  flamme  étoit  fenfiblement  diminuée  :  à  la  vingtième  ,  la 
flamme  ne  refTembloit  pas  mal  à  ta  lueur  pâle  d'un  phofphore  :  enHn  ^ 
entre  ta  vingt  unième  Se  la  vingt- deuxième  elle  s'éteignit  tout*à-faic; 
J'examinai  atox^-attèntivement  la  partie  de  cette  mèche  qui  avoir  été 
embrafée;  fôn  volume  étoit  diminué  de  moitié,  &  les  filets  tellement 
ferrés  entr'eur ,  qu'ils  avoient  acquis  non  ta  dureté  de  la  pierre  ,  mais 
prefque  celle  du  pl^ttas.  Il  réfuhe  de  cette  expérience  ,  i^  que  quoique 
1  amiante  foit  incombuftible  à  ce  degré  de  chaleur ,  ette  ne  peut  faire 
tine  mèche  perpétuelle ,  comme  on  Tavoit  prcrendu  :  x®.  Que  la  caufe 
de  l'extindion  de  la  flamme  vient  de  ta  réunion  des  fils  de  ce  minéral  » 
les  uns  avec  les  autres  y  parce  que  Thuile  ne  pouvoir  plus  trouver  d'inj- 
^erftiees  entr'çux  pour  mcmer  \  j^.  Que  Kamïantè  neft  pas  plus  utile 
pour  faire  des  mèches  que  le  feroient  des  fils  très-fins  &  très-déliés  d'un 
métal  quelconque;  &  encore  ces  fils  auroient  ils  peiK-ètne l'avantage  de 
ne  pas  fe  coller  les  unes, aux  autres  avec  tant  d'intimité. 

II.  Expérience.  L'appareil  dont  on  vient  de  parler,  fut  confervé  fatfs 
changement,  &  ta  pârne  d'amiante  qui  avoir  été  le  fiege  àt  la  flamme» 
fut  féparée  du  relie  &  la  mèche  allumée  de  nonveaa.  Elle  offrir ,  comme 
ja  première  fois,  les  mêmes  obfervations,  &  elle  s'éteignit  deux  heores 
platacd»  La  même  expérience  fût  répétée  gour  la  troifieme  fois>  toujotsia 


fians  Thuile  qui  avoic  fervi  aux  deux  prccédences.  La  durée  de  U 
flamme  fut  la  même  \  en  un  mor,  en  tour  femblable  par  les  circonf- 
tanceSy  &  a  peine  huit  jours  écoienc  expirés  depuis  que  l'amianre  trem«- 
poic  dans  Thuile ,  que  je  vis  une  porrion  de  cette  mèche  fe  détacher  par 
écailles,  &  gagner  le  rond  du  yafe,  où  les  écailles  fe  rangeoieni  Jes 
uiies  fur  les  autres.  Cependant,  tous  les  Hls  d'amiante  n'offrirent  pas 
les  mêmes  phénomènes j  quelques-uns  font  encore  aufli  entiers  que  le 
premier  jour  ^  &  ces  fils  forment  à-peu-près  la  moitié  de  la  mèche.  A  quoi 
doit  on  attribuer  cette  divifion,  eft-ce  à  l'effet  d'environ  foixante- quatre 
heures  de  chaleur,  communiquée  par  k  flamme  de  la  mèche  à  l'huile  & 
au  vailfeau?  Eflce  â  l'acide  de  l'huile  qui  aura  agi  fur  la  partie  calcaire 
qui  entre  dans  la  composition  de  l'amiante  ?  Enfin ,  cet  effet  a*t-il  lieu  fur 
tous  les  amiantes  de  differens  pays?  Je  laifTeà  ceux  qui  ont  plus  de  loifir 
que  moi ,  â  fuivre  ces  expériences  &  à  en  déterminer  la  caufe.  Cette  fé- 
cond expérience  concourt  encore  à  prouver  la  première,  c'eft-à-dire,  que 
l'amiante  ne  peut  pas  faire  des  mèches  perpétuelles» 

IIL  Expérience.  La  plupart  des  Minéralogiftes  difent  que  l'amiante 
ne  fe  confumc  point  au  feu  j  &  qu'il  ne  peut  être  vitrifié  que  par  un  feu 
violent  :  ces  propofitions  ne  nous  paroifTent  pas  bien  exaâes.  Pefez  un 
morceau  d'amiante  foit  qu'il  foit  en  fil,  ou  que  ces  fils  foient  enipioyés 
en  corde,  en  toile;  jettez-les  fur  des  charbons  embrafés,  laiuez*les 
quelque  temps»  retirez-les,  pefez  de  nouveau,  ils  auront  perdu  une  par- 
tie de  leur  poids ,  petite  à  la  vérité ,  mais  fenfible  à  chaque  opération»    . 

L'amiante  ne  peut  être  vitrifié  que.par  un  grand  feu^  cela  eft  vrai,  quand^ 
il  eft  feul  ;  mais  fi  vous  lui  donnez  un  fiux ,  il  fe  vitrifie  avec  la  plu$ 
grande  facilité.  Prenez  telle  quantité  d'ami^^ite;  par  exemple ,  un  gros^ 
mettez-le  dans  un  creufet ,  ajoutez  environ  quatre  on  fix  onces  de  plomb  , 

t^oulTez  le  feu;  dès  que  le  fond  du  creufet  fera  rouge,  agirez  &  remuez 
e  rout  pendant  une  ou  deux  minutes  au  plus  &  l'amiante  fera  vitrifiée» 
Elle  forme  avec  le  plomb  une  efpece  de  litharge»  11  ne  faut  que  des  char-^ 
bons  &  un  creufet  pour  s'affurer  du  fait.  Nous  capporteroos  quelques 
expériences  nouvelles  dans  les  cahiers  fuivans* 


M< 
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SUITE 

Des  Expériences  &  des  Obfervations  commencées  en  ifitj  fur  les 

Limafons  ; 

Par  le  Père  Cotte j  Curé  de  Montmorency. 

[oNSTBUR,fai  fait  inférer  en  1770»  dans  le  Journal  clesSavags(i),ane 
lettre  fur  la  prétendue  reprodudion  des  tctesdes  limaçons.  J*y  préfentois 
le  réfultat  des  expériences  &  des  Obfervations  que  j'avois  faites  fur  cette 
matière  depuis  le  mois  de  Mai  1768,  époque  des  premières  annoocel 
que  Ton  fit  de  cette  découverte  dans  les  Papiers  public  J*ai  fuivi  les 
mêmes  expériences  depuis  1770  jufqu'â  préfent.  Elles  n*ont  fervi  qu'i 
confirmer  celles  dont  j*ai  rendu  compte  dans  la  Lettre  que  je  viens  de 
citer;  &  j'ai  eu  lieu  auHi  de  vérifier  d'autres  faits  que  j'avois  déjà 
avancé  j  &  qui  font  ailes  extraordinaires  par  eux-mêmes  ,  fans  qu'il  foie 
iiécefTaire  d'avoir  recours  â  la  reproduâion  des  têtes ,  pour  exciter  Tar-- 
tention  des  Naturalises  dans  l'étude  qu'ils  font  de  cet  infe&efingulier  & 
cout-à'fait  furieux,  quelque  ftupide  &  méprifable  qu'il  foit  en  apparence. 
Quoique  les  faits  dont  je  parle  ,  foient  connus  ;  permenez  moi  de  les 
confirmer  encore  en  vous  traçant  en  peu  de  mots  les  nouvelles  obferva* 
rions  que  |*ai  faites  avec  beaucoup  d*cxaditude  &  àtjang-froid^  car  il  faoc 
#ie  mettre  en  garde,  quand  on  obferve,  contre  renthoufiafmequ'infpirenc 
affez  fouvént  les  faits  finguliers  &  merveilleux  qu'offre  prefque  toujours 
Tétude  de  la  Nature  â  ceux  qui  s'y  livrent. 

Je  vais  rappeller  les  principaux  faits  contenus  dans  ma  lettre  de  1770* 

1^  J*ai  obfervé  que  les  limaçons  avoient  le  talent  de  fe  contraâer  aÂfèx 
promptement  pour  dérobeif  leur  tête  à  l'adion  des  inftrumens  donr  on 
fe  fert  pour  la  leur  rerrancher ,  de  manière  qu'ils  en  font  quittes  fouvenc 
Miii*  fâ'ftefrte  d'une  partie  de  leurs  cornes ,  ou  tout  au  plus  de  la  peau  de 
leur  tête. 

1^.  Lorfqu'il  arrive  qu'on  leur  coupe  réellement  la  tète  ,  elle  ne  fe 
reproduit  pas  ,  du  moins  je  puis  afTurer  que  je  n'ai  jamais  vu  de  répro- 
duâions  ,  pas  même  des  parties  de  leurs  cornes  qui  ont  été  retranchées, 
ni  de  cette  membrane  qu'on  ^ip^çWtV  empattement. 

j^  Les  limaçons  peuvent  vivre  très-long  temps  fans  manger  &  fans 
tête. 

Voilà  ce  que  j'avois  obfervai  lorfque  Je  publié  en  1770 ,  ma  Lettre  fur 

(i  )  Mois  de  Juin ,  premier  vciumCf  page  3  57  de  rédition  /V40. 5  &  i  le^  de  l'édi* 
tion  in-ix. 


les  limaçons.  Depais  ce  remps  j'ai  vérifié  tous  ces  faits  par  de  nouvelles 
expériences  &  de  nouvelles  obiervations. 

Pendant  les  années  17^0, 1771,  1771  &  1773  j'ai  décapité  une  grande 
quantité  de  limaçons  ;  prefque  tous  font  morts  peu  de  temps  après  Topé- 
ration  qui.ayoit  été  faite  avec  un  couteau  bi^n  affilé  ,  non  en  traipant, 
mais  d  un  feul  coup  :  quelques-uns  ont  encore  vécu  quelques  mois  ;  un 
.entr  autres  »  que  je  décapitai  au  mois  de  Mars  177^  ,  vivoit  eocore  a|i 
inois  de  Janvier  de  cette  année ,  comme  je  m'en  fuis  dfluré ,  il  n'eft  niùh 
qu'au  mois  de  Mars^  &  j'ai  été  bientôt  averti  de  fa  mort  par  la  maa- 
vaife  odeur  que  fon  cadavre  répandoit.  Pendant  l'été  dernier  &  une 
partie  de  l'automne  je  l'avois  vu  fréquemment  fe  promener  contre  lei 
parois  de  la  cloche  de  verre  fous  laquelle  je  le  tenois  enfermé  dahs  rùon 
cabinet.  Je  Tai  fouvent  examiné  avec  une  loupe  pendant  qu'il  félproniê* 
hoit  ainfi  ;  je  n'ai  pas  apperçu  le  moindre  veftige  de  réproduâiq§.  Là 
plaie  étoic  feulement  bien  cicatrifée.  Ce  limaçon  fe  renferma  dans  fa 
coquille  au  mois  de  Novembre  ;  l'opercule  qu'il  s'éroit  faite ,  éroit  foré 
inince  &  tranfparente.  Il  eft  donc  bien  certain  que  ce  limaçon  "i 
vécu  fans  tête,  &  par  conféquent  fans  manger  pendant  un  an.  Il  étott  dé 
la  groflfe  efpece  de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  jardins.  Tavôis  cpupé  lel» 
cornes  à  un  autre  limaçon  ,  le  1 1  Avril  \yj^*  Il  à.  vécu  dans  cet  état  peli-^ 
dant  quelques  mois  ,  &  fans  manger;  mais  fes  cornes  neie  font  point 
reprocluites.  '       ;     * 

Au  mois  de  Mars  1773  j'enfermai  fous  une  cloche  de  verre  iin  littia^ 
çon  qui  étoit  iuffi  de  la  grofle  efpece  avec  fon  opercule  d'hyver.  (  Ort 
lait  que  cette  operaile  eft  différente  de  celle  que  lès  litnaçons^ forment  éU 
^té^  elle  eft  aum  épaiffe  &  auffi  dure  qaeia  coauilFè  )•  Je  prolM^i^ai^ 
ce  moyen  fon  engourdilTement  jufqu'au  mbîs  de  Mat ,  temps,  bà  il  ioiii-f 
pit  les  portes  de  la  prifon  :  je  le  vis  fouvent  fe  promener ,  s^jgiter,  s'îtht 
patienter  fans  doute  de  ce  qu'il  ne  crouvoit  pas  de  nourriture.  Il  a  yécà 
ainfi  iufqu^au  mois  de  Mars  de  cette  ani)ée  \  6c  il  eft  mort  à-peii«' 

Eres  clans  le  même  temps  Çjlie  le  limaçon  décapité  dont  f  ai  parlé  plusr 
aut.  .       ^  '  '  -^    ■     ^    '•"'■   'r''"  *''•' 

Voilà  ,  Monfîeur ,  des  faits  dont  je  garantis  la  certitude  ;  faits  -que 
tout  le  monde  peut  vérifier,  &  qui  font  aflez  intérelfans  pour  piquer  1W 
curiofiré  des  Naturaliftes  »  &  les  engager  à  ajouter  leurs  découvertes  âr 
celles  que  doit  contenir  TOuvrage  intéreiTant  de  M.  Duverney  ^  fur  les 
limaçons,  dont  l'Académie  des  Sciences  poffède  le  mânufcrit,  ^  doM 
feu  M.  HériflTant,  Doâeïir  en  Médecine,  <c  Membre  de^  cçtte  Acadé*^ 
mie  y  nous  faifoit  efpérec  ta  publication  en  X77<w    '  ^ 
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SUITE 

Des  Obfcrvations  &  des  Découvertes  fur  les  Anémones  de  Mer  ; 

Par  M.  CAhbé  Dicqv^iAAKE ^  de  plufieurs  Académies  ^  Profejfeuf 
de  Phyjique  expérimentale  j  &c. 

X^AKS  les  volumes  de  ce  Josrnal  du  mois  d'Oftobre  1 77Z ,  c'efti-dîre, 
tome  II, Partie II, p.  zoi,tome  III, Partie  II , p.  151,  &  dans  le  romel, 
J773  ,  page  47J.  Nous  avons  fait  part  au  Public  des  expériences  &  des 
pren^res  découvertes  de  M.  TAbbé  Dicquemare ,  fur  les  anémones 
de  mer;  àt^  vues  dans  lefquelles  il  les  a  entrepris,  A^s  principaux  rc^ 
fultats  qu'il  a  obtenus ,  &  du  foin  qu'il  prend  à  les  deflîner  d'après  na« 
ture,  non- feulement  dans  l'état  naturel  &  intaâ,  mais  même  dans  ce« 
lui  du  rérabliiTement  gradué  que  leur  accorde  la  nature  après  les  ferions 
tocales.  On  verra  fans  doute,  avec  une  forte  d'intérêt,  que  Taffiduitéde 
ce  Phyficien  aux  obfervatious,  femble  forcer  peu4-peu  la  nature  à  lui 
dévoiler  quelques-uns  de  fes  fecrets.  La  belle  &  grande  efpece  d'anémo- 
nes de  mer,  qu'il  nomme  la  quatrième,  cachée  Te  plus  fouvenr  dans  les 
lieux  d'où  la  mer  ne  fe  retire  jamais ,  &  qui,  comme  la  troifîeme,  ne 
paroît  avoir  attiré  la  curioHté  d'aucun  Naturalifte ,  d'aucun  Phyficien  ,  lui 
^yoic  bien.o^ert  une  multitude  de  petits,  mais  il  ignoroit  abfolumenc 
la  manière  donc  ils  prennent  nai^fance.  L'analogie  auroic  pu  lui  faire 
'        *  '  '  ils  naiffent  tout  formés 

il  faut  voir  y  9c  non  pas 
l'expériences  lui  ont  ap- 
pris, entr 'autres  fingularités,  que  ces  animaux  ayant  la  bafe  inégalement 
^tendue ,  ôç  forcement  attachée  par  quelques  points  de  fes  extrémités  fur 
un  corps  dur  (fouve'nc  une  très-grofle  huitre)  il  s*y  fait  des  déchiremens 
paci'^âioa  de  l'animal  qpi  fe  retire  fur  luirmème;  une  ou  plulieurs  pe* 
çitès  parties  un  pen  plus  ou  moins  grotTes  qu'une  lentille  s*en  arrachent; 
ces  morfeaux  p^roiuenc  d'abord  intormes  ;  ils  s'arrondifTent  peu-à^peu  ea 
goucce  de  fuih  Enfin ,  dans  l'efpace  de  deux  à  crois  mois  on  y  obferve 
un  craie  dans  le  milieu,  ic'eft  la  bouche,  des  apparences  de  membres ,  une 
organifatpn  incprieure ,  des  dilatations ,  des  contractions ,  la  fenfibilité» 
&c.  &  quelques  mois  ap^ès ,  félon  les  circonftances ,  un  développement 
fuccedif  des  membres,  une  augmentation  de  volume  qui  doit  aller  |uf« 
qu'à  deux  pieds  de  circonférence  ;  la  quantité  des  membres  eft  alors  in- 
nombrable. Souvent  plufieurs  petites  anémones  fe  développent  du  mémo 
Umbeau»  de  fortç  qu'elles  font  adhérences  entr'elles  :  peu-à-peu  il  fo 

forme 
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forme  entre  Vune  8c  Pautre  un  petic  étranglement  qui  les  fépare,  qtiel- 
quefois  auffî  elles  reftenc  unies  »  alors  il  en  rcfulce  des  finguiarités  ott 
même  des  monftres.  M.  TAbbé  Dicquemare  en  a  dèffiné  un  fore  gros 
qui  contenoic  crois  individu^  unis,  St  «n  quelque  forte  confondus ,  8c 
1  anémone  mère,  de  cette  efpéce ,  qui  lui  a  dévoilé  plus  particulièrement 
le  fecf  et ,  étoit  formée  comme  uii  Y,  c'eft-à-due,  qu  elle  avoir  deux  corpt 
parfairs  »  dont  les  bafes  étoient  adhérentes  â  une  mètne  tige ,  i  laquelle 
ils  communiquoient ,  aufli  ces  deux  anémones  ne  lui  ont-elles  jamais! 
paru  avoir  deux  volontés»  comme  il  Tavoit  remarqué  dans  celles^ûi  fe 
difputent  la  proie.   ■" 

Les  stnenK>nes  de  mer,  confervces  envie  dans  les  cabinets ,  annoncent 
les.tempeces  »  .peotètre  nous  procureront- et  les  uu  barometrre  marin  Catît 
deHré.  L'efpérance  de  nouvelles  découvertes  ,  &  la  néceflité  de  certain 
fies  circonfftances ,  jkmic  terminer  d*apfès  nature  les  vingt  planches  in-4^. 
4jui  orneront  le  Mémoire  de  M.  TAbbé  Dicquemare ,  l'obligent  encore 
â  en  différer  la  publication.  Ce  Mémoire  ne  fera  cependant  pas  volumi- 
neux. Quand  on  ne  dit  que  ce  qu'on  a  vu  fans  Ce  livrer  à  Fefprit  de  ^y^* 
cème ,  5c  à  des  raifonnemens  en  perte  de  vue,  quand  on  ne  pafle  pas  in^ 
<onfidérément  de  la  fcîence  des  corps  dans  celle  des  idées,  on  a  bien* 
<ôt  fini.  L'étude  des  animaux  n'en  eft  pas  moins  précieofe  pour  l'hom- 
fne  ;  H  fon  être  moral  n'oflre  avec  eux  aucune  analogie ,  fa  iconftitution 
phyfîque  permet  des  fimilitudes.  Ce  point  de  vue  elï  un  des  principaux 
du  phjficieii  qui  obferve  les  anémones  <le  mer  depuis  plufieurs  années. 
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PROCÉDÉ 

Pour  faire  ce  quon  nomme  communément  Eflence  de  Savon. 

Jt^niHEz  iHie  livre  &  demie  de  favojt  blanc  ^  co^pez-le  en  tranches  très* 
minces;  achetez  deux  onces  d'aikili  fixe  de  tahre,  faupoudrez-en  les 
crancbe^  du  favon,  broyez  &  pe^riffcz.^xaé^enTem  le  tout  avec  la  main 
pendant  unqujirt  d'heu4:e,  &  iettez  le  rotitid^tlçjuo  vaife  rempli  à  moitié 
avec  une  pinte  d'eau-de-vie  \  bouchez  le  vafe  avec  une  veflie  ou  un  par- 
chemin mouillé 3  tendez  exaâement  l'un  ou  rwtcc  &  ficeliez,  afin  que 
Tome  lU^  Part.  F.  177^  Bbb 
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la  couverture  bouche  &  foit  bien  tendue  en  fe  féchant.  Quand  le  par» 
chemin  fera  fec,  piquez- le  avec  une  épingle  &  laifTcz-la  dans  le  trou» 
Enfin ,  expofez  ce  vaifTeau  pendant  deux  jours  â  l'ardeur  du  foleil ,  agitez- 
le  de  temps  en  temps ,  mais  ayez  foin  de  retirer  Tcpingie  pour  donnée 
une  petite  KTue  à  l'air  intérieur.  Si  le  foleil  ne  favorife  pas  l'opération  , 
on  mettra  le  vailfeau  fur  des  cendres  chaudes  ^  &  dans  run.&  l'autre  cas, 
on  foutiehdra  la  digedion  des  matières  jufqu*à  ce  que  le  favon  foit  en- 
tièrement dilfout  dans  l'eau-de-vie.  On  préparera  alors  un  entonnoir  ^ 
un  filtre  de  papier  gris  à  deux  doubles,  &  on  pafTera  la  liqueur  qui  fera 
claire,  limpide  &  d'une  couleur  femblable  à  celle  de  Thuile  d'olive  ; 
IQUCes  les  impuretés  refteroht  fur  le  filrte.  Si  on  rrouve  que  l'alkali  fixe 
de  tactre  foit  trop  cher  ^  on  peut  le  fuppléer  par  la  mêoie  quantité  de  po^ 
càfle  ou  de  fel  de  foude; 

.  Prenez  une  petite  brode  ou  pincean  à  poils  longs  &  doux ,  trempez-la 
ëans  l'eau,  retirez  &  laitfez  égoutter  l'eau  furabondante  qu'elle  a  prife; 
vi^fei:  deux  ou  trois  gouttes  feulement  de  votre  elTedce  de  favon  dians  un 
vki/Vquclc<fli())L]è,. agitée  &  remuez  avec  votre  brefle)  il  fe  formera  aufli- toc 
une  écume  très- blatiche;,. forte  &. tenace t  <iont  vous  ^ons  fiervirez  poot 
vous  faire  rafer.  Cette  écume  facilité  l'aâioo  du  rafok  &  fait  qu'il 
€Oupë. mieux.  Cette  eau  ilécraife  très-bien^  fahs  nuire ïà  la  peaii^  Une 
pinte  d^  cette  eau  futira  pour  plus  d'une  année  même  à  celai  qui  Ce  fait 
rafer  tous  les  jours.  Si  on  veut  en  faire  unfe  plus  granile  provifion ,  il  fuf- 
fii;de  doubler  les  dofes  que  j'ai  ikidiquées.  Ceuk  qui  aimeront  les  odeurs 
vuideront  dans  le  vafe  qui  contiendra  cette  edènce ,  après  qu'elle  aura  été 
faite  &  filtrée ,  quelques  gouttes  d'huile  effentielle ,  ou  à  la  fleur  d'oran- 
ge, ouâiii  romarm,,lav^iâe,eei)let^]B^c.»  en  tin  mot,  reHexjn'ih  aim^ 
ront  le  mieux.  Il  fufiit  de  bien  boucher  le  vailTeau,  de  le  renverfer  amfi 
deux  ou  trois  fois  fur  lui-même  pour  que  l'huile  etlentielle  fe  mêle  exac- 
tement avec  toute  l'eATeiifce. 


MÉMOIRE 

Sur  la  manière  de  faire  la  Colle  de  Ppijfon  dans  la  Bjiffie ,  avec  une 
jDefcripùon  particulière  de  cette  mànufaclure  en  Angleterre  ; 

PaY^M.  iC«r^«r>iï4ljrrEît;',  ^  4éL  êockté  êtoyak. 

Tranfad..iL^^.  ÀtiteuVi \}Xi,  ^ûrqu'à^^  ^cJifr ,  'èïft  èdMié  lesf  recédés  poiit  fokte 
Londres-    î^J^^bdUe,  la  ébllè  tfe  |[*flfoh  «otetnée  en AfigleteiTO  ifife^gtaff  (i)^. 

Partie  I        «■  1  ****  ^r  -r***  t  t  f^^*  ifiit   wiiif    in  n  iii  tinni   i  .n  -  nt-nii  <  n  'tiMthmémàÉàêmêmm 
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fe  font  écartés  des  véritables  règles  de  la  compofition  &  de  Tapprèt  de 
ces  deux  matières. 

Il  fuffit  pour  le  prouver  de  rapporter  ce  que  dit  Pommée  >  qui  paroît 
itre  le  principal  Auteur  que  fes  AiccefTeurs  ont  copiés  (i) ,  voici  Tes  ex- 
prenions  :  «On  met  bouillir  dans  l'eau  toutes  les  parties  nerveufes  dq  poif- 
it  Coriy  jufqu'à  ce  qu'elles  y  foient  diffoutes  autant  qu'on  le  juge  convena- 
it ble;  enAtite  on  pafTe  la  liqueur  &  on  la  garde  pour  en  fAÏre  la  colle. 
•»  Lorfqu'elle  eft  refroidie,  on  en  fépare  avec  attention  teufe  la  graiflTej 
»  on  rapproche  enfuire  la  liqueur  à  une  jude  confiftaBce^  Quand  elle  eft 
o  dans  cet  état,  on  fait  des  cordons  repliés  en  forme  de  croiflant ,  comme 
M  on  a  coutume  de  les  vendre,  puis  on  les  fufpeod  à  une  corde  pour  lt$ 
»  fécher  parfaitement  ». 

D'après  cette  defcription ,  il  paroît  raifonnable  de  conclure  que  toure 
çfpéce  de  poilToa  qui  contient  des  principp^  gélatineux  ,  peyc  donner 
riffin-gl^Ur,  &  c'eft  fans  doute  une  fe^nblable  manière  4e  raifonner ,  qui 
a  donné  lieu  aux  concluions  précipitées  de  i:eux  qui  a^^ent  que  Tiflin- 
glafF  fe  retire  de  l'efturgeon. 

Les  voyageurs  &  même  pluÇeors  Auteurs  (i)  qui  fo^t  mention  de  ViC- 
fin-glaflf,  obferyeat  qu'on  le  rire  dVm  jk^UTou  qui  habite  le  Danube  Se  les 
rivières  de  Moravie.  WiUughby  &  d'autres,  nous  a(>prennem  qu'il  eft 
fourni  par  4a  vélicttte  açrieiu^e  dii  Béluga,  ^euman  ra|>porte  qu'on  y 
f^mpioye  I0  hufo  des  Allemands,  &  un  autre  poiiTon  qu'il  a  vu  vendre 
en  <}ttajiticé  dans  les  marchés  de  Vienne.  11  eft  bien  extraordinaire 
Qu'avec  de  pareilles  circooftances ,  on  ait  été  li  long*temps  à  donner  une 
dsfcrjptioa  exaûe  de  la  aiai>ufa4ure  d'un  article  de  conmie^ce  i\  imé^ 
seÛàut. 

^  Par  leiS  teata^ives  que  j'ai  faites  pour  découvrir  la  partie  conftituante^ 
&  ia  façQu  4e  faife  l'iffin-gladr,  j'ai  cojaftamment  reconni^  que  j.e  m'en 
rapportois  tcc^  â  l'autorité  de  quelques  Auteurs  chymiftes,  très  véiidi** 

3 ues  d'ailleurs  dans  beaucoup  de  circonftances,  mais  qui  eh  impofoienc 
ans  celle-ci.  Eu  fuivant  leurs  procédés ,  je  n'obceiiois  qnç  de  la  colU^ 
forte ^^  &non  pas  riffin-glaif.  Un  voyage  fait  en  Hullie  .4  C4  fujçt ,  fut 
devenu  utile 4  mais  à  force  de  ppurfuivre  \t^  reçh^rches^  on  a  trouvé 
non^feulement  fon  objet,  mais  on  eft  encore  parvenu  à  découvrir  une 
maxiere  réfineufe ,  qui  fe  rrouye  abondamment  dans  les  pèches  firiran-» 
niques  (.j),  &  que  de  bonnes  expériences  onr  démontré prçpre  a  remplir 
les  mêmes  ufages.  Tout  le  monde  fait  aujourd'hui  que  nos  lacs  (4)  & 
■j        ■    ■■  .  .   ,         ,    ■   ■     .  ■    I. ■  .    .  »» 

(i)  Voyrez  Pomcc,  Hiftcice  des  Drogues  ;  U^  Chy^nic  de  Ncoman,  Hîfioria  mat. 
nud*  vtg£t.  âcc. 

(2)  Voyez  Spécimen  Uift,  nat,  Anton  J.  R.  Foreftier. 
,  (3)  Il  s'cft  fait  &  même  coo(aauné  plus  de  quaraotc  tpanéaux  de  colle  de.poiiloft 
Angloife  depuis  qu'on  eft  parvonu  à  La  découvrir.  ^ 

(4)  CoHune  les  lafis  d^e  llAii^i^uc  jbjpii^ewiPAak  put  prcfque  autant  de  largeur  ^c 
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nos  rivières  de  l'Amérique  fepremrionale,  fdnr  rempîîs  cTiine  hnmenfe 
quanrité  de  poifTons»  qui  paflent  pour  ctre  de  ia  même  efpéce  que  ceux 
de  Mofcovie,  &  qui  donneur  un  très-bel  iflîn-glalT.  Ces  pèches  four- 
niroient  cetiainemenc  coure  TEurope  d'un  objet  fi  précieux,  pourvu 
qu'on  s'attachât  i  y  exciter  rcncoiiragcment  convenable. 

Pour  revenir  à  noire  queftion  ,  il  n'eft  pas  nécefTatre  d'an  chaleur  artr- 
ficielle  pour  faire  l'iffm  glalF,  il  faut  même  prendre  garde  à  ne  pas  dilFoudre 
certe  matière;  car  comme  b  continuité  de  (es  fibres  feroit  détruite  par 
)a  diflolution,  la  mafTe  deviendroit  fragile  en  fe  defTéchanr,  &  fe  fépa- 
reroit  toure  par  petits  éclats ,  comme  k  fait  la  colle  forte  ;  ce  qui  ne  doit 
point  arriver  avec  l'iffin  glaflT.  On  peut  cependant  parvenir  à  en  faire  de 
la  collc'forte ,  par  le  moyen  de  l'eau  bouillante,  mais  enfuite  elle  ne  reprend 
plus  h  difpoution  fibreufe  ;  cependahc  cette  texture  fibreofe  eft  un  des 
carafteres  diftinûif?  dit  véritable  iflîn-glafT.  On  poarroir  auflî  préfumer 
que  la  rcproduâion  de  \2ipeau  s^opere  par  le  même  méchanifme. 
-  Remarquez qii'une  dififolmion  imparraite  de  Tiffin-glaff,  eft  appellée  <//-  ' 
furat/fp:iï  les  BrafTeurs,  à  caufe  qu'elle  polTede  la  propriété  particulière 
•de  clarifier  l*infufion  de  ladrcche  j  cela  m'a  engagé  à  en  faire  l'analyfe  i 
froid  par  les  menftroes  fubacides.  Une  once  6c  demie  de  bon  iflin»* 
glaflT  trempé  pendant  quelques  jturs  dans  un  gal/on  (i)  de  vieille  bierre, 
ie  convcrciifoit  en  un  bon  dépuratif  de  forte  confiftanee.  Une  même 
quantité  de  colle- forte  ayant  éprouvé  le  même  trairement ,  ne  fit  que 
fe  convertir  en  une  liqueur  mucilaginenfe,  femblable  à  l'eau  gommée 
fort  claice ,  qui ,  au  lieu  de  clarifier  la  bierre  ,  la  rendit  épailTe ,  louche  iC 
tenace^  lui  communiqua  même  d'autres  propriétés  qtii  ne  fembloient  enr 
rien  à  celles  du  véritable  ^qp^r^ri/.  Après  avoir  verfé  dans  im  grand  verre 
cylindrique,  trois  cuillerées  de  ce  mélange  fur  nn  gallon  dlnfufion  de 
drêche,  il  y  eut  une  grande  partie  de  la  mafTe  qui  fe  réunit  par  rattrac-* 
fion  réciproque  des  particules  de  l'iflin  glaflT  &  des  fèces  de  ia  bierre; 
cette  partie  augmentant  de  volume  &  de  gravité  fpécifiqtie,  fe  féjparar 
d'elle  mênre,  &  fe  dépofa  au  fond  du  vafe  dans  an  état  de  combinairon, 
félon  le»  loix  oonnues  de  la  pefanteur:  car,  dans  ce  cas,  ce  n'eft  potm  une 
attradiionéleûive,  comme  quelques-iuis  fe  l'ont  imaginé»  qui  s'exécute 
par  les  lois. 
•    Ces  phénomènes  peuvent  être  icr  regardés  comme  d"es  preuves  cor* 

fa  Mer  Cafpîcncc  ,  fur-tout  le  lac  fuperieur  ^  qu*bn  dit  étrc^  d'une  crct  grandb  étendoe; 
On  a  pré^fumé  cju*il  pourroit  Biàn  être  rempli  des  mêmes  fortes  dé  poii^ons  :  &  ,  d*aprâr 
la  dillrrbution  qu'an  en  a  faite  folon  fês  diverfès  régions  du  nord  dé  TAmérique',  onr 
doit  propofer  des  iccompenfes  pour  multiplier  les  expériences  fur  les  fnbftancts  les* 
plys  propres  à  donner  cette  colkr.  Un  a  envoyé  depnfk  peaen  Angleterre  plufieurs  écban- 
tîllons  d*UDc  cbilc  de*  potflbn  ttcs-fîne»  retirée  du  poiiîbn  oui  le  pèche  daos  tes  ccnip 
trées  \  &  on  adbre  qu'on  peut  s'en  procurer  une  quantité  innnie; 
(i  >  Un  galloa  d'Angletcttc  taàx  CAYixon  qqatte  pincts  de  Paria. 
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Tetativès^  de  rStîipl^'tlhé  de*  faire  Âe  rifiiri-ghdTpar  une  fédtfiârîoh  prè^ 
limaire  des  parties  nerVeufeis  du  poifTon  en  gelée  j  &  il  eft  évident  qne 
la  propriété  dépurarive  de  Piflin-glafl' dépend  principalement  d  une  divi^ 
iion  fine  Se  méchanique  de  fes  parties,  ôc nori d*cine  diflôlutton;  ce  qui 
fe  confirme  encore  en  faifant  tomber  quelques  gouttes  du  dépuratif  dzns 
un  verre  rempli  de  belle  eau  ;  dans  cette  cirtonftance  il  fe  réduit  en  des 
'filaméns  grêles  fenfibles  à  roril,  fur-tout  lorfqu'il  eft  muni  d  une  double 
lentille  convexe,  mais  ces  filaméns  difparoiuent  aufli*tôt  qu'on  j  ajoute 
de  l'eau  chaude. 

Quoique  les  procédés  ordinaires  de  faire  Tiffin-glafT  aient  paru  pour 
cette  raifon  ilhifoires  &  erronés,  il  eft  cependant  afTez  facile  de  com- 
prendre les  principes  &  les  régies  de  cette  opération  qu'on  a  long-temps 
cachés,  &  comment  on  le  configure  félon  lesdiverfes  manières  accoutu- 
mées. Si  on  met  tremper  pendant qtielques  heuresdans  de  belle  eau  frordd 
Tiffin-glafT gardé  plus  ou  moins  long*temps  dans  les  magafins,  fes  mem^ 
brunes  qui  étoient  toutes  tepliées,  fe  développent ,  reprennent  leur  belle 
couleur  primitive  (  •  ) ,  &  peuvent  avec  un  peu  d'adrefle  fe  déployer  emic'» 
tement.  On  voit  par  cette  fimple  opération ,  que  TifEn-glair  n'eft  autre 
chofe  que  certaines  parties  membraneufes  dupoitTon,  dépouillées  de  leut 
snucofité  naturelle^  roulées >  tordues  dans  les  rormes  dont  nous  venons  de 
parler,  &  féchées  à  l'air. 

Les  veffies  aériennes  despoifTons  d'eau  doaçe,  font  ordinairement  pré- 
férées pour  ces  ufages,  parce  que  ce  font  les  fubftances  les  plus  délicates, 
les  plus  flexibles  &  les  plus  tranfparentes.  On  en  retire  'les  plus  fines  eC^ 
|)eces  d'iffin-glaflT.  Celles  qu'on  apipelle  livre  &  marchahdifc  ordinaires  fe 
retirent  des  entrailles  &  probablement  du  pcrirbine  de  ces  potflbns.'  Lé 
béluga  en  fournit  une  très-erande  quantité,  parce  que  c*eft  le  poiflbn  le 
plus  grand  de  tontes  les  rivières  de  Mofcovie  :  rhais  lés  Véficules  aérienne^ 
de  tous  Jes  poifTons  d'eau  douce,  fourniflTent  du  fin  iflin-glalTen  plus 
ou  moins  grande  quantité ,  fur-tout  quelques  petites  efpeces  dont  on 
trouve  une  prodigieufe  quantité  dans  la  mer  Cafpienne ^  i&  dans  plufieur» 
cantons  au-delà  à'Afiracan;  dans  \tJr0lga3  VYak^  leUoiz,  &  niêmtf 
fufque:;  dans  la  Sibérie^  oà  dn  les  connoît  fous  le  tiôm  de  klc  ou  kld^'k 
caufe  de  leur  nature  qui  eft  rempli  de  matière  gluante  j  ils  font  .la  bafe 
de  la  colle  forte  de  RuJJU ,  qu'on  préfère  à  toutes  les  autres >*àraifba  de 
fa  ténacité. 

Les  Iclhyologtftes  ne  paroiffent  pas  avoir  encore  dérermîné  Tanaromie* 
&  les  nfages  de  la  yéficule  aérienne  des  poiffons  (1).  Je  n'ai  trouvé  au*' 

(i)  Si  on  préfcnte  aux  rayons  de  là  fumîcre  dul>el  ifin^glaff  tmhfpttent ^  tenu  danr 
certaines  pk>fitions  ,  on  y  toit  peindre  foavent  ce  Tpedre  folaire  dcins  tonte  fa  beauté. 

(t\  Lespéchettrs  font  très-adroits  à  percer  avec  une  aiguille  la  véficule  aérienne  dtf 
jncilaft  aom-côt  ^u*ils  Tont  pris,  dans  la  vue  d*«n  faire  fortir  l'ait  ^oi  s*y  trouve  rcA^ 


xrun  Aarêttf  qui  ait  dolin^  une  jufte  defcriptlon  de  la  fîraàcion  &  de  k 
figure  de  cette  partie.  Un  Ecrivain  moderne  (  i  )  prétend  que  ce  n'eft 
^ue  le  méjentere  du  poiilbn  :  mais  le  célèbre  Gouan  eft  peut-être  le  plus 
exaâ:  des  IcihyoiogifieSy  il  en  a  donné  une  defcription  plus  infellieible 
&  plus  fatisfaifance,  fous  le  titre  de  la  véficuU  aéricnnt  (i).  Si  oh  admet 
^ne  Foi$  l'identité  entre  la  véHcule  aérienne,  &  ce  que  les  Anglois  con«- 
ooifTent  fous  le  nom  de  Sound  y  comme  s'eft  particulièrement  confirmé 
|K>ur  certains  genres,  comme  dans  XAftllus  de  W^illughbi^  ou  dans  le 
Gadus  à\4rtedi ,  on  trouvera  que  fa  defcription  eft  erronée  par  rapport: 
i  la  reriiiinaifon  qu'il  en  donne  à  coté  de  la  vtffie  urinairc  ic^t  dans  le 
mtrlus  &  dans  la  morue  ^  on  peut  fuivre  cette  véiicule  jufqu'à  la  dernière 
vertèbre  dorfale. 

.  Les  veflîes  aériennes  qui  fourniflent  le  plus  fin  iflin-glafTj  ou  la  plus 
^ne  colle  de  poiiTon ,  font  formées  d'un  tiifu  de  fibres  parallèles ,  &  fe 
déchirent  facilement  félon  leur  longueur;  mais  Tefpéce  la  plus  commune 
fe  trouve  compofée  de  deux  tuniques ,  dont  les  fibres  s  entrecroifenc 
obliquement,  comme  celles  de  la  vellie.  Cette  difpofition  rend  les  pre* 
mieres  plus  pénétrables  &  plus  divifibles  par  les  acides  \  mais  le  tiflu  eor 
creUcé  des  dernières  les  rend  plus  difficiles  à  fe  défunir,  &  leur  prête  1^ 
force  de  réfifterlong*temps  à  Uiviplence  des  mênnes  meaftrues  :  quand 
elles  ont  été  diffoutes»  elles  nont  rien  perdu  de  leur  efficacité  i  clarifiée 
ks  liqueurs. 

La  colle  de  poifTon  reçoit  fes  diverfes  formes,  de  la  manière  que  nous 
gilons  indiquer  : 

.  Les  parties  dont  on  la  compoife,  &  particulièrement  les  véficules  aérieo^ 
pes,  retirent  du  poiÀbn  pendant  qu'il  eft  encore  frais.  Onlesouvrç 
pour  les  laver  &  en  emporter  toute  la  matière  gluante  qui  ks  enduit  | 
puis  on  a  grand  foin  de  lea  dépouiller  entièrement  d'une  fane  membrane 

fcrmé.  Sans  cette  opératioii  le  poUfoR  fie  pourroit  refter  au  fond  de  Team  fc 
bateau  «  dans  laquelle  on  le  confcrve  ,«&  pn  œnféquent  il  celTeroit  bientôt  èc  vavic; 
mais  &.  nuilheureufeaieacxm  Ouvre  dans  oecce  opération  quelqae  artère  de  poillba,  il 
périt  Tar  le  champ  \  ce  qui  fait  une  perte  pour  le  p^opriéutirc  qui  n'en  trouve  plus  an 
Jlharché ié  même  prix, 

(i)  Ddffie  ,  in  Metntiires  of agriculture. 

(t)  La  véficifle  aérienne  «ft  un  fac  menibraneitt  c^mfott  de  deux  «a  tms  etfft^ 
loppes  qui  fe  féparenc  facilement  »  &  qui  eft  remplie  d'air  ,  a  la  faveur  duqutol  kspoiC*. 
Ions  Ce  fotttlcnndat  dans  Teau.  Il  eft  ipour  l'ordinaire  ûxxà  en  long  »  enfermé  danS  le 
péritoine  placé  entre  les  vertèbres  de  ('eftomac  :  fa. longueur  dépend  de  la  capacité -da 
bas-ventre  &  9e  là  grandeur  du  poiiTan  ;  il  é^ft  tantôt  cylindrique,  elliptique  »  ové  oa 
reiiYerft  ,  tan  loi  ^  dctntiofaes'Cc'à  Jtui  lo^ts  y  tantôt  r-citrn  -lobes  *  -à  trois  luges, 
dcc.  OansJes  mâles  il  dcfcend  pcefque  iufqu'à  la  région  de  la  vcfiîe  urinaire. 

Cette  véliçule  eft  attachée  avec  Tcftomac ,  avec  lVsu>pl»age ,  tantôt  pai  le  «ôté^ 
untôt  par  la  pointe  «  le  s^  aboucbe  par  w  «Midiiic  ^pMuaiatiqtte.  Gunaià,  Hifimrt 
disPoid^ns. 
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qui  les  recouvre;  après  quoi ,  ces  vcficules  font  expofées  à  Taîr  pour  y  fé- 
cher  peu  à  peu.  Alors  on  les  moule  en  rouleaux  de  TépaiiTeur  du  doigt» 
&  dô  la  longueur  requife  dans  les  majgafins.  La  membrane  fine  »  dont 
Xious  avons  parlé»  fe  met  pour  Tûpdinaite  au  centre  du  rouleau^  le  refte 
s'applique  autour  de  celle-ci  alternativement,  &  à  dçmi-poqce  de  cha- 
que extrémité  du  rouleau  on  le  replie  en  dedans.  Quaud  on  en  a  déter- 
miné ain(i  les  diiiPennons ,  on  en  prend  les  deux  bouts  qui  font  ce  que 
nous  appelions  la  pct'ue  marchandife ,  &  on  les  applique  Tun  à  l'autre  par 
le  moyen  d'une  petite  cheville  de  bois  \  enfuite  on  fait  une  dépréilion  au 
milieu  du  rouleau  «  ce  qui  lui  donne  la  forme  d'un  cœqr,  &  on  le  mer 
fur  des  planches,  ou  bien  on  tes  fufpend  a  l'air  pour  le^  faire  fécher.  Les 
véficules,  qui  fervent  à. faire  la  longue  marchandifc ^  font  plus  grandes 
que  le$  première^;  l'ouvrier  allonge  cette  efpece  à  fa  volonté,  en  ajou- 
tant enfemble  pludeurs  morceaux  de  ces-véHcules;  il  en  réunit  les  extrê^ 
mités  par  le  moyen  d'une  cheville  comme  pour  la  première  efpece;  mais 
il  déprime  bien  davantage  le  milieu  du  rouleau;  &,  afin  de  conferver  les 
trois  angles  obtus  qui  xéfultent  de  cette  conformation,  il  attache  k  cha- 
cun un  bâton  arrondi,  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre,  qu'il  a  foin  d'y 
afltijettir  àvîec  une  petite  cheville  de  bois',  comme  il  l'a  pratiqué  pour  les 
extrémités.  Ceft  pour  lors  qu'il  peut  les  laifferfécher  allez  long-temps, 
pour  qu'ils  foient  capables  de  conferver  leur  forme;  ic  quand  l'exficca;- 
tion  eft  complette,  il  en  retire  les  chevilles  &  les  bâtons.  Enfin ,  on  mec 
enfemble  un  grand  nombre  de  ces  pièces»  en  les  enfilant  avec  une  ficelle 
qu'on  paiTe  par  les  trous  des  chevilles  »  te  on  les  vend  ainfi  difpofés  en 
chapelet  ,pour  la  commodité  de  l'ernballage  &  du  tranfport* 

Les  membranes  qui  compofenr  l'e|jpjece  nommée  Uyre^  font  groflieres 
i&  difficiles  à  manier: ce  qui  les  empêche  de  reci^voir  \x  forme  des  pré- 
cédentes. D'abord  on  eu  xeplie  le  coté  intérieuremeat^puis  ^txs  le  cen^ 
tre ,  de  forte  que  le  côté  oppofé  reflemble  a  la  couverture  d'un  livre  ; 
&  c'eft  deliqu^elle  a  re^u  fon  nom:  on  padè  â  rxa.vers  le  milieu  de  U 
pièce  une  cheville  qui  applique ies  deux  xâcés  l'un  i  l'autre;  après  cela^ 
5M1  la^met  fécher  de  même  que  les  efpeces  précédentes.  Coccune  cette 
A>lle  de  (TotHoa  eft  feuilletée ,  .on  en  fait  traveriî&r  les  bouts  par  une  che- 
ville, qui  eft  ce  qu'il  y  a  de  ptujs  x:ommpde  pour  empêcher  les  lames  dç 
js'écaner  les  unes  Jes  autres. 

Xa  coile  4e  poifibu  appellée  jca/^i^  00:  £aire  des  débïis  de  celle  qu'on 
«nomme  la  grande  marchximdijc.  Pour  lui  dp finex  la  f5Dime,.Qn  la  me^ 
ilans  im  vaie  ^le  naétal  fiort  plat ,  avei:.  très-jpey  4'^au ,  Ju  qn  la  fait  <:hau£- 
jËer  autant  qu'il  eft  nécellàire,  no^r  que  ixmus  i^%  paaies  pulâent  fe 
jprendre  comme  un^âxj^au.  en  Xe  idefïechaAW.  Mais  louvem  on  la  fai^ 
.encore  cliaufEer <lavanuge.;  &  ce  gâxeau  oui  n'elî  faix  que  de  débris,  eft 
«comme  nous  l'avons  déjà  c^iexvé  4  incapable  4e  (fervir -de  </^i<rà?ri/*.  L'rfsx* 
l^rieace  a  af^pôs  à  <c9ux  ^^'m  igm  tecyi»  ^*il  im  ie  f^^if/i» 
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La  meilleure  colle  de  poifTon  fe  fait  en  été  ;  la  gelée  lui  fait  prenitê 
une  couleur  défagréable  »  diminue  Ton  poids,  6c  altère  Tes  principes 
gélatineux.  La  forme  qu'on  lui  donne  n'eft  point  «flentiellement  nécef* 
laire,  au  contraire»  elle  nuit  fouvent  à  fes  qualités  naturelles,  il  eft  af« 
fez  commun  d*y  trouver  uFne  matière  buileûfe  putride,  &  des  dépouil* 
les  d'infeftes  qui  y  font  enveloppés  ;  6c  qui  par  1  inattention  du  fommeil^ 
fier  gâtent  fouvjent  les  vins  &  les  infnfions  de  drcche?b|uand  on  s'en  fert 
pour  les  clarifier.  Sans  doute  que  ces  formes  particulieies  ont  été  origi« 
nairemcnt  adoptées,  à  delfeinde  mafquer  la  vraie  matière  de  la  colle  de 
poilfon,  6c  d'entreienir  le  monopole;  biais  aujourd'hui  que  cette  ma- 
tière eft  connue,  on  ne  faqroit  douter  qu'elle  ne  rempliife  fon  objet  avec 
plus  de  fuccès  quaiui  i^Ue  eft  dans  ù>n  état  naturel,  non-feulemenc  dans 
toutes  les  manufaâures ,  mais  particulièrement  pour  tous  ceux  qui  en 
confommenti)eaucoup ,  &  qui  défirent  conféquemment  en  tirer  une  fuf- 
fifante  quantité  des  Colonies  Britanniques.  En  attendant  qu'on  remplifle 
\in  projet  auifi  louable,  puifqu'il  feroit  facile  d'encourager  plus  immédia- 
tement la  fabrique  de  cette  colle  de  poiftbn,  qu'on  fe  procure  plus  com- 
Vnodément  des  pèches  dé  mer ,  on  pourra  compofer  cette  efpece  de  la 
manière  qui  fuit  :  ' 

'  Les  véncules  aériennes  du  merlus  &  de  la  morue  j  ont  beaucoup  de  rap* 
port  avec  celles  dn  genre  de  poifTons  défîené  par  Linndus  6c  par  Artedi  y 
lous  le  nom  de  accipenfer  »  &  elles  lont  (\  connues  »  qu'il  feroic 
inutile  d'en  donner  une  defcription  particulière.  Les  p^heurs  de  iVisw*- 
foundland  6c  à'IJland ,  ouvrent  le  poiflbn  aufti-tot  qu'ils  l'onc  péché  ; 
ils  en  prennenr  V épine  du  dos^  à  laquelle  ils  laiflfent  tenir  les  veflies 
aiériennes ,  &  ils  lès  mettent  en  tas^  mais  pour  empêcher  la  putréfaâioa 
de  s'y  établir,  en  coupe  les  véficufes  par  petites  piécçs^  on  les  lave  de 
leur  mucpfîté ,  &  on  les  U\e  pour  l'ufage.  Quand  on  coupe  les  véficule^^ 
on  a  grapd  foin  de  ne  pas  toucher  à  la  partie  intercoftale,  qui  eft  la  por- 
tion la  plus  précieufe.  Les  pécheurs  à^lceland  le  favetit  (i  bien  qu'ik 
battent  Tcpine  du  dos  fur  un  bloc  ;ivec  un  gros  bâton»  julqu'à  ce  qu'ils  e& 
ayent  féparé  les  poches  »  comme  ils  les  appellent  d^ns  leur  langage ,  8c 
ils  les  gardent  ainfi  toutes  entières.  Mais  u  les  vélicules  ont  été  auaifon*» 
nées  avec  de  fel,  il  faut  lesdiflfoudre  en  les  faifant  tremper  dans  l'eau» 
avant  d'en  préparer  la  colle  de  poilfon.  Il  faut  alors  étendre  la  véfiçule 
iur  un  morceau  de  bois ,  dont  la  furface  foit  un  pe^  elliptique ,  '  &  â  un^ 
extremitç  on  aura  aCfujetti  uiie  broflfe  fine.  Enfuire  on  prendra  une  fcie 
à  main ,  avec  laquelle  on  raclera  les  tuniques  de  la  véfiçule  de  chaque 
côté,  en  les  féparant  par  lambeaux.  A  tnefure  que  vous  faites  cette  opéra* 
tion  ^  vous  paUez  votre  fcie  fur  la  brotle  pour  en  nettover  les  dents  ^  ce  qttt 
ne  vous  détourne  en  rien ,  puifque  par  la  difpofition  de  la  machine  la  fâe 
7  arrive  d'elle-mcme.  On  coupe  lès  poches  avec  des  eifeaux  >  $c  on  en 
^ce  exa&emenc  toute  la  auciere  mui^ueufe  airec  une  groiTc  toile  :  let 
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Vcficifles  fonr  enfnite  mifes  à  tremper  pendant  quelques  minutes  dnns  Vcaa 
dcchaux'^2ifin  d'en  abforber  les  principes  huileuX>&  on  finit  par  les  laver  dans 
l'eau  claire.  Après  cela,  on  les  fait  fécher  a  l'aîr  fur  de  grands  filets  :  ceux 
qui  veulent  donner  d  leur  colle  de  poilTbn  la  forme  deMa  colle  étrangère-, 
ne  prennent  que  les  vcficules  du  merlus  ^  pour  faire  celle  qui  eft  appellée 
livre  y  6c  dojineiit  les  deux  formes  indifféremment  à  celles  de  la  morne. 
Abftradion  faite  de  la  couleur ,  plus  les  vcficules  font  ép.iifTes,  meilleure 
eft  la  colle  de  poilfon  ;  mais  cela  eft  indifférent  pour  les  Braffeurs  ,  qui  en 
font  les  principaux  confommateurs. 

Cette  colle  de  poifTon  fert  comme  les  autres  efpéces  à  clarifier  les  li- 
queurs, où  elle  fe  diffout  comme  dans  la  vieille  bierre,  le  cidre,  le  via 
vieux  d'Allemagne,  &c.  &  à  quantités  égales,  elle  produit  des  effets  égaux 
fur  les  liqueurs  troubles,  à  moms  qu'elle  ne  fe  précipite  trop  promptemenc 
au  fond  du  vaifTeau,  comme  il  eft  facile  de  le  démontrer  dnns  un  grand 
verre  cylindrique;  mais  la  colle  de  poifFon  qui  nous  vient  deîEtranger^ 
conferve  fa  confiftance  de  rf^)7/zr^ri/préférablement  dans  le  t^mps  chaud , 
ce  qui  eft  dû  à  la  plus  grande  ténacité  de  fon  mucilage  natureL 

Les  acides  végétaux  font,  à  tous  égards,  les  mieux  appropriés  à  l'ac- 
tion de  ce  dépuratif  :  les  acides  minéraux  font  trop  corrofifs ,  "&  mcme 
pernicieux  pour  fervir  de  boilTon  ordinaire. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  colle  de  poilfon  en  clarifiant  les  liqueurs  , 
femble  diminuer  confidérablement  leur  acidité,  au  moins  au  goût.  Elle 
li'opere  point  cet  effet,  à  raifon  d'aucunepropriétéalkaline,  mais  parce 
qu'elle  embraffe  &  enveloppe  les  principes  acides.  Elle  fe  réduit  en  ge- 
lée dans  les  lellives  alkalines,  qui  font  les  vrais  diflbivans  des  matières 
animales.  L'eau  de  chaux  froicfe  la  diffout  auflî  en  forme  de  ma^ma. 
Quoiqu'elle  ne  foit  plus  en  état  de  clarifier  les  liq^ueuis  comme  menf- 
true,  elle  opère  un  effet  admirable  à  d'autres  égards:  car  fi  on  en  mêle 
dans  une  compofirion  de  plâtre,  de  chaux,  &c.  &  qu'on  en  enduife  des 
murailles  expofées  à  l'altération  de  la  pluie  &  des  eaux  ,  elle  procure  au 
ciment  beaucoup  de  fermeté  &  de  durée.  Si  on  broyé  cette  gelée  avec 
du  mortier  de  brique,  il  acquiert  bientôt  prefqn'autant  de  dureté  que  la 
brique  mcme  :  mais  pour  cela  on  le  prépare  plus  commodément,  en  le 
di'ibivant  dans  l'eau  froide  acidulée  avec  de  l'efpric  de  vitriol.  Dans 
cette  opération  l'acide  abandonne  la  colle ,  &c  forme  avec  la  chaux  une 
maffe  félcniteufe,  tandis  que  d'un  autre  coté  la  colle  fe  tcouvar^t  privée 
jufqu'à  un  certain  point  de  fon  humidité ,  fe  defféche  &  fe  durcit  en  un 
corps  ferme  par  la  formation  de  cette  concrétion  indilfoluble  qui  s'eft 
interpofée  entre  fes  parties.  On  voit  déjà  quelle  doit  être  la  fupériorité 
.de  fa  for<:e  &  de  fa  durabitité. 

L'opinion  dominante  a  été  pendant  long- temps  ,  que  Véturgeon  pour- 
-roit  fournir  une  grande  quantité  de  colle:  l'on  avoit  été  induit  à  le  pen- 
ier  â  caufe  de  fa  nature  cartilagineufe,  mais  re;cpérience  a  démontré  que 
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ce  poifTon  n'avolc  d'autre  partie  capable  de  donner  cette  matière,  que  la 
tunique  intérieure  de  fa  véHeule  aérienne.  Encore  cette  membrane  érant 
pleine  de  rides  »  adhère  H  fortement  à  celle  qui  la  recouvre  extérieure- 
ment »  que  Tavantage  qu'on  en  efpéreroic,  ne  vaudroit  feulement  pas  la 
peine  de  les  féparer.  Cependant ,  Ci  on  prend  le  foin  de  nettoyer  la  mu- 
coiité  des  inteftins,  qui,  dans  ce  grand  poilTon  font  d'une  extrême  Ion* 
eueur ,  &  qu'on  les  falfe  enfuite  fécher ,  on  les  trouve  d'une  force  &  d'une 
ëlafticité  prodigieufe,  femblables  aux  cordes  qu'on  fait  des  entrailles  des 
autres  animaux,  communément  appellées  boyaux  de  chat\  &  d'après 
quelques  expériences,  il  femble  qu'on  en  retireroit  plus  d'utilité  à  les  em- 
ployer dans  la  méchaniquc. 


OBSERVATIONS 

Sur  quelques  Racines  dont  fe  fervent  les  Indiens  du  voifinage  de  la  Baie 
d'Hudfon^  pour  la  teinture  des  Peaux  ^ 

Communiquées  à  la  Société  Royale  de  Philadelphie  j  par  M.  J  O  H  ]î( 
REI  NHOLJ>    FORSTER. 

J_jÂ  racine  qui  teint  en  jaune ,  eft  nommée  par  les  François  en  Ca- 
nada rz/àvoya/i/i^  jaune;  celle  qui  teint  en  rouge  s'appelle  tifavoyanne 
rouge.  J'ai  obfervé  foigneufemenc  les  effets  de  ces  plantes  bouillies 
avec  différents  menllrues.  Je  fuis  biffez  certain  que  ce  font  les  mêmes 
qui  fe  trouvent  dans  la  nomenclature  du  Prof.  Kalm^  dans  fon  troifieme 
volume,  pages  14  &  1^0  de  la  traduction  Angloife.  Cet  Auteur  claflè 
cette  dernière  racine  dans  le  genre  des  galium^  ainû  que  le  Doâear 
Fon  Linné  la  défigne  dans  fon  Species  Plantarum  ,  page  153,  fous  le 
nom  de  rubia  tinclorum.  Cette  plante  croît  en  lieux  humides ,  dans 
les  engrais  &  les  terres  légères.  Kalm  dit  que  les  Indiens  s'en  fervent 
iinguliérôment  pour  teindre  la  peau  du  porc-épic  d'Amérique,  &  que 
c'ell  une  de  leurs  occupations  les  plus  familières  :  l'air ,  le  foleil,  l'eau 
attaquent  cette  couleur  &  la  changent  quelquefois.  Ces  pérîtes  racines 
reffemblent  beaucoup  à  celles  du  galium  luieum.  Les  femmes  françoifes 
qui  font  dans  le  Canada^  teignent  quelquefois  leurs  habits  en  rouge  avec 
ces  racines. 

M.  Fon  Linné  décrit  cette  plante  comme  ayant  fix  feuilles  étroites  â 
chaque  nœud  de  la  branche  ,  &  quatre  feulement  à  la  branche.  Chaque 
tige  porte  ordinairement  deux  fleurs  ;  les  femences  font  luifantes  Repo- 
lies. Les  racines  féchées  font  delà  groffeur  d'un  tuyau  de  plume,  brunes  à 
l'extérieur  »  d  un  rouge-pourpre  éclatant  à  l'intcrieur. 
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La  féconde  plante  on  la  tifavcyanncjzune^  eft  félon  le  Prof.  Kalm  (i)> 
rhellebore  à  trois  feuilles  {hclleborus ^  trifoiius ,  Linn.)  Elle  fe  plaît  fin- 
guliérement  dans  les  bois,  &  croît  parmi  la  mouffe^non  pas  en  lieux  trop 
numides.  Les  Indiens  fe  fervent  des  tiges  &  des  feuilles  pour  teindre  ea 
jaune ,  certains  ouvrages  faits  de  peau  préparée.  Les  François  ont  appris 
d'eux  la  manière  de  teindre  en  jaune  la  laine,  &  autres  chofes  par  le 
moyen  de  cette  plante.  « 

M.  yon  Linné  z  fait  graver  cette  plante  dans  fes  Amanitates  académies  \ 
j'ai  comparé  celle  que  m'avoit  envoyé  la  Compagnie  de  la  Baie  d*Hudfon 
avec  cette  figure,  que  j'ai  trouvée  bien  différence  de  la  plante  au  naturel. 
Les  tiges  n'ont  jamais  qu'une  fleur -,  les  feuilles  font  beaucoup  plus 
pointues  que  celle  de  la  figure  gravée. 

Les  morceaux  de  la  peau  du  porc-épic  que  j'ai  reçus ,  étoient  teints  en 
jaune  ou  en  rouge  éclatant.  Je  tentai  quelques  expériences  avec  les  raci- 
nes qui  m'avoient  été  également  adreflfces. 

Une  pièce  de  flanelle  qui  avoir  trempé  dans  une  folution  bouillante 
de  fel  de  tartre  &  d'alun ,  fut  mife  dans  une  forte  décoâiion  bouillante 
de  racine  d'hellébore ,  à  trois  feuilles  ,  pendant  douze  ou  quinze  minu- 
tes ;  l'ayant  retirée ,  elle  fe  trouva  teinte  d'un  beau  j*aune  éclatant  & 
durable.  Une  peau  blanche  de  porc-épic  bouillie  dans  la  même  décoc^ 
tion ,  devint  d'un  jaune  aufli  refplenaiflant  que  les  morceaux  que  nous 
avions  reçus  de  la  Baie  d'Hudfon.  Ces  premiers  eflais  me  convainqui- 
rent de  l'avantage  réel,  pour  les  manufactures  &  le  commerce,  de  per- 
fectionner la  nouvelle  méthode  de  teindre  avec  l'hellébore  à  trois  feuil- 
les, &  d'encourager  les  Direâeurs  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d*Hud- 
fon,  de  la  cultiver  en  grand  dans  leurs  habitations. 

Je  fis  bouillir  d'autres  morceaux  de  flanelle  dans  un  mélange  de  tartre 
&  d'alun  comme  cideflus  :  je  les  laiflai  tremper  le  même  efpace  de  temps 

Sue  dans  la  première  expérience,  dans  une  forte  décoâion  de  la  racine 
e  garence;  les  ayant  retirés,  ils  furent  teints  en  un  rouge  pâle  &  foi- 
ble.  Une  peau  femblable  à  la  première  teinte  en  jaune,  ne  prit  pdfht  la 
couleur  rouge  dans  les  mêmes  décodions  ni  dans  le  mente  mélange. 
Cela  me  fit  croire  que  les  Indiens  employoient  quelqu'autre  méthode 
pour  extraire  cette  luperbe  couleur  d'un  rouge-pourpre  éclatant;  peut- 
être  emploient-ils  la  plante  lorfqu'elle  eft  fraîche.  Si  on  parvient  jamais 
â  fixer  cette  couleur  iur  nos  étoffes  de  laine  ce  de  foie,  nous  avons  fait 
une  bonne  acquifition  pour  nos  manufactures.  Nous  aurons  tout  lieu  de 
l'efpérer  :  les  poils  du  porc-épic  fe  chargeant  très-bien  de  cette  couleur; 
la  ioie  Se  la  laine  étant  des  lubftances  auinrales ,  feront  très  -  propies  i 
recevoir  cette  belle  couleur. 

Nous^efpérons  que  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudfon  fera  faire  des 

(I)  YolamelII,  page  zdo. 
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recherches  fur  lac  méthode  employée  des  Indiens  i  pour  teindre  le^polfif 
du  porc-épic  d'Amérique.  La  petite  quantité  que  nous  avions,  ne  nou^*. 
a  pas  permis  de  faire  une  fuite  d'expériences  néceflaires  à  cet  égard.  Dans- 
les  petits  efTais  tels  que  ceux-ci ,  les  fuccès  ne  font  jamais  allez  décififs.' 

Les  Sauvages  de  la  partie  feptentrionale  de  TAmérique ,  font  certai- 
nement polTeffeurs  de  phifieurs  arts  importans  qui  fcroiem  trcs-in^ 
téreflans  pour  notre  commerce  Se  nos  manufacturas.  Les  produûionS' 
de  ces  vaftes  contrées  formeroient  des  branches  de  commerce  très- 
avantageufes  pour  l'Europe.  Les  Efpagnols  du  Mexique  n'ont  appris  que?: 
de  nos  jours  des  habitans  de  la  Californie,  l'art  de  teindre  en  un  noir 
plus  beau  ôc  plus  durable  que  tous  ceux  que  nous  connoiHions  )ufqu'ici. 
La  plante  qu'ils  emploient ,  eft  lacafcarille  ou  cafcalote  :  c'ellun  arbiiiTeau- 
à  fleurs  jaunes  &  à  petites- feuilles  j  il  croît  plus  lentement  que  le  cbcne  j 
c'eft  une  des  fubftances  ks  moins  corroiives,  employées  dans  la  teintures 
qui  fait  le  plus  beau  noir  pollible  :  il  e(l  (i  pénétrant  que  les  haillons  les*, 
moins  propres  à  une  belle  teinture,  devi-ennent  d'un  beau  noir  (ans  ap- 
prêt. Il  eft  une  autre  plante  bien  inférieure  à  celle-ci  qui  lui  reflemblê- 
par  ces  feuilles.  La  latitude  de  la  Californie  nous  fait  efpérer  que  cette- 
plante  pourroit  bien  fe  trouver  dans-  les  environs  de  Miflîffipi  ou  de  Flo- 
rida;  elle  feroit  d'un  prix  infini  dans  nos  manufactures^ 

Les  Compagnies  riches  commerçantes  devroient  eiicouqiger  par  des» 
récompenfes,  a  s'occuper  plus  particulièrement  des  productions  naturel- 
les, appliquables  aux  arts  &  au  commerce.  L'Hiftoire  Naturelle  pourrQi& 
fournir  à  l'homme  de  nouveaux  ornemens,  &  des  plaifirs  qui  lui  font 
•ncore  inconnus;. le  commerce  y  gagiieroit  en  s'enrichiirant  des  tréforsî 
enfouis  dans  le  fein  d^  la  terre». ou  foulés  à  fa  furface  pour  n'être  poinp 
connus.. 
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lu  à  l'^cademii  des  Sciences  y  U^  Mercredi  i^  Décembre  lyy y;. 

Par  M.  le  Marquis  DM-  C O  URTAi^  VA  U X. 

JLjA  multiplicité  des  Machines  éledriques,  les  différentes  fortes  d'ex-- 
pcriencesque  l'on  a  faites  depuis  pliUieurs  années,  &lesdifîcreiw  appareils 
que  l'on  a  employés  foit  avec  des  ^lobeS;>,foiti avec  des  cylindres,, foiï 
avec  des  plateaux  j  m'ont  déterminé d  en  faire  exécuter  une  ,  du  plus  grand 
volume  qui  ait  encore. paru  ^  donc  je  vais  rendre  compte  à  l'Académie. 
.^  J'avûis  un  plateau  de  vingt-deux  pouces,  avec  lequel  je  fis  l'année  pat 
fée  pluûeurs  expériences.  Je  le  uioncrai  dans  le  temps  à  M*  de  Laffone* 


Bour  augmenter  l'énergie  de  mon  cleûricité,  j  y  a'Jontaî  trop  tuyaux  de  fer 
blanc  de  quatre  pouces  de  diamètre  fur  (îx  pieds  de  longueur ,  dont  j'avoi» 
garni  les  bouts  avec  du  carton  couvert  de  foie,  par  le  confeil  deM.  LeRoi» 

Sour  éviter  les  pertes  qui  ponrroient  rcfulter  de  l'ouverture  des  tuyaux.- 
^on  appareil  ain(i  préparé  ,  je  fis  conftruire  une  batterie  de  trente- 
fîx  bocaux.  Je  ne  pouvois  venir  1  bout  de  la  charger  qu'en  cinq  à  fix 
cens  tours,  malgré  Tamatgame  que  j'y  mettois.  Cependant  il  m'eft  arri- 
véj  dans  un  temps  très- favorable,  de  la  charger  en  deux  cens  vingt-cinq 
ou  deux  cens  trente  tours ,  &  j'ai  remarqué  d'après  l'expérience  que  tou- 
tes les  fois  qu'elle  fe  chargeoit  promptement ,  l'effet  &  l'cxplofion 
étoient  plus  forts,  &  perçoiedt  de  plus  gros  cartonSr  Animé  du  deiîr  de- 
me  procurer  les  plus  grands  effets  fur  Téleâricité  ,  j'ai  fait  conflruire  une 
machine  dont  le  plateau  a  quatre  pieds  de  diamlstre.  Le  conduâeur  en 
cuivre avt^c  une  boule  nu  bout,  a  quatre  pouces  de  diamètre.  Se  quatre 
pieds  de  long.  Il  ell  foutenu  par  deux  colonnes  de  verre  de  trente-deux- 
pouces  de  hauteur  y  &  pour  en  augmenter  encore  l'effet,  j'y  ai  ajoute 
trois  tuyaux  de  cuivre ,  garnis  de  boules  des  deux  côtés,  de  trois  pouces 
de  diamètre  fur  fix  pied  de  long.  Les  coufllns  ont-huit  pouces  de  large  fur 
quinze  &  demi  de  hauteur  ^  avec  une  communicariou  de  cuivre  de  Tuu 
à  l'autre.  J'y  ai  fait  adapter  une  bande  de  taffetas  ciré,  &  j'y  ai  joint  une^ 
chaîne  qui  va  fe  perdre  dans  mon  jardin  à  un  piquet  de  fept  pieds  qui 
s'enfonce  dans  la  terre  humide.  J'ai  même  fait  garnir  de  taffetas  ciré  le 
bâtis  de  ma  machine.- 

L'effet  a  répondu  à  mon  attente,  pour  avoir  des  étincelles  d*une  grande- 
force.  Elles  (ont  infoutenables  quand  on  en  prend  deux  de  fuite.  Quel*- 
que  précautions  que  j^aye  prifes,  la  chambre  dans  laquelle  je  l'ai  mife 
quoique  trcs-gfande,  fe  trouve  trop  petite  en  raifon  de  l'athmofphere, 
qui  s'étend  à  près  de  dix  pieds  :  ce  qu'il  eft  facile  de  prouver  avec  l'appa- 
reil des  boules  de  M.  Canton.- 

11  me  refte,  pour  affurer  la  bonté  de  cette  machine,  plufîeUrs  expé-* 
riences  à  faire ,  dont  je  rendrai  conlpte  à  TAcadémie.  Mon  but  dans  le 
moment,  e(l  de  conflater  qu'elle  eft,  comme  je  le  penfe,  la  feule  en 
Europe,  pour  que  l'Académie  veuille  bien  en  prendre  date. 

J'ai  fait  conftruire  une  batterie  de  foixante-quatre  boccau»,  qui  font 
environ  vingt-un  pieds  de  furface,  avec  laquelle  j'ai  percé  des  cartons 
de  huit  à  neuf  lignes  depaiffeur^  j'y  ai  fondu  en  totalité,  des  feuille» 
d'or  ,  entre  deux  cartons,  Se  je  crois  qu'il  eft  poflible  d'en  fondre  de 
plus  fortes.  C'eft  ce  que  l'expérience  nous  apprendra. 

Après  avoir  vérifié  ce  qui  regarde  les  atnmofpheres  éleârriques ,  j'ai 
vu  avec  le  même  appareil.de  M.  Canton,  que  jufqu'à  préfent  on  avoie 
mal  monté  à  cet  égard  les  machines  éle<%riques.  J'ai  dit  que  la  grande 
électricité,  dont  je  viens  de  parler ,  portoit  fon  athmofphere  à  environ  dix 
pieds.  Je  u'avois  pas  encore  fait  l'expérience  dont  |e  vais  parleté  J'ai 


voulu  vérifier  dans  une  cliambre  voifine  une  petite  éleârîcîté  de  quinze 

Gmces  garnie  de  Ton  conducteur ,  auquel  j'ai  adapté  trois  tuyaux  de  fer 
anc.  J*ai  été  étonné  de  trouver  que  rathmofphere  de  cette  machine 
croit  auili  conHdérable,  ou  du  moins  qu'il  s*étendoit  audi  loin  que  celui 
de  la  grande.  D*où  j'ai  conclu  qu'il  falloir  remonter  les  machines  diffé* 
ren;)ment  quelles  ne  l'ont  été  jufqu'à  préfent»  pour  tacher  d'évirer  la 
perte  immenfe  que  le  défaut  d'ifolemeut  doit  caufer. 

J*ai  fongc  à  un  appareil  que  je  compte  préfenter  à  l'Académie,  pour 
le  foumettre  à  fon  jugement. 

La  machine  qui  fait  le  fujet  du  Mémoire  de  M.  de  Courtanvaux,  nous 
a  paru  mériter  d  être  plus  particulièrement  connue  j  auflfi  nous  nous 
fommes  emprefTés  â  prendre  a  cet  égard  les  indruâiions  néceifaires,  pour 

Erocurer  aux  Amateurs  de  l'électricité  y  la  facilité  d'en  conftruire  de  lem- 
lables.  La  defcription  de  cette  machine,  mais  beaucoup  plus  petite,  eft 
déjà  gravée  dans  le  Cahier  du  mois  de  Mars  1775  ,  "^^i^  comme  le  delTeia 
eft  plus  en  raccourci,  moins  détaillé,  les  deux  gravures  du  volume  de  ce 
mois,  expliqueront  plus  parfaitement  les  propottions  qu'il  convient  de 
lui  donner.  On  n'aura  qu'à  fe  régler  fur  l'échelle  de  proportion. 

M.  le  Marquis  de  Courtanvaux,  dont  le  zèle  pour  les  fciences,  eft 
connu  depuis  long -temps,  a  eu  la  complaifance  de  nous  communiquef 
les  defTeins  néceuaires ,  &  nous  a  permis  de  les  faire  graver.  La  figure 
I,  planche  I,  repréfente  tout  l'appareil ,  vu  de  profil,  mais  de  manière 
qu'on  peur  faifir  aifément  l'enfemble  de  toutes  les  parties  de  cette  ex- 
cellente machine.  A  B ,  CD,  font  deux  montans  aiïemblés  fur  deux  pa- 
tins E  F,  G  H ,  &  dont  l'afTemblage  eft  rendu  plus  folide  par  quatre  jam- 
bes de  force  II II;  ces  deux  montans  font  encore  retenus  par  un  arc  de 
bois.  KL  qui  les  empêche  de  s'écarter  du  haut;  cet  arc  eft  attaché  par 
une  charnière  au  montant  D,  &  entre  à  cheville  fur  le  haut  du  montanc 
A  B.  On  peut  donc  l'enlever  au  befoin  pour  difpofer  à  fon  gré  les  coufli* 
nets  fupérieurs. 

Les  quatre  couftinets  abcd  font  de  bazane  remplie  de  crins j  &  mon- 
tés fur  des  plaques  de  cuivre.  Ces  plaques  portent  chacune  par  derrière 
deux  tenons  de  cuivre,  qu'on  fait  palTer  par  des  entailles  e,  f ,  g,'h,  pro- 
portionnées à  la  grofTeur  de  ces  tenons  ^  pour  mettre  les  couffinets  en 
cepos  dans  des  gouttières  creufées  fur  l'épaiiTeur  des  quatre  morceaux  de 
bois ,  rapportés  à  demeure  fur  la  longueur  des  montans. 

Les  deux  couffinets  bdy  font  poudes  vers  la  glace  par  des  reflbrts  pla- 
cés derrière  au  haut  &  en  bas  de  chacun  de  ces  couflinets. 

La  glace  M  N  eft  percée  à  fon  centre,  &  montée  fur  un  arbre  de  cuivre 
qu'on  diftinguera  mieux  dans  la  figure  III ,  planche  11.  Cet  arbre  eft  mené 
par  une  manivelle  B  C  D»  dont  le  bras  a  un  pied  de  longueur, 

OP  figure  1  &  figure  lll,  eft  un  grand  tuyau  de  cuivre  foutenu  fur  deux 
colonnes  de  verre,  QR,  à  travées  la  première  boule O  palTe  un  arc  de 
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enivre  ST,  qui  fe  termine  de  parc  &  d'aacre  par  deux  grands  godets  du 
même  métal  V  X  qui  foutienc  réleâricicé  de  la  glace  par  le  moyen 
de  plufieurs  pointes  de  cuivre  montées  à  vis  fur  le  fond  de  ces  godets» 
Voyez  figure  11 ,  K  K  :  ce  premier  condudeur  eft  uni  aux  trois  auttes ,  fi- 
gures première  &  dernière  Y  X&  par  une  tige  de  cuivre  m  n. 

P  Q  figures  1  &  111  ,  eft  une  colonne  de  bois  qui  porte  l'éleArometre 
qui  n'eft  point  différent  de  celui  de  M.  Lane.  R  S T,  eft  une  chaîne  qui 
s'attache  d'une  parc  à  la  bafe  de  la  charpente ,  pa(fe  en  S  fur  la  vis  de 
Téleâromecre,  &  va  fe  rendre  dans  la  cerre  d\x  jardin. 

La  même  machine  eft  vue  également  de  profil ,  figure  III ,  &  d'une 
manière  plus  commode  pour  en  prendre  les  dimenfions  fur  l'échelle 
générale. 

La  figure  I ,  planche  II ,  moncre  le  derrière  de  la  machine;  on  y  voie 
les  places  où  les  poinces  font  implantées  K  K  dans  les  godets  ;  on  y  voie 
également  que  les  jambes  de  force  1 1 ,  font  enveloppées  de  taffetas  ciré, 
pour  empêcher,  autant  qu'il  eft  poflfible,  que  le  bois  ne  foutire  l'éleâri- 
cité  de  la  glace.  On  voit  encore  dans  cette  figure  de  quelle  manière  les 
trois  grands  conduâeurs  YZ.&,  font  fufpendus  à  des  cordes  tendues 
par  le  moyen  d'un  aie  &  de  quelques  poulies  de  renvoi  félon  la  largeur 
de  la  falle. 

La  figure  IV  donne  encore  le  plan  de  la  machine ,  vue  en  deffus  Se 
perpendiculairement.    On  jugera  par  l'échelle  de  graduation  de  la  pro- 

f portion  de  toutes  les  parties ,  &  que  cette  machine  eft  la  plus  grande  que 
'ou  connoiffe. 

S^  ^i^'  ^^ 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

IVi*  de  Cypierre,  Intendant  de  la  Généralité  d'Orléans,  ayant  defiré 
que  la  Société  propofât  pour  fujet  d'un  nouveau  Prix  de  600  livres,  une 
queftioh  dont  la  difcuflfion  tendît  immédiatement  à  l'avantage  de  l'Agri- 
culture y  elle  croit  ne  pouvoir  mieux  remplir  fes  vues  ,  qu'en  s'occupant 
des  moyens  de  détruire  un  fléau  qui  fait  le  plus  grand  rort  à  la  produc- 
tion des  avoines  ,  fur-tout  dans  la  Beauce. 

Depuis  plufieurs  années,  une  chenille  vorace  les  détruit  prefqu'entié* 
rement  au  commencement  du  printemps^  elle  naît  d'um  papillon  qui 
dépofe  fes  œufs  au  pied  des  pailles  de  froment ,  vers  le  temps  de  la 
moilTon,  Ces  œufs,  tout  enterrés  qu'ils  font  par  le  premier  labour ,  qu'on 
appelle  dans  cette  Province,  ^/irr^Aiv^r/ia^^,  fe  confervent  enterre.  Ifii 
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icloCent  au  printemps  ;  U  chenille  verre  qui  en  forr ,  fe  faîfit  des  prîno- 
ipaux  brins  de  l'avoine  ,  s'établir  dans  leur  ruyau  ,  s'en  nourrit ,  le  ronge^ 
•&  le  fait  périr.  Comme  elle  n'attaque  point  la  racine  ,  1  avoine  repouire 
au  pied  ^ans  quelques  années  favorables.  Mais  ces  productions  foibles 
&c  tardives  ne  dédommagent  jamais  que  très  -  imparfairement ,  même 
<lans  les  années  humides  &  propices ,  de  la  perte  de  la  principale  pro- 
•dudtion. 

On  aobfervc  que  les  terres  femées  en  feigle ,  &  celles  dont  on  arrache 
&  dont  on  enlevé  le  chaume,  font  exemptes  de  ce  fléau  j  mais  le  chau- 
niillage  d'un  corps  de  Ferme  entier  eft  impoflîble  ,  faute  de  bras.  11  s'agi- 
^roit  a  y  fuppléer  par  le  moyen  d'une  macbine  qui ,  adaptée  â  un  train  de 
charrue ,  traînée  par  un  ou  deux  chevaux  au  plus  ,  arracherok  le  chaume 
avec  promptitude. 

L'avantage  qui  en  réfulteroit  pour  la  produdion  des  avoines,  ne ferok 
pas  le  feiil  que  l'on  pourroit  en  tirer.  Le  chaumillage  ou  l'arrachis  de  U 
totalité  des  chaumes  ,  tierceroit  les  empaillemens  deftinés  aux  litières 
des  beftiaux ,  &  les  fumiers  augmentant  à  proportion  ,  augmenteroienc 
la  fécondité  ,  dont  les  engrais  font  un  des  principaux  agens. 

£n  conféquence ,  la  Société  annonce  qu'elle  diftribuerft  au  mois  de 
Janvier  177^,  la  fomme  de  t>oo livres,  accordée  par  M.  l'Incendajir,  i 
i'homme  de  génie  qui  aura  inventé  une  machine  qui  puilfe  remplir  i 
•moins  de  frais  poffibie  ,  &  avec  plus  de  fuccès  ,  l'objet  indiqué. 

Pour  cet  effet ,  on  pourra  s'adrefler  à  M.  l'Intendant ,  &  lui  indiquer 
le  lieu  où  fera  la  machine ,  afin  qu'il  puiiïe  prendre  fes  mefures  pour  la 
faire  pafler  â  Orléans  :  on  aura  foin  d'y  joindre  une  devife  &  «n  numéro» 

3ui  putiïent  fervir  à  la  faire  reconnoître.  L'on  inférera  dans  la  lerrre 
'avis ,  uni)iHet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  &  la  demeure  de  l'ÂUt- 
teur ,  &  fur  l'extérieur  duquel  l'on  infcrira  la  même  devife  &  le  même 
numéro  "qui  feront  fur  la  machine. 

Les  Membres  de  la  Société  feront  faire  Tépreuve  de  la  machine  ea 
leur  préfence. 

Dans  le  cas  où  le  trpp  grand  éloignement  feroit  un  obftacle  à  Tenvoi 
^e  la  machine  ,  l'on  pourra  en  envoyer  feulement  le  plan  ,  en  l'accom- 
pagnant d'un  Mémoire  qui  indiquera  la  manière  de  la  conftruire ,  '8c 
d'un  procès-verbal  qui  conftatera  l'épreuve  que  l'on  en  aura  fait,  &  le 
fuccès  qui  en  aura  réfulté.  L'on  aura  foin  d'obferver  la  formalité  des 
devifes  &  numéros,  ainfi  qu'il  eft  expliqué  ci-de(Itis. 

M.  l'Intendant  fera  paflTer  à  l'Auteur  le  récépîflc  du  Secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société ,  foit  des  Machines ,  fpit  des  Plans  &  Mémoires. 

Le  Secrétaire  délivrera ,  fans  autre  formalité ,  le  Prix  à  celui  qui  repré*- 
fentera  le  récépitTé  de  la  Ma(;hine  couronnée ,  ou  des  Plans  Sç  Mémoires 
,^ui  Jla  lepréfencerou^ 

jL*Académi9 
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^Académie  des  Sciences  de  Marfeille  propofe  de  nouveau  pour  fujec 
de  Prix  :  Quels  font  les  différentes  fortes  d'engrais  que  la  Provence  peut 
fournir  ;  &  quelles  font  les  manières  de  les  employer  j  relativement  aux 
différentes  qualités  du  terrein  ?  Le  prix  fera  adjugé  en  1775.  Elle  pro- 
pofe encore  pour  ia  même  époquç^de  déterminer  quels  font  les  moyens  les 
plus  propres  à  vaincre  les  ohjiacles  que  le  Rhône  oppofe  au  cabotage  entre 
Arles  &  Marfeille  r 

Pour  Tannée  1776  ^  Quels  font  les  avantages  &  les  înconvéniens  de 
remploi  du  charbon  de  terre  ou  de  bois  dans  les  Fabriques  ? 

Elle  demande  pour  l'année  1777  un  Mémoire  fur  V Amandier ^  dans 
lequel  on  fera  connoitre  les  efpeces  analogues  au  climat  de  Provence  >  lii 
meilleure  culture  qu  on  peut  lui  donner 'j  &  les  moyens.^  s*  il  y  en  a  ^  de 
retarder  la  fieuraifon  ^  pour  le  mettre  à  Vabri  des  gelées  du  printemps  ^ 
fans  nuire  à  la  durée  de  l* arbre  y  à  l'abondance  de  la  récolte  &  à  la  qualité 
du  fruit. 

L'Académie  des  Sciences  de  Mantoue  propofe  pour  fujec  de  Prix  »  de 
déterminer  quelle  doit  être  l'éducation  des  enfans  \  &  comment  peut^on 
la  faire  tourner  à  l'avantage  des  Citoyens  ? 

La  Société  patriotique  de  fireflaw  a  remis  au  mois  de  Décembre  pro« 
chain  la  diftribution  du  Prix  qu'elle  a  propofe  fur  ce  fujet  :  Quels  font  les 
Mœurs ,  les  Coutumes  ,  les  Vf  âges  des  gens  de  campagne  les  plus  nuifibles 
à  Vinduflrie  j  à  lafantéy  à  la  population^  &  en  général  au  bien  de  l'Etat  ^ 
&  quels  feroient  les  moyens  les  plus  propres  à  les  réformer  ? 

Philofophical  Tranf avions ,  Tranfadkions  philofophiques ,  vol.  LXIIIt 
Partie  IL  A  Londres,  chez  Locker  Davids. 

La  Société  Royale  de  Londres  ^  pour  fatisfaiire  i  l'emprefTement  de 
ceux  qui  fe  livrent  à  l'étude  des  Sciences,  a  pris  le  parti  de  faire  impri-* 
mer  cous  les  (ix  mois  le  Recueil  de  fes  Mémoires,  Voici  1  enumératioa 
des  fujets  contenus  dans  la  fecçnde  Partie  du  J^XlIl^  volume ,  &  donc 
par  la  fuite  nous  ferons  comioître  les  parties  qui  ont  un  rapport  jdire(Pt  a 
ce  Recueil. 

Obfervations  fur  les  variations  du  therniometre  Sf  du  baromètre ,  iç 
fur  la  quantité  de  pluie  tombée  à  Londres  en  1771,  par  M»  Barker; 
Obfervations  fur  le  Lagopus ,  par  M.  Daniel  fiarrington  j  Defcription 
des  effets  de  la  foudre  tombée  à  Steeple ,  Ashton  &  Holt  le  zo  Juin  177 1» 
par  M.  Edouard  Kiug  \  Lettre  au  Doékeur  Maty  fur  une  incruftatioâ 
crèsfinguliere ,  trouvée  dans  le  Somerfetshire,  par  1^1.  Edouard  King; 
Expériences  &  Obfervations  fur  le  chant  des  oifeaux ,  par  M.  Daniel 
Barringron  ;  Defcription  du  vin  de  Tokay  &  des  autres  vins  de   Uon- 

S  rie ,  par  M.  Sylveftre  Douglalf  ^  Mémoire  fur  la  figure  &  la  compofition 
es  globules  rouges  du  fang ,  par  M.  Guillaume  Uewfon  y  Dcicripcioa 
Tome  JIIj  Part.  F.  1774.  Ddd 
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des  effets  de  la  foudre  qui  tomba  fur  la  maifon  de  MylordTylney  à  Na- 
pies,  le  17  Mars  177}  ,  par  M.  Guillaume  Hamilton  j  Extrait  d'une  Let- 
tre du  Dodeur  Nooth  au  Doûeur  Franklin  fur  quelques  perfeâions 
^'oucées  à  fa  machine  éleârique  j  Propriété  des  fedions  coniques,  trou- 
vée par  une  méthode  très-courte  ,  'par  M.  Guillaume  Jones  j  Effki  con- 
cernant rHiftoire  des  anémones  de  mer  ,  par  M.  l'Abbé  Dicquemare  y 
Defcription  d'un  nouvel  hydrometre  ,  par  M.  Duluc  ,  Citoyen  de 
Genève  j  Obfervations  fur  la  torpille  ,  par  M.  Jean  Uunter. 

Recueil  de  Differtations  phy/ico-chymiaues  ,  préfentées  à  différentes 
Académies, par  M.  de  Machy ^  des  Académies  de  Berlin  &  de  Rouen, 
&  de  Cilles  aes  Curieux  de  la  nature;  Démonftrateur  de  Chymie  au  jar-» 
din  des  Apothicaires  ^&  Maître  Apothicaire  de  Paris.  A  Paris,  chez 
Monory,  rue  de  la  Comédie  Françoife,  i  voL  i/2-8*^. 

Ce  Recueil  contient  quatorze  Mémoires  ou  Differtations^  lues  dans 
les  Séances  de  différentes  Académies.  L'étude  de  la  Chymie  a  rempli 
fout  lès  ttiomens  de  M.  de  Machy,  connu  depuis  longtemps  par  les 
Inftuuts  de  Chymie^  &  par  des  travaux  qui  ont  toujours  eu  par  but  des 
objets  importans  ou  peu  éclaircis.  Une  cabale  fecrete,  des  propos  of- 
fenfans  dont  l'Auteur  fe  plaint,  ne  l'ont  pas  empêché  de  rendre  fes  travaux 
iitiles  au  Public  qu'il  prend  pour  juge  en  ce  moment.  Nous  ferons  con- 
noître  plus  particulièrement  ces  DilTertations  dans  les  Cahiers  fuivans» 
'  en  donnant  l'analyfe  des  principales.  Nous  ofons  croire  que  cet  ouvrage 
fera  reçu  avec  empreffement. 

,  Réct^éations  phyfîqucs  ^  économiques  &  chymiques  de  M.  Model,  Con- 
feilbr de  la  Cour,  premier  Apothicaire  de  l'Impératrice  de  Ruffie,  chef 
Àts  Pharmacies  RuJFes,.  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  &  de  prefque  toutes  les  Sociétés  favantes  de  l'Europe  : 
Ouvrage  traduit  de  l'Allemand,  avec  des  obfervations  ic  des  additions, 
par  M.  Parmentier,  Apothicaire  Major  de  l'Hôtel  Royal  des  Invalides, 
tle  l'Adadémie  Royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Rouen , 
i  vol.  'in%^.  chez  Manory,  Libraire,  rue  de  la  Comédie  Françoife ,  i 
Paris.  Ces  deux  volumes  contiennent  plus  de  trente  articles  rrès-iriréreC- 
fant,  dont  nous  nous  occuperons  féparément.  Lés  additions  que  M. 
Parmentier  a  faites  aux  principaux  Mémoires,  l'emportent  fouvent  fur 
!e  texte,  &  prcfentent  des  idées  auflî  neuves  qu'utiles...  On  trouve  chez 
le  même  Libraire  les  EJfais  économiques  fur  les  pommes  de  terres  de  M. 
î^armentier  j  Ouvrage  approuvé ,  d  plus  d'un  titre ,  par  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris  ,  &  qui  apprend  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de  ce 
végétal,  foie  dans  le  temps  de  difette  ,  foirdans  les  jours  plus  heureux } 
&  quelle  reflburce  il  offire  à  l'Habitant  de  la  campagne. 

Traaé  fur  la  meilleure  manière  de  cultiver  la  Navette  &  le  Colfat  ^ 
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&  d*en  extraire  une  huile  dépouillée  de  fon  mauvais  goût  &  de  fort 
odeur  djfagréahle  ^  par  l'Auteiir  du  Journal  d'Obfervarions  fur  la  Phy- 
(îque,  fur  THiftoire  naturelle  &  fur  les  Arts  &  Métiers,  x  vol.  i/2-8^. 
^e  110  pages.  A  Paris,  chez  Ruaulr,  Libraire,  rue  de  la  Harpe.  On  nous 
difpenfera  de  rendre  compte  de  cet  Ouvrage,  puifque  nous  ne  pouvons 
être  Juge  &  Partie  dans  notre  propre  caufe.  Il  eft  précédé  d'un  Avant- 
propos  dans  lequel  on  examine  n  Thuile  de  pavot ,  dite  è^œillet ,  eft  nar- 
coiiaue  ,  fomnifere  j  en  un  mot,  fi  elle  auflî  dangereufe  qu'on  l'a  pré- 
fentée  au  Magiftrat  pour  la  faire  prohiber.  Le  décret  de  la  Faculté,  donné 
en  17  17  ,&  confirmé  au  mois  de  Janvier  1774,  doit  diflîper  des  craintes 
didbées  par  le  bourdonnement  de  ceux  qui  avoient  un  intérêt  perfonnel  à 
la  faire  défendre.  Cette  prohibition  a  favorifé  le  monopole,  puifque 
malgré  la  loi  on  ne  vendoit  pas  moins  pour  huile  d'olive  ^  &  au  même 
prix ,  deux  tiers  d'huile  d  œillet ,  coupée  avec  la  première.  Pour  avoir  ofc 
agir  comme  Citoyen ,  je  fuis  en  butte  à  la  calomnie;  on  ne  craint  pas  de 
dire  que  c'eft  à  force  d'argent  que  j*ai  écrit  pour  favorifer  le  commerce 
de  quelques  Epiciers  en  détail  ,  quoique  j'aie  articulé  trcs-clairemenc 
dans  cet  Avant- propos,  que  je  ne  connoifibis  pas  deux  Epiciers  à  Paris, 
&  que  je  le  répète  encore  aujourd'hui  avec  cette  confiance  qu'infpire  la 
vérité.  Quanta  l'argent  reçu>  je  laifTe  ma  juftification  à  ceux  qui  me 
connoifient.  Qu'on  life  ce  que  j'ai  articulé  ,  &  l'on  verra  s'il  eft  probable 
que  j'aie  été  ftipendié  ou  par  les  Epiciers  en  gros,  ou  par  ceux  qui  font 
le  détail.  Les  mœurs  feroient  -  elles  alTez  corrompues  ,  pour  c^u  on  ne 
fuppofat  plus  d'adions  honnêtes  fans  un  motif  de  vénalité  ?  Si  je  me 
fuis  trompé  dans  ce  que  j'ai  écrit ,  je  prie.de  relever  mes  erreurs ,  &  je 
réponds  de  les  rétrafter  avec  la  plus  grande  publicité  ;  mais  fi  j'ai  ouvert 
les  yeux  du  Magiftrat  &  du  Public ,  j'ai  des  droits  à  l'eftime  des  hon- 
nêtes gens.  Je  le  répète;  le  feul  motif  qui  m'a  fait  écrire,  a  été  de  tra- 
vailler à  faire  fupprimer  une  loi  qui  favorifé  le  monopole  ,  nuit  au  corn-* 
merce  de  la  Nation ,  &  fait  porter  chaque  année  chez  l'Etrangei:  plus  de 
quatorze  millions  de  notre  argent. 

An  EJJay  on  The  qualifications  and  duties  &  an  Architecl^  &.c.  Efiais 
fur  les  qualités  &  les  devoirs  de  PArchitedes ,  avec  quelques  réflexions 
utiles  aux  Appareilleurs.  A  Londres  ,  chez  Taylor. 

Encyclopedia  Britannica^  or  à  Diclionnary  y  &c.  Encyclopédie  Briran-- 
nique  ,  ou  Dictionnaire  des  Arts  &  des  Sciences,  rédigé  fur  un  nouveau 
plan  y  dans  lequel  on  a  difpofé  les  Sciences  &  les  Arts  différens  en  Trai- 
tés ou  Syftêmes  féparés,  &  où  les  termes  techniques  font  expliqués,  i 
niefure  qu'ils  fe  préfentent  dans  leur  ordre  alphabétique  ,  avec  cent  foi- 
xante  planches;  par  une  Société  de  Gens  de  Lettres  Ecoflbis ,  5  vol.  i/z-4^ 
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Jac.  Theod.  Klein  Defcrîptiones  tubulorum  marinorum  j  fecundàm  dif'^ 
fq/itionem  Mufdi  KUiniani.  Addita  ejl  diffcreaeio  epîjlolaris  de  pilis 
marinis.   A  Danczig  »  chez  Gledicfch. 

Tubus  ajlronomicus  ampUfJimi  campi  j  cum  micrometro  fuo  ^  &  fcnef- 
tellis  oculariius ,  novum  injlrumentum  ,  mulcis  obfervationibus  opportun 
num  inventum  &  defcriptum^  à  P.  J.  E.  Helfenzrieder ,  S.  J.  cum  déclara^ 
tione  ufûs.  ace.  ex  AJlronomiâ  praticâ  j  materia  exercitationis  Mathemat. 
A  Ingolftad,  chez  Luczemberger. 

Seriptores  Rei  rufiicA  veteres  latini ,  edtxio  nova  Eurante  ErneJlL  i  voL 
j/z-4^.  A  Leipdck  ;  &  à  Paris ,  chez  ia  veuve  fiarrois. 

Le\ioni  di  Materna tiea  Elementarcj  par  M.  François  Lucino.  I  voL 
in-%^.  A  Milan,  chez  Galeazzi. 

Elémens  des  forces  centrales^  ou  Obfervations  fur  les  loix  que  fuivent 
les  corps  mus  autour  de  leur  centre  de  pefanteur ,  fuivies  d*un  jugement 
de  TÂcadémie  Royale  des  Sciences  fur  plusieurs  de  ces  obfervations  ,  & 
d'un  examen  critique  de  ce  même  jugement»  à  quoi  on  a  joint  un  théo- 
rème général  &  fondamental  fur  la  mefure  des  furfaces  &  des  folides  , 
tfC  quelques  obfervations  fur  la  nature  des  courbes  quarrables  &  xt&w 
fiables ,  par  M.  le  Chevalier  de  Forbin.  i  vol.  in-^^.  A  Paris ,  chez  la 
veuve  Defaint. 

Hijloire  naturelle  &  raifonnée  des  différens  Oifeaux  qui  habitent  le 
Globe  J  contenant  leurs  noms  en  différentes  langues  de  l'Europe ,  leurs 
defcriptions  ,  les  couleurs  de  leur  plumage,  leurs  dimenfions^  le  temps 
de  leur  ponte  ,  la  conftruâion  de  leurs  nids ,  la  eroffeur  de  leurs  œufs  » 
leur  caraâere ,  &  enân  tous  les  ufages  pour  lei^uels  on  peut  les  em« 
ployer  ,  tant  pour  la  Médecine  que  pour  l'économie  dom^ique.  Cette 
Hiftoire  eft  traduite  du  latin  de  Jonfton ,  confidérablement  augmentée 
6c  mife  à  la  portée  d*un  chacun.  On  a  fait  précéder  THiftoire  particulière 
des  oifeaux  de  la  Ménagerie  du  Roi ,  peints  d'après  nature ,  par  le  célè- 
bre Robe  rr  ;  &  gravés  par  lui-même.  Cet  Ouvrage  contiendra  quatre- 
vingt-cinq  planches  qui  renfermeront  près  de  neuf  cents  efpeces  dififé* 
rentes ,  &  eft  divifé  en  deux  Parties,  dont  la  première  traite  des  oifeaùz 
de  la  Ménagerie  du  Roi  ;  la  féconde  eft  l'ouvrage  même  de  Jonfton  ^ 
pour  fervir  de  fuite  à  THiftoire  des  Infeâes  &  Plantes  de  Mademoifelle 
de  Mérian.  On  diftribue  aâuellement  le  première  Partie  des  Oifeaux 
de  la  Ménagerie  du  Roi.  Grand  in-folio  beau  papier.  A  Paris ,  che& 
Dcfnos  9  Libraire  >  rue  Saint*Jacques. 
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^ES  Matières  contenues  dans  tous  les  Votumes  publiés  par  C Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  &  dans  ceux  de  la  Collection  Académique  ,  propofée  par  foufcription 
par  M.  l*Abbé  Ro  z  1ER  ,  &  approuvée  par  t  Académie  »  avec  la  permijjiou  de  la  faire 
imprimer  fous  fon  privilège. 

PROSPECTUS. 

lJ  ANS  ceffe  occupé  à  parcourir  les  volumes  de  TAcadctnie  des  Sciences  pour  travailler  an  Joamal 
iîObjcrvatïons  fur  la  Pliyjiquc  ,  fur  T  Hiftoire  Naturelle  &  fur  les  Arts  ,  je  perdois  un  temps  précieux  avant 
de  trouver  Tarticle  aue  je  cherchois.  Ce  motif  me  détermina  à  en  faire  une  Table  générale  pour  mon 
vfage  ;  plafieurs  perlbnnes  Tont  trouvée  û  fimple  dans  fon  arrangement ,  fi  commode  ,  fi  méthodique  , 
4ju'elles  m'engagèrent  à  demander  à  TAcadémie  fon  agrément  pour  l'imprimer.  Je  vais  donc  épargner 
aux  autres  ,  &  iur-tout  aux  vrais  travailleurs  ,  le  temps  que  j*ai  perdu  fi  fouvent  &  quelquefois  très  inu- 
tilement. CetteTable  ou  Didionnairc  eft  non  feulement  utile  aux  poflefleurs  des  volumes  de  TAcadémié  , 
nais  encore  à  ceux  qui  fe  livrent  à  Tétude  des  Sciences.  Le  Mathématicien ,  i'Aflronome  ,  le  Géomètre» 
IcPhyficien,  le  Chymifte,  le  Médecin  ,  le  Chirurgien  ,  TAnatomifte,  &c.  y  verront  ia  marche  de  Tcf- 

Erit  humain  ,  le  progrès  de  chaque  partie  de  la  fcience  ,  le  point  où  elle  eft  reftée  ,  enfin  Cje  qui  eft  fait  6c 
is  fourbes  où  ils  doivent  pjuifier.  Le  but  de  ce  Oiâionnaire  eft  donc  : 

i^.  De  rapprocher  fous  un  même  point  de  vue  &  par  ordre  alphabétique  ,  chaque  natiere  féparée; 
^ar  les  titres  des  Mémoires ,  des  Diflertations ,  des  Obfervations ,  &c.  &  de  fimplifier  tellement  la  marche 
xlans  les  recherches  ,  que  l'on  puiffe  en  fe  refibuvenant  ^unfeul  mot  caraflérifiique  du  titre  ,  trouver 
Tobjet  que  Ton  défire  connoitre  ;  en  un  mot  ce  fera  une  véritable  Concordance  en  tout  femblable  à  celle    ' 
de  la  Bible,  ou  h  TJndex  d'Horace. 

%^.  Le  fécond  avantage  réfulte  même  du  foiio  qu*on  laiflera  en  blanc  &  de  Tlmmenfe  quantité  de  ma-* 

tériaux  qu*il  pourra  contenir  ,  parce  qu'en  n'impr-imant  le  folio  que  d'un  feul  côté  ,  on  écrira  à  la  main 
urle  folio  vis-à-vis  les  titres  dçs  volumes  qui  paroitront  dans  la  fuite  ;  Or ,  fi  la  concordance  de  cent  quinze 
▼olumes  in  4^.  eft  déjà  comprife  dans  ce  Diélionnaire  ,  il  eft  à  fuppofer  qu'il  faudra  un  nombre  égal  de 
Tplumes  pour  remplir  le  verfo ,  &.  par  conféquent  cette  Table  fuffira  bien  au-delà  de  la  vie  d'un  homme.  * 

'  5*.  Certains  mots  raflemblent  une  quantité  afiez  confidérable  de  titres^  pour  qu'on  regrette  le  temps 
qu'on  pafieroit  à  les  lire  avant  de  trouver  précifément  l'article  que  l'pn  cherche^  Auûi  pour  Amplifier^ 
ces  mêmes  mots  font  fubdivifés  par  orde  de  matière  ,  dont  voici  quelques  exemples  pris  auhafard.  EAU* 
MONSTRE.  Oiv.  OS.  Le  mot  EAU  ,  eftdivifépar  t^w  phyfique  ^  eàu  chymie ,  eau  méJecing ,  eau  ni* 
nérale  ;  fubdivilée  encore  fuivant  fes  qualités  ,  ou  fulfureufes  ,  ou  martiales  ,  ou  aérées  ,  &c.  Le  mot 
MONSTRE  eft  divifé  en  monftre  humain  ,  ou  ^zx  excès  ou  par  d:faut  ;  la  même  divifion  fiibfifte  pour  les 
monftres  d/ji/nj//*  quadrupèdes  ,  reptiles  ou  volatiles.  Le  mot  OR  ,  minéralogie  y  forme  la  première  di- 
vifion Se  comprend  tout  ce  qui  eft  relatif  à  fes  mines  ;  Or ,  Art  ,  fes  différents  emplois  dans  les  arts  ;  OR, 
Médecine,  les  remèdes  dans  lefquels  il  a  été  employé  \  &  le  mot  OS  préfente  pour  divifion ,  OS  humains 
&  OS  des  animaux  ,  ce  qui  comprend  leur  formation ,  leur  contcxture ,  &c.  Os  médecine  ,  leurs  maladies  ^ 
OS  fojjiles  des  hommes  &  cnfuite  des  animaux,  Ainfi  dans  chaque  article  paiTant  des  divîfioos  générales 
aux  divifions  particulières ,  on  trouve    fur  le  .champ  l'objet  déiirc^ 

4^.  Un  autre  avantage  eft  de  réunir  dans  un  même  corps  la  concordance  des  Mémoires  >  Diflertations  ; 
Obfervations ,  &c.  delà  colle61ion  Académique  étrangère  qui  forme  près  d'un  quart  de  cette  Table.  Le  but 
ide  cette  précieufe  colleâion ,  encore  trop  peu  connue  ,  eft  de  donner  le  précis  des  volumes  de  toutes 
)es  Académies  étrangères  )  par  exemple  ,  de  Londres  ,  de  Berlin  ,  de  Stockoljif,  de  S.  Petersbourg  , 


de  Turin  ,  des  Ephimérldes  des  curieux  de  la  nature ,  &c.  Cette  coIIfAîon  eft  jc  toutfi  Tea  tntrtprifti 

littéraires  de  ce  iiecle  ,  une  des  plus  utiles  pour  le  progrès  des  fciences  ,  &  la  plus  économique  ponr 
Tacheteur. 

La  manière  d'indiquer  dans  ce  Diâionnaire  ou  dans  cette  concordance  les  volumes  ,  les  pages  ,  &c.  eft 
de  la  plus  grande  fimplicitc  ;  fept  parties  diHerentcs  font  à  didinguer  :  i^.  les  onze  volumes  de  i'Aca* 
demie  des  Sciences  depuis  fon  établiflement  en  1666  jufqu'en  1699  exclufiveraent.  Ces  volumes  font 
compris  fous  la  dénomination  de  1666 ,  &  font  indiques  ainii  A.  D.  S.  1666  ,  p.  313  ,  T.  3  ,  voye^  à  U 
page  3  le  n^  i.  ce  qui  veut  dire  Académie  des  Sciences^  année  1666  >  page  323  »  Tome  3. 

Len^  3.  indique  les  Mémoires  ,  les  Diflertations ,  &c.  du  corps  des  volumes  de  T Académie  depuis  1609 
jufquà  ce  jour ,  &  ils  font  ainfi  fpécifîés  A.  D.  S.  1725  ,  p.  102  ;  mais  s'il  eft  fait  mention  du  même  M<^ 
fiioire  dans  la  partie  qu'on  appelle  VHifloîre  de  l'Académie  ,  on  trouvera  fur  la  colonne  fnlvante  cette 
defignation  H  29  ,  ce  qui  veut  dire  Hiftoire  ,  page  19.  on  verra  qu'il  eft  fait  mention  deux  fois  de  CAn 
défaire  le  fer  blanc  ;  mais  fi  on  ne  parle  d'un  article  que  dans  l'Hiftoire  feulement,  alors  riodicatioa  fera 
ainfi  A.  D.  S.  1759,  H  87,  &  la  troîfieme  colonne  reftera  vuidc  ,  vaytf{  n*'  3, 

Le  n**  4.  indique  les  Mémoires ,  Dinertatîons,  &c.  des  (Ix  volumes  des  Savants  étrangers  que  TAcadémie 
a  publiés  fous  la  dénomination  de  Mémoires  de  Mathématiques  6*  de  Phyfique ,  qui  feront  ainfi  fpécifiés  - 
S.  £.  •  •  T.  2»  15  5  ce  qui  veut  dire  Savants  étrangers ,  Tome  fécond,  page  155,  voye^  n®  4. 

Le  n«  y.  défigne  les  Differtations,  Mémoires ,  &c.  des  fix  volumes  des  Machines  publiés  par  TAcadéinie» 
&  ainfi  fpécifiés  Mac.  T.  L  ...  81.  ce  qui  veut  dire  Machine ^  Tome  premier  ,  page  81.  voyez  n*  y. 

•  Le  n^  6.  marque  les  huit  volumes  des  prix  propofés  par  l'Académie.  Comme  dans  ces  volumes  les  an* 
meros  des  pages  fe  renouvellent  à  chaque  Mémoire,  6i  qu'un  volume  contient  plufieurs  Mémoires  »  01» 
a  été  obligé  de  citer  le  numéro  du  Mémoire  &  non  celui  de  la  page  ,  exemple.  Pr. . .  •  T.  L  M£M.  4.  ce 
qui  veut  dire  Prix  ,  tome  pnmier ,  Mémoire  quatrième» 

Enfin  le  n®.  7.  indique  les  douze  volumes  de  la  Colleâion  Académique  qui  n'appartiennent  pas  à  TAca- 
demie  des  Sciences  de  Paris  »  mais  à  celle  de  Heilin,  de  Londres,  de  Stockolm  j  &c.  Exemple.  COL.  T.  2..» 
93.  ou  CoUeéiion,  Tome  ficond,  pa^ep]»  Par  ces  diftinâions  tous  les  articles  font  exaâemeot  (éparés  ,  €»• 
raâérifés  &  très  faciles  à  trouver. 

Les  mots  écrits  en  lettres  italiques  dans  Tes  numéros  cités  pour  exemples ,  indiquent  chacun  en  par-^ 
tlculier  les  répétitions  du  titre ,  de  forte  qu'un  feul  mot  dont  on  fe  fouvient ,  met  dans  le  cas  de  trouver 
f  article  qu'on  défire.  Cependant  comme  dans  les  Mémoires  il  y  a  fouvent  des  objets  întérelTans  dont  il 
n'eft  pas  fait  mention  dans  les  titres  ,  ils  font  malgré  cela  indiqués  6c  répétés  par  des  titres  particuliers. 

Ce  Diâionnaire  fera  précédé  du  tableau  général  ou  chronologique  des  Préfidens  ,  Officiers  ,  Membres 
fie  Correfpondans  de  l'Académie  depuis  z666  jufqu*à  ce  jour  »  dans  lequel  feront  indiqués  la  date  de 
leur  réception ,  les  claiTes  dans  lefqueiles  ils  font  entrés,  les  mutations  qui  ont  étéfiiites,  l'année  de  te 
mort ,  le  nom  &  le  lieu  de  la  réfidence  des  Correfpondans  v  enfin  ce  tableau  préfeatera  un  précis  U£» 
torique  qu'on  ne  trouve  nulle  part. 

Extrait  des  Regîjlres  de  t Académie  Royale  des  Sciences  ^ 
des  1  Mars  &  \6  Avril  1774* 

Meflîeurs  Demours 
nirale  des , 

en  ayant i  ^  ,  ^    .  .  

fort  utile  9  &  qu'elle  méritoit  d'être  imprimée  fous  fon  privilège  ,  ^qu'elle  lui  cède  à  cet  égard  :'^en  foi  de 
c[uoi  j'ai  figné  le  préfem  certificat ,  à  Paris  le  18  Avril  1774. 

GRANDJEAN  DE  FOUCHY, 
Secrétaire  perpétuel  de  r Académie  Royale  des  ScUnce^ 
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N*  I.  DEMOISELLE.  Dcfcripiion  éautomiqui  d«  la  DmoifilU  i% 
Numidit  ^  p^T  M.  Perrault.   •     •      •      •      • 


•      •      •      •      •      • 


N*  a.  FER.  Principes  de  Van  défaire  le  Fer  blanc  ,  par  M.  de  Reau- 
mur ••••       •       •       •       ••• 

N**  3.  CALCUL.  Obfervation  fur  un  calcul^  dont  le  noyau  étoît  une 
éguilU  à*y voire  ,   par  M.  Latapy 

N*.  4.  SEIGLE.  Mémoire  fur  les  maladies  que  caufe  U  feigle  ergoti , 
par  M.  Salerne 


N**  5.  PLANISPHERE.  Pour  les  étoiles  &  pour  les  planâtes ,  par  M. 
Roemer. 


A.D.S. 

A.D.S. 

A.D,S. 

S.E. 

Mac. 


N»  6.  SABLIER.  Difcours  fur  la  manière  la  plus  parfaite  de  conferver 
fur  mer  Tcgalité  du  mouvement  des  clepfidres  ou  fabliers  ,  par  M.  Dj- 
niel  Birnouïly 


N*  7.  MERCURE.  Obfervation  fur  du  mercure  trouve  auprès  des  raei^ 
nés  des  plantes  &  fur  des  coquillages  trouvés  dans  des  montagnes 
éloignées  de  la  mer ,  par   M.  Manfiedi  Stapelius.     •      .      .      •      • 


Lerefle  de  cette  page  fer t  ^exemple  pour  le  caxaElere  de  VimpreJJîon  ,  qui 
fera  neuj ,  pour  fa  jufiification ,  la  dijpofition  des  Articles  €*  C  arrangement 
de  toutes  les  pages. 

ABDOMEN.  Obf,  fur  l'érofîon  des  înteftins  &  de  l'abdomen  caufée  par 
des  vers ,  par  M.  Clauderus.     •        •       .       •         .         •        • 

<—  Obf.  fur  une  chute  du  fœtus  dans  l'abdomen ,  par  M.  Reisclius.   .    . 

ABEILLE.  Zf//r«  fur  un  eflain  d'Abeilles  matinales  ,  par  M.  Richard 
Rééd.  •••.  ..  •• 

—  Lettre  {ut\ts  Abeilles  qu'on  trouve  dans  les  cavités  des  vieux  fautes, 
par   M.   WlLLUGHBY.  ....... 

ABSCÈS.  Obf,  fur  un  abfcès  intérieur  de  la  poitrine ,  accompagné  des 
fymptômes  de  la  phtifie  &  d'un  déplacement  notable  de  Tépine  du 
dos  &  des  épaules  ;  le  tout  terminé  heureufement  par  l'évacuation 
naturelle  de  l'abfcès  par  le  fondement ,  par  M.  Chicoyneau  le  père. 

ACCOUCHEMENT.  O^/.  fur  une  femme  accouchée  de  quatre  filles 
oui  paroiflbient  de  termes  difFérens  ;  enfuite  d'une  mafle  informe  ^  puis 
de  deux  jours  en  deux  jours  de  nouveaux  enfants  bien  formés ,  en  tout 
de  neuf  enfants  fans  compter  la  maiïe.  •         .         .         •         . 

—  Obf  fur  un  accouchement  heureux  d'un  enfant  fort  &  robufie ,  par 
une  femme  dont  le  vagin  étoit  Q  étroit  qu'à  peine  il  pouvoit  admettre 
un  tuyau  de  plume ,  par  M.  de  la  Toison.         «... 

—  Obf  fur  une  femme  qui  n'accoucha  pas  à  terme  ,  ou  hiftoire  de  l'en* 
fant  de  Joigny  qui  a  été  trente-un  ans  dans  le  ventre  de  fa  mère , 
avec  des  remarques  fur  les  phénomènes  de  cette  efpece  ,  par  M. 
Morand.         •  .  .         •  •  .  •  . 

—  Obf  fur  l'accouchement  d'un  fécond  en&nt  dix  jours  apris  l'accouche- 
ment du  premier ,  par  M.  DE  CouRTivROK.  •  .         •         • 

-^  Obf  fur  une  femme  qui  avoir  porté  pendant  vingt-fept  mois  un  fœtus 
qu'on  lui  tira  mort  par  l'opération  céiarienne ,  &  qui  pendant  ce  temps, 
en  avoit  conçu  un  autre  dont  elle  accoucha  hcnreufemenc  dans  le 
lempsordinaiie,  par  M.  Herrxssant.        •       •         «         •         « 
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Exemple  du  folio  qui  reftera  blanc  afin  dy  écrire  la  Concordanct  des 
volumes  qui  paroUront  ;  le  papier  fera  en  tout  conforme  ,  mais  plus 
blanc  4»  au£iJort  que  ctlui  de  ce  ProfpeSius  ,  afin  que  l'encre  ne  nuife  point 
à  rimpreffion  qui  ejl  de  Cautrc  coté. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

i*.  La  Soufcnption  fera  décidément  fermée  au  i  Septembre  1774. 

2^.  On  ne  tirera  que  le  nombre  d'exemplaires  demandés  par  Meflieurs 
les  Soufcripteurs. 

3*.  Si  à  l  époque  du  i  Septembre  le  nombre  des  Soufcripteurs  n'eft  pas 
alTez  confidérable  ,  rimpreftion  n'aura  pas  lieu. 

4*.  Ceux  qui  défireront  foufcrire  font  priés  de  le  faire  le  plus  promp- 
tement  pofllble ,  &  d'en  donner  avis  directement  à  M.  TAbbé  Kozier , 
place  &  quarré  Sainte  Geneviève ,  ou  par  la  petite  pofte  pour  Paris ,  ou 
par  la  grande  pofte  pour  la  province  en  affranchifTant la  Lettre,  &  le  De- 
mandeur y  fpécifiera  qu'il  s'engage  à  prendre  l'ouvrage. 

5*^.  Sur  cet  avis  y  on  lui  fera  tenir  un  billet  qu'il  aura  la  bonté  de  re- 
préfenter  pour  retirer  l'exemplaire  ,  qui ,  crainte  de  furprife  >  ne  fera  pas 
\  délivré  fans  ce  billet. 

6®.  En  recevant  le  premier  volume  le  i  Novembre  ^774 ,  le  Sou- 
fcripteur  payera  X2  livres ,  &  la  même  fomme  en  retirant  le  fécond  au 
I  Février.  Ces  deux  volumes  in  4^.  feront  très  forts. 

Plus  Meffieurs  les  Soufcripteqrs  fe  hâteront  de  faire  leur  fouxxûflîon , 
plutôt  Timpreflion  fera  commencée  &  finie. 

On  répond  de  la  plus  grande  exaâitude  pour  l'impreiSon* 


"*^  w?y  '^g 


Etat  d^s  Volumes  contenus  dans  cette  Table. 

Académie  des  Sciences  166C  à  1699 •  • x  i  vol. 

de  1 699  à  1770 » 7x 

Des  Savans  Etrangers • ^ 

Des  Machines ^ 

Des  Prix , 8 

De  )a  CoUeflion  Académique ,  •  •  •  • ,  •  •  i  x 


Total. 


ijy 


Lû;&  approuvé  ,  à  Paris  ce  29  Avril  1774.    Marin. 

Vu  l'approbçtion  ,  permis  ^imprimer  ce  iq  ^vrii  177 4» 

PE  SARTINE. 


De  l'Imprimerie  de  P.  Fiu  GUEFFIER ,  an  bas  de  la  nie  de  la  Harpe« 


ni. 


>>■ 


I 


i^f^^^ 


'     r — 


-^ 


MAI    t 


K.E. 


S       j^.J^mmr 


MdT  ivy^f. 


OBSERVATIONS 

SUR 

L  A    PH  Y  S  I  QUE  , 

SUR      L' HISTOIRE      NATURELLE 
ET    SUR   LES    ARTS? 

AVEC     DES      PLANCHES     EN      TAILLE-DOUCE, 

DÉDIÉES 

A    MS'.    LE    COMTE    D'ARTOIS, 

Pxir  M.  rjibbé  ROZIERj  Chevalier  de  F  Eglife  de  Lyon  ^  de  F  Académie 
Royale  des  Sciences  ,  Beaux  Arts  &  Belles  Lettres  de  Lyon ,  de  Fillefranchej 
de  Dijony  de  Marfeille  ,  de  la  Société  Impériale  dePhyJique  6'  de  Botanique  de 
Florence ,  Correjpondant  de  la  Société  des  Arts  de  Londres  ,  &c.  ancien 
JDirecleur  de  t Ecole  Royale  de  Médecine  Feter'inaire  de  Lyon. 

TOME     T  R  O  I  S  I  E  M  E. 


JUIN. 


Messieurs  les  Souscripteurs  du  mois  de  Juillet  177^  »  QUi  désirent 
jlecevoir  la  suite  de  ce  journal,  sont  pries  de  renouvtlltr  ltur, 
Souscription  dans  le  courant  de  Juin,  chez  l'Auti;UK^  Quarre  £T 
Place  S41NTB- Geneviève  >  a  Paris. 


A     PARIS, 

ChczRUAULT,   Libraire,  rue  de  la  Harpe; 


M.   D  c  c.   L  X  X  1  V. 
A  y  ^e  P  RIKH.  EG  E    DV    ROii 


.,   A    V  I  s. 


Ce  Joumçtl  a  commencé  a  paroîtrc  fous^  U  format  in-ii^  au  mois 
ic  Ju'dUt  1 77 1  ;  le  Cahier  étoit  de  dix  feuilles  dChmpreffion.  Il  a  été 
ainfi  continué  jufquà  la  fin  du  mois  de  Décembre  1772.  ;  ce  qui  forme 
dix-huit  petits  volumes  in-iz.  A  la  demande  de  Mejffleurs  les  Soufcrip-' 
leurs  ,  le  format  in- 11  fut  changé  en  celui  in-4^.  en  Janvier  177  j  ;  6^ 
ii  fera  toujours  continué  le^  même  ^  parce  qud  efi  plus  commode  pour 
Us  Bibliothèques  j  &  que  cet  Ouvrage  fait  fuite  avec  les  Collections  aca^- 
démiques^  En  un  mot  ^  depuis  1771  jufquà  ce  jour  ^  on  na  changé  que 
U  format^  &  le  fonds  de  l'Ouvrage  efi  toujours  le  même^ 


CONDITIONS    DELA    SOUSCRIPTION 

BU        JoV|flNA£       DE      PhYSIQUZ. 

Il  paroît  chaque  mois  un  volume  de  dix  feuilles  in -4?.  enrichi  été 
gravures  en  taille- douce.  On  pourra  k  la  fin  de  l*€tnnée  relier  ces  douT^c 
Cahiers  j  &  ils  formeront  deux  volumes  in-N4^.  On  foufcrit  pour  cet  Ou-- 
vragCj  à  Paris ^  che^ç,  l* Auteur^  Place  &  Quarré Saime-Genevieve i  cAqj 
MlTjtULTj  Libraire,  rue  de  la  Harpe '^  &  che\  les pri^ipaux  Uirmires 
du  grandes.  Filles  du  Royaume  &  des  Pays  étrangers  y 


T   A   B   t   E 

DES       ARTICLES 

Contenus  dans  cette  fixieme  Partie. 

jtjXfÉRlZNCES  &  Obfervations  fur  U  chant  des  Otfeaux  ;  far  M^ 
Daniel  Barringtorij  Vicc^Préfident  de  la  Société  de  Londres ,  page  39} 

Précis  d*un  Mémoire  lu  à  l* Académie  Royale  des  Sciences  ;  par  M.  de 
Machy^  Démonfirateur  de  Chymie  à  Paris  j  fur  certaines  modifications 
de  l'Air  y  40  > 

Extrait  d'une  Lettre  du  Docieur  Nooth  au  Docteur  Franklin  ;  fur  quel^ 
ques  perfeSions  ajoutées  à  la  Machine  éleSr'ique ,  41  f 

Qbjervation  d'un  Arc-en- Ciel  entier  i  par  M.  Pafumotj  ^lO 

Extrait  des  Regifires  de  l'Académie  des  Sciences  j  Arts  ô  Selles-Leure» 
de  Dijon,  4^7 

Rapport  faU  à  l'Académie  des  Sciences  pftr  MM.  Maquer  &  Lavoifa  » 
d'un  Mémoire  de  M.  Mitouard ^dans  lequel  il  s'eft  propojé  d'exa^ 
miner  différentes  fubjlances  qtdyfffrouvent  dans  les  vuijjeaux  eh  l'on 
dijlille  le  phofphore  par  le  procédé  de  M.  Margraff^  &  que  l'on  a  cou-^ 
tume  de  rejetter ,  quoiquil  fut  encore  poffible  d'en  tirer  parti  y        411- 

Mémoire  furlaJerre  qui  f au  la  bafe  du  Seld'Epfom^  &  fur  fon  exif^ 
tence  dans  plujieurs  Minéraux  ;  par  M.  Monnet ,  42  J 

Etat  de  la  Population  de  Paris  ^pendant  l'année  177  j  >  comparée  à  celui 
de  1771,  4^ 

Réponfes  aux  QueJ[hons  phyfiques  relatives  à  la  VHle  de  Seaunt  ;  Infé^ 
rées  dans  le  Cahier  du  mois  de  Février  1 774  ^page  i  x6  ;  par  M.  G.  P^ 
Habitant  les  bords  du  Lac  de  tienevé  ,  41  y 

ObfervaBion  fur  Us  efftts  d'une  forte  dofe  d'Opium;  par  M^  David  Clerk^ 
Médecin  à  Edimbourg^  4J5 

Obfervations  de  M.  SrunelH\  fur  le  Prororoca ,  436^ 

Defcription  des  Oifeaux  de  Paradis  j  tirée  de  IHiJloire  naturelle  &  rai^ 
fonnée  des  différens  Oifeaux  ;  traduite  du  Latin  de  JonJIon  ^  &  de  la 
defcription  de  la  première  partie  de  la  Ménagerie  du  Roi ,.  440^ 

Manière  dont  on  ramaffe  le  Grenat  dans  le  Ruiffeau  d'Efpadly  >  près  dw 
Puy  en  Vêlai; par  M.   Pafumotj  44 r- 

Obfervation  fur  un  Ant  prétendu  Hermaphrodite  ;  par  M.  Carrerc^  Doc^ 
teur  en  Médecine  y,  &  Profeffeur  d'Anatamic  &  de  Chirurgie  dan0 
Wniverfité  de  Perpignan,  44^ 
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Lettre  du  Docteur  James  Badenach  au  DoUeur  MatheW  Maty  ^  Secrc^ 
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Méthode  pour  argenter  les  Pièces  de  métal  ^  &  en  conferver  la  couleur; 
par  l'Auteur  de  la  Manière  d'employer  le  f^ernis  Anglois ,  dont  il  ejl 
parlé  au  commencement  de  ce  Volume  y  page  (>i.  44;^ 

Méthode  pour  la  Dtffication  des  Figues  ,  pratiquées  à  Philadelphie  ;  par 
M.   Edouard  Antdi  ^  450 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences  par  MM.  Montigni  &  Vau^ 
canfon  j  fur  un  nouvel  Echappement  â  détente  ,  imaginé  &  préfenté  par 
M. Platier , Horloger  &  Méchanic'un  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prmce 
de  Contiy  451 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences  par  MM.de  Fouchy  &  Bailly  ^  de 
l'Art  du  Lainier;  par  M.  de  Foug^roux  ^  45  j 
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Fin  de  la  Table, 


APPROBATION. 

J  'Ai  la ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  un  Ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Obfervacions  fur Ja  Phyfique f  fur l'Hiftoire  naturelle  &  furies  Arts,  &c,par  Af.  tAM 
RozjER,  &€.  ôc  je  ccoii  qu'on  feue  ca  pcrmccuc  l'impreffion.  A  Paris ,  ce  i# 
ïuia  X774. 

GA&DANE, 


!9i 


l^S^(g)i^JJLU> 


PHYSIQUE. 


EXPÉRIENCES 

Et  Obfervatîons  fur  le  chant  des  Oîfeaux  ; 

Par  M.  Daniel  Barrington ,  FUe-Prcfidcnt  de  U  Société 

de  Londres. 

J-jB  s  Savans  fe  font  peu  ocfcupés  du  chant  des  oifeaux  ;  auffi  j"ai  été 
obligé  de  créer  ,  pour  ain(î  dire ,  des  mots  ,  afin  de  faire  entendre  les 
expériences  &  les  obfervations  que  je  vais  rapporter  (  i  ). 

Piauler^  c'eft  le  premier  fon  du  jeune  oifeau  j  il  stn  fert  pour  deman-> 
Jer  fa  nourriture  i  fa  mère  ^  &  (i  on  écoute  avec  attention  le  piaulement^ 
on  verra  qu'il  diffère  tellement  dans  tous  les  oîfeaux  qu'il  fait  diftinguer 
leurs  efpeces  fans  voir  le  nid  des  petits,  &  fans  pouvoir  y  atteindre. 

Ce  premier  cri  eft  foible  &  très-plainrif;  il  diminue ,  à  niefure  que 
Toifeau  prend  de  Taccroiffement  ;  &  lorfqu'il  a  acquis  fa  force  natu- 
relle »  on  n*en  trouve  plus  aucune  reifemblance  dans  aucuns  de  fes  fons« 
Le  piaulement  du  Roflignol  eft  rauqne  &  dcfagréable. 

Le  piaulement  eft  formé  d'un  fon  fimple ,  répété  dans  des  intervalles 
très-courts;  &  il  eft  particulier  aux  oifeaux  mâles  &  femelles. 

L*appel  eft  le  fon  que  loifeau  rend  un  mois  après  fa  naiffance  :  dans  le 
plus  grand  nombre  c'eft  la  répétition  d*une  mcme  note  que  Toifeau  côn-' 
Vsrve  toute  fa  vie.  Les  maies  &  les  femelles  confervent  ces  mêmes 
Xons  (i). 

Le  chant  qui  fe  développe  enfuite  dans  les  jeunes  oifeaux ,  eft  appelle 
par  les  Oifeleurs  ,^//rc)yfr ,  oujiffier  ou  gazouiller. 

On  peut  comparer  les  efforts  que  les  jeunes  oifeaux  font  pour  chanter^ 

(i  )  Il  cil  vrai  que  le  Père  Kirchtr  a  rapporté  quelques  traits  du  cbant  4u  Roiïtgnof , 
de  la  Caille  &  du  .Coucou  »  &  qu'il  les  a  défignés  par  des  notes  de  mufique  s  mais  ces 
exemples  prouvent  feulement  aue  le  chant  de  certains  oifeaux  reAferme  des  notes  qui 
corrcipondenc  aux  intervalles  de  notre  odave. 

(i;  La  difetce  des  mots  pour  (îgnifier  les  notes  des  oifeaux  >  a  forcé  Bellon  à  dire 
.  de  la  grue ,  de  J  oifon  ^  du  Kodigool  «  qu'ils  chantent. 

Tome  lll^  Part.  VI.  1774.  E  e  0 


)94  Physique. 

i  ceux  d'un  enfant  qui  tâche  de  bégayer  j  j'ai  vu  plufieurs  fois  des  oîfeain^ 

c^i  avoienc  â  peine  un  mois  ,  préluder  ou  commencer  i  fiffler» 

Il  fembleroit  que  ce  premier  eflai  ne  contienne  pas  les  principes  do 
ramage  dont  par  U  fuite  Toifeau  doit  affeder  li  agréablement  nos  oreil- 
les; mais  on  diftingue  fans  peine  quelles  étoient  les  vues  :  il  fu£t  pour 
cela  de  le  fuivre  dans  fes  différens  âges. 

-^  Dans  le  temps  que  ce  jeune  Muiicien  s^exerce  ainfî  â  former  fou  gor 
lier ,  &  dès  qu'il  a  neureufement  faifî  quelque  pafTage  ,  il  répète  &  con- 
ferve  ce  ton  ;  mais  s'il  prend  un  ton  faux  ou  peu  concordant  avec  celui 
qu'il  cherche,  il  Tabandonne  aufli-tot;  femblaole  au  chanteur  qui  haulTe 
fa  voix  lorfqu'il  fe  fouvient  de  quelques  parties  d'un  air  ,  &  qu'il  peut 
les  exécuter  avec  précifion  ;  pour  continuer  la  comparaifon  qui  eft 
exaAe ,  Ibrfqire  Poifeau  ne  s'eft  pas  tont-à-fak  ret^u  le  maitrede  £an 
ton  ,  il  glirfe  légèrement  par-delTus,  comme  s'il  ne  vouloir  pas  fe  faire 
entendre  ,  ou  comme  fi  ce  partage  ne  lui  faifoit  pas  plaifir  ^  &  qu'il  crai- 
gnît de  fe  compromettre.  , 

:  Aucun  Ecrivain  que  je  connoifTe ,  n'a  parlé  de  cette  gradation  dans  Ik 
champ  des  oifeanx  y  fi  ce  n'eft  peut<rre  Suuius  qui  s'exprime  ainfi  i     . 

»  Nunc  valucrum  novi 

M  Quejlus^  inexpertumque  carmen, 

»  Quod  tacitâ  Jlatucrc  brumâ.     Liv.  IV,  Eclog.  V. 

L'oifeau  s'exerce  ordinairement  a  fiffler  pendant  dix  ou  onze  mou; 
alors  sur  ,  pour  ainfi  dire ,  de  fes  notes  ,  &  en  état  d'exécuter  toutes  les 
parties  de  ion  chant,  il  ne  varie  plus  dans  fa  mélodie  y  il  s'exerce  à  les 
t:hanter  de  fuite  ,  &  en  lie  les  différens  partages  fans  fe  repofer. 

Il  paroît  donc  que  le  chant  des  oifeaux  n'eft  qu'une  fuccefllon  de  trois 
notes  différentes  ou  d'un  plus  grand  nombre  ,  continuées  de  fuite  dans 
un  intervalle  qui  correfpond  à  une  croche  de  mufique  de  quatre  noires^ 
ou  bien  l'efpace  de  quatre  fécondes.  j^ 

On  doit  par  conféquent  en  exclure  l'appel  du  Coucou  ,  ou  le  gloufle- 
ment  de  la  Poule  (i)  qui  ne  conftfleut  qu'en  deux  notes*  On  doit  encore 
diftinguer  de  ce  que  j'appelle  ramage ,  ces  courts  éclats  de  voix  que  les^ 
oifeaux  font  entendre  quand  ils  s  eflorceut  de  le  difputer  â  d'autres  par 
le  chant,  &  qu'ils  forment  une  efpece  de  concours  vocal  :  alors  leur 
chant  ne  fe  continue  pas  quatre  fécondes. 

Il  eft  vrai  que  les  notes  du  Coucou  &  de  la  Poule  furpartent  en  nom- 
bre celles  que  nous  avons  dit  former  l'appel  d'un  oifeau.  Nous  pourxolis 
donc  appéller  cette  fuccertîon  de  deux  notes ,  un  appel  varié. 

(i)  La  Poule  qui  couve,  répète  fouvenc  h  mime  note  à  des  intervalles tt^GOOiti» 
le  fiait  fur  que  friemc  (qu'elle  fait  cxcrémemçju  longue* 


Physique.  ^ft 

Se  viens. âe  déterminer  U  fî^niBcarion  de  placeurs  mots  que  je  ferai 

ol>ligé  d'employer.  Il  eft  temps  dVcablir  fur  le  chanc  des  oifeaux  des 

principes  généraux  qui  paroilTenr  réfulter  de  mes  expériences  faites  pen« 

danc  plutiears  années,  avec  la  plus  grande  variété  pour  les  circonftances. 

Les  notes  ne  font  pas  plus  innées  dans  les  oifeaux  ,  que  le  langage  dans 
rhomme;  elles  dépendent  uniquement  du  maître  qui  les  élevé;  mais  il 
faut  que  leurs  organes  les  rendent  capables  d'imiter  lés  fans  au*ils  enten* 
dent  »  &  que  les  circonftances  leur  permettent  de  les  entendre  fouvenr. 
Les  Linots  mâles  (  i)  en  étar  de  voler ,  oBt  été  les  oifeaux  qui  ont  le  plus 
fervi  à  mes  expériences.  Je  nie  décidai  pour  cette  efpece  à  caufe  de  leuc 
docilité  »  &  du  talent  fingulier  qu'elle  a  pour  l'imitation.  D'ailleurs  il  eS 
aifé  de  diftinguer  dès  le  bas  âge  le  mâle  ae  la  femelle  par  la  blancheur  (i^i 
ou'on appetçoit  fur  fes  ailes.  Au  contraire,  dans  la  plupart  des  autres  oi- 
ieaux  qui  ont  un  chanc  décidé ,  on  ne  diftingue  pas  aufli  sûrement  le  mâle 
de  U  femelle  ,  fur- tout  après  trois  femaines  depuis  qu^ils  font  éclos,  oii 
travaillé  inutilement. 

.  J'ai  vu,  il  eft  vrai ,  un  ou  deux  oifeaux  femelles  dont  le  chant  étott  i- 
peu-près  femblable  à  celui  des  mâles  de  leur  efpece ,  mais  ces  exemples 
font  aufli rares  qu'il l'eft d'entendre  chanter  les  Poules  comme  les  Coqs; 
je  préfume  même  que  ceux  des  Perroquets  &  des  Pies  qui  apprennent 
difficilement  â  parler  font  dçs  femelles  de  leur  efpece, 
.  J'avois  trois  Alouettes  qui  chantoient  parfaitement  bien  ;  l'une  étoic 
V Alouette  des  champs  »  l'autre  celle  d^s  hois  ;  enfin  la  troifieme  ,  une 
Alouette^Méfange.  Ces  oifeaux  furent  féparés  ,  &  je  pLiçai  avec  chacun 
d'eux  de  jeunes  Linots  qui  iniiterent  bientôt  le  chant  de  leur  maître  dt 
muiiqae.  Lorfque  le  chant  du  LinotrMéfange  (3)  fut  eniiéremem  fixéL 
il  fut  placé  pendant  trois  mois  avec  trois  Linots  ordinaires  qui  ne  cef- 
foient  prefque  jamais  de  chanter.  Le  Linot-Méfange  ne  prit  aucun  paf- 
fage  du  chant  des  Lkiots  »  &  conferva  conftamment  celui  de  l'Alouette- 
Méfange. 

.  Je  voulus  favoir  fi  un  jeune  oifeau  de  l'Europe  poucroit  apprendre  les 
notes  d'un  oifeau  Africain.  Dans  cetce  vue  j  j'entrepris  d'élever  un  jc;unp 
X^inoc  avec  un  VengoUna  (4)  ^  &  il  parvint  à  imiter  l'Africain  avec  une  fi 


(1)  FringiUa  flammea.  Lm.  Sysr.  kat.  tomic  I,  page  ^tu 
(2.)  Cette  blaacheur  s'étend  daas  toute  la  longueur  du  fanon  de  la  plume ,  au  lieu 
'igue  dans  la  femelle  elle  ne  va  ^u*à  la  moitié. 

'  {5)  C'eQ  ainfi  que  j'appelle  l'oiteâu  qui  Tolfie  6c  fuit  des  notes  qu'il  n*auvoit  jamiit 

^prifes  sHIe&t  rtfté  en  Hbferté  ;  arafi,. quand  je  dis  \t  LmQX  ÂlouéHe  dès  champs ^ 

{'entends  le  Lia^t  ^  chance  comme  4' Alouette  des  xJiampsi  &  lorfque  je  parle  du 

jLinot  goqfê-foHgi  ,t  ç  cft  du  Linot  gorge-roUge  dont  le  chant  inUte  icclui  du  Roffignôl 

^ootjç  veux  parler. 

£4}  ^^  c wt  jsuc  œt  oî&Mi  a'a  m  Hem  jfu  ^pui  Ormthologi Ac  II  f  arolt  £tre  4^ 

Eee  ij 
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grande  perfeftion  j  que  dans  leur  chant  îrl  ttoit  impoflfible  3elesdîftf«-' 
guer  l'un  de  l'autre.  » 

Ce  Linor-Vengolina  n'avoir  retenu  aucune  des  nore«  on  des  niodnlar 
lions  des  Linots  ordinaires  ;  cependant  dans  d'autres  expériences  foires 
avec  de  jeunes  Linots,  quelques-uns  onr  confervé  l'appel  de  ceux  de  leur 
efpece.  Cette  exceprion  ne  fera  pas  furprenanre ,  puifque  }'ai  prcveua 
que  mes  Linots  avoienr  refté  trois  femaines  dans  leur  nid^  &par  confé- 
quent  qu'ils  onrTotivenr  entendu  l'appel  du  père  &  de  la  mère  :  ainâ, 
pour  être  bien  fur  que  le  Jeune  oifeau  n'auroic  jamais  l'appel  de  ceux  de 
Ion  efpece ,  il  feroit  ncceffaire  de  l'enlever  du  nid  un  ou  deux  fours  après 
qu'il  eft  forti  de  fon  œuf  j  car  quoique  les  oifeaux  ne  voient  qu'au  fep* 
tieme  jour ,  il  eft  cependant  probable  qu'ils  entendent  dès  qu'ils  fom 
ccîos,  &  par  confcquent  qu'ils  peuvenr  prêter  plus  d'attention  aux  fons, 
que  lorfqne  leurs  yeux  font  ouverts,  puifque  le  père  &  la  mère  font  uii 
cri  ou  l'appel,  lorfqu'ils  approchent  du  nid  pour  annoncer  aux  petits  la 
nourriture  qu'ils  leur  apportent. 

J'ai  vu  un  Linot  &  un  Chardonneret,  tous  deux  enlevés  deteur  nid 
le  troîfieme  jour  :  le  Linot  qui  n'avoit  pas  eu  d'autres  fons  à  imiter,  artf^ 
culoit  très-difttndement  ces  mots  pretty  hoy ,  fnot  Anglois  qui  veut  dir« 
Joli  garçoir;  &  la  perfonne  à  laquelle  il  apparrenoit  m'a  ailuré  que  cet 
oifeau  ne  moduloit  jamais  d'autres  fons  ,  &  ne  répétoit  jamais  l'appel 
Hes  oifeaux  de  fon  efpece  ni  d^aucune  autre.  Le  Chardonneret  dont  je 
viens  de  parler  ^  avoir  été  élevé  à  Knighron  dans  le  Radnoshire..  La  pre^ 
toiiere  fois  qu'il  m'arriva  de  l'entendre  chanter  ,  ce  fut  en  pafTant  devant 
la  maifon  où  on  le  retenoit  \  |e  crus  entendre  nn  Roitelet.  Ces  iboi 
ipprévus  cauferent  tellement  ma  farprife ,  que  j'entrai  dans  la  maifon 
pour  m'informer  fi  réellement  il  j  avoir  un  Roitelet ,  parce  qu  il  eft  rare 
que  cet  oifeau  vive  long-temps  en  cage«  Les  gens  de  la  maifon  me  dirent 
qu'ils  n^avoient  d'autres  oifeaux  qu'un  Chardont>eret ,  &  ils  s'imagi- 
jioient  bonnement  que  c^étoit  fon  ramage  naturel.  Après  l'avoir  écouté 
rrès-attentivement ,  je  vis  très  clairement  qu'il  n'articuloit  pas  une  feule 
note  du  chant  du  Cliardonneret.  D'après  les  perquifitions  que  je  as,  /e 
'découvrir  que  cet  offeau  avoir  été  tiré  du  nid  après  un  jour  ou.  deux  de 
naiffance  »  &  qu'on  l'avoir  placé  fur  une  fenêtre  qui  donnoir  fur  un  jar- 
din où  il  avoir  fans  doute  appris  les  notes  du  Roitelet  y  fans  jamais  avoir 
eu  occafion  d'entendre  l'appel  du  Chardonnerets 

Tous  ces  faits  femblent  prouver  d'une  manière  décifive,que  teiôHeàuir 
^'oQt  point  d'idées  innées  des  notes  qu'on  fuppofe  particulières  i  chaque 
efpece.  On  me  demandera  peut-être  ^pourquoi  dans  l'écar, de  vie  fauvag^ 


genre  de^  Verdîers.  li  çft  gris-blanc ,  ft.  le  m&le  eft  difttagaé  de  la  iemoMc  pa 
jnarc^e  jaune  fous  le  croupion.  Cet  oifeau  eft  trcs-familicr.  Après  Toifcau  M 
d'Amérique  »  c*cft  celui  qui  chante  le  sak«x  dt  tou  le  foifeaux  étfiuigcn» 


arirae 


}\s  ap))rennent  &  gardent  tous  fi  conftammcnt  le  mctne  chant  ?  Gela  ne 


31-  - 
e  jeunes  Serins  avec  d'autres  oifeaux  d'efpôces  différentes.  Ce- 
pendant ils  n'apprennent  que  le  ramage  de  leur  père.  Tout  le  mon4e 
fait  que  let  moineaux  qui  nichent  dans  les  maifons ,  n'ont  jamais  qu  lyi 
piaulement ,  tant  qu'ils  reftent  fauvages.  Ce.  défaut  n'eft  pas  caufé  par 
une  difficulté  naturelle  d'imiter  les  autres  oifeaux  ,  mais  uniquement  de 
ce  qu'il  ne  fait  attention  qu'aux  notes  du  chant  de  Toifeau  de  (on  efpece  y 
ce  que  j'ai  prouvé  d'une  manière  convaincante. 

Un  Moineau  fut  pris  dans  le  nid  ^  &  il  étoir  déjà  en  état  de  voler.  Il 
fut  élevé  avec  un  Linotj  mais  les  circonftances  lui  permirent  d'entendre 
Je  chant  d'un  Chardonneret.  Cet  oifeau  acquit  par  la  fuite  un  chant 
mixte ,  appartenant  autant  à  celui  du  Linot  qu'à  celui  du  Chardonneret. 

J'ai  tenté  plufieurs  expériences  pour  reconnoitre  dans  quel  cas  les  oi- 
feaux s'approprient  les  notes  qui  caraâérifent  le  chant  de  leurs  parens  ; 
mais  il  eft  audi  difficile  de  le  déterminer  avec  prçcifion  ,  qu'il  Teft  de 
fixer  répôque  à  laquelle  ils  ceCTent  de  choifir  le  genre  de  ramage  qu'ils  ne 
perdront  pas  dans  la  fuite* 

J'ai  élevé  un  jeune  Gorge-rouge  avec  un  RofUgnoI  qui  commençoici 
ne  plus  chanter ,  Se  qui  eftedivement.ne  chanta  plus  après  quinze  jours  ; 
cependant  le  Gorge-rouge  fe  forma  un  ramage  imitant  aux  trois  quarts 
celui  du  Roflfignol  y  &  le  refte  du  ramage  étoit  ce  que  les  Oifeleitrs 
appellent  le  roulis  du  Gorge-rouge.  ? 

Ce  Gorge*rouge  fut  tenu  plus  près  du  Rofljgnol  que  de  tout  autre 
oifeau;  ce  qui  me  fit  comprendre  que  l'élevé  pourroit  bienja'imiter  que 
les  fons  du  maître  qui  feroit  le  plus  fon  voifin;  cependant  de  nombreufcs 
expériences  faites  dans  la  fuite  m'ont  fait  connoître  qu'il  eft  très-diffi- 
cile de  décider  à  quelle  note  l'oifeau  fixera  fon  attention  ,puifque  fouvenc 
il  acquiert  un  chant  compofé.  Tel  fut  le  cas  du  Moineau  dont  j'ai  parlé. 

L'exemple  du  Gorge-rouge  que  je  fis  élever  par  un  Roffignol ,  m'en- 
-  g^g^^  ^  penfer  que  Tcleve  ne  retient  peut-être  que  les  notes  qu'il  a  en- 
tendu lorfqu'on  Ta  retiré  du  nid.  Je  m'imaginois  encore  que  fi  le  Roffi- 
gnol avoir  beaucoup  chanté  >  il  auroit  parfaitement  inftruit  fon  élevé 
dans  les  quinze  jours  qu'ils  relièrent  enfemble }  mais  les  expériences 
fuivantes  m'ont  convaincu  que  cela  dépend  beaucoup  des  circonftances  y 
&  peut-être  tellement  du  caprice  de  l'écolier,  qu'il  n'eft  pas  pofSble.de 
tirer  aucune  conféquence,  m  d'établir  des  règles  d'après  ces  deux  fop- 
;  pofitions. 

Aorès  avoir  tenu  pendant  un  mois  un  Jeune  Gorge-rouge  tr^s- 

S^rès  d'un  Linot ,  Alouette  des  bois  ,  ils  furent  féparés  l'un  de  Tautre  afle» 
oin  pour  qu'il  ne  put  entendre  ^a'un  Linot  >  Alouctu  des  cA^wps^zytc 
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laquelle  il  fut  enfermé  ;  le  jeune  oifeau  ne  chanta  pas  comme  U  I^norV 
alouette  des  beis  j  mais  il  adopta  entièrement  le  chant  du  Linot^ 
Alouette  des  champs^  cependant  je  l'avois  remis  une  féconde  fois  avec 
le  premier  Linot. 

Mon  feul  but  dans  ces  recherches  étoit  de  découvrir  s'il  étoit  vrai 
que  des  oifeaux  euffent  des  idées  innées  des  notes  &  àt%  fons  parti- 
culiers à  chaque  efpece  \  malgré  cela ,  Je  vais  donner  des  Qtt>fervationt 
générales  fur  leur  ramage. 

Les  oifeaux ,  dans  l'état  de  vie  falivage  ,  ne  chantent  ordinairement 
que.  deux  mois  &  demi  de  l'année ,  encore  les  feuls  mâles  de  quelques 
cfpeces  jouitTent  du  précieux  avantage.  Je  penfeque  cette  dernière  cir- 
cohftance  dépend  de  la  force  des  mufcles  du  larynx ,  qui  ell  fupérieure 
dftfis  les  mâles. 

Je  donnai  â  M.  Hunter  un  Roflignol  mâle  ,  un  Linot  maie ,  an 
Merle  ,  un  Pinçon,  un  Groleou  Freux  (i),  &  de  ces  trois  derniers  le 
tnâte  &  la  femelle.  Cet  habile  Anatomifte  eut  la  complaifance  de  les 
difTéqûer ,  &  il  trouva  que  le  Roffignol  avoit  les  mufcles  du  larynx  plus 
forts  que  tous  les  oifeaux  mâles  du  même  genre. 

Cette  Obfervation  me  détermina  à  entreprendre  la  dilTe^^ton  des 
Groles  mâle  &  femelle  ,  afin  de  m'alTurer  fi  les  oifeaux  qui  n'ont  point 
de  chant  préfeiueroienr  la  même  différence  fexoelle  ,  &  M.  Huntei 
trouva  qu'il  n'y  en  avoit  aucune. 

Il  paroît  néanmoins  que  la  force  des  mufcles  du  larynx  n*eft  pas  h 
feule  condition  tiécefTaire  au  chant  des  oifeaux  \  ils  doivent  encore 
trouver  abondamment  de  quoi  vivre;  ce  qui  eft  prouvé  par<:eux  qu'on 
'  tient  en  cage  qui  chantent  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  tandis  que 
ceux  qui  j^^aiffent  de  la  liberté  de  la  vie  fauvage  ne  chantent  ordinai- 
rement que  deux  mois  &  demi. 

L'opinion  vulgaire  eft  que  lorfque  l'oifeau  chante  au  printems,  c*<ft 
pour  amufer  ,  récréer  &  plaire  à  fa  femelle  dans  le  tems  de  l'incuba- 
lion(i).  Ceux  tjui  font  cette  fuppofition  devroient  obferverque  laplos 
grande  partie  des  oifeaux  ne  chantent  point  du  tout.  Pourquoi  donc 
la  nature  ,  cette  mère  fi  fage  &  fi  bonne ,  auroit^elle  privé  tant  de  fe- 
melles de  cette  efpece  de  récréation  ic  de  plaifir  ?  On  ne  peut  certai- 
nement pas  dire  que  l'oifeau  qui  vit  en  cage  chante  par  la  mèmefai- 
ion  ,  puifqu'il  ne  difcontinue  pas  pendant  neuf  ou  dix  mois  de  l'année. 

Un  oifeau  qui  chante  fupérieurement ,  &  dont  les  fons  font  bien 
4diftinâs,  a  fût  les  aunreS  an  avantage  furprenant  ;  les  Oifeleurs  ne.Pi- 
^no^ent  pas;  âuâi  ils  ont  foin 4e  faipe  nËuer  avant  le  tems  lesoiieâox 
qu'ils  deftinent  pour  leurs  appeaux  y  mais  ce  qui  difiipe  tous  les  tloBoes 

^1       ■!■'■■   ■■■■'     '  -1  '    •  I  '      i  I  ■ 

(f)  CorniEfrogilega. 

ix)  Voyez  M.  de  Bo&a  dax»  la  noortUeidiciott  de  ftitf  ;Ot&tcholagîe» 


8c  qai  prouve  en  mème-cems  que  l'oifeau  ne  chance  pas  an  pcintems 
d^ns  la  vue  de  récréer  fa  femelle ,  eft  U.  converfation  que  j*ai  eu  avec 
un  Preneur  de  Roiïîgnols,  tTès-expérimenté  çn  ce  genre.  Cç  brave  hom- , 
me  fn*a  atTuré  avoir  pluiieurs  fois  encendu  quelqucf  pifeaux  chaîner  au 
même  snftanr  qu'ils  écoient  CQmbé  dans  le  filer.  Ce  mênaç  homme 
m'a  apporté  un  RoiSgnol  qui  ne  vécue  qMQ  quelques  heures  en  ca^e  & 
mourut  â  force  de  chanter  ;  un  autre  fut  fi  tride  de  fe  voir  réduit  en 
efclavage  ,  qu'il  fallut  lui  enfoncer  le  manger  dans  le  bec ,  fans  quoi  il 
fèroit  mort  d'inanition  j  |e  fus  également  contraint  de  lui  lier  les  ailes 
pour  qu'il  ne  fe  brisât  pas  le  crâne  cpntre  le^  paroisjd^  1^  cage. 

Parmi  les  oifeaux  doués  de  la  faculté  de  chanter,  le,  Merle  eft  peur* 
être  un  des  plus  gros.  Ce  qu'on  regarde  comme  un  défaut;  ne  feroit-il 
pas  plutôt  pour  eux  un  avantage.  En  effet ,  s'ils  chantoient  »  leurs  for- 
ces ,  la  plénitude  de  leur  voix  ,  jointes  au  volume  de  leur  corps ,  les 
empècheroient  de  fe  fouftraire  facilement  aux  pourfuites  de  leurs  enne* 
mis.  Je  ferdis  encore  porté  à  penfer  que  c'eft  pour  la  même  raifon  que 
la  nature  n'a  pas  permis  aux  oifeaux  femelles  de  chanter  ,  puifque 
ce  talent  (eroit  pour  eux  un  préfept  funefte  &  pernicieux  dans  le  tems 
de  l'incubation.  Ne  feroit-ce  pas  encore  pour  cette  raifon  que  la  cou- 
leur du  plumage  des  femelles  des  oifea^ux  eft  moins  vive  >  moins  failr 
lante  &c  plus  obfcure  j  fi  je  puis  m'exprimcr  ainfi  »  que  celle  du  mâle. 

Il  s'agit  aâuellement  de  confidérer  en  qi^>i  le  chant  des  oifeaux  ref- 
femble  aux  intervalles  de  notre  mufique  »  qui  ne  (ont  jamais  moin- 
dres d'une  demi^note ,  quoique  nous  puiifions  former  toutes  les  gra^ 
dations  depuis  une  demi-^note  jufqu-à  une  autre  demirupte»  fait  en  potr 
tant  légèrement  le  doigt  fur  la  corde  d  uii  violon  ou  €;n  couvrant  fuc* 
ceflivement  l'embouchure  d'une  fiute^  nous  ne  pouvons  cependant  pa^ 
produire  â  volonté  des  intervalles  fi  courts ,  par  exemple  d'un  quart  de 
note  lorfque  le  cas  femble  l'exiger. 

'  Ligon  dit ,  en  parlant  de  la  Grive  ,  qu'oA  ^  appelle  ConfcUUr^  parce 
qu'elle  a  la  tête  plus  groflfe  que  le  corps ,  »  qu'elle  module  avec  fa  yoi^ 
n  des  fons  qu'aucun  inftrument  ne  fauroit  rendre  >  &  qu'aucune  au* 
i>  tre  voix  ne  pourroit  chanter;  que  fon  chant  eft  cqmpofé  de  quarf;! 
M  de  notes,  qui,  par  progreiHon,  montent  fucceffivement  les^nesaur 
»  deflfus  des  autres  «.  Ligon  dans  d'autres  parties  de  fon  livre  paroîc 
avoir  été  Muficien  ;  malgré  cela.,  ^e  doute  encore  qu'il  ait  d^ftingué 
exaâement  ces  quarts  de  notes,  comme  il  V^Sv^ie  ù  z^fm^X^VP^^f^^ 

Le  chant  d'un  pet îe  iMHnWe'd'oifeaiia  oflre  des  paflàgea>qBLcotieir 
jpondent  aux  intervalles  de  la  game  de  notre  mufique  ;  l'appel  du  Cou- 
cou en  eft  un  exemple  frappant  &  bien  connu;  mais  la  plus  grande 
partie  de  leur  ramage  ne  pourroît  s^exprimer  en  caraderede  mufique, 
puifqu'il  eft  fi  rapif^s  Se  l'on  fçait  fi  peu  i  quel  point  l'oifeau  s'arrê* 
lera^  qu'il  n'eft  jamais  pofiîble  de  faiiiir  C9S  iSwaj^  avec  2^0e%de  pcéx 
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cifîon  pour  en  former  une  croche  de  musqué}  d'ailleurl,  le  plus  granA 
nombre  des  oifeaux  a  la  voix  (i  perdante  (i),  qu'elle  eft  beaucoup  plutr 
'  élevée  que  les  noces  l.s  plus  aiguës  de  nos  indrumens.  Nous  connoiUbns 
moins  les  intervalles  des  oâaves  les  plus  élevées  &  les  plus  bafTes  >  que 
ceut  des  odtaves  qui  gardent  te  milieu  ,  parce  qu'il  eft  rare  qaoa 
faiïe  ufage  des  parties  les  plus  élevées  Se  les  plus  balTes  des  inftrumens } 
auili  ceux  qui  pincent  de  la  harpe  trouvent  très-difficile  d'en  accorder 
les  extrêmes. 

Il  eft  donc  certain  que  l'élévation  des  notes  de  l'oifeau  fe  trouvant: 
portée  à  un  plus  haut  degré  que  celle  de  nos  inftrumens  »  nous  devons 
néceffairement  nous  trouver  fort  en  arrière  lorfque  nous  voulons  les 
exprimer  par  des  caractères  de  mufique  ,  &  qu'il  n'eft  poflible  d'appli- 
ôuer  nos  caraderes  qu'aux  notes  qu'on  diftingue  avec  précifion.  Ce  qui 
rorme  une  difficulté  infuimontable,  font  les  intervalles  que  l'oifeaa 
met  entre  fes  notes.  Ces  intervalles  font  fi  petits  ,  fi  peu fenfibles, qu'il 
eft  abfolument  impoflible  d'en  juger  par  les  grands  mtervalles  qqi  en-; 
rrent  dans  la  divinon  de  notre  odave. 

Quoique  nous  ne  puiffions  pas  ,  comme  les  oifeaux  ,  rendre  des 
intervalles  fi  courts  &  fi  délicats  ,  quelques-uns  cependant  parmi  eux 
iifflent  des  airs  mêmes  avec  de  plus  longs  intervalles  j  tels  font  les 
RougeS'Qucues  Se  les  Serins  de  Canarie.  On  doit  cependant  couvenic 
que  ce  fifflement  n'eft  que  la  répétition  de  la  leçon  qu'on  leur  a  don* 
née  depuis  l'inftant  qu'on  les  a  pris  dans  le  nid^  &  fi  l'inftrument  avec 
lequel  on  les  inftruit  n'eft  pas  d'accord ,  leur  fiSlement  eft  aoifî  fau^ 
que  les  notes  faufles  indiquées  par  l'inftrument» 

Examinons  aâuellement  fi  le  chant  des  oifeaux  eft  toujours  à  la 
même  élévation.  Quoique  je  ne  puifTe  rien  dire  de  précis  fur  ce  fujec 
par  les  raifons  indiquées  ,  je  vais  préfenter  les  conjectures  qui 
m'ont  paru  les  plus  probables.  Si  on  écoute  chanter  une  douzaine  d'oin 
féaux  d'efpeces  différentes ,  raffemblés  dans  un  même  lieu  ,  l'oreille 
n'eft  frappée  d'aucune  dilTonance  défagréable.  Il  eft  cependant  biea 
étonnant  que  plufiears  oifeaux  qui  chantent  tous  différemment  ue  trourr 
blént  jamais  l'harmlbnie  ,  comme  cela  arrive  dans  ce  qu'on  appelle 
concert  à  la  Flamande  ^  dans  lequel  on  joue  plufieurs  airs  à  la  fois.  Pour 
rendre  ces  concerts  agréables ,  il  faut  donc  que  les  oifeaux  chantent 
tous  d'aptes  la  même  game.  Je  fuis  même  porté  à  le  croire  »  Se  voici 
£bViQ|àoi.  j^étabtis  ma  fuppofition. 

'P  iT  II  I.  I  mmmmmmmmmmmmmmmmmmm'tiÊmÊmmmmmmmmmmmÊmmÊmmiam 

'■  (  i)  Le  Doâeuc  V^allis  s'eft  trompé  fur  la  c9aCc  de  runité  de  la  voix ,  lorfqu* il  Ht  : 
itam  ut  tuints »fic  traçhet^  ipngior  ^  ftrijSiorJônum  ejficit  maps  actitum*  H  eft  vrai, 
comme  il  le  remarque  très-bien ,  que  le  recréciiTement  du  tuyau  fait  produire  des  Tons 
^lus  aigus;  mai«  en  allongeant  le  tube  ,  il  en  réfulce  un  cnèt  oppolé;  auffi  lorfque 
ceux  qui  jouent  de  la  flûte,  défirent  que  leur  inftrumcac  donne  des  fons  plus  bas,  iM 
l'allongeât  en  y  abouchant  oop  aucic  pièce*. 

J'ai 
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l*ai  long-rems  prêté  l'oreille  la  plus  arcencive  au  chant  des  oifeaux  ,  Se 
lorfque  je  recourois  aufficôr  à  un  inftrument  quelconque,  il  m'étoit  impof* 
fible  d'exécuter  &  même  de  me  fouvenir  de  la  férié  de  leurs  notes  Sc 
de  leur  élévarion.  Cet  obftacle  me  dérermina  a  prendre  avec  moi  ua 
homme  qui  pinçoic  fupérieuremenc  de  la  harpe  »  6c  je  le  chargeai  de 
marquer  routes  les  notes  qu'il  auroir  bien  diftlnguées  en  écoutant  atten- 
tivement pendant  plufîeurs  heures  le  chanc  de  différens  oifeaux  }  voici 
le  tableau  qu'il  m'en  a  remis. 

«         F.  Naturel  de  l'Alouerre  des  bois» 
A.  Narurel  dans  un  Coq  ordinaire. 
C.  Naturel  dans  loifeau  moqueur  mâle. 
fi.  Bas  dans  un  très-gros  Coq. 

C.  Tombant  communément  en  A  dans  le  Coucou. 
A.  Dans  les  Grives. 

D.  Dans  quelques  Chouettes. 
fi.  Bas  dans  d'autres. 

Ces  Obfervatîons  nous  fourniflent  cinq  nores ,  fçavoir  A  B  ^^x ,  C  D 
&  F  auxquelles  j'en  puis  ajouter  une  fixieme  qui  eft  G ,  que  j'ai  obfervée 
fur  un  RoflSgnol  qui  a  vécu  trois  ans  en  cage  »  &  à  qui  j'ai  fouvenc  en- 
tendu repérer  les  notes  C  &  F. 

Dès  qu'on  a  remarqué  en  difFérens  oifeaux  les  nores  A  B  ias  ,  C  D 
F  &  G  ,  il  ne  manque  plus  que  E  pour  completter  la  game  ;  cependant 
les  (îx  premières  notes  fufEfenr  pour  nous  donner  à  penfer  à  lilgard  de 
la  clef  fur  laquelle  on  peur  fuppofer  que  les  oifeaux  chanrenr,  qu'on 
ne  rrouvera  peut-être  ces  intervalles  que  dans  la  clef  de  F  avec  une 
tierce  aiguë  j  ou  dans  celle  de  G  dans  une  tierce  baffe.  Les  raifons  fui- 
vantes  me  portent  à  croire  que  c'eft  dans  ce  dernier. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  fans  fondement  que  Lucrèce  dit  que  les  oifeaux 
nous  ont  enfeigné  la  mudque  : 

^t  liquidas  avium  voces  imitarier  orc 
Anttfuit  multh  y  quàm  Uvia  carmina  cantu 
Concelebrarc  homines  pojfcnt ,  cantuquc  juvarc. 

De  plus,  de  tous  les  rons  de  mulique  qu'on  peur  diftinguer  dans  les 
oifeaux  ,  ceux  du  Coucou,  qui  formenr  la  tierce  bafle  ,  font  les  plus 
.faciles  à  difcerner  ;  c'eft  ce  qu'avoir  très-bien  remarqué  le  Muficiendont 
Je  viens  de  parler  ,  de  même  que  le  Père  Kircker  dans  fon  Ouvrage 
intitulé  Mujurgia.  Je  n'içnore  pas  que  de  grands  Compofireursont  mis 
les  notes  du  Coucou  fur  Ta  tierce  aiguë ,  mais  je  fçais  aufli  qu'ils  ne  le^ 
imiroient  pas  parfaitement ,  6c  qu'ils  fe  contentoienr  d'en  approcher. 
Tome  m ^  Part.  FI.  1774.  Fff 


Ces  faîrs  prouvent  également  que  îes  intervalles  ie  flotte  mnfiqae 
tirent  leur  origine  du  chant  des  oifeaux  ^  c'eft  auffi  ce  que  la  plupart  de 
nos  Compofiteurs  exécutent  fur  la  tierce  baffe  quand  la  musique  efli 
fimple  &  de  pure  mélodie.  En  efFst ,  C\  on  examine  ,  fi  oa  étudie  I» 
muiique  des  Turcs  &  des  Chinois  dans  ce  qui  eft  rapporré  par^lu  Hatde 
&  par  le  Dodeur  Shaw  »  on  verra  que  ta  moirié  des  airs  fem  fur  ki 
tierce  bafFe, 

Il  n'y  a  pas  deux  fiecles  que  la  mufique  croit  toute  compofce  foc 
la  tierce  balFe  ;  aujourd'hui  au  contraire ,  fur  cent  morceaux  de  nauG- 
que,  il  y  en  a  quacrevingt-dix-neuf  fur  la  tierce  aiguë.  La  raifon  cft  ce 
changement  paroît  bien  (împle  i  deviner.  La  tierce  baffe  eft  plaintive^ 
&  par  conféquent  adaptée  à  de  fimples  mouvemens  teh  qu'on  les  ren- 
contre dans  les  pays  où  la  mutique  n'eft  pas  depuis  longtems  en  recom* 
mendation  v  d*un  autre  coté  la  tierce  aiguë  fournit  l'éclat  le  plus  frap- 
pant, ce  qui  la  rend  plus  propre  aux  grands  effets  de  l'exécution  que 
depuis  environ  cinquante  ans  les  Chanteurs  &  les  Joueacs  dlnftrumenp 
©nt  cherché  à  perfeûionner.  Lorfque  la  mufique  de  Ccrelli  commença 
ft  paroître  ,  les  JoueiHS  de  violon,  même  les  plus  habiles  ,  s'imagitie- 
f ent  aufijtôt  qu'il  ne  feroit  pas  pofiible  de  l'exécuter  ;  cependant  c'eft 
la  première  compofition  qu'on  met  aujourd'hui  fous  les  yeux  des  élèves» 
Il  eft  vrai  que  nos  indrumens  ont  acquis  un  degré  de  perfeâion  qu'on; 
ne  connoiffoit  pas  alors» 

J'ai  déjà  fait  obfervei  qu'un  Gorge- Ronge,  élevé  par  un  Roffignol^. 
s'accor4^cnt  fi  parfaitement  pour  les  notes  >  que  je  pouvois  les  réduire 
aux  intervalles  de  norre  oâave  î>  ce  qui  forme  une  nouvelle  preuve  que 
les  oifeaux  chantent  conftamment  fur  une  tx>ême  clef  ^  eu  quoi  ils  dif- 
férent de  nos  Chanteurs  >  qui,  ne  pouvant  prendre  un  ton  fort  élevé  p 
commencent  un  air  au-detfus  ou  au-de(Tous  dfe  leur  voix ,  &  foKt  enfuite 
obligés  de  changer  îe  ton  afin  de  pouvoir  fuivre.  Les  oifeaux  au  con- 
Kaire  tendent  toujours  les  mêmes  paflages  avec  lesmcmes  notes  ,  Scilsi 
ne  ton^bent  jamais  dans  les  défauts  de  nos  Chanteurs.  Nous  avons  même 
quelques  Muficiens  qui  continuent  leur  chant ,  tandis  que  d'autres  tcn^ 
dent  les  mêmes  pafiages  fur  une  ditFérente  clef. 

Puifque  les  oifeaux  font  fi  conftans  à  rendre  les  mêmes  paflages  par 
tes  mêmes  notes ,  fans  jamais  fe  tromper  fur  ce  qu'on  appeUe  temps  ea 
mufique  >  il  eft  évident  qu'on  peut  ,.en  mettant  deux  Rouges  queues  ga^ 
xoiiilles  enfemble  >  compofer  un  duo  qui  formera  une  véritable  harmo^ 
aie,  quoique  l'un  ou  l'autre  commence  à  chanter  ,  ou  s'arrête  à  fa  fantaf- 
£e.  Je  vais  donner  une  compofition  rrès-ingénieufe  de  M.  Zeidler,  d'à-* 
près  le  chant  de  ces  oifeaux.  Voyez  Planche  L  Cet  habile  Muficien  % 
obfervé  qu'il  ne  pouvoir  pas  y  avoic  plus  de  variété  de  Uparc  da  fécond 
Rouge-qiieoe.. 

Ûa  doit  convenir  qtie  Ta  mufique  it  plifieucs  oifeaux  eft  cBarmame; 
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nais  ils  ne  paroiCTent  pas  avoir  la  déticacefTe  de  nos  fenfatlons ,  &  ceux 
qui  cbancenc  le  mieux  ne  furpafTenc  pas  en  perfedion  les  fons  de  ces  or* 
gués  donc  le  foufflec  (i)  n  e(l  pas  conftruic  à  la  manière  moderne  :  il  eft 
même  fi  facile  de  leur  en  impofer  avec  cet  inftrument  groflîer ,  qu  on 
appelle  appeau  ,  que  fouvenr,  lorfqu'on  s'enfert,  ils  croient  entendre 
chanter  un  autre  oifeau  de  leur  efpece. 

Nous  avons  obfervé  que  dans  le  nombre  des  oifeaux  chanteurs  il  n*f 
tn  a  peut-être  pas  de  plus  gros  que  le  Merle  y  cependant  ces  oifeaux  ap- 

J)rennent  à  parler  ;  les  petits  l'apprennent  également ,  tandis  que  parmi 
es  gros  y  la  mauvaife  difpofition  de  leurs  organes  ne  leur  permettra  peut* 
çtre  jamais  de  chanter. 

Les  Grecs  &  les  Romains  apprenoient  autrefois  à  parler  à  des  oifeaux 
fur  lefquels  nous  ne  faifons  plus  aujourd'hui  aucune  expérience.  Mofchus 
s'adreue  dahs  fes  Poéfies  à  des  Roflignols  Se  à  des  Hirondelles  qu*on 
avoir  inftruit  de  la  forte.  Pline  fait  mention  d'un  Coq  ,  d'une  Grive  SC 
d*un  Roflignol  qui  articuloient  des  mots ,  &c. 

Ces  exemples  Se  celui  du  Moineau  cjue  j'ai  inftruit  à  chanter  comme 
un  Linot ,  m'embarratTeroient  fort  s'il  falloit  afligner  quelles  font  les 
cfpeces  fufceptibles  d'imiter  mon  Moineau  :  c*eft  aux  foins  &  à  l'expé- 
rience à  décider  ceux  oui  ont  les  difpofitions  requifes  »  &  ceux  qui  ne 
les  ont  pas.  Si  on  s'étoit  contenté  de  juger  par  conjeâure  ,  comment 
auroit-on  pu  feperfuader  que  le  Moineau  imite  le  chant  du  Linot,  6c 
que  le  Roflignol  &  la  Perdrix  font  fufceptibles  d'articuler  des  mots. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  fi  j  explique  mes  idées  y  lorfque  je  dis 

3ue  les  oifeaux  font  capables  d'imiter  les  notes  des  autres ,  ou  le  langage 
es  hommes.  Si  les  oifeaux  ont  entr'eux  une  reflemblance ,  foit  par  la 
forme ,  foit  par  la  ftrufture  de  leur  corps  ,  Se  fur-tout  par  le  bec  (i) ,  ils 

(i)  Milord  Bacon  parle  d*an  inftrument  qu*on  appelle  Rayai  :  c'écoit  une  cfpece 
d'orgue  porcacive ,  garnie  d'un  jeu  dont  le  Ton  tmicoit  celui  du  Ro(fignoI.  Ce  jeu  avoic 
«n  outre  un  tuyau  dans  lequel  on  faifoic  entrer  l'eau ,  afin  de  nueux  imiter  le  chant  de 
cet  oifeau.  Cet  inftrument  n*eft  plus  connu.  Curieux  d'avoir  une  idée  plus  diftinâe  des 
fons  qu'il  icndoit ,  j*ai  plongé  à  moitié  un  tuyau  d'orgue  dans  Tcau  5  à  mefure  que  je 
renfoQçois  j  Ton  ton  tmicoit  parfaitement  celui  de  cet  oifeau. 

(1)  Il  eft  Sicile  de  s'appcrcevoir  comment  la  forme  &  la  grofleur  du  bec  peuVeni 
caufer  de'différence^  J*ai  obfervé  que  lorfque  les  oifeaux  chantent,  le  bec  prend  une 
couleur  différente  de  celle  au'ils  avoient  auparavant  s  &  je  fais  oue  le  Coq  ne  chante 
jamais  une  qu'il  a  la  tête  bien  rouge.  Lorfque  la  plupart  des  oilcaux  commencent  à 
chanter ,  la  couleur  du  bec  change  par  degré.  Le  Pinçon  &  le  Linot  l'ont  d*abord  d'un 
bleu  trèf-foncé  «  &  il  pilit  de  nouveau  quand  la  failon  du  chant  eft  paifée.  Voilà  une 
particularité  que  les  Ornithologiftes  devroiencavoir  loin  de  rapporter,  &  ne  pas  fup* 
pofer ,  comme  ils  le  font,  que  cette  couleur  eft  permanente,  quand  elle  ne  l'eft  pas. 

Ce  changement  me  paroît  être  plutôt  un  lymptome  qu'une  caufe  du  chant  dei 
oifeaux.  Je  ne  déciderai  pas  fi  ce  changement  exifte  également  dans  les  oifeaux  dont 
le  bec  eft  tendre  ôc  allongé ,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  obfervé. 
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imitent  non-feulement  les  mêmes  notes ,  mais  encore  les  mêmes  ton% 
Tel  fut  le  cas  du  Linot  élevé  fous  la  Vengolina  dont  nous  avons  parlé.  Il 
eft  vrai  cependant  que  le  Moineau  élevé  par  le  Linot  n'en  eut  jamais  dans 
fon  chant  toute  Tharmonie  de  celui  de  fon  maître.  On  peut  donc  jufqu*a 
«n  certain  point  comparer  Timitation  des  oifeaux  à  un  Opéra  au'on 
feroic  chanter  par  des  goujats.  Ils  le  rendront  bien ,  il  eft  vrai ,  mais  aune 
manière  &  fur  des  tons  très-différens.  Ceft  ainfi  que  le  Linot  auquel  j'ai 
entendu  prononcer  les  mots  pretti  boy  (ou  joli  garçon)  les  articuloit, 
mais  non  pas  d'une  manière  audi  diftindle  que  les  auroit  prononcé  un 
Perroquet.  L'éducation  dont  je  parle  ne  donnera  donc  pas  de  nouveaux 
organes  àl'oifeau.  Les  inftrumens  ne  varient  jamais  pat  eux-mêmes^ 
cependant  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  varier  les  notes  luîvant  notre  vo- 
lonté. 11  m'eft  arrivé  une  fois  de  chaponner  un  Merle  âgé  d'un  mois 
&  demi ,  afin  de  m'aflurer  par  la  fuite ,  fi  cette  opération  produiroic 
des  changemens  dans  le  ton  de  fa  voix.  La  mort  de  Tanimal ,  qui  fur- 
vint  peu  de  temps  après,  m'a  empêché  d'en  connoître  l'effet  ;  &  comme 
je  n'ai  pas  répété  cette  expérience ,  je  n'ofe  hafarder  des  conjectures. 

Pline  a  dit  que  le  chapon  ne  chante  pas  ;  ceux  qui  ont  foin  des  ba(Ies- 
cours  tiennent  le  même  langage  ,  &  les  dilFedlions  faites  par  M.  Humer 
me  portent  à  croire  que  dans  ces  animaux ,  les  mufcles  du  Larynx  n'ac- 
quièrent jamais  le  degré  de  force  nécefiaire  pour  le  chant. 

A  ne  confidérer  que  la  croffeur  des  oifeaux  qui  chajitent,  il  eft  très- 
étonnant  de  tes  entendre  aauffi  loin.  Les  fons  du  Roffîgnol ,  par  exem- 
ple, font  dans  nn  temps  calme,  très-fenfibtes  &  très-diftinâ:s  à  plus  d'un 
demi  mille.  Il  m'eft  aulîi  arrivé  de  voir  Thaleine  du  Gorge-rouge  fi  coiï- 
denfée  les  jours  qu*îl  gefoit,  qu'elle  fe  rendoit  vifible» 

Pour  juger  avec  exaditude  de  la  différence  de  la  voix  de  l'homme  St 
des  oifeaux  ,  il  faudroit  placer  une  perfonne  au  même  endroit  d'où  on 
auroit  entendu  le  chaut  d'un  oifeau.  Je  fuis  perfuadé  que  dans  ce  cas  on 
cntendroit  de  beaucoup  plus  loin  les  fons  du  RolTîgnol  que  ceux  de 
l'Homme.  On  fait  qu'en  paflTant  près  d'une  maifon  dont  les  fenêtres  font 
fermées,  on  entend  ,  malgré  cela  ,  te  chant  de  l  oifeauj  &  à  peine  peut- 
on  diftinguer  quelques  fons  de  la  convetfation  des  perfonnes  qui  y  pat- 
ient même  avec  vivacité. 

Parmi  les  oifeaux  d'une  même  efpece,  plufieurs  ne  chantent  pas  les 
mêmes  notes,  &  n'exécutent  pas  les  mêmes  palfages.  Auilî  les  Oifeleurs 
de  Londres  favent  très-bien  diftii^uer  le  chant  des  Chardonnerets  de 
Kenlish  ,  &  celui  des  Pinfons  d'Efiex.  Les  Chafleurs  aux  Roûignols  pré- 
fèrent également  ceux  de  Surry  à  ceux  de  Middlefex  (i).  On  ne  fauroit 

(i)  M.  Hcnfavp"  nous  apprend  que  dans  le  Dancraarck  on  n'aiccnd  cbanccc  IcRofC- 
gnolquc  dans  le  mois  de  Mai ,  &  qu'il  n'y  chante  pasauOi  agrcabicmcnt  qu'en  Aoeler 
terre  5  &  M.  Fleccher ,  Miniftre  de  la  Reine  Elifabeihà  la  Cour  de  Rudle  ,  dit  <^ue  daM 
cette  partie  du  monde  les  RoUignols  ont  an  chaat  plus  mélodieux  ^ue  celui  des  Kq&- 
gnols  d'Angleterre 
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donc  mieux  comparer  les  différences  qu*on  remarque  dans  le  chant  dç$ 
oifeaux d'une  même efpece,  qu'aux difFcrensdialeâbes  de  chaqueProvince. 

Il  paroît  que  le  Rgflîgnol  a  été  prefque  unanimement  regarde  comme 
le  premier  des  oifeaux ,  par  rapport  à  la  fupériorité  de  fon  chant  j  mais 
une  des  raifons  qui  fait  encore  plus  chérir  cet  oifeau  ,  eft  l'avantage  qu'il 
a  de  chanter  pendant  la  nuit.  Pline  &  Strada  ont  décrit  fort  au  long  le 
chant  du  Rpflignol  j  cependant  ce  qu'ils  en  ont  dit  n'offre  aucune  idée 
fixe  &  prccife.  Comme  j'ai  tenu  pendant  trois  ans  un  de  ces  oifeaux  en 
cage;  &  comme  je  l'ai  étudié  avec  foin  ,  voici  ce  que  j'ai  obfcrvé. 

Les  fons  qu'il  rend  font  plus  mélodieux  que  ceux  de  tous  les  autres 
oifeaux;  il  peut  les  rendre  extrêmement  éclatans,  s'il  met  en  jeu  les 
forces  de  fes  organes.  Lorfqu'il  donne  tout  fon  ramage  dans  fon  entier, 
il  le  commence  &  le  finit  fur  feize  tons  difFérens  avec  une  variété  fuccef- 
five  de  notes  intermédiaires  d'un  goût  fi  parfait  &  d'un  choix  fi  jufte  , 
que  la  variété  en  eft  charmante.  L'Alouette  des  champs  imite  d'afiez  près 
la  beauté  du  chant  du  Roffîgnol;  cependant  fes  fons  font  moins  nour- 
ris &  moins  Batteurs.  Les  autres  oifeaux  n'ont  que  quatre  ou  cinq  va* 
riétés  dans  leur  chant.  Le  Roflîgnol  eft  encore  fupérieur  à  tous  les  autres 
dans  la  prolongation  de  fon  chant.  Je  l'ai  entendu  quelquefois  le  conti- 
nuer au  moins  vingt  fécondes  fans  fc  repofer.  Quoiqu'il  foit  obligé  de 
f rendre  haleine ,  il  le  fait  même  avec  plus  de  difcernement  que  le  meil- 
eur  Chanteur  de  l'Opéra.  L'Alouette  des'  chainps  tient  fur  ce  point  le 
fécond  rang.  Voici  une  Table  qui  fervira  à  comparer  le  mérite  du  chant 
de  quelques  oifeaux.  J'ai  pris  le  numéro  20  pour  le  point  de  perfeâion 
abfolue. 


Koftignol 

Alouette  des  champs. . 
Alouette  des  bois. . . 
Alpuette-Méfange. . . 

Linot  

Chardonneret  », .  ,  . . 

Pinfon 

Verdiec 

Tête-  roufle 

Grive 

Merle 

Gorge- rouge. 

Roitelet 

Moineaq  de  marais . . 

Tête-noire  ou  Roffi- 

^nol  Moqueur 


Période  on 

Mélodie 

Elévation 

Notes 

longueur 

du  ton. 

des  notes. 

plaintives. 

du  ramage. 

ï? 

14 

»9 

»9 

4 

•9 

4 

18 

18 

4 

»7 

Il 

I£ 

Il 

Il 

Il 

11 

16 

Il 

16 

4 

"9 

4 

Il 

4 

Il 

4 

S 

4 

4 

4 

4 

0 

4 

0 

4 

4 

4 

4.  . , . . 

4 

4 

4 

0 

1 

6 : 

16...;. 

11.^.... 

II.  ...•. 

0 

Il 

0 

4 

0 

4 

0 

2 

H 

Il 

II.... . 

M 

EzécQtion; 

19. 
iS. 

8. 
II. 
18. 
12. 

6. 

0. 

4- 

4- 

2. 
12.    ' 

4* 

2. 


J*avems  encore  une  fois  que  ces  expériences  ont  été  faites  fur  an 
Roflignol  tenu  en  cage ,  parce  que  ceux  que  nous  entendons  au  prin* 
tems  fe  plaifenc  tant  à  chanter  ,  que  leur  ramage  confifte  prefque  cou- 
jours  en  éclats  de  voix  très-courts  &  très-éievés ,  de  forte  que  leur  chant 
tte  peut  être  comparé  à  celui  des  Roflignols  tenus  en  cage  ,  mais  i  un 
inflirument  qui  outre  tous  les  fons.  Je  dois  encore  ajouter  aue  mon 

Eetic  prifonnier  étoit  fupérieur  dans  fon  efpece  ,  &  que  dans  le  nom* 
re  on  en  trouve  dont  le  go(ier  eft  fi  inférieur  ,  qu*ils  ne  valent  pas  la 
nourriture  qu'on  leur  donne.  Ce  n*eft  pas  feulement  dans  les  tons  & 
dans  leur  variété ,  mais  par  le  goût  &  par  l'agrément ,  que  le  Roflignol 
l'emporte  fur  les  autres  oifeaux.  J'ai  fouvent  obferré  que,  fembtables  à 
ceux  qui  parlent  en  public  ,  ils  ménageoient  leur  refpiration  pour  faire 
retentir  enfuite  avec  plus  de  force  certains  fons  particuliers  ;  ce  qui 
produifolt  des  effets  enchanteurs  8c  au-deflus  de  toute  expreflion.  J'ai 
remarqué  qu'il  étoit  poflible  de  réduire  plufieurs  de.  leurs  paflages  aux 
intervalles  de  notre  mufique  ;  cependant  c'efl:  un  foible  moyen  de  fe 
former  une  idée  de  quelques  notes  dont  il  fait  ufage  ,  &  il  eft  impo/fi- 
ble  d'en  tracer  la  durée  par  les  notes  de  notre  mufique ,  quoique  tout 
l'effet  de  la  mélodie  de  leur  chant  doive  en  dépendre.  J'ai  fait  exécuter 
par  un  très- habile  Joueur  de  flûte  les  notes  que  Kirker  a  fait  graver 
d'après  fa  Mufurgia  ;  lorfque  ce  Muficien  n'en  pouvoir  faifir  la  durée» 
il  étoit  impoflible  de  reconnoître  dans  fon  exécution  les  moindres  traces 
du  chant  du  Roflignol. 

11  s'agit  à  jpréfent  d'examiner  fi  le  Roflignol  n*a  pas  un  rival  redou* 
table  dans  l'oifeau  moqueur  d'Amérique  (i).  Les  Voyageurs  convien- 
nent en  général  que  le  concert  que  les  oifeaux  forment  dans  les  bois 
de  l'Europe ,  eft  fupérieur  à  celui  qu'on  entend  dans  les  autres  parties 
du  monde.  Ne  m'en  rapportant  qu*â  moi-même,  j'ai  voulu  en  Juger.  A 
cet  effet ,  j'ai  écouté  avec  beaucoup  d'attention  un  grand  nomore  d  oi- 
feaux d'Afie»  d'Afrique  &  d'Amérique,  ou  feuls  ou  raflemblés,  &  je 
puis  aflîrmer  que  leur  ramage  eft  à  tous  égards  inférieur  à  celui  des 
oifeaux  d'Europe.  C'eft  ainfi  que  penfe  le  célèbre  Thompfon  ,  donr  le 
fentimenr  eft  d'un  fi  grand  poids  en  fait  d'hiftoire  naturelle.  On  con« 
viendra  cependant  que  les  oifeaux  étrangers  tranfportés  en  Europe  fe 
font  entendre  à  leur  défavantage ,  puifqu'ils  font  ordinairement  fi  pri- 
vés ,  qu'on  les  y  a  portés  i  la  main  ;  or  ,  nous  avons  déjà  vu  par  expé» 
rience  quelles  font  les  fuites  de  cette  pratique  mal  entendue;  en  outre, 
il  eft  très-difficile  de  tranfporter  les  oifeaux  du  genre  de  ceux  qui  ont  le 


(i)  Turdùs  Pofyglotos.  Liif.  Stst.  nat.  %$}.  Turius  Amerîcanus  minor  CanoruSm 
Ray.  Syk.  On  a  appelle  cet  oifcau  Moqueur  par  la  graade  facilité  qa*U  a  d'imiter 
k  cbaot  dos  autres  oueaox. 
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bec  tendre  &  allongé  y  parce  que  pour  les  nourrir ,  on  eft  obligé  Je  leur 
donner  de  la  viande  fraîche,  tanais  que  dans  les  champs  ils  ne  fe  nouc- 
xiffenr  oue  d'^infeâes.  Cependant  f  ai  entendu  un  oifeau  moqueur  des 

Ï^lus  partaits  dans  fon  eibece  ^ui ,  dans  Tefpace  d*une  minute  ,  contcefic 
e  chant  de  t'Alooette  des  bois,  du  Pinçon,  du  Merle  ,  de  la  Grive  ic 
du  Moineau.  On  m'a  aflTuré  qull  aboyoit  comme  un  chien»  Il  paroîtque 
cet  oifeau  n  eft  pas  plus  attaché  à  une  imitation  qu'à  une  autre  j  Se  ys 
trouve  que  ces  ions  approchent  beaucoup  de  ceux  de  notre  RofEgnoL 
Quant  a  ce  qui  concerne  Tes  notes  primitives ,  nous  ne  Içs  connoiflons 
pas  encore  y  il  n'y  a  que  ceux  qui  oot  fait  une  étude  du  chant  it%  autres 
oifeaux  de  TÂmérique  qui  puitTent  en  juger.  Kaim,  qui  a  parlé  de  l'ex- 
cellence de  fon  chant  »  n'a  pas  fait  un  féjour  aflez  long  dans  le  pays  pour 
que  fon  autorité  faiTe  loi ,  &  Je  doute  encore  que  cet  oifeau  chant€  auâi 
parfaitement  que  notre  Roflignol ,  par  la  feule  raifon  qu'il  prête  égale-^ 
ment  fon  attention  pour  les  fons  ftatceurs  comme  pour  les  fons  dé- 
fagréables  'y  ainii  les  uns  font  gâtés  par  le  mélange  des  autres. 

Nous  avons  en  Angleterre  un  oifeau  qu'on  pourroit  appeller  maqaeur^ 
c'eft  TAlixiette  des  cnamps.  D'après  la  différence  des  obfervatious  qtie 
f  ai  faites  fur  les  autres  oifeaux  dont  j'ai  parlé  en  général ,  celui-ci  ap-  - 
prend  le  ramage  des  oifeaux  près  defquels  on  Ta  tenu,  &  ne  les  oublie 
plus  ;  aiifll  les  Oifeleurs  placent  une  jeune  Alouette  des  champs  auprès 
de  celle  qui  eft  enfermée  depuis  longtems,  aân ,  difent-ils,  de  la  reu-^ 
dre  konnêre.  Si  celles  qui  vivent  en  liberté  ne  conctefonc  pas  les  astres 
oifeaux  y  c'eft  qu'elles  ne  quittent  pas  ordinairement  celles  de  lenr 
efpeces',  &  qu'elles  s'habituent  au  mcme  chantr 

11  feroit  certainement  curieux  de  favoir  quelles  ont  été  les  eatdes  Jer 
k  diverfué  des  ramages  des  oifeaux^  Cette  queftion  feroit  aufli  difficile 
à  déterminer  que  celle  de  l'origine  des  différentes  langues  des  hommèsr 
Malgré  cela ,  je  vais  bazarder  quelques  conjeâures.  La  perte  du  père 
de  l'oifeau  dans  le  rems  critique  m  fon  éducation  pourroit  bien  avoir 
produit  ces  variations.  Dans  ces  circonftances  >  le  nouveau  né  prête  fort 
attention  au  chant  de  quelqu'autie  oifeau  ,  ou  bien  il  invente  lui-même 
de  nouvelles  notes  qui  fe  perpétuent  enfuite  de  générations  en  géné- 
rations »  &  jufqu'au  moment  ou  femblables  accidens  produiront  denou^ 
yelles  altérations.  Il  peut  encore  arriver  que  les  organes  de  certain» 
oifeaux,  naturellement  ou  accidentellement  défeâueux,  ne  leur  per- 
mettent pas  de  rendre  les  mêmes  notes  qu'ils  entendent  f  ils  peuvenc 
en  cela  reflTembler  à  des  hommes  qui  n'articulent  jamais  certains  mots^ 
Or,  ces  défauts  &  le  réfultat  de  ces  difficultés  peuvent  fe  perpétuer  de 
faces  en  races.  Enfin  il  eft  sur  qu'il  eft  très-difficile  de  trouver  deux  oifeanor 
de  la  même  efpece  qui  chantent  exactement  l'un  comme  Tautre  ;  c'eft: 
ainfî  que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  font  pas  execcéicompaier^  nappe»-* 


'4oS  pHTsiqui. 

^oivenr  aucune  difFérence  dans  un  troupeau  de  moutons  dont  le  Bergef 
cependant  en  fait  diftinguer  chaque  individu. 

Ces  Expériences  &  ces  Obfervations  nous  apprennent  qu'il  n*y  a  pas 
de  meilleur  moyen  de  connoîcre  les  facultés  de  l'homme  que  de  les 
comjparer  avec  celles  des  animaux.  Nous  voyons  par  exemple  que  mal- 

Î;rc  la  délicateiTe  du  chant  de  plufieurs  oifeaux  ,  on  ne  peut  cependant  pas 
a  comparer  à  celle  delà  voix  cle  Thomme  ni  à  la  perfeâion  de  nos  inftra- 
mens  oe  muHque.  On  n*y  remarque  ni  ces  effets  frappans  d'harmonie , 
ni  l'exception  de  notre  (impie  mélodie ,  d'où  dépend  toute  la  force  de 
la  mufique.  Avouons  cependant  que  le  Roflignol  pourroit  former  une 
exception  d  cette  Obfervation  générale. 

Les  Naturaliftes  négligent  trop,  dans  leurs  Defcriptions  ,  le  chant 
des  oifeaux  -y  par  exemple ,  (t  M.  Adanfon  nous  avoir  appris  que  les 
Hirondelles  de  l'Europe ,  qu'il  croir  avoir  vu  pendant  Thyver  au  Séné- 
gal,  chantoient  comme  celles  de  l'Europe,  c'eût  été  une  preuve  de 
plus  en  faveur  des  faits  fur  lefquets  il  fe  fonde  comme  beaucoup  d'au- 
tres. L'expérience  que  j'ai  faite  fur  te  Linot  élevé  par  la  Veneolina  ^ 
démontre  qu'en  élevant  nos  oifeaux  avec  ceux  d'Afie  Se  d'Atrique  , 
nous  parviendrions  à  introduire  dans  nos  bois  les  ram.iges  des  oileaux 
étrangers  (i  nous  donnions  la  liberté  aux  nôtres  quand  ils  feroient  une 
fois  inftruits. 

Ou  voir  encore  qu'en  prenant  la  peine  d'élever  les  Alouettes  des 
bois  &  celles  des  champs  fo^s  un  Roflignol,  on  s'éviteroir  les  frais  8c 
l'embarras  de  nourrir  des  Roflignols ,  dont  on  pourroit  fe  pafler  dans 
la  fuite;  car  un  Roflignol  ne  vit  gueres  plus  de  deux  à  trois  ans  en 
cage ,  &  ne  chante  que  trois  ou  quatre  mois  de  l'année  y  tandis  qu'une 
Alouette  vit  de  la  lorte  plus  longtems  &  ne  cefle  de  chanter  pendant 
neuf  mois  de  l'année. 


PRÉCIS 

jD'un  Mémoire  lu  à  r Académie  Royale  des  Sciences  ; 

Par  Af.  vn  Machy  ,  DémonJIrateur  de  Chymie  à  Paris  ^  fur  certaines 

modifications  de  l'Air. 

\^USLQUE  répugnance  que  je  fente  à  me  livrer  à  des  difcufllions  littérai- 
res ,  quelque  foit  même  leplaiflr  que  je  goûte  avoir  les  efprits  fe  tour* 
menter  pour  donner  une  certaine  conflflance  a  ce  qu'ils  annoncent, 
Xaas  que  je  fournifle  des  armes  avouées  k  ceux  qui  le  préfentent  dans 

.  la 
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la  lîce  ;  je  ne  fais  quelle  tendreflTe  paternelle  me  réveille  aujourd'hui 
en  faveur  d'une  de  mes  produâions  un  peu  ancienhe  à  la  vérité  puif- 
•qu'elle  remonte  à  l'époque  des  années  iy66  Se  ij6j. 

Il  y  a  déjà  quelque  tems  que ,  marchant  fur  les  traces  de  Boyle  &  de 
Haies  ,  les  Phyficiens  &  les  Chymiftes  Anglois  ,  tels  par  exemple  que 
MM.  Black  &  Pringle  ,  parlèrent  d'un  certain  air  fixe  qui  faifoit  non- 
feulement  partie  ,  mais  encore  la  très- confidérable  partie  de  certains 
corps.  Un  autre  Anglois ,  M.  Macbride ,  publia  un  Ouvrage  rempli  d'ex- 
périences peu  embarrafTantés  dans  leur  appareil. 

J'avoue  qu'un  penchant  naturel  pour  cette  fimplicité  me  porta  à  les 
vérifier  j  enfin  ,  d'eflais  en  efTais ,  je  me  trouvai  avoir  fait  fur  cet  objet 
une  fomme  d'expériences  que  je  préfumai  devoir  être  agréables  à  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

Je  la  lui  préfentai  à  l'époque  que  je  viens  de  citer.  MM.  l'Abbé  Nollec 
&  Macquer  jugèrent  que  mon  travail  deyoit  être  rendu  public ,  &  con- 
clurent a  foR  impreflîon. 

Depuis  cette  époque ,  l'air  fixe  a  joué  dans  le  monde  chymique  & 
phyfique  un  rôle  affez  intéreflant  &  fans  que  j'en  prenne  aucun  ombra-- 
ge  -,  mon  Ouvrage  vu  par  l'Académie ,  jugé  par  fes  Commiifaircs  ,  eft 
refté  dans  une  forte  d'oubli  de  la  part  même  de  ceux  qui  ont  annoncé 
dans  l'expofition  &  l'examen  de  cette  nouvelle  doârine  la  plus  grande 
impartialité.  Je  crois  qu'il  eft  tems  de  conumuniquer  au  moins  un  Pré- 
cis de  Tunique  Pièce  que  je  connoifle combattre  la  nouvelle  opinion,  en 
attendant  un  nouveau  Recueil  de  DifTertations  Phyfico  Chymiques 
que  je  me  propofe  de  publier. 

Après  avoir  répété  les  expériences  connues  &  rapportées  par  M  Mac- 
bride  ,  qui  confiftent  à  faire  pafler  à  l'aide  d'un  fiphon  l'air  qu'on  dégage 
d'une  bouteille  ,  dans  l'eau  chaude  ou  dans  l'efprit  volatil  ammoniac 
préparé  par  la  chaux»  afin  de  donner  â  ces  deux  liqueurs  des  propriétés 
qu^elles  n'auroient  pas ,  &  qu'on  a  attribuées  à  ce  nouvel  air  redevenu 
claftique  ,  &  dont  elles  étoient  privées. 

J'obfervai  d'abord  que  l'eau  de  chaux  louchiflbit  feulement  â  fa  fur- 
face  i  enfuite  qu'un  acide  très-délayé  ,  &  qu'un  alkali  fixe  pareillement 
très-étendu ,  chacun  verfé  immédiatement  fur  l'eau  de  chaux  y  ofFroienc 
&  le  même  phénomène  &  de  la  même  manière. 

£ft-ce  l'air  pur  qui  produit  ces  phénomènes  ?  Mais  les  acides  &  les 
alkalis  délavés  les  procurent  fans  qu'on  introduife  aucun  air  dans  l'eaa 
de  chaux. 

J'ai  placé  à  l'extrémité  d'un  fiphon  une  vefiie  affouplie  dont  le  fond 
étoit  percé  &  tenoit  à  un  tube  pareil  à  celui  d'un  thermomètre }  le  tube 
bien  ficelé  &  bien  bouché ,  j'excitai  l'effervefcence  en  mêlant  de  l'ef- 
prit de  vitriol  avec  de  i'alkali  fixe  \  la  veflie  fe  ballonna  ,  &  je  fixai  par 
un  fil  la  partie  ballonnée.  Pour  m'aiTucer  que  je  l'avois  privée  de  coure 
Tome  III j  Part.  FI.  1774%  Ggg 
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communication  ,  je  foufflai  la  partie  flafque  de  cette  veflîe ,  Se  la  préflPki 
de  tous  cotés.  J'introduifis  alors  dans  un  flacon  rempli'  d'alkali  volatil 
fluor  le  tube  de  thermomètre  de  manière  qu'il  y  plongeoitj  je  le  débou- 
chai j  i  laide  d'un  petit  cachet  j  l'air  de  la  veflie  pafla  dans  l'alkali  vo- 
latil ,  mais  il  ne  lui  fit  pas  changer  de  propriété  \  c'e(l-à-dire  qu'il  refta 
tour  auffi  peu  fufceptible  d'efFervefcence  avec  les  acides. 

A  cette  expérience  j'en  fubftituai  une  autre  fous  un  récipient  de  Ria- 
chine  pneumatique  qui  me  donna  les  mêmes  réfultats  ;  l'eau  de  chaux 
ne  fut  pas  troublée ,  Talkali  fluor  ne  fut  pas  rendu  effervefcible.  Ce 
n'eft  donc  pas  l'air  pur  ,  l'air  fixe  retiré  des  corps  où  on  le  fuppofe  qui 

{produit  ces  variétés.  J'ai  diverfîfié  mes  expériences  en  employant  foie 
es  trois  acides,  foit  les  autres  fubftances  capables  de  faire  avec  eux  quel- 
que eifervefcence ,  &  j'ai  eu  toujours  les  réfultats  de  M.  Macbride  locf- 
que  l'air  de  ces  efTervefcences  palfoit  immédiatement  fur  les  coq>s  pré- 
tendus privés  d'air  :  mais  je  ne  les  ai  jamais  obtenus  lorfque  cet  air 
développé  n'y  paroiflToit  qu'après  avoir  dépofé  en  chemin  ce  qu'il  en- 
traînoit  avec  lui.  On  a  depuis  donné  à  cet  air  des  noms  particuliers  à 
ralfon  de  Tefpece  de  fubftance  qu'il  entraîne  avec  lui  dans  les  eflTev- 
vefcences  j  air  nïtreux  ,  air  alkalin.  Mais  que  diroit-on  des  Phyficiens 
ui  attribueroient  à  l'eau  chargée  d'acide  nitreux  ou  d^alkali ,  les  effets^ 
e  ces  deux  fubftances  ?  £h  !  depuis  quand  le  véhicule  doit-il  être  con- 
fondu avec  ce  qu'il  entraîne. 

Quelle  eft  la  nature  de  la  fubftance  étrangère  qui  fe  développe  avec 
Pair  dans  le  moment  de  TeÉfervefcence  ?  Deux  moyens  fort  iimples  me 
Font  appris.  Dans  un  vafte  alambic  de  verre,  &  d'une  feule  pièce  ,  j'ai 
mis  une  once  d'huile  de  tartre  \  j'ai  faturé  cette  liqueur  avec  de  l'efpric 
de  vitriol ,  de  l'acide  nitreux,  de  l'acide  marin ,  du  vinaigre  ,  tous  très- 
affoiblis.  Le  peu  de  vapeurs  qui  s'efl  rencontcé  dans  le  chapiteau ,  a  coulé 
dans  le  récipient,  &  j  ai  conftammeiu  trouvé  i^.  que  ces  vapeurs  étoienc 
acidulés^  i^.  qu'elles  avoient  la  même  faveur,  quel  que  fut  l'acide  env- 
ployé  ;  3^.  qu'en  les  mêlant  immédiatement  avec  l'eau  de  chaux  ,  elles  \z 
leudoient  laiteufe  ^àl'alkali  fluor  ^  elles  le  rendoiem  effervefcible;  aux 
chairs  putréfiées  elles  leur  reflituoient  la  fraicheur.  Les  vapeurs  qui  s'en- 
Baient  pendant  la  fermentation  du  vin,  de  labierre,  des  pommes,  & 
pareillement  recueillies  ,  ont  toutes  les  mêmes  propriétés. 

Le  fécond  moyen  d'éprouver  ces  vapeurs ,  elt  plus  fimple  encore  :  il 
fuffit  de  fubftituer  au  Gphon  de  M.  Macbride  un  fiphon  plus  contourné.^ 
Voyez  Planche  11^  Figure  /.  Ces  vapeurs  fe  réuniffent  dans  le  milieu  de 
la  courbiure  ,  &  peuvent  y  être  recueillies.  Non- feulement  ce  n'eft  pas  à 
l'air  fixe  dégagé  des  corps  qu'on  doit  atttibuer  les  phénomènes  dont  on 
vient  de  parler  y  mais  encore  il  n'eft  pas  n<^ceflaire  qu'il  pénètre  les 
corps  qu'oadit  en  être  privés  ,  pour  les  faire  naître.  Il  fuffit  du  mélange 
immédiat  d'une  Uq^ueuc  acidulé  qui  eft  la  même  dans  toutes  les  circonf-^ 
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tances  où  Ton  produit  TefferveTcence ,  &  qu'on  peut  obtenir  fans  ce 
moyen.  Paflbns  à  un  fécond  objet. 

Y  a  c-il  des  corps  qui  abforbent  l'air ,  qui  s'en  chargent ,  qui  le  fixent  » 
qui  lui  font  perdre  fa  qualité  fi  eflentielle  ,  1  clafticitéi  qualité  qui  le  ca- 
raffcérife  ,  le  diftingue ,  &  ne  peut,  â  ce  que» je  penfe  »  jamais  Tabandon^ 
ner ,  tant  qu'il  «ft  air  ;  en  forte  que  fon  abfence  prouve  qu'il  ceflTe  d'ctre 
air  ?  Sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique  bien  féché  j  bien  pefé 
&  pofé  fur  la  cire,  j'ai  placé  un  baromètre  tronqué,  un  creufet  renverfé» 
un  fer  rouge  «  &  dans  la  pince  de  la  bocte  a  cuir  douze  grains  de  fleur  de 
foufre.  J'ai  fait  le  vuide;,  de  manière  à  faire  defcendre  le  mercure  de 
mon  baromètre  deux  lignes  plus  bas  y  j'ai  fait  tomber  le  foufre  qui  a 
déflagré ,  le  mercure  a  baifTé  :  le  tout  refroidi ,  le  récipient  pefé ,  j'ai 
rrouvé  en  humidité  vaporeufe  cinq  grains  de  plus  que  le  foufre,  c'eft-â* 
^ire  dixfept  grains.  D'où  viennent  ces  cinq  grains  ?  Ils  ne  peuvent  ap* 
partenir  au  foufre }  ils  font  excédens.  £toient-ils  contenus  comme  eau 
dans  l'air  ?  Mais  cinq  grains  d'eau  équivalent  à  quatre  mille  grains  d'air; 
&  on  voie  que  Tair  contenu  fous  un  récipient  d'une  machine  pneuma^ 
tique  ne  pouvoit  contenir  tant  d'eau  y  qu'il  eft  plus  que  vraifemblable  ^ 
que  dans  ce  cas  c'eft  l'air  lui-même  qui  s'cft  converti  en  eau,  &  a  fourni 
les  cinq  grains  de  furplus ,  puifque  h  on  fait  la  même  expérience,  fans 
opérer  le  vuide ,  on  a  le  même  réfultat.  Se  le  vuide  fe  trouve  opéré  natu-^ 
Tellement.  Ainfi  l'air ,  loin  de  fe  fixer,  fe  détruit  ;  &  loin  de  relier  air  ,  il 
devient  eau.  D'ailleurs  les  fubftances  qui ,  dit-on ,  abforbent  l'air ,  telles 
<]^e  l'huile  de  vitriol  très-concentrée,  l'alkali  de  tartre  ,  lorfqu'on  les 
{)lacesi  l'air  libre  fous  des  récipiens  &  dansle  vuide,  ont  donné  les  mêmes 
phénomènes  decette  prétendue  abforption  :  i^.  en  acquérant  plus  dhur 
midité  ;  1°.  en  l'acquérant  en  raifon  de  leur  manière  d'être  expofées  ; 
«n  forte  qu'il  faudroit,  ou  croire  que  notre  air  athmofphérique  tient  plus 
d'eau  que  xi'air  éladiquej  ce  qui  eft  impoifible  ;  ou  qu'il  eft  fufceptible^ 
en  perdant  fpn  élafticité  »  de  perdre  fa  qualité  d'âir ,  pour  prendre  U 
nature  d'eau. 

Ce  qui  achevé  de  prouver  cette  propofition ,  font  les  expériences  dé-* 
taillées  dans  la  troiueme  Partie  de  mon  Mémoire ,  dans  lefquelles  je 
rechetche  fi  l'eau  elle-même  fortement  échauffée  ne  peut  pas  fe  convertir 
en  air  ,  &  jufqu'à  quel  point  elle'  peut  .f  être.  Je  pafie  fous  filence  ce  que 
j'ai  fait  pour  vérifier  Se  perfeârionnér  l'appareil  que  le  célèbre  Haies 
avoir  imaginé  pour  calculer  la  quantité  d'air  qu'il  retiroit  des  corps  par 
la  diftillation.  Voici  ma  principale  expérience.  J'ai  pris  un  ballon  tubulé 
de  la  capacité  de  quatre  pintes ,  &  dont  le  col  avoit  un  pied  de  haut  & 
un  pouce  &  demi  de  diamètre.  J'avois  le  poids  précis  de  ce  ballon.  J'a- 
juftai  à  la  tubulure  le  bec  d'un  éolipyle  de  cuivre ,  chargé  d'un  poids 
donné  d'eau  diftillée  j  je  chauffai  cette  éolipyle ,  tantôt  avec  une  mèche» 
i:ancpt  avec  deux  »  quelquefois  avec  du  charbon  ardent  &  animé  par  un 
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foufHer.  L'orifice  du  col  du  ballon  écoic  fermé  par  une.  vcQie  affoupUe 
&  percée  feulement  d'un  trou  d'épingle;  Téolypile  vuidée,  je  devais 
retrouver  dans  mon  ballon  Teau  que  j  avois  chalfée  en  vapeurs  ,  moins 
la  partie  convertie  en  air  ,  &  qui  »  fans  mouiller  la.veflie  ,  ni  le  haut  da 
col  du  ballon  n'avoir  eu  d'autre  iffue  que  le  trou  d'épingle;  enfin  j'^ 
toujours  trouvé  que  plus  la  chaleur  avoir  énergiquemenc  chafTé  les  va- 
peurs de  l'éolypile  ,  moins  je  rctrouvois  d*eau  dans  mon  ballon  y  aa 
point  que  dans  l'expérience  où  l'éolypile  a  été  échauffée  avec  du  charbon 
&  un  loufflet  >  les  cinq  feptiemes  d'eau  ont  difparu ,  fans  avoir  donné 
la  plus  petite  apparence  de  vapeurs  aqueafes  dans  le  haut  du  col  de  mon 
ballon  qui  a  toujours  demeuré  aflfcz  froid  pour  les  condenfer  4  cette 
hauteur. 

Comme  ce  que  je  viens  de  dire ,  n'eft  qu'un  précis  de  mon  Mé- 
moire,  je  me  difpofe  de  rapporter  une  longue  fuite  d'expériences  qui 
donne  du  poids  à  mes  Obfervations  \  malgré  cela  je  me  crois  fonde  à 
avancer  ici  ; 

I  ^,  Que  l'air  qu'on  fait  naître  par  l'efFervefcence ,  &  qu*on  croit  àér 
gager  des  corps  >  n'eft  pas  la  caufe  ,  ni  même  le  véhicule  eifeniiel  de  la 
caufe  des  phénomènes  qu'on  lui  attribue  ; 

2''.  Que  lorfqu'on  croit  abforbec  &  fixer  cet  air  dans  quelques  corps  » 
tels  que  l'acide  fulfureux ,  &c.  on  le  convertit  évidemment  en  eau ,  & 

aue  c'eft  tout  au  plus  comme  eau ,  &  non  comme  air  qu'il  devient  partie 
es  corps  ; 
3^.  Enfin,  que  loin  d'ètte  un  élément  indeftrudible ,  l'air  eft  une 
fubftance  compofable  ,  puifqu'on  peut ,  à  l'aide  d'une  chaleur  violente  ^ 
changer  en  air  une  grande  portion  d'une  donnée  d'eau. 

J'ai  penfé  qu'il  ne  fuffifoic  pas  ,  pour  être  Phyficien»  de  vérifier»  d'ap- 
prouver ou  de  condamner  des  expériences  fondées  fur  une  première  j  mais 
qu'il  falloir  d'abord  examiner  jufqu'à  quel  point  cette  première  eft  ad^ 
sniûible ,  afin  de  ne  pas  commettre  un  parallogifme  en  Phyfique>  ce  qui 
n'eft  maiheureufemenc  que  trop  ordinaire. 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  du  Docteur  NOOTU  au  DoBeur  FraskLIït  ; 

Sur  quelques  perfeclions  ajoutées  à  la  Machine  éleclrique. 

V  ôus  vous  étonnerez  fans  doute,  qu'au  temps  où  nous  fommes  , 
lorfque  l'étude  de  réledtncitc  eft  fi  généralement  répandue,  &  lorfqu'oa 
a  fait  tant  de  progrès  dans  cette  fcience,  je  requiers  votre  attention  fut 
la  difpofition  de  la  machine  éleûriqué;  car  il  faut  avouer  que  cette  ma- 
chine eft  reftée  la  partie  la  plus  imparfaite  de  tout  Tappareil.  On  en  a 
abandonné  la  conduite  a  des  ouvriers  qui  ont  eu  rarement  Tinduftrie  d'jr 
donner  les  perfections  dont  elle  eft  très-fufceptible. 

Le  fujet  paroît  cependant  mériter  l'attention  des  éledrifans  mêmes  ; 
s'ils  connoifToient  les  moyens  de  corriger  la  difpofition  routinière  dé 
leurs  machines  j  leurs  recherches  fur  l'éieâricité  en  deviendroient  plus 
certaines  ,  plus  heureufes  &  plus  fatisfaifantes. 

Voulant  découvrir  la  caufe  de  l'incertitude  ordinaire  dans  l'adioii 
des  machines  électriques ,  j'ai  fait  depuis  quelques  mois  des  obferva- 
tions  fur  les  apparences  produites  par  la  machine  mife  en  mouvemenr. 
Comme  j'étois  convaincu  que  le  feu  éleârique  que  nous  recevons  de  la 
machine,  provient  du  coufiinet  &  des  autres  parties  avec  lefquelles  il  a 
communication,  je  m'appliquai  d'abord  aux  effets  que  le  verre  &  le  frot- 
toir produifent  réciproquement  l'un  fur  l'autre. 

Je  ne  cherchois  pas  à  connoître  la  caufe  de  cette  accumulation  de  ma- 
tière éleârique ,  en  conféquence  du  frottement  du  verre  fur  lecouflînet  j 
étant  perfuadé  que  c'étoit  là  un  fecret  de  la  nature  auflî  impénétrable 
que  la  gravitation  même.  Mon  deffein  étoit  uniquement  de  trouver  la 
meilleure  méthode  d'augmenter  Téleûricité  du  verre ,  &  d'en  retirer 
pour  les  expériences  électriques  toute  la  quantité  de  feu  qui  peut  fe  raf- 
fembler  â  fa  furface. 

Il  eft  évident  que  la  matière  éleCtrique  eft  excitée  à  l'inftant  que  le 
verre  paffe  fur  lecouflînet,  &  qu'elle  fe  rend  fenfible  à  nos  yeux,  en  adhé- 
rant à  la  furface  du  verre  qui  tourne  ;  mais  il  me  paroiiToit  encore  fore 
probable  que  le  feu  que  nous  trouvons  fur  le  verre  mis  en  mouvement 
n'eft  pas  le  produit  de  toute  la  quantité  de  celui  qui  s'excite  par  le  paffage 
du  verre  furie  çouflînet.  Les  apparences  lumineules  qu'on  remarque  entre 
le  verre  &  le  çouflînet ,  &  qui  fe  rendent  très-fenfibles  dans  lobfcurité  , 
m'afluroient  encore  davantage  qu'une  partie,  du  fluide  éleCtrique  excité 
tetOMrne  immédiatement  au  couiCnet  ^  fans  faire  de  révolution  avec  le 
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verre  ;  &  que  par  confifquenc  dans  la  manière  ordinaire  de  conftruire  Icf 
machines  eleftriques  ^  le  feu  qui  circule  fe  rrouve  ainfi  repris  dans  U 
couOin. 

Pour  achever  de  m*en  convaincre ,  j^enrrepris  de  rendre  fenfible  le 
pafTage  du  feu  du  verre  à  la  partie  antérieure  du  couiTin  »  ou  à  cette  pai  tie 

3ui  côrrefpond  avec  le  coté  afcendant  du  cylindre,  en  plaçant  une  pièce 
e  foie  entre  le  verre  &  le  couflin.  Cette  foie  éroit  plus  large  que  le 
couflin  ,  &  il  y  en  avoir  une  partie  qui  devoir  adhérer  par  l'attraftion  du 
feu  éledrique  »  à  la  partie  afcendante  du  cylindre.  Je  voulois  par-là  ia« 
tercepter  à  cer  endroir  route  communication  immédiate  entre  le  verre 
éléfbrifé  &  le  couflinet ,  &  rendre  vifible  la  circulation  de  la  matière 
éleârique  que  je  foupçonnois  rentrer  dans  la  machine  ,  la  forçant  par  ce 
moyen  à  fe  replier  lur  le  bord  libre  de  la  foie,  avant  qu'elle  pût  retoiur- 
ner  au  couflin.  L'événement  répondit  à  mon  attente  ;  &  je  m'apperçus 
dès-lors  que  la  plus  grande  partie  du  fluide  excité  éroit  ordinairement 
reprifej>ar  la  partie  antérieure  du  couflin,  fans  fe  rendre  fenfibleâU 
partie  lupérieure  du  verre. 

Quand  J'eus  bien  conftaté  ma  fuppofîtion  par  des  expériences  faites 
avec  des  pièces  de  foie  de  différentes  efpeces  ,  j'entrepris  de  découvrît 
un  moyen  de  s  oppofer  à  cette  circularion  du  fluide  éleârique  ,  &  de  l'o- 
bliger en  entier ,  ou  pour  la  plus  grande  partie ,  à  tourner  avec  le  verre. 
J'y  par>fins  bien  en  quelque  forte ,  en  me  fervant  d'une  pièce  de  foie  fort 
large  ^  mais  j'imaginai  qu^on  pourroit  empêcher  plus  complètement  W 
retour  immédiat  de  la  matière  éleârique  ,  en  augmentant  l'épaifleur  de 
la  foie ,  ou  en  y  appliquant  quelque  fubftance  non  éleârifable  par  com- 
munication qui  put  mieux  retenir  le  fluide  éledrique  à  la  furface  du  cy<» 
lindre  mis  en  mouvement. 

La  cire-vierge  étant  un  corps  non  éleârifable  par  communicatioii 
&  facilç  à  fe  procurer,  j'en  frottai  la  pièce  de  foie,  &  je  trouvai , 
comme  je  m'y  érois  attendu,  que  le  retour  de  la  matière  éleârique 
au  couflin  dans  la  partie  antérieure  de  la  machine  ,  étoit  confidé*» 
rableinent  diminué,  &  que  l'éleârifation  du  verre  s*étoit  fenfiblement 
accrue  :  cependant ,  en  mettant  davantage  de  foie  ,  je  retenois  encore 
plus  efficacement  le  feu  dans  le  verre  \  quand  je  la  repliai ,  par  exemple, 
en  dix  ou  douze  doubles  ;  elle  parut  alors  intercepter  totalement  le  paflage 
du  verre  au  couflin. 

Ayant  ainfi  découvert  le  moyen  de  remédier  au  défaut  ordinaire  dans 
la  conftruâion  de  la  partie  antérieure  du  couflin ,  je  tournai  mon  atten-r 
cion  fur  cette  partie  qui  côrrefpond  au  côté  defcendant  du  cylindre. 
Comme  j'étois  convaincu  que  cette  partie  du  frottoir  étoit  la  feule  inré- 
reffànte  à  l'éleârifation  ,  il  me  vint  dans  Teforit  que  le  revers  qui  efi 
nécefïaire  à  la  partie  antérieure  ,  pourroit  aufli  bien  être  adopté  pour  la 
poftérieure^  tellement  qu'au  lieu  d'inter|>ofer  des  fubftances  non  éle^^ri* 
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iables  par  comttiutiication  entre  le  verre  &c  le  coufOn,  nous  devrions  ren- 
dre dans  cec  endroit  Taiïlux  de  la  matière  éleârique  aufli  grand  qu'il 
feroit  poÛîble,  en  y  appliquant  les  corps  les  plus  fufceptibles  de  s'éleâri- 
fer  par  communication j  c'eft  pourquoi  je  mis  un  amalgame  à  lendroiiou 
le  verre  commence  à  toucher  le  frottoir ,  &  je  Vy  afTujettis  par  Tapplicatioa 
d'une  feuille  d'étain  elle-même  aiïlijettie  fur  une  plaque  de  métal  qui  ctoic 
fous  le  couflin.  Par  ce  procédé  la  matière  éleârique  abordant  facilemenc 
a  la  partie  cleârifée  ,  TefFet  de  la  machine  augmenta  d'une  manière  ia< 
croyable.  Un  morceau  de  cuir  recouvert  d'amalgamé  ,  &  fixé  à  la  partie 
poflérieure  du  frottoir ,  de  manière  i  en  laider  déborder  environ  un 
pouce  fous  le  cylindre ,  a  rempli  toutes  les  indications  de  la  feuille  d'é- 
tain:  il  eft  même  à  préférer,  parce  qu'il  n'eft  pas  fujet  a  être  attaqué  par 
le  mercure ,  comme  la  feuille  d'étain. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  démontrent  que  l'éleârU 
fation  fe  formoit  toujours  à  la  partie  poftérieure  du  couffin  ;  &  que  la 
partie  poftérieure  reprenoit  la  plus  grande  quantité  de  la  matière  élec- 
trique f  lorfqu'elle  étoit  faite  de  fubftances  éledlrifables  par  communica* 
tion.  Ainfi ,  dans  la  conftrudbion  des  machines  éleâri<]ues  nous  devrioii» 
toujours  faire  communiquer  librement  la  matière  éleârique  à  la  partie 
poftérieure ,  afin  de  faciliter  l'éleârifation ,  &  placer  au  contraire  par 
devant  les  corps  les  moins  fufceptibles  de  la  tranimettre»  afin  d'en  pré- 
venir la  réforption.  Pour  fatisfaire  à  ces  vues,  il  feroit  peut- être  bon  de 
faire  le  couffinet  de  foie ,  de  le  remplir  de  crin  ou  de  cheveux  ,  &  de 
mettre  quelque  conduâeur  métallique  autour  de  la  partie  poftérieure , 
afin  de  laifter  pafler  librement  la  matière  éleâricjue  qui  vient  de  la  partie 
inférieure  de  la  machine  à  l'endroit  qu'on  éleârife*  Des  couffins  faitsde 
cette  manière ,  &  recouverts  avec  de  la  foie  en  dix  ou  doua^  doubles  , 
excitent  l'éleâricité  beaucoup  plus  puiftamment  qu'aucuns  autres  que  je 
connoilTe.  On  peut  cependant  fuivre  d'autres  méthodes  dans  la  couf- 
truâion  du  couffin  ;  mais  ce  devroit  être  une  règle  invariable  de  placer 
devant  le  cylindre  des  corps  qui  ne  tranfmettent  pas  l'éledricité ,  &  de 
placer  au  contraire  à  la  partie  antérieure  ceux  qui  la  communiquent  le 
plus  facilement. 

Il  fuit  des  principes  que  je  viens  d'établir  ,  que  le  fupport  du  couffin 
devroit  aufli  avoir  un  côté  capable  de  conduire  ,  &  un  autre  qui  ne  pur 
rien  communiquer  :  pour  cela  on  pourra  employer  du  bois  féché  au  four, 
&C  recouvrir  la  moitié  poftérieure  avec  une  teuille  d'étain^  par  ce  mojrea 
il  arrivera  une  fuffifante  quantité  de  matière  éleârique  à  l^endroit  élec- 
trifé;  &  le  cylindre  ne  fera  pas  fruftré  d'une  partie  dm  feu  excité,  avant 
que  ce  feu  ait  fait  une  révolution  avec  le  verre. 

£n  réfiéclMlfant  fur  l'endroit  oùfe  pafTe  l'éleârrifation^it  paroît  évident 
que  l'amalgame  doit  être  placé  uniquement  â  la  partie  poftérieure  du 
couffin.  Il  feroit  défavantageux  ou  tout  au  moins  inutile  d'en  meure  à 
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quelqu'aiure  part.  On  trouvera  pourtant  quelque  difficulté  à  retenir 
Tamalgame  tout  pur  à  la  partie  poftérieure  du  couilin  ;  mais  on  parvien* 
dra  â  le  faire  aahérer  pafTablement ,  en  l'incorporant  avec  un  peu  de 
pommade  &  du  crin  coupé  extrêmement  menu.  La  meilleure  méthode 
de  faire  tenir  cet  amal^me  eft  peut-être  de  le  profetter  ainfi  préparé  fur 
le  verre,  à  mefure  qu'il  tourne  j  car  ce  moyen  lert  beaucoup  à  empêcher 
qu'il  n'en  pafTe  fur  les  fubftances  non  éleârifables  par  communication 
qu'on  a  difpofées  au-devant  du  verre.  Cependant  (i  la  rotation  du  verre 
y  faifoit  parvenir  quelque  peu  d'amalgame ,  il  faudroit  l'enlever  foignen- 
fement.  On  ne  peut  trop  infifter  fur  la  nécértîté  de  tenir  cette  partie  libre 
des  corps  qui  pourroient  fervir  de  conduâeur  ^  ôc  (i-tôt  qu'on  a  appliqué 
l'amalgame  au  couffin  j  il  faut  tenir  une  pièce  de  foie  fur  la  machine 
pendant  l'efpace  d'une  demi-douzainede  tours,  de  crainte  qu'il  n'y  tombe 
de  l'amalgame  ,  avant  qu'il  foit  bien  fixé  j  il  eft  probable  de  penfer  que 
lorfque  la  foie  eft  recouverte  d\malgame ,  la  portion  d'amalgame  qui  ne 
fert  pas  immédiatement  à  l'éleârifation  ,  fait  l'office  de  conduâeur,  en 
laiffant  repafTer  le  feu  au  couffinet  j  Se  que  dans  ce  cas ,  par  la  difpofitioa 
défavantageufe  de  cette  partie  nous  fupprimons  une  portion  de  la  ma* 
tiere  électrique  ,  au  lieu  d'en  augmenter  la  quantité. 

Enfin ,  fi  on  fuit  les  principes  que  je  viens  d'établir  fur  la  conftruébion 
du  couffin,  &  fur  la  manière  d'appliquer  l'amalgame  ,  on  n'aura  rien  à 
appréhender  de  l'humidité  de  l'athmofphere ,  &  la  machine  produira 
également  bien  fon  effet  dans  toutes  fortes  de  températures.  Le  refte  de 
l'appareil  éledrique  peut  fe  pratiquer  félon  les  avis  qu'en  ont  donné 
ceux  qui  ont  écrit  fur  l'éleAricité.  Chacun  a  eu  fa  machine  favorite  ;  & 
peut-être  n'y  en  a-t-il  aucune  parmi  toutes  celles  qu'on  a  inventées ,  qui 
n'ait  eu  fes  avantages  particuliers. 


OBSERVATION 

p*unArç-en-Cibl    sntiirj 
Par    M.    P  A  s  u  M  o  T. 

JLE  Xi  Septembre  176$ ,  étant  aïKfommet  du  Mont  d'Or ,  jj  fus  fur^^ 
pris  par  des  brouillards  épais  &  très-condenfés  qui  paroifloient  ne 
pouvoir  pas  tenir  long-temps ,  parce  qu'ils  étoicnt  violemment  en- 
tafles ,  accumulés  Se  roulés  par  un  vent  de  Nord  qui  fuivit  leur  appa- 
rition. Dans  un  inftanc  où  une  portion  de  ces  brouillards  étoit  comme 
ca  dépôt  9  Se.  tempMoii  tout  le  vaftp  &  profond  vallon  dç  Chambon, 
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an  rayon  de  foleil  perça  les  brouillards  fupérieurs  j  &  me  fit  voir  dans 
le  vallon  un  petit  iris  entier  d'environ  dix-huit  à  vingt -un  pieds  de 
diamètre. 


EXTRAIT 

Des  Rcgiftrcs  de  1^ Académie  des  Sciences  ^  Arts  &  Belles  -  Lettres 

de  Dijon. 

Article      premier. 

jyL»  de  Morveau  a  lu  une  Obfervation  fur  les  Eaux  de  Fougues. 

Ce  n'eR:  point  une  analyfe  de  ces  Eaux  que  donne  M.  de  Morveau; 
c*eft  une  feule  remarque  fur  leur  fédiment. 

Il  s'^toit  procuré  une  bouteille  de  ces  eaux  ^  dans  Tintention  de  s'afTu- 
rer  C\  elles  contenoient  dufoufre.  Les  circonftances  lui  ayant  fait  oublier 
cette  bouteille  qui  eft  d'un  grès  vitrifié  ,  &  qui  étoit  fermée  d'un  bou- 
chon de  liège;  cène  fut  que  le  1  Novembre  dernier  qu'il  s'en  reflbuvint, 
&  l'ouvrit.  11  fut  très  -  furpris  de  trouver  que  l'eau  s'étoit  entièrement 
évaporée  ;  mais  comme  l'évaporation  s'eft  faite  avec  lenteur  ,  il  préfuma 
qu'il  trouveroit  dans  la  bouteille  le  véritable  réddu  de  ces  eaux ,  &  il  eue 
en  effet  dix  -  neuf  grains  4*une  fubftance  feche  &  blanchâtre  ;  il  verfa 
defTus  de  l'acide  nitreux  cjui  s'en  empara  avec  beaucoup  d'effervefcence } 
ayant  étendu  &  filtré  |a  liqueur  ,  il  y  verfa  de  l'huile  de  tartre  qui  préci- 
pita le  réfidu  fous  la  même  forme  qu'il  avoit  eu  auparavant  fon  mélange 
avec  l'enu-forte. 

Les  conféquences  que  M.  de  Morveau  déduit  de  cette  expérience ,  fcnt 
que  les  eaux  de  Pougaes  ne  font  pas  fulFureufes  ,  parce  que  l'acide  ne  fe 
feroit  pas  volatilifé  aflfez  complètement,  pour  ne  pas  donner  une  petite 
portion  de  fel  neutre. 

Que  l'évaporation  de  cette  eau  prouve  qu'elle  eft  fort  gazeufe  &  une 
des  plus  minérales  que  l'on  connoiffe  ,  puifqu'elle  contient  70'^  de  fon 
poids  d'une  terre  calcaire  très-blanche  ,  d'une  véritable  magnéne, 

M.  de  Morvetiu,  en  reconnoiffant  certe  eau  pour  gazeufe  ,  fait  obfer- 
ver  qu'il  a  de  fortes  raifons  pour  croire  que  le  phlogiftique  eft  la  princi- 
pale partie  de  cette  fubftance  défignée  par  le  nom  de  gaze ,  &  pour 
douter  qu'on  doive  attribuer  ia  volatilité  â  l'adlion  de  l'air  fixe. 

Article     IL 

M.  Maret  a  lu  ladefcription  d*une  pétrification  finguliere  trouvée  foc 
la  fin  de  Juillet  dans  l'Yonne  i  ÂuMrre  ^  &  faite  par  M.  Pazuinoi^ 
Tome  ni ,  Part.  KL  1774*  Hhh 
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Elle  pefe  environ  douze  ou  quinze  livres  ;  elle  a  un  pîed  de  long  (îisr 
iîx  pouces  de  largeur  moyenne,  &  quatre  d'cpailfeur.  Je  ne  peux  la  com- 
parer mieux  ,  écrivoir  M.  Pazumoc ,  qu'à  une  grofle  dent  moUire  qui 
feroit  compofée  de  feuillets  appliqués  les  uns  contre  lés  autres.  La  forme 
de  ces  feuillets  eft  exaftement  celle  d'une  femelle  de  foulier  r  leur 
épaiireur  eO  de  trois  ou  quatre  lignes  au  plus  ;  ils  font  enduits  d'une  ma- 
tière qu'on  diroit  être  un  émail  gris  &  rembruni^  ce  n'eft  cependant 
qu'un  fpath  calcaire  foluble  dans  l'eau  forte- 

Le  pied  ou  pédicule  de  cette  pétrification  a  l'air  d'une  couronne  odon- 
toïde  de  laquelle  l'émail  paroît  avoir  pris  fa  naifTance  ;  on  diroit  qu'elle 
auroit  été  renfermée  dans  une  alvéole  ,  &  retenue  par  un  tendon  lon^ 
gitudinal  dont  l'impteffion  eft  vifible  par  -  dclTous  dans  toute  fa  loi>- 
gueur.  Le  haut  de  cette  pierre  eft  moufle  comme  les  dents  molaires  des 
vieux  chevaux  y  &  les  feuillets  qui  compofent  le  tour ,  font  féparés  par 
l'enduit  cryftallo  fpathique  qui  paroit  fous  forme  de  lig,nes  blanches  vei* 
nées  de  gris  ,  &  un  peu  ondulées, 

M.  Pafumot  préfumoit  que  cette  pétrification  devoit  être  mife  au  rang 
des  madréporites  y  mais  M.  de  Buffon  à  qui  M.  de  Morveau  commuf- 
niqua  la  lettre  de  cet  Académicien,  y  reconnut  une  dent  molaire  d'élcr» 
phant.  L'opinion  de  M»  de  BufFon  a  paru  fi  jufte  à  M.  Pafumot  >  qu'àfoà 
pallage  par  Dijon  il  en  eft  convenu  avec  M.  de  Morveau. 

Aktici.1     IIL. 

M.  de  Morveau  a  tu  les  réflexions  fur  le  parallèle  du  phlogiflrque  & 
du  caujlicum  ou  acidumpinguc  qu'il  avoir  iipportées  dans  la  féance  du  lS 
Juin. 

La  théorie  du  phlogiftiquc  eft  atta«uft  tont-à-la-fois  par  les  Partifans 
de  l'air  fixe  de  Halés  &  par  les  Partifans  du  caujlicum  de  Meyer.  M.  de 
^4Pf  veau ,  en  annonçant  ce  fait  »  rapporte  qu'il  a  déjà  propolé  quelquef 
objections  contre  ces  deux  fyftcmesdans  faDiffettation  fur  lePhlogifti* 
que  ,  &c.  par  rapporta  l'application  qu'on  enavoit  faite  au  phénomène 
de  l'augmentation  de  poids  des  chaux  métalliques.  Il  fe  borne  â  examiner 
le  tableau  que  l'on  a  préfenté  fous  deux  coloimes  correfpondantes  des 
prérendues  propriétés  différentes  du  phlogiftique  ou  du  caujlicum. 

Le  premier  article  du  parallèle  porte  que  le  caujlicum  izslwiU  lesvaif- 
féaux  y  &  que  le  plilogiftique  ne  les  traverfe  point  (i). 

M.  de  Morveau  y  à  cette  occafion  y  obferve  qu'il  a  déjà  montré  que 
M.  Meyer  n'eft  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même  fiir  cette  propriété 
du  caujlicum  :  il  peut  nier  la  féconde  Partie  de  l'AfTertion  ,  puifqu'il  x 
fait  voir  que  le  mercure  traité  dans  des  vaiffeaux  clos,  reprenoit  fon  phlo- 

(I  ;  V  oyez  tome  II  i»'^9,  depuis  la  page  3  5  jufqu  a  la  page  4 1 ,  lAnalyfc  de  laThéo- 
ne  de  M.  Meyer  fur  Vacidum  pinguc ,  les  tableaux  de  comparaifon  de  cette  fubflanfic 
ftTcoracidc  vitrioli^iic  »  avec  le  loafiîe ,  enfia  avec  le  phlogiftiquc^ 
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gîftîque,  &îe  perdoît  de  nouveau  en  fulfurant  l'acide ;&  que  fi  les  autres 
terres  métalliques  ne  Ce  revivitienc  pas  dans  les  mêmes  circonftances  , 
c*e(l  que  c^tte  combinaifon  exige  la  prcfence  d'une  rroifieme  fubftance 
pour  favorifer  le  conraft. 

L'objeftion  qu*on  peut  lui  faire ,  que  c'eft  le  caufticum  &  non  le  phlo- 
giftique  qui  fulfure  l'acide,  l'engage  à  demander  pourquoi  ce  caufticum 
ne  fe  combine  pas  toujours  avec  l'acide  ?  Pourquoi  il  ne  rend  îacide 
fumant  que  lorfque  le  vailTeau  eft  fêlé  ,  ou  que  Ton  y  enferme  avec 
Tacide  des  huiles  ^  autres  corps  pourvus  du  phlogiftique  ?  Et  comme  oti 

f)ourroiT  répondre  que  le  caufticum  a  befoin  a  un  intermède  qui  favorife 
e  contadk ,  il  réplique  que  la  mcme  chofe  ayant  lieu  avec  le  phlogifti<- 
que  ,  il  eft  inutile  de  recourir  à  un  nouveau  principe. 

Cette  difcuffion  te  conduit  a  intervertir  l'ordre  du  parallèle  pour  com- 
battre Taflertion  du  feptieme  article.  Il  eft  dit  dans  cet  article ,  que  le 
îAlogiftique  avec  l'aciae  vitriolique  ne  fait  que  le  foufre  ,  au  lieu  que 
le  caufticum  ne  fait  point  de  fourre  »  &  donne  à  l'acide  la  propriété  de 
fumer. 

M.  deMorvean  obferve  ici  que  tout  dépend  de  ce  que  dans  les  fou- 
fres  ,  l'acide  eft  faturé  par  le  phlogiftique  dans  l'état  de  ficciré  ,  tandis 
que  dajis  l'efprit  fulfureux  il  y  a  encore  de  l'eau  qui  adhère  affèz  i 
Tacide  pour  empêcher  fa  parfaite  combinaifon  avec  le  phlogiftique. 

L'identité  du  foufre  &  de  l'efprit  fulfureux  lui  paroît  démontrée  par 
celle  du  fel  fulfureux  qui  fe  fait  également ,  foit  qu'on  le  produife  en 
faturant  l'acide  fulfureux  par  l'alkali^foit  qu'on  expofe  iuiiplement  à  la 
flamme  du  foufre  un  linge  trempé  dans  la  leftive  alkaline. 

Le  deuxième  article  du  parallèle  donne  la  propriété  élaftique  au  cauf»' 
ticum  y  &  U  refufe  au  phlogiftique.  M.  de  Morveau  montre  que  cela  eft 
contraire  aux  principes  de  Meyer ,  qui  convient  que  la  lumière  eft  plus 
élaftique  que  Ion  caufticum'^  qu'un  corps  eft  élaftique  en  raifpn  du  nom- 
bre de  parties  élaftiques  dont  il  eft  compofé  \  que  d'ailleurs  dans  le 
dixième  article  on  donne  pour  conftant  que  le  phlogiftique  eft  tout  com- 
pofé de  parties  élaftiques  &  d'un  peu  de  terre,  lifubtile  que  perfonne  n'a 
pu  encore  l'appercevoir. 

U  demande  enfuite  comme  on  conciliera  cette  propriété  élaftique  ex- 
clufive  du  caufticum ,  avec  l'état  d*inertie  dans  lequel  il  laiife  les  chaut 
métalliques  auxquelles  il  s'unit  félon  fes  partifans ,  tandis  que  le  phlogif- 
tique combiné  avec  une  fubftance  non  élaftique  lui  donne  une  élafticité 
fenfible  par  fes  effets. 

Dans  le  ttoifieme  article  du  parallèle  on  lit  que  le  caufticum  eft  mif- 
cible  à  l'eau  ,  &  le  phlogiftique  ne  l'eft  pas. 

M.  de  Morveau  convient  que  le  phlogiftique  n'eft  point  mifcible  k 
Feau  fans  intermed^  ;  &  il  nie  que  le  caufticum  ait  cette  propriété  :  ce 
quen  dit  Meyer  o'eft  qu'une  alTertion  fans  preuve  \  &  M.  de  Mocyean 

Hhhij 


410  P      H      Y      s      I      Q^      U     g. 

le  démontre  par  Tcrat  de  l'eau  quî,  même  après  plufiears  redifîcatîon^y 
eft  devenue  plus  pure»  mais  n'a  pas  acquis  la  moindre  propriété  parcU' 
culiere,  la  moindre  faveur  diâférenre  de  la  faveur  naturelle. 

Quatrièmement,  en  accordant  au  phlogiftique  la  propriété  exclufive 
de  réduire  les  métaux ,  on  prétend  que  le  caujlicum  fe  mélangeant  aux 
chaux ,  leur  donne  des  propriétés  particulières. 

Ceci  eft  encore  une  affertion  dont  M.  de  Morveau  démontre  la  fauf- 
feté  ;  premièrement ,  en  ce  qu'il  répugne  que  le  fimple  mélange  du  cauf^ 
ticum  opère  une  union  afTez  forte  pour  qu'il  réfifte  au  plus  grand  fett,ôc 
demeure  fixe;  fecondement,  en  ce  que  la  leflîve  réitérée  des  chaux  mé- 
talliques ne  peur  pas  le  leur  enlever. 

Si  la  propriété  qu'ont  les  chaux  de  rendre  cauftiques  les  alkalis  paroic 
favorifer  l'idée  de  Meyer ,  M.  de  Morveau  prouve  que  ce  phénomène 
ne  s'opère  point  par  addition  ,  mais  par  fouftracflion  ,  par  dénudation  da 
principe  alkalin;- &  il  fait  voir  que  l'Auteur  du  parallèle  en  convient  , 
lôrfqu'il  dit,  art.  IX  ,  que  le  phlogiftique  uni  aux  alkalins  les  émouffeSc 
les  rend  moins  clalliques  j  pourquoi  ne  veut-on  pas  que  l'abfence  pro- 
duife  le  plus,  quand  la  préfence  produit  le  moins?  Pourquoi  appeller 
deux  caufes  où  une  feule  fuffit  ? 

La  cinquième  affertion  porte  fur  une  erreur  de  Meyer  qui  confond 
le  phlogiftique  contenu  dans  la  fuie  &  le  charbon ,  avec  ces  fubftances^ 
mêmes  >  car  H  cela  étoit  vrai  >  comme  cela  ne  l'eft  pas  ,  il  feroit  certain 
que  le  phlogiftique  feroit  deftrudible  ,  &  comme  le  caujlicum  eft  effen- 
neliement  inconnu ,  & ,  félon  Mever  y  très-fubtil ,  il  feroit  évident  q^uo 
celui-ci  feroit  indeftruâible  ,  tandis  que  l'autre  ne  le  feroit  pas.  Mais, 
en  redifiant  Tet reur  de  Meyer ,  on  voit  aue  le  phlogiftique  n'eft  pas 
deftrudible,  &  conféquemment  que  rindeftrudibilité  du  contraire  né- 
tablit  pas  une  différence  capable  de  les  faire  regarder  l'un  &  l'autre 
comme  deux'fubftances  différentes. 

Pour  établir  cette  vérité  ,  M.  de  Morveau  combat  la  définition  du 
phlogiftiqne  donnée  par  Meyer,  &  y  fubftitue  celle  qu'en  donnent  Stahl 
&  tous  lesChymiftes,  Meyer  &  fes  partifans  exceptes. 

Il  fait  fentir  enfuite  à  quelles  reffources  la  préoccupation  de  ceChy- 
mifte  la  réduit  pour  expliquer  la  calcination  du  mercure  en  vaiffeaux 
clos ,  &  fa  réduâion.  Il  parle  à  ce  fujet  de  cette  rédudion  opérée  par  les 
rayons  fblaires  \  cite  une  expérience  décifive  qu'il  avoit  annoncée  dans 
fa  défenfe  du  phlogiftique,  par  laquelle,  à  laide  d'un  miroir  de  feize 
pouces  de  diamètre,  il  a  réduit  le  turbith  minéral  en  mercure  ,  au  poinc 
de  blanchir  une  petite  feuille  d'or  qui  étoit  expofée  dans  le  même  réci- 
pient, d*où  il  conclut  que  le  phlogiftique  eft  plus  fimple  ,  plus  indef- 
iruélible  que  les  partifans  de  Meyer  ne  le  prétendent;  qu'il  eft  le  même 
dans  l'acide  fulfureux  que  dans  le  foufre  &  dans  les  métaux  ;  qu'il  e(l* 
par-tout  invifibleji  incoetcible  &  vraifemblablemem  la  matière  pure  du 
feu  élémentaire  &  de  la  ludiiere» 
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Après  ce  qui  a  été  die  en  pafTanc ,  fui:  les  afTercions  des  articles  VI , 
VII ,  IX  &  A,  M.  de  Morveau  ne  revient  plus  fur  ces  objets,  &  finie 
par  la  critique  de  l*article  VIII. 

On  y  attribue  au  caujticum  la  propriété  exclufive  de  fe  combiner  avec 
les  terres  abforbantes,  &  de  le  changer  en  chaux  vive  :  mais,  dit  M.  de 
Morveau ,  il  faudroit  avoir  prouvé  fi  ce  phénomène  s'opère  par  addition 
ou  par  fouftradion  ',  problême  fur  lequel  en  ce  moment  les  Chymiftes 
fontdivifési  mais  fut-il  réfolu  à  l'avantage  de  Meyer,  fes  partifans  n'eiî 
feroient  pas  plus  avancés,  parce  que  ncius  ne  fommes  plus  dans  le  temps 
où  le  beloin  d'un  principe  autorîfoit  à  le  fuppofer, 

C*eft  par  cette  réflexion  que  M.  de  Moiveau  termine  celles  que  lui  ai 
fait  faire  le  parallèle  qu'il  a  difcuié. 


RAPPORT 

FAIT    A    L*  ACADÉMIE     DES     SCIENCES 
Par  MM.  MAC  quE  r  &   L  AV  o  i  s  i  E  Rj 

D'un  Mémoire  de  M.  MlTOUARDj  dans  lequel  il  s\fi  profofé  d*exd^ 
miner  différentes  fuhfiances  qui  fe  trouvent  dans  les  vaijfeaux  oà  l'on 
dijlïlle  le  phofphorepar  le  procédé  de  M.  Margraff^  &  que  l'on  a  cou-- 
tume  de  rejetter ,  quoiqu*il  fût  encore  poffible  d'en  tirer  parti. 

jS/Xm  Mitouard  obferve  d'abord  qu'indépendamment  du  phofphoré 
iqu'on  trouve  fous  différentes  formes  attacné  foit  au  col  de  la  cornue  , 
foit  aux  parois  du  récipient  ;  on  y  peut  diftinguer  encore  deux  fubftan* 
ces  très-analogues  :  i®,  des  écailles  d'un  brun  rougeâtre  qui  ne  font 
autre  chofe  que  du  phofphorc  â  demi- brûlé,  &  qui  a  perdu  une  por- 
tion de  fon  principe  inflammable.  ;l®.  Une  grande  quantité  de  matière 
blanche  pulvérulente  qui  occupe  le  fond  du  ballon  ,  &  qui  a  toute  l'ap- 
parence  du  tartre  rouge  en  poudre. 

Cette  matière  blanche  pulvérulente  a  fait  un  des  principaux  objets 
des  recherches  de  M.  Mitouard  :  jettée  fur  une  pelle  chaude,  elle  y 
brûle  &  donne  une  lumière  tout-â-fait  femblable  à  celle  qu'on  obtient 
de  la  combuftion  du  phofphoré  :  mêlée  avec  une  quantité  fufHfante  de 
jiitre  y  elle  donne  par  la  détonation  un  fel  neutre  phofphorique  d  bafe 
d'alkali  fixe  qui  cryfl;allife  en  lames  plates ,  mais  qui  tombe  en  déli- 
quefcence  à  Pair. 

A  mefure  que  ce  fel  s\mit  â  Teati ,  foit  ^r  le  déliquiefcent  j  foit  par 
une  diflfolution  plus  prompte  »  il  laiÔe  échapper  une  certaine  quantité 
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d  une  terre  blanche  infoluble  dans  les  acides  ,  relte  qae  M.  de  Fouge«^ 
roux  la  déjà  apperçue  en  faifanc  bouillir  du  phofphore  dans  l'eau.  Cette 
terre  j  qui  paroîr  erre  auffi  celle  que  M.  MargrafFprcfume  entrer  dans 
la  combinaifon  de  Tacide  phofphorique ,  conl'erv^e  un  caradere  falin 
ilont  elle  ne  peut  être  dépouillée  que  par  des  lotions  répétées  ;  au(E 
èft-elle  très-rufîble  avant  ces  lotions  &  beaucoup  plus  réfraâaire  en« 
fuite. 

M.  Mitouard  donne  un  autre  procédé  pour  décompofer  cette  matière 
pulvérulente  &  pour  en  obtenir  l'acide  ;  c'eft  la  combuftion  avec  les 
précautions  qu'il  décrit.  L'acide  qu'il  a  tiré  par  ce  procédé  peut  fe  con- 
centrer par  évaporation  ^  &  on  parvient  à  le  réduire  fous  une  forme  gé* 
larineufe  analogue  à  l'huile  de  vitriol  glaciale. 

Ce  qui  nous  paroît  très-  remarquable  ,  c'eft  qu'à  quelque  degré  de 
concentration  qu*on  porte  cet  acide  ,  fon  poids  eft  toujours  fupérieur  i 
celui  de  la  poudre  phofphotique  qu'on  avoit  employée.  M.  Mitouard 
attribue  ce  phénomène  a  l'humidité  de  Pair  ou  a  l'air  lui-même  con- 
tenu dans  les  vailTeau^c  qu  fe  fait  la  çombullion. 

La  poudre  phofphorique  brûlée  dans  Tappateil  des  vaîffeaux  indiqués 
par  M.  Mitouard  y  lailfe  fur  les  parois  intérieures  delà  cornue  ,  &  même 
à  rentrée  du  ballon,  une  coucne  ou  enduit  d'un  jaune  orangé.  Cette 
fubftance  qui  eft  très-analogue  à  la  matière  écailleufc  dont  on  a  parlé 
plus  haut ,  eft  également  un  phofphore  dépouillé  d'une  partie  de  fon 
phlogiftique. 

Cette  matière  orangée  eft  encore  fufceptible  de  s'enflammer ,  &  elle  * 
fe  réfout  par  la  combulHon  en  un  acide,  &  une  terre  blanche  telle  qu'oa 
l'a  décrite  ci^deflus. 

De  ces  expériences ,  M.  Mitouard  conclud  que  la  matière  pulvéru- 
lente qui  fe  trouve  au  fond  du  ballon  dans  la  diftillation  du  phofphore  , 
n'eft  autre  chofe  que  le  phofphore  lui-même  combiné  avec  une  por- 
tion déterre  blanche  ipdi0bluble  dans  le$  acides,  &  de  nature  parti- 
culière. 

M.  Mitouard  dpnne  à  cette  occaGon  un  procédé  qu'il  regarde  com- 
me infaillible  pour  reconnoître  la  préfence  de  l'acide  phofphorique  dans 
toute  fubftance  faline  ;  il  çonfiile  à  étend're  le  fel  dans  lequel  on  foup- 
çonne  Tacide  phofphorique  dans  une  certaine  quantité  d'eau  ,  &  à  le 
mêler  dans  cet  état  avec  une  difTolution  de  mercure  par  l'acide  nirreux  : 
auflitpt  il  fe  fait  i^n  précipité  blanc  réfultant  de  l'union  de  l'acide  phof- 
phorique ayec  le  mercure  ^  mais  qui  diffère  du  fublimé  çorrofif  ence 
^u'il  n'eft  po^iK  fufceptible  de  fublimation  comme  lui. 

Ces  expériences  ,  qui  ne  forment  qu'une  partie  de  celles  que  M.  Mi- 
touard fe  propofe  de  comn)uniquer  à  l'Académie  fur  cette  même  ipa* 
t;ere ,  le  portent  à  conclure  qu'eti  ménageant  les  matières  qu'on  4 
yrej^ardé  jufqu'ici  comme  iauciles ,  on  peut  parvenir  à  doubler  la  quau- 
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tué  de  j^hofphore  qu'on  a  coutume  d  obtenir  dans  le  procédé  ordi- 
naire. 

Le  Mémoire  de  M.  Mitouard  nons  a  paru  contenir  des  obfervations 
très-int^reiTantes  propres  à  répandre  de  nouvelles  lumières  fur  la  nature 
du  phofphore  &  de  Ion  acide  j  il  y  donne  d'ailleurs  un  moyen  fimple  ÔC 

1>eu  difpendieux  d'obtenir  cet  acide  en  abondance  en  le  combinant  ï 
a  bafe  du  nitre,  &  le  procédé  ne  manquera  pas  de  faciliter  les  recher- 
ches de  ceux  qui  voudroient  faire  une  étude  particulière  de  la  nature 
de  cet  acide» 


MÉMOIRE 

Sur  la  Terre  qui  fait  la  bafe  du  Sel  d'Epfom  j  &  furfon  exiflenct  dans 

plufieurs  Minéraux  i 

Par  M.  Mo  s  N  £  T. 

J'ai  fait  connoïtre  dans  mon  Traité  fur  les  eaux  minérales  quelle 
étoit  la  caufe  de  Terreur  qui ,  depuis  fi  longtems ,  a  fubfifté  &  fubfifte 
encore  en  France  à  l'égard  du  fel  d'epfom  qu'on  a  méconnu  &  coi>- 
fondu  mal-à-propos  avec  le  fel  de  glauber  des  falines  de  Lorraine.  J'ai 
démontré  que  ce  fel  n'a  aacun  rapport  avec  ce  dernier. 

Dans  le  rems  que  je  m'occupois  de  ce  fel  »  Se  que  je  faifois  voir 
que  fa  bafe  eft  une  terre  particulière  qui  tient  le  milieu  entre  la  terie 
calcaire  &  la  terre  argilleufe,  qu'elle  a  des  propriétés  relatives  à  Tune 
&  à  l'autre  ,  mais  qu'elle  n'eft  ni  l'une-ni  l'autre  de  ces  terres ,  f  igno^ 
rois  que  M.  Black  s'occupoit  du  même  objet  (i) ,  &  j'ai  vu  avec  plai&: 

3 ue  mes  expériences  font  conformes  aux  fiennes.  ll^féfuUe  des  unes  Se 
es  autres  que  de  quelque  manière  qu'on  traite  cette  terre»  elle  forme 
toujours  avec  l'acide  vitriolique  un  fel  particulier  nommé  par  Hoffmano 
&  Liotel ,  fel  caloreux  y  &c  par  les  Auteurs  Anglois  »  fel  d'epiom, 

La  dénomination,  de  fel  d'epfom  devoit  naturellement  porter  de  la 
confufion  dans  les  id«es  des  François ,  attendu  que  le  fel  de  Glau* 
ber  qu'on  retire  dos  falines  de  Lorraine  fe  préfente  à-peu- près  fous 
la  même  forme  \  mais  fi  nos  Chymiftes  y  au  lieu  de  s'en  rapporter  k 
la  forme  extérieure  de  ces  fels,  avoient  comparé  l'un  avec  L'autre  »  îb 
auroient  vu  qu'à  cet  égard  il  ne  pouvoit  pas  lubfiftec  la  moindre  équi- 
voque. Quoi  qu'il  en  fôit  de  cette  méprife  y  jamais  le  vrai  fel  d'epfon» 

(x)  Four  éviter  des  répétitions  inmiks»  lifez  les  Mémoires  de  M»  Bhck  ».  ioferé» 
ilans  ce  RecuciU  corne  I  >  pages  iio  tc^6i  ^annéc  1775» 
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tia  été  confondu  dans  le  commerce  avec  le  fel  de  Lorraine;  lUy  a  tou- 
jours été  diftingué  fous  le  nom  de  fel  d'Angleterre  ou  de  Sedlicz. 

Il  paroîcra  en  effet  fort  extraordinaire  que  des  Artiftes  qui  préten* 
dent  donner  le  ton  ,  &  qui  par  état  devant  connoître  plus  que  perfon- 
ne  les  différentes  fubftances  employées  en  Médecine ,  fe  trompent  juf- 
qu*â  ce  point.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  reproche  ne  peut  s'adrefler  à  tous 
nos  Chymiftes.  Plufieurs  d'un  autre  ordre ,  peu  curieux  d'enfanter  des 
fyftèmes  ridicules ,  de  remplir  de  gros  livres  de  puérilités  ou  de  chofes 
hazardées  j  obfervent  attentivement.  MM.  Roux  &  Rouelle  font  de 
ce  nombre  »  &  M.  Darcet  dans  fon  fécond  Mémoire  fur  Tadion  d'un 
feu  égal  fur  plufieurs  fubftances ,  a  déjà  parlé  de  la  bafe  du  fel  d'epfom 
en  termes  qui ,  en  détruifant  l'équivoque  ,  ne  lailTenc  plus  le  moindre 
doute  fur  la  bafe  de  ce  fel.  11  Faut  avouer ,  il  eft  vrai ,  que  ces  Meffieurs 
n'avoient  pas  à  foutenir  les  intérêts  d'une  théorie  adoptée  ,  &  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  borner  la  nature  ,  comme  les  Minéralogiftes  ,  à  deux 
terres  feulement ,  la  calcaire  &  Targilleufe ,  mais  qu'ils  font  difpofés 
ainfî  que  moi  à  en  adopter  au  contraire  une  quatrième  ,  s'ils  ont  le  bon- 
heur de  la  découvrir.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'un  entêtement  déplacé  qui  foie 
capable  de  méconnoître  la  terre  baie  du  fel  d'epfom  nommée  magnéfiepâr 
M.  Black  ;  des  yeux fuffifent  pour  lareconnoître  dans  plufieurs  minéraux» 
&  il  eft  impoflîble  ,  m'écrit  M.  Bergman ,  Chevalier  de  l'Ordre  de  Vafa, 
&  ProfeflTeur  enChymie  en  Upfal,  qu'on  puifte  s*y  méprendre  aujourd'hai* 
Malgré  ce  que  des  Auteurs  fi  f^ges  &  fi  prudens  ont  dit ,  tâchons  dans  ce 
Mémoire  de  répandre  un  nouveau  jour  fur  l'exiflence  de  cette  terre ,  en 
faveur  de  ceux  qui  font  encore  féduits  par  les  faux  raifonnemens  inférés 
dans  certains  ouvrages  modernes. 

J'ai  publié  dans  ma  nouvelle  Hydrologie ,  page  190,  une  notice  far 
une  quantité  prodigieufe  de  terre  qui  n'eft  prelqu'entiérement  que  la 
terre  même  du  fel  (Tepfom  ,  mais  combinée  avec  du  foufre  ;  cette  terre 
eft  celle  qui  enveloppe  la  mine  de  charbon  de  Littry  en  Baffe  Norman- 
die. J'ai  dit  que  cette  terre  calcinée  fe  convertit  en  fel  d'epfom  ;  que 
l'acide  du  foufre  fe  combine  alors  avec  elle  »  la  difibut  &  tovttie  notre 
fel  (1).  Si  ce  fel  eût  été  un  objet  de  commerce  confidérable  ,  la  Compa- 
gnie qui  fait  exploiter  cette  mine  n'eût  pas  manqué  de  profiter  de  cette 
découverte  ,  ôc  d'établir  une  Manufaâure  de  fel  d'epfom  pour  exploiter 
cette  terre. 

M.  MargrafF,  dans  un  excellent  Mémoire  où  il  examine  la  nature 
des  terres  qui  conftituent  les  ferpentines  de  Saxe  »  a  découvert  qu'elles 


(i)  Aptes  cette  opération  j*ea  ai  obtenu  le  («1»  au  inoyen  du  lavage  &  de  la  ccyC- 
callifation ,  &  je  l'ai  trouvé  mêlé  avec  un  peu  d*aluxi.  On  va  voir  ^e  la  toncalumi* 
Acttfe  accompagne  toujours  celle  du  fel  4*£piôm. 

contiennenc 
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contiennent  toutes  notre  terre  du  fel  d^epfom.  Les  expériences  de 
M.  MargraflF  répétées  fur  routes  les  ferpentines  que  nous  avons  pu  ob- 
tenir y  fe  font  trouvées  très-juftes  j  mais  ce  que  nous  n'avions  pas  mê- 
me foupçonné ,  eft  que  toutes  les  terres  marneufes  contiennenr  au(£i 
de  la  terre  du  fel  d'epfom.  Toutes  ces  terres  ,  dans  lefquelles  on  n'avoic 
admis  jufqu'â  préfent  que  la  terre  areilleufe  &  la  crayeufe»  donnent  da 
feld'epfom,  lorfqu'on  les  traite  avec  l'acide  vitriolique,  mais  l'alun  qui 
fe  forme  en  mcme-tems  eft  un  obftacle  à  la  féparation  du  fel  d^epfom. 
J'ai  cependant  employé  un  moyen  pour  féparer  le  fel  d'epfom  &  le  dé« 
gager  de  Talun.  Il  confifte  k  faire  bouillir  toute  la  mafTe  faline  avec  la 
craie  bien  pure.  Par-11 ,  la  terre  de  l'alun  a  été  féparée  &  précipitée 
&  il  en  a  refté  une  félénite  qui ,  fe  cryftallifant  promptement ,  n'a  plus 
été  un  obftacle  au  fel  d'epfom  qui  s'eft  trouvé  feul  dans  l'eau  ;  mais 
comme  il  y  a  une  forte  d'union  entre  l'alun  &  le  fel  d'epfom,  à  caufe 
d'un  peu  de  vitriol,  ce  n'eft  qu'à  la  longue  &  par  une  cbullition  fou« 
tenue  qu'on  peut  féparer  entièrement  la  terre  de  Talun.  J'ai  même 
remarqué  qu'il  y  a  une  bonne  partie  de  ja  terre  propre  du  fel  d'epfom 
qui  eft  précipitée  en  mcme-tems  que  la  terre  alumineufe.  Pour  m'ea 
aflùrer ,  voici  l'expérience  que  j'ai  raite. 

J'ai  pris  le  dépôt  féché  fur  le  filtre,  je  l'ai  doucement  fait  digérer- 
dans  l'efprit  de  vitriol ,  &  par  la  cryftallifation  j'ai  obtenu  des  cryftaux 
de  fel  d'epfom  ,  qui  ne  contenoient  que  peu  d'alun  ,  parce  que  la  terre 
du  fel  d'epfom ,  un  peu  plus  foluble  dans  cet  acide  que  la  terre  alu- 
mineufe ,  s'ctoit  mife  en  diffblution  la  première*  J'avois  eflTayc  d'abord 
de  faire  ma  diiTolution  avec  l'acide  du  nitre  j  mais  ce  moyen  ne  me 
téufsît  pas ,  parce  que  les  fels  qui  réfultent  de  la  ditfoUuion  de  ces  deux 
terres  dans  cet  aciae,  font  femblables  i  peu  de  chofe  près.  J*ai  démon- 
tré  dans  mon  petit  Traité  des  eaux  minérales ,  dans  le  Mémoire  qui 
a  pour  objet  Vexamen  de  la  terre  d'epfom  ,  page  j  j  j  ,  que  la  combinai- 
fon  de  cette  terre  avec  l'acide  du  nitre ,  donne  un  fel  très-déliquefcent; 
&  M.  MargrafF  avoir  déjà  démontré  dans  fon  premier  Mémoire  fur  la 
nature  de  la  rerre  de  l'alun  (1)  que  la  difTolution  de  la  terre  d'alun  dans 
le  même  acide  ,  donnoit  un  fel  également  déliquefcent ,  de  forte  que 
ces  deux  fels  demeurèrent  confondus  ënfemble  &  ne  parurent  qu'un 
même  fel.  Il  en  fut  de  même  lorfque  je  traitai  ce  dépôt  avec  l'efprit 
de  fel. 

Cette  difficulté  de  féparer  ces  terres  Tune  de  l'autre  eft  vraifembla- 
blement  la  caufe  qu'on  n'a  pu  jufqu'à  ce  jour  découvrir  noue  terre  de 
magncHe  ;  cependant  je  rapporterai  ici  un  fait  bien  remarquable  déjà 
cite  dans  le  Mémoire  dont  je  viens  de  parler  ,  &c  encore  mieux  déve- 

(i)  Voyez  pages  xitf  de  fes  Opufcules  chymijucs. 
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loppé  tluns  mon  Traita  de  la  vitriolifatioa ,  page  i4(f,  qui  eft  qullfe 
cryftaliife  en  abondance  du  fei  d'epfom  avec  l*alun  dans  les  fabriques 
de  Scrg,  pays  de  Liège ,  &  que  ce  fel  demeure  diftigué  en  cette  cir- 
conftance  de  l'alun.  Ce  fait  ma  mis  daus  le  cas  d*examiner  les  chyftei 
ou  ardoifes  qui  Cont  employées  dans  ces  fabriques  j  &  j  ai  reconnu  que 
tous  concenbienc  une  portion  confidérable  de  notre  terre  du  fel  d'epfom. 
De  retour  en  France  ,  je  n*ai  pas  trouvé  une  feule  pierre  de  cette  efpece 
qui  n*aic  fourni  plus  ou  moins  de  notre  terre  \  mais  j'ai  remarqué  dans 
ces  différens  examens  un  obâacle  que  je  n'avois  pas  d'abord  prévu  ^c'eft 
que  prefque  toutes  ces  terres  contiennent  une  matière  pyriteufe  y  je 
veux  dire  une  combinaifon  de  foufre  avec  le  fer  répandue  &  liée  inti- 
mement avec  la  terre  qui  s'efHeurir  &  donne  du  vitriol  qui  fe  combine 
parfaitement  avec  le  fel  d'epfom. 

J'ai  déji  parlé  dans  un  Mémoire  fait  exprès  fur  cette  forte  de  combi- 
naifon faline  (i)^  &  j*ai  reconnu  depuis  que  c'eft  cette  combinaifon  fali- 
ne  qui  retient  Talun  &c  le  confond  avec  elle  au  point  de  ne  pouvoir 
diftinguer  ni  Tun  ni  l'autre.  Le  moyen  de  rompre  cette  union,  je  l'ai 
dit ,  eft  de  |etter  de  la  leflive  de  bleu  de  PrutTe  faturée  dans  la  diflblu- 
tion  de  ce  compofé  falin.  La  bafe  martiale  d'u  vitriol  fe  précipite ,  mais 
parmi  ces  fels  >  il  en  réffulte  un  peu  de  tartre  vitriolé  ,  autre  inconvé* 
nient. 

Nous  ayons  indiqué  pins  haut  un  autre  moyen  de  faire  cette  fépara- 
tion  j  &  dans  cette  circonftance  >  j'ai  toujours  eu  le  défaerément  de 
voir  que  la  terre  calcaire  ne  précipite  pas  feulement  la  baie  martiale^ 
il  fe  précipite  anfli  ,  quelques  précautions  que  }'aie  prifes  ^  toujours 
nn  peu  des  terres  propres  des  deux  fels  ,  l'alun  &  le  fel  d'epfom.  Adfi 
l'avoue  que  c'eft  le  travail  le  plus  faftidieux  que  je  connoidè  y  cependant 
cet  ennui  ne  doit  pas  empêcher  de  découvrir  la  terre  du  fel  d'epfom  pas- 
tout  où  la  nature  Ta  employée» 

Il  s'agirott  aâuellement  de  trouver  cette  terre  pure  &  diftinguée 
des  autres  ,  &  je  conviens  à  cet  égard  que  mes  recherches  oméfé  vai- 
nes &  infruâueufes.  Toutes  celles  que  j'ai  examinées  ,  m'ont  en  même- 
cems  préfenxé  la  terre  alumineufe  &  fouvent  la  terre  quarizeufe.  La  na- 
ture iemble  produire  ces  terres*  en  mème-tems.  Vous  trouverez  dans  la 
i:endxe  des  plantes  prefque  toujours  notre  terre  du  fel  d'epfom  avec  la 
terre  calcaire  &  la  terre  argilleufe,  ainCqueje  l'ai  démontré  dansmoB 
Traité  des  eaux  minérales ,  page  348» 

C'eft  une  queftion  à  décider  pour  les  Chymiftes ,  favoir  fi  ces  terres 
font  produites  dans  les  plantes  ou.  £  elles  y  font  chariées  par  tes  fucs 
•^  la  ter]»e»  Mon  fentiment  eft  que  ces  terres  font  le  pcodaic  de  la 
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▼égéritiôn ,  8c  il  eft  fondé  fur  ft  qtt'on  ne  fauroic  dénaontrer  dans  les 
fucs de  la  terre  quiabreuyenc  les  végétaux,  la  moindre  particule  de  la 
terre;  je  crois  même  qu'il  ne  peur  s'y  en  introduire  (i). 

Jufqu*ici  nous  pouvons  compter  bien  sûrement  quitte  fortes  de  terres 
qui  ont  des  propriétés  &  des  caraâeres  oui  les  diftingueut  les  unes  des 
mitres.  Ces  terres  font  la  tetre  quartzeuu  »  Talumineufe,  ia  calcaire  & 
ia  terre  bafe  du  fel  d'epfom^  que  nous  appellerons  déformais,  à  l'exem- 
ple de  M*  Black ,  terre  de  magnéfie.  Il  eft  vcai  qu'un  Chymifte  a  die 
dernièrement  que  la  terre  quartzeufe  combinée  avec  l'alkali  fixe ,  &  pré- 
d^tée  enfuite  du  liquor  filicum  y.  fe  trouve  capable  de  it  dijfToihlce  à^i^ 
l'acide  vitriolique  ,  &  de  former  un  véritable  alun.  Ce  fentiment  eft  fans 
doute  fondé  fur  un  paffage  de  la  Lithogéognofie  de  M.  Pott,  page  174; 
mais  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  cela  eft  faux.  J'ai  répète  l'expé- 
cieace  de  M;  ^«u  wec  la  fbs  fcrupuleu£e  exaâitucte^  &,  pourévmc 


l'erreur  à  laquelle  ce  célèbre  Chymifte  s'eft  livré  ,  j'ai  employé  le  quartz 
le  plus  pur  ,  après  avoir  eu  Tatteution  de  dépouiller  Talkali  fixe  de  toute 
fa  terre  étrangère.  11  en  eft  réfulté  que  la  terre  de  cailloux  ou  quartzeufe 

3ui  a  étédinoute  dans  t'alkali ,  eft  abfolument  inaTrtaquablé  par  les  aci- 
es.  J'ai  appris  avec  plâifir  que  MM.  Roux  &  Rouelle  ont  répété  4a  mcme 
expérience  ,  &  que  l'un  &  l'autre  ont  reconnu  la  vérité  <[ue  j'avance. 
Cet  objet  étoit  aCTez  important  par  lui-même  pour  mériter  leur  attention 
&  celle  des  Minéralogiftes  ,  puifque  cette  connoiffance ,  cotnme  je  le 
démontrerai  dans  une  autre  xxccafion  ,  tire  singulièrement  a  conféquence. 
D'ailleurs  nous  devons  dire  que  M,  Margraff  déinontre  (1)  l'iitipoffibi- 
lité  de  ditlbudre  dans  les  acides  la  terre  quartzeufe  ,*^e.tnème  que 
M.  Macqurt  ^  ^ans  £on  Mémoire,  fur  les  ArgiU<^.,  inféré  dans:) le  volume 
de  r  Académie  ^es  Science^  de  Paris,  pour  Tannée  1758.  Ces  fairs ,  il 
eft  vrai ,  n'étoient  pas  inconnus  à  M.  Pott ,  mais  il  étoit  perfuadc*qu'ea 
faifant  palTer  la  rerre  quartzeufe  par  Tâlkali  fixe  ,  "elle  y  devenait  alka- 
line.  Je  le  iépete,4k  je  dis  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  <;e  ociebre 
Auteur  avoit  été  induit  en  erreur  par  un  fel  alkali  impur ,  ^  qui  c^^mte*- 
noir lui-nvème  quekjueretrefo^lablexianslcs  acides^  .  . 

■  '  m 

(i)  ^11  eft ^ez  fiojgwlicr  qoc  nps  JvJiituc^iKftcs.  H  nos  Agronomes  n'ayant  juTi^u'è  pré- 
térit pu  s'cxpUqucr  lur  ce  fujet,  fi  on  en  excepte' lï.  Guganmus,  dans  le  volume  de  l'A- 
cadémie Palatine  pour  l'année  I7;i;&  M.'Rozier,  dans  Ton  Traité  fur  )a  meilleure 
manière  de  faire  le  vin  >  foie  four  l'ufage ,  fpK^our  lui  faire ^aiTerja  Mer ,  page  1 1 1. 

Je  fuis  très-reconnoiflant  de  ce  que  M.  Monnëc  a  la  bonté  «e  dire  de  mon  Oiivragç. 
Il  me  permettra  cependaat^d'eJiii  repréientci: -i^uc  M*  Gagaomué'^  moi  no  ibniimes  pat 
les  feuls  de  ce  fentimcnCà  HicxiAe  un  Livre  irop.pjeu  xonmi  (ju'U  .eft  imporranc  de 
conful;i:r3  ce  font  les  Elioicas  d'Agriculcare  phyhque  &  cby^^uc  de  M.  "^allerius; 
Ouvrage  fupérieurement  fait ,  mais  un  peu  trop  Tavant  pourrie  commun  des  Agrono- 
mes. Ce  petit  in'%^.  de  x%6  J>ages  eft  en  ce  genre  le  (cul  Livre  élémentaire  que  jfi. 
Connoifie.  *  *         . 

(1;  Opufcule  cbymi^,  «omc  II ,  page  j-oat  •  . 
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Nous  venons  de  faire  counoîcre  TexlRence  de  quatre  tefres  différentes 
qu'admettent  fans  peine  ceox  qui  ont  quelque  teinture  d*Htftoire  natn* 
telle  :  il  ne  refte  plus  qu'à  récapituler  les  terres  &  les  pierres  dans  lef- 
quelles  eft  confondue  notre  terre  de  magnéde.  On  la  trouve  induis  les 
Serpentines ,  i^.  dans  les  marnes,  3 ^ dans  les  chytes  ou  ardoifes ,  4®.  dans 
prefque  toutes  les  terres  qui  enveloppent  les  mines  de  charbon.  J'invite 
ceux  qui  s'occupent  de  Chymie  "Se  de  Minéralogie ,  de  faire  leau 
efforts  pour  découvrir  cette  terre  dans  quelque  autre  iubftance« 


ÉTAT 

Vc  la  Population  de  Paris  ^  pendant  l'année  177J  j  comparée  à  ceùti 

de  1771. 

17-^5  •  1771. 

Enfans  trouvés.  Enfans  trouvés. 

?^°::::.•:::;^I^"' t«7*. 

Baptêmes.  Baptêmes. 

imr;;::::,':,'^}'"« "'"- 

Mariages.  Mariages. 

48 «o .•.:., 4701/ 

ProfeJJîons  religieufes.                                    ProfeJJions  religieufes^, 
7^ ♦ •.. .  *      101. 

Mortuaires.  Mortuaires. 

Hommes 97îi7    o     « 

Femmes g?^^}'*^'* "^74^ 

'E  T  A  T  des  Baptêmes  &  des  Mortuaires  j  fuivant  tes  differens  mois 

de  l'année  1773*. 

Baptêmes.  Mariages^        Mortuaires. 

Janvier \6q6. 410 1741. 

Février i  ji  j 877 U80. 

Mars 1757 48 ï94i^» 

Avril 1591 }2j 1J7J, 

Waî 161 5 J05 iS^i. 

J**^û •....i47i----r--Ji* »4Jï- 


y 
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baptêmes.      Mariages.        Mortuaires^ 

Juillet. 1448 373 1174. 

Août*  ......  .\66i 389 *339» 

Septembre. . .  .1^60 3^8 1151. 

Oâ;obre 1604 432 1281. 

Novembre,  t  .•1513 ^83  r 1230. 

Décembre.  ••  .1494 45 ^^97* 

Nombre  des  perfonnes   mortes  en 
Religion •         8tf .' 

Novices»  PenHonnaires  &  Domefti- 
ques  morts  &  enterrés  dans  lesCouvents*         55* 

Religionnaires  morts.  ». 10. 

Etrangers  Religionnaires.  ........         39 . 

Total  des  Morts 18518. 

Aoât  eft  le  mois  où  il  eft  né  le  plus  d*|snfans. 

Juillet  »  celui  où  il  en  eft  né  le  moins. 

Avril  »  celui  où  il  eft  mort  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes. 

Novembre ,  celui  où  il  en  eft  mort  le  moins. 


Diffirenct  du  nombre  des  Morts  it  celui  des  Baptêmes. 
Celai  des  Baptêmes  excède  de  325. 
Le  nombre  des  Baptêmes  n'avoit  pas  excédé  celui  des  Morts  depuis  l'année  I770; 


RÉPONSES 

Aux  Quejlions  phyjîques  relatives  à  la  VUle  de  Beaune  ;  Inférées  dans 
le  Cahier  du  mou  de  Février  1774^  page  116  ^ 

Par  M.  G.  P.  Habitant  les  bords  du  Lac  de  Genève 

J^E  Phyficien  »  Auteur  des  Queftions ,  obferve  i  ^.  «  Que  Ton  n  apper- 
9»  çoit  point  de  Beaune  les  montagnes  du  Jura  &  des  Alpes ,  dans  tes 
»  temps  lereins  \  mais  qu'on  les  voit  diftinâement ,  immédiatement 
9»  avant  qu*il  pleuve  j  &  que  leur  plus  ou  moins  grande  viabilité  annonce 
i>  une  pluie  plus  ou  moins  longue  n.  Voilà ,  je.  penfe  ,  le  précis  de  fes 
Obfervations.  Or,  voici  comment  je  conçois  cet  effet*  On  convient 
généralement  ou'il  s*éleve  prefque  continuellement  de  la  terre  des  va-* 
peai$  &  des  cxaalaifons  qui,  lorfqa*eUe$  ont  acquis  un  cenain  votnme^ 
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retombent  enfuite  en  neige,  pluie  »  grêle ,  rofée  ^  &c  On  convient  auffi  ^ 
je  penfe  que  ces  vapeurs,  &  ces  exhaiaifons  font  opaques  jafqu'â  un  cet*- 
tain  point,  &  interceptent  par  conféquent,  en  s'clevant,  les  rayons  de 
lumière  qui  tranfmettent  les  images  des  objets.  Or,  dans  le  beau  temps, 
ces  vapeurs  &  ces  exhaiaifons ,  attirées  par  le  foieil ,  s'élèvent  en  abon- 
dance ,  produifent  cette  interception  ,  &  dérobent  la  vue  des  monta- 
gnes, ou  des  autres  objets  éloignés  ;  mais  quand  elles  font  épuifées,  qu'elles 
le  font  à- peu- près  toutes  élevées  dans  rathmôfptiete  ,  6râ  tme  hauteur 
fupérieure  à  celle  des  montagnes  ,  telle  que  l'eft  celle  des  nuages  ordi- 
naires ,  alors  Tair  dégagé  de  ces  particules  intermédiaires  permet  de 
voir  diftindtement  ces  montagnes ,  de  même  que  le$  antres  objets  plus 
ou  moins  éloignés  &  élevés  ;  mais  en  tnème-tetnps  Tamas  des  vapeors  & 
des  exhaiaifons  étant  autant  confidérable  x]u'il  peut  Tètre  ,  eft  alors  dif- 
pofé  à  fe  réfoudre  en  pluie  ,  neige ,  &c.  Et  voila  pourquoi  elles  rocnbenc 
immédiatement  après  que  Toti  a  apper^i  plus  nettement  les  moac^gnes, 
&  durent  plus  ou  moins  long-temps ,  fuivant  que  la  vifibilité  proportion- 
nelle a  la  quantité  de  vapeurs  élevées  eft  plus  ou  moins  grande.  Une  autre 
obfervation  que  j'ai  fouvent  faite  ,  vient  à  l'appui  de  cette  explication. 
L'air  n^eft  jamais  plus  favorable  à  la  viHon  des  objets  prochains  oû  éloi- 
gnés 'y  que  d'abord  après  qa'il  a  plu ,  neigé  ou  grêlé ,  fans  doute ,  parce 
^jfit  4és  ptfttetsies  de  ces  météores  ont  entraîné  par  leur  clukce  les  vapeurs 
&  les  exhaiaifons  qui  s'élevoient  fur  la  rerre  ;  mais  cette  netteté  ne  dure 
que  quelques  heures  &  même  quelques  minutes,  (Ile  foieil  brille  aufli-tôc 
après  ^  ce  qui  me  paroît  prouver  que  la  tranfparence  ou  Topacité  de  l'air 
eft  caufée  par  le  moins  ou  par  le  plus  de  vapeurs  ou  d^exhalaifons  qui 
«y  élèvent. 

Si  rAntenr  desQuefttom  avott  oWèrv^  que  ce  qu'il  appelto  w  fhé> 
nomene  ,  eft  particulier  à  la  ville  de  Beaune  ,  c'en  feroit  un  véritable- 
ment \  mais  il  eft  vraifemblable  qu'il  eft  commun  à  toutes  les  poiirions 
pareilles ,  c'eftâ-dire ,  aux  Pays  environnés  de  montagnes  ;  du  moins 
ilous  Tobfervbns  conftamment  dans  le  nôtre ,  au  bord  du  Lac  de  Genève. 
Nous  avons  au  fud-eft  les  Alpes  de  Savoie  &  de  Vallais ,  de  quarre  i 
douze  lieues  de  diftance ,  &  au  nord-oueft  le  Jura  à  usois  lieues.  Or , 
quand  il  fait  beau  temps,  l'air  t^  farineux ,  comme  dit  notre  vulgaire  \ 
les  montagnes  ci-defliis  nous  paroiffeat  dajis  ^n  grand  éloignemeiu  8c 
cràs-coafufément  :  à  peine  appçrçoit-on  le  Mont  Blanc^ans  les  Oladeres 
âeSavoie  ,^ui  eft  à  la  diftance  iie  feize  à  dix-huit  lieues  de  nous  ;  mais  dès 
qu'on  les  voit  di(ïiBdement ,  ou  qu'elles  paroifTentplus  rapprochées ,  ce 
qui  revient  au  même,,  c'eft  un  indice  très-sûr  de  pluie  prochaine  ;  on  bien 
cet  effet  a  lieiu ,  comme  je  l'ai  dit  ci^âjeÂus ,  immédiatement  a|>rès^qu'e{)e 
eft  tombée.  Voilà  donc,  ^  pcnfe  ^  la  «ufe  lojute  fimple  de  ce  phé- 
liomene. 

Le  fécond  ne  me  patoît  pas  plus  difficile  à  expliquer»  Les'fteoves^  les 
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raîfleaux  ic  les  fontaines  vienoent  fans  contredit ,  non  des  eaux  de  la  mer^ 
élevées  &  difiillées  en  quelque  force  par  un  feu  central  au  fommet  des 
montagnes»  (  comme  l'ont  penfé  quelques  PhyHciens ,  qui  vouloient  a|)« 
folumenc  trouver  du  merveilleux  dans  la  nature ,  qui  n'en  a  f^ns  douce 
point  de  plus  grand  que  fa  majeftueufe  (implicite),  mais  dçs  e^uxdfS 
neige  &  de  pluie  raiTemblées  en  plus  grande  abondance  aux  fo^imet^  dé 
ces  montagnes  où  il  plettt  &  neige  plus  fouvenc  qu  ailleoirs  j  iç  qui  dé- 
coulent enfuite  par  divers  canaux  dans  les  plaines ,  par  une  fuites  de  leuc 
tendance  ék  centre  de  la  ter&e.  Or,  lafource  intermittente  AvLScmt  ne  m^ 
paroît  point  faire  exception  ï  cette  loi  générale.  Elle  efl  muée  aa  }^ 
d'un  coteau  de  rochers  calcaires  qui ,  au  commencement  des  pluies  »  Icjs 
abforbent  ^  &  quand  ils  en  font  fuâifamment  remplis ,  les  repQutfeivt 
d'abord  dans  d'autres  canaux  antérieurs  »  enfuite  dans  celui  de  c^te  Ëoiv 
raine  dont  le  réfervoir  eft  apparemment  formé  par  des  terres  a^gîUe^ffy 
au  travers  defquelles  l'eau  tait  une  éruption  fubite  ,  quand  elle  a  acquit 
un  certain  poids,  ce  qui  doit  arriver  après  les  grandes  pluies.  Cet  efFe(C 
précède  toujours  immédiatement  le  beau  temps  ,  parce  qu'il  fuccede  à  U 
>luie ,  &  (ur-cout  aux  grandes  pluies.  Ce  phénomène  eft  (commun  â  toutes 
es  fources  périodiques,  nommément  à  cçlLe  à'Engfilen^  dajns  les  Alpep 
du  Canton  de  Berne  ,  (  &  fur  laquelle  ona  débité  biende^.fptblçs  )  qui.|ip 
coule  que  pendant  l'été,  après  les  heures  lesplus  chaudes  du  jour,  t^msoù 
les  glaces  dont  elle  eft  environnée.venantà  rondre,  elles  doivent  produira 
néceftairement  cet  effet.  J'ai  vu  aulli  au  pied  du  mont  Jura ,  prés  du  vilf- 
lage  de  Vljlc  au  Pays  de  Vaud  un  puits  naturel  de  plus  de  cent  pi^ds  de 
profondeur,  où  il  n'y  a  ordinairement  d'eau  que  d^ns  le  fond  ^  mais  a^ 
printemps  &  en  automne  il  fe  remplit  tout-â  coup  y  l'eau  en  fort  avec 
beaucoup  d'impétuofité &  d'abondance  pendant  queloues  jours, •&  dimi^ 
nue  enfuite  graduellement  \  effet  tout  fjmple  de  la  ronte  des  neiaes  ao 
printemps  ,  &  de  l'abondance  des  pluies  d'automne.  L'accroif^menc* 
périodique  de  notre  Lac ,  dès  le  mois  de  Juin  à  celui  de  Septembre  »  eft 
encore  du  même  genre  :  il  eft  caufé  par  la  fonte  ,  non  des  neiges  voisines 
qui  ne  font  pas  afTez  confidérables  pour  cela  \  mais  des  graods  rgUciers 
du  Vaitais  »  ne  la  Suide  &  de  la  Savoie  >  qui  fourniifent;  de  l'eau ,  dans 
ces  mois  les  plus  chauds ,  aux  rivières  qui  y  entrent.  On  peui  «n  dire 
de  même  fans  doute  du  fameux  Lac  C:(irnUi  en  Carniole  ,  &  de  plu- 
fleurs  autres  fources  voifines  des  montagnes.  Voilà  ,  autant  que  'fcn  puis 
juger  par  analogie,  la.  vraie  caufe  de  l'éruption  fubite  &  momentanée iiW 
celle  ^u  Genêt  ^  qui  ne -doit  point  paroitre  furprenante  ^  ^  en  gcnésfACé 
me  paroit  que  l'on  cherche  trop  de  myftere  dans  les  opécatioap  £pUYr»8r 
les  plus  naturelles  ,  vu  que  toutes  les  expériences  conmmen^  jociinellé^ 
mène  le  grand  &c  fublime  principe  du  minimum  fi  digne  de  la  fàgetfeiBc 
de  la  puiffance  du  Créateur.  Cette  réflexion  me  paroît  applicable  à  «i 
irait  aHiftuire  natureUe  »  xelacif  à  notre  Pays  »  iyie  biw  dêi  jgoM 
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i^e^ardenc  ici  comme  un  phénomène  (ingalier,  8c  qui  ne  Teft  pas  plus» 
fuivanr  moi ,  que  ceux  de  Beaune.  On  a  obfervé  de  temps  immémorial 
dans  nos  contrées  ,  qu'à  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai  il 
y  reçne  ordinairement  un  froid  très-piquant  pendant  cinq  ou  fix  jours» 
(  froid  par  parenchefe  qui  endommage  fouvent  nos  récoltes  de  bled  Oc  de 
vin.  )  j3ans  le  même  temps  fleurit  V aubépine  j  arbrifleau  connu  daps 
toute  l'Europei  Or ,  notre  vulgaire  eft  fermement  perfuadé  que  c'eft  la 
floraifon  de  cet  arbufte  qui  occafionne  le  frokl  que  l'on  reflent  alors  : 
d'autres  perfonnes  plus  inftruites  ,  fans  donner  dans  cette  fttraâio»  , 
croient  qu'il  ne  peut  fleurir  que  dans  un  temps  froid  »  8c  en  cherchent 
inutilement  la  caufe  phyflque.  Mais  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  l'un 
de  ces  événemens  influe  fur  l'autre.  Il  Teft  au  contraire ,  que  l'air  eft 
froid  ici  à  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai  y  parce  ^ue  le  mois 
d'Avril  Y  étant  ordinairement  pluvieux ,  il  tombe  de  la  neige  fur  îes 
montagnes  qui  nous  environnent,  laquelle  refroidit  l'air  j  mais  , comme 
le  foleil  la  fond  bientôt ,  ces  froids  ne  font  pas  durables.  Quant  à  la 
floraifon  de  l'aubépine ,  elle  a  lien  dans  ce  temps  ,  fans  doute ,  parce 
que  c'eft  celui  qui  lui  a  été  afligné ,  comme  à  toutes  les  autres  plantes 
le  leur  ;  &  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre  le  froid  &  la 
floraifon  de  l'aubépine  »  c'eft  que  j'ai  vu  quelquefois  cet  arbrifleau  fleurir 
par  un  temps  chaud ,  &  la  fin  d'Avril  ou  le  commencement  de  Mai  être 
exempts  de  ftoid  ,  quand  ces  temps-U  n'avoient  pas  été  précédés  de 
pluies.  Voilà  comment  avec  un  peu  d'attention  on  peut  Amplifier  les 
chofes  »  contribuer  à  affoiblir  l'empire  de  l'ignorance  &  de  la  fuperfti* 
tion»  &  a  étendre  celui  de  la  vérité  »  de  la  raifon  &  de  là  faine  philofo* 
phie ,  ainfi  que  l'a  fait  très-fagement  ce  Gentilhomme  du  Vivarais ,  en 
expofant  la  caufe  des  marques  rouges  dans  la  neige  ;  &  en  général  je 
fuis  perfuadé  que  fi  l'on  vouloir ,  ou  (i  l^on  pouvoit  toujours  combiner  les 
diverfes  circonftances  des  phénomènes ,  &  fur-tout  celles  du  local ,  on 
découvriroit  les  caufes  de  plufieurs  fingularités  de  la  nature;  telles  »  par 
exemple ,  que  celles  des  variations  des  baromètres  &  thermomètres ,  des 
monfons  ou  'moufTons  des  Indes  ,  dts  vents  alyfés  ,  des  courans ,  des 
marées  fingulieres  du  golfe  de  Venife ,  de  l'Eurype ,  du  Moclftroom ,  &c. 
On  y  viendra  fans  douce }  mais  il  faut  laifler  taire  quelque  chofe  à  U 
poftérité. 

En  attendant ,  me  feroit-il  permis  d'expofer  une  de  ces  fingularités 
qui  m^a  frappé  fouvent.  A  quelques  lieues  de  Genève ,  &  dans  le  Cha* 
biais  y  eft  une  montagne  appellée  les  Foirons  y  médiocrement  élevée,  8c 
dont  le  fommet  finit  en  pointe.  Si  nous  appercevons  le  marin  fur  ce 
fommet  un  nuage ,  quelque  petit  qu'il  foit ,  nous  fommes  â  peu- près 
afifurés  qu'il  pleuvra  ce  jour-U  dans  les  contrées  du  Pays  de  Vaud ,  voi« 
fines  du  Lac  de  Genève  :  mais  fi  cette  pointe  eft  nette ,  c'eft  ordmaire- 
mev  un  indice  suc  de  beau  temps.  Cet  effet  a  lieu  également  fur  d'autres 

montagnes  > 
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montagnes,'  emr'autres,  fur  le  mont  Pilate  ou  PiUate  près  de  Lucerne  en 
Suiflc  ,  lequel ,  dit-on,  en  a  pris  Ton  nom ,  parce  que  ce  nuage,  qui  en- 
vironne quelquefois  fon  fommet  avant  la  pluie ,  a  la/orme  d'un  chapeau 
ou  d  nn  bonnet  (  >  ).  Or ,  je  prends  la  liberté  de  demander  aux  PhyHciens  : 
Quelle  relation  il  y  a  tntre  V  apparition  de  ce  nuage  &  la  pluie  ;  &  pourquoi 
il  ne  paroit  pas ,  ou  n  annonce  pas  le  même  effet  fur  les  montagnes  voi- 
Jines^  On  trouvera  peut-être  cette  queftion  plus  aifce  à  réfoudre  que 
celle  de  Beaune  :  à  la  bonne -heure,  j'en  ferai  d'autant  plus  confirmé 
dans  mon  fyftême  de  la  (implicite  de  la  nature  ,&dans  lanéceflité  d'être 
modefte. 

(i)  A  neuf  lieues  au-deflbus  de  Lyon  on  voie  une  montagne  qui. porte  le  mcme 
nom  de  Pila ,  &  fur  laquelle  on  obferve  le  même  phénomène.  Duchoul  ed  le  premier 
lEcrivain  qui  aie  décrit  les  particularités  qu'elle  offre.  M.  AlUon  Dulac  en  fait  mcntioa 
dans  fon  Hiftoire  naturelle  des  trois  Provinces  Lyonnois,  Forez  &  Beaujollois^  mais 
fi  on  de(îre  des  defcriptions  beaucoup  plus  étendues,  des  obfervations  faites  par  un 
t>on  Naturalifte ,  on  pourra  confuker  un  petit  Ouvrage  imprimé  à  Lyon  ,  il  y  a  (îz  ou 
iiuit  années  •  qui  a  pour  titre  :  V4>yage  au  Mont  Pila,  Les  Botaniftes  ic  les  Naturalifte« 
y  trouveront  dé  quoi  fatisfaire  leur  curiofîté. 


OBSERVATION 

5«r  Us  effets  d'aune  forte  dofe  £  Opium; 

Par  M.  David  Cler  k  ^  Médecin  à  Edimbourg.' 

V/  NE  perfonne , âgée  de  vingt-huit  ans ,  d*ane  taille  moyenne  &  d'un 
tempérament  mélancolique ,  avoit  joui  d*u«e  bonne  fanté ,  lorsqu'à  l'oc- 
cafion  de  quelques  affaires  qui  lui  furvinrent ,  elle  tomba  peu-à  peu  dans 
un  état  de  langueur,  arcompagné  de  pefanteur  de  tête  Se  de  foiblefle  de 
vue.  Des 'douleurs  fe  faifoient  fentir  djns  les  deux  bras  ,  &  elles  s'éten- 
doient  depuis  les  coudes  jufqu'aux  omoplates.  Ces  parties  paroiflToient 
tellement  bourfoufflées  qu'on  s'attendoit  a  les  voir  le  déchirer  d'elles- 
mêmes  y  ce^  douleurs  augmentoient  lorfque  le  malade  étoit  levé ,  Sc 
fur-tout  quand  il  faifoit  quelque  exercice.  Sur  ces  entrefaites  il  confulta 
un  Chirurgien  -Apothicaire  ,  qui ,  après  avoir  interrogé  lé  malade  ,  8c 
avoir  appris  de  liu  qu  il  avoit  Teftomac  foible  &  rempli  de  vents  ,  lui 
ordonna  l'éméiique  ,  quelques  prifes  de  rhubarbe  &  quelques  pcifes  de 
^quinquina.  Malgré  Tordonnance ,  le  malade  ne  prit  ni  émétique  ni  rhu- 
barbe ,  mais  feulement  le  quinquina.  Cette  fubftance  le  relâcha  &  lui 
Tendit  l'appétit  qu'il  avoit  perdu.  Deux  mois  après  il  commençai  fentir 
une  douleur  légère  dans  la  région  des  reins ,  indépendamment  de  celle 
Tome  JIIj  Pau.  FI.  1774.  Kkk 
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qu*il  éprouvoit  lorfqu'il  vouloîc  uriner  ,  quoique  fou  urine  fut  plus  lii»* 

pidc  qu  elle  ne  l*avoit  été  ,  &  qu'elle  ne  déposât  ni  fable  ni  gravier» 

Le  malade  ayant  lu  dans  plusieurs  Auteurs  que  les  Turcs  prennent  de 
Topium  pour  s'égayer ,  Se  même  des  dofes  afTez  fortes ,  il  voulut,  à  leur 
exemple ,  en  prendre  la  même  dofe.  Il  prie  en  conféquence  trois  drachmes 
d'opium ,  &  de  chacune  il  en  fit  une  aofe.  Sur  les  deux  heures  il  but  un 
bouillon ,  avala  la  moitié  d'une  de  fes  prifes,  après  l'avoir  bien  mâchée» 
&  mangea  enfuite  un  morceau  de  bœuf  cuit  fans  fel ,  &  ne  but  rien  da 
tout.  Il  s'apperçut  une  demi-heure  après  que  Topium  le  foriifioit  plus 
que  le  vin  ,  &  étoit  infiniment  plus  agréable  ;  le  mal  de  tète  fe  diinpa» 
la  vue  revint  ;  il  ne  fentit  plus  de  douleurs  dans  les  bras  :  en  un  mot ,  it 
fe  trouva  plus  gai  y  plus  difpos  &  plus  vigoureux  qu'il  ne  Tavoit  jamais 
été  ;  dix  minutes  après  il  commenta  à  mâcher  l'autre  demi-prife  d*opium  ^ 
&  fit  des  autres ,  trois  pilules  qu'il  avala  dans  Tefpace  environ  de  deux 
minutes. 

Une  demi-heure  après  le  vertige  fe  manifefta  ,  fuivî  d'une  fi  grande 
foiblelfe  ,  que  le  malade  ne  pouvoir  plus  matcher  \  tout  le  corps  étoit 
dans  un  état  de  foufFrance  ^  &  les  foulevemens  de  Teftomac  très-fcé- 
quens  }  enfin  il  s'imagina  voir  des  bluettes  de  des  fpeâres  effrayans» 

Perfuadé  que  Topium  qu'il  venoit  de  prendre  >  lui  caufoit  ce  déran- 
gement ,  il  but  un  grand  verre  d'eau  froide,  &  enfuite  la  même  quantité 
d'eau  chaude  qui  le  fit  vomir;  deux  verres  de  vin  fuccéderent  aux  verres 
d'eau ,  &  ils  produifirent  le  même  effet  ,  avec  cette  différence  néan- 
moins que  les  matières  qu^il  rendit ,  avoient  un  goût  d  opium»  Comme 
il  fe  fentit  altéré ,  il  but  encore  quelques  verres  d^eau  chaude  qui  le 
firent  vomir  pendant  l'après-midi.  Son  Chirurgien  arriva  fur  lefoir,& 
il  lui  ordonna  encore  de  boire  de  l'eau  chaude  qui  le  fit  vomir  de  temps 
en  temps.  Tel  étoit  l'état  du  malade  fur  les  neuf  heures  dufoir>  lou- 
qu'il  noe  fit  appelles. 

Le  malade  le  plaignit  de  ce  que  la  pefanteuc  de  tcte  &  le  vertige  con- 
tinuoient  >  mais  avec  moins  de  violence  que  par  le  paffé ,  de  ce  que  l'ar- 
iieur  &  la  féchere^  du  gofier  n'âvoient  pas  ceffé  depuis  le  moment  qu'il 
4ivoit  commencé  à  vomir  ^  malgré  un  fort  afibupiflement  il  n  àvoit  pu 
fermer  l'œil  que  quelques  minutes  feulement  ;  fon  pouls  battoir  quatre« 
vingt  >  deux  (ois  par  minute ,  &  étoit  petit  &  mou  y  je  prefcrivis  deux 
onces  d'élixir  facré  qui  furent  prifes  à  deux  différentes  repcifes.  La  boif- 
&>n  fut  totalement  interdite ,  &  les  véficatoices  appliqués  entre  les  deux 
épaules  â  huit  heures  du  foir. 

Je  trouvai  à  dix  heures  &  demie  qu  il  avoir  rendu  la'mokiéde  h  pre«^ 
miere  dofé  de  Télixir,  que  ion  pouls  étoit  plus  plein  &c  banoit  quatre» 
vingt-fix  fois  par  minute  ,  maris  qu'il  étoit  toujours  mou.  La  chaleur  Sc 
h  féchereiTe  continuaient  :  à  onze  heures  il  prit  deux  cuillerées  d^éiixir 
qu  il  rendit  comme  les  premières  ^  enfin  |e  lui  fis  meure  les  jambes  ôc 
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les  pieds  dans  Teau  chaude  ;  & ,  pour  exciter  la  fueur ,  je  lui  fis  prendre 
une  décoâion  de  ncga  (i), 

Bientoc  après  la  lueur  fe  manifefta,  le  fommeil  furvint  jufau'au  len- 
demain marin  ,  fans  être  troublé  par  des  fonges  efFrayans,  &  le  malade 
fe  fentit  foulage  à  fon  réveil  j  alors  fa  tcre  fe  trouva  afFedée  de  la  même 
manière  Qu'elle  Tétoir  avant  qu'il  eut  pris  Topium  ,  indépendamment 
<i*une  cardialgîe  qu'il  afTura  n'avoir  jamais  connue.  Il  étoit  toujours  al- 
téré,  n'urinoit  point  &  n'allôit  pas  â  la  felle  ^  fon  pouls  battoit  quatre- 
vingt-feize  fois  dans  une  minute ,  &  étoit  un  peu  foible»  Il  ne  prit  le  foie 
qu'une  dofe  de  julep ,  &  je  lui  fis  donner  un  lavement  laxatif. 

Le  lendemain  le  malade  fut  à  la  felle  ,  le  véficatoire  procura  une  fup- 

Îuration  abondante  ^  il  mangea  peu  à  fon  dîner ,  &  fans  appétit.  A  quatre 
eures  du  foir  il  fe  leva  j  fe  trouva  foible,  la  douleur  des  bras  ,  lapefan- 
teur  de  la  tête  Se  le  vertige  étoient  moindres  qu'avant  qu'il  eut  pris 
l'opium  ;  mais  l'occiput  étoit  afFeâé ,  au  lieu  qu'auparavant  c'étoit  ia 
partie  oppofée.  11  rendit  fans  douleur  quelque  peu  d'urine  chargée }  fon 
pouls  un  peu  plus  foible  que  le  matin  battoit  quatre^ingt-douze  tbis  dans 
l'efpace  aune  minute  ;  fon  vifage  étoit  un  peu  enflé. 

Le  lendemain  ,  c'eft  à-dire  le  troifîeme  jour  après  avoir  pris  de  To- 
pium  ,  il  ne  dormit  que  trois  heures  y  tandis  qu'auparavant  fon  fommeil 
étoit  beaucoup  plus  long  ;  les  fueurs  furent  abondantes  ,  les  douleurs  fe 
firent  fentit  dans  tous  les  os ,  fur-tout  depuis  les  hanches  jufqu'en  bas  ; 
mais  celles  du  bras  avoient  diminué  ;  ion  pouls  battoit  quatre-vingt- 
quarre  fois ,  &  étoit  foible. 

La  fueur  continua  pendant  le  quatrième  jour ,  jufqu'au  moment  où  le 
malade  fe  leva  à  cinq  heures  du  foir ^  les  douleurs  le  calmèrent,  &  même 
cefTerent  un  peu  \  cependant  il  dormit  peu  la  nuit  fuivante ,  &  ne  fut 
point  à  la  felle  cette  journée.  Je  prefcrivis  un.  lavement  laxatif  &  i'ufage 
des  pilules  faites  avec  deux  fcrupules  d'alocs  focotrin  &  autant  de  favoa 
d'Elpagne  ,  incorporés  dans  fumfante  quantité  de  fyrop  ordinaire. 

Le  lavement  le  fit  aller  trois  fois  à  la  felle  pendant  la  nuit,  &  les 
pilules  deux  fois  le  lendemain.  Depuis  ce  jour  il  a  commencé  â  prendre 
deux  fois  par  jour  dix  onces  d'infufion  de  fleurs  de  camomille  ,  &  fon 
eftomac  fe  trouve  fort  foulage  ;  il  turine  plus  aifément  j  les  douleurs  des 
bras  font  moins  fortes  ;  la  pefanteur  &  le  vertige  n'ont  pas  ceffé  ^  le 
pouls  bat  quatre-vingt  fois  ,  &  il  eft  fort  &  plein. 

■  • r 

(x)  Le  néga  eft  une  efpece  de  cerifier  nain ,  conna  encore  fous  les  dénominations 
de  ragouminicr,  de  minei  de*C€nada;  fes  feuilUs  ont  qaelqoe  leffemblance  aveq 
celles  du  faole. 
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OBSERVATIONS 

De    M.     BRUNELLIi 

Sur  le  Prororoca. 

J[  L  y  a  dans  l'Amcrîque  méridionale  une  Ville  (Tcuée  environ  l  mu 
degré  &  demi  de  l'Equateur  du  côté  du  (ud  ,  appeilée  Para ,  du  nom  da 
fleuve  qui  la  craverfe  ;  elle  eft  à  plus  de  cinquante  mille  de  l'Océan ,  qui 
fe  trouve,  à  fon  égard  ,  au  nord  eft.  Le  fleuve  qui  baigne  les  murs  de 
cette  Ville  eft  formé  par  un  amas  de  ruifTeaux^  de  rivières  qui  fe  réu- 
niflent  en  cet  endroit»  &  de-là  vont  fe  jecter  dans  la  mer.  L'embou- 
chure du  fleuve  des  Amazones,  qui  fe  précipite  aufli  dans  le  même  Océau 
eft  fort  ébigné  de  cette  Ville.  On  voir  une  prodigieufe  quantité.  d'Iiles 
dans  le  fleuve  Para  ;  une  d'entr'elles ,  nommée  par  les  Indiens,  Maraga  ^ 
a  environ  cinquante  mille  de  circuit. 

Parmi  les  petites  rivières  qui  fe  réunifient  vers  Para  ,  il  y  en  a  line 
qu'oa  défigne  dans  l'idiome  du  pays ,  fous  le  nom  de  Guama.  C'eft  ici 
qu'on  trouve  une  Ifle  d'un  circuit  peu  confidérable,  mais  connue  &trèsr 
célèbre  parmi  les  habitans  du  canton  ;  elle  eft  à  quarante^cinq  milles  de 
la  Ville,  au  milieu  du  fl'euve  qui,  dans  cet  endroit,  peut  avoir  deux 
cents  pas  de  largeur.  Dans  cet  endroit ,  ainfi  que  dans  tous  les  fleuves* 
voifins  de  TOcéan  ,  on  voit  deur  fois  par  jour  le  flux  &  le  reflux,  pourvu 
<)ue  la  lune  ne  foit  pas  trop  éloignée  des  Sizygées.  Le  lendemain  ou  le 
furlendemain  de  chaque  nouvelle  ou  pleine  lune  ^  temps  auquel  les  mar 
rées  font  les  plus  fortes  ,  les  eaux  s'élèvent  avec  tant  de  violence  H 
de  précipitation  ,4in  peu  au-defTus  de  l'Iûe  dont  on  vient  de  parler  ,  que 
dans,  très-peu  de  temps  elles  remontent  jufqu'au  point  où  les  jpurs  pré- 
cédens  &  les  fuivans  elle  ne  parvenoit  que  dans  refpace  de  fix  ou  fepx 
heures.  C'eft  cette  élévation  lubite  &  précipitée  des  eaux  que  les  Indiens- 
appellent  Prororocay  nom  aflez  expreflif  dans  leur  langage  qui  déflgne 
en  même  temps  la  vélocité  des.  eaux  &  le  danger  qpe  courent  ceux  qui 
navigent  alors  fur  ce  fleuve.  C'eft  de  cette  circonftance  &  du  lieuoù  comr 
xnence  l'élévation  fubite  des.eâux,  aue  Tlfle  a  pris  le  nom  de  Prororoca.. 
'  A  peine  commence  t-on  à  entendre  un  bruit  épouvantable,  qu-'on  voie 
trob  ou  quatre  flots  d'une  écume  blanche ,  le  précipiter  les  uns  fiir  1^ 
autres  du  haut  de  cette  Ifle  j  auflî-tôt  les  eaux  s'élèvent ,  fe  répandent, 
de  tous  côtés ,  inondent  une  grandei partie  de  l'ifle  &des campagnes  voi- 
unes  y  alors  ils  entraînent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  fur  leur  pafTage  ,. 
jncme  jufqa'à  des  malles  énornies  de  rochers  ^,dans  les  endcoirs^oà  Iclist 
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tju  âeuve  efl:  plus  reflerré ,  ou  bien  où  il  fe  divife  en  plilfiëurs  branches , 
le  Prororoca  eft  d'une  violence  extraordinaire ,  &  les  eaux  paroiHent  icel- 
lement  en  fureur.  C'eft  ainfi  que  le  Prororoca  s'étend  dans  toutes  les 
rivières  qu'il  rencontre  ,  jufqu'à  ce  que  perdant  peu-à-peu  fes  forces,  il 
fi'appaife  enfin  lorfque  les  eaux  font  parvenues  de  tous  côtés  en  une  hau- 
teur confidérable.  Le  Prororoca  eft  moins  violent  le  jour  fuivant ,  &  il 
n'eft  plus  à  craindre  le  troilieme  jour. 

Quoique  toutes  les  forces  de  cette  eau  en  fureur  agiffèm  vers  la  partie 
fupérieure  du  fleuve ,  on  ne  doit  pas  cependant  penfer  que  vers  la  lource 
du  fleuve  &  dans  les  endroits  un  peu  éloignés  de  cette  Ifle  il  n'y  ait  pas 
dans  les  eaux  des  mouvemens  oppofés..  11  n'eft  pas  poifible  qu'il  forte  de 
cette  Ifle  im  C\  grand  volume  d'eau  avec  une  fi  grande  impétuofité ,  &  qui 
s'élève  fubitemem  à  une  hauteur  confidérable  ,  fans  qu'une  partie  tombe 
par  (on  propre  poids  vers  la  partie  oppoféedu  fleuve.  Leseayx  du  Proro- 
roca &  celles  qui  viennent  de  l'Océan  doivent ,  en  fe  rencontrant ,  pro- 
duire des  mouvemens  aflez  violens  pour  épouvanter  les  voyageurs.  Ce 
^nger  doit  durer  jufqu'à  ce  que  toutes  les  eaux  soient  acquis  un  degré  de 
force à-peuprès  égal  dans  prefque  route  cette  étendue  da  fleuve. 

Cette  Ifle  n'eft  pas  le  feul  endroit  où  le  Prororoca  fe  manifefte  ;  il  eit 
encore  bien  plus  terrible  à  l'embouchure  du  fleuve  des  Amazones  y  auprès 
du  promontoire  nommé  Cap-^orcL  Ce  débordement  s'y  exécute  avec  une 
force  &  une  impétuofité  inconcevables.  C'eft  là  que  M.  de  la  Conda:- 
mine  ,  allant  âCayenne,  fut  fur  le  point  dépérir  par  la  négligei^ce  des: 
Indiens. 

Avant  d'expliquer  ce  phénomène  fîngulier  »  je  rapporterai  comment 
les  Habitans  de  ces  Cantons  raifonnent  Inr  un  fait  fi  obfcur  &  fi  difficile.. 
Qud(}ues-uns  penfent  que  le  Prororoca  a  lieu ,  lorfque  les  marées  fonc 
remonter  les  eaux  du  fleuve ,  &  agiflenc  fur  elles  avec  une  force  fupés^ 
rieure  à  celles  qui  les  entraînent  vers  la  mer.  Si  cela  étoit  y  tous  les  fleuv- 
ves  de  la  mer  éprouveroient  à  leur  embouchure  un  Prororoca  pendant  W 
haute  marée}  &  chacun  pourroit  l'obferver  deux  fois  par  jour.  D'ailleurs^,, 
pourquoi  ne  voit-on  jamais  de  Prororoca-  au-deflbusde  la  Ville  de  Para»^ 
quoique  dans  un  emlroit  du  fleuve  où  plufieurs  autres  petites  rivieros- 
léunilfent  leurs  eaux  pour  aller  fe  jetter  dans  la  mer ,  &  où  elles  vont* 
avec  le  plus  d'impétuofité  au-devant  des  marées  ?  Pourquoi ,  dans  ce  même 
fleuve  de  Guama ,  où  le  flux  de  la  mer  s'exécute  d  une  manière  très- 
leme»  un  peu  au-deflius  de  l'Ifle  dont  on  a  parlé  y  le  Prororoca  débord^*- 
fi-ilavec  tant  de  force  &  d'impéruofité  ?  Pourquoi  cela  artive-t-il  tou^ 
j[ours  lorfque  k  lune  a  pafle  fes  fyxygées  f 

Ce  qui  p^roît  le  plus  probable  pour  expliquer  un  phénomène  aaflfii 

fingulier  &  auili  obicur ,   eft  qu'on  doit  regarder  comme  un  fait  cetv 

laini  Se  conforme  aux  obfervations  les  plus  exadtes  que  le  ProDoroca^  e£ 

.  jpiat  aux  marées  >.  &.  qu'il  doit  ea  dépendre  entûéremenr  ^  ce  qpi 
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paroîc  par  la  defcriptioii  donnée  du  débordement.  De  cette  manière ,  Iz 
marée  feroic  la  caufe  de  certe  éruption  épouvantable  des  eaux  ;  mais ,  en 
parlant  ainfi,on  n'explique  rien ,  &c  l*obfcurité  fubdfte  telle  qu*elle  étoit 
auparavant*  Il  s'agit  donc  de  trouver  la  caufe  immédiate  par  laauelle  la 
mar^e  qui  eft  toujours  plus  forte  après  la  conjonâion  &  1* oppontion  de 
•la  lune  avec  le  foleil ,  peut  faire  qu'une  maflle  d*eau  énorme  s'élance  avec 
tant  d'impétuofîté  de  l'endroit  où  commence  le  Prororoca.  Voici  com- 
ment j'imagine  que  la  chofe  s'exécute. 

Il  doit  y  avoir  un  peu  au-KleiTus  de  l'iflc  du  Prororoca  une  grande  ou- 
verture aboutiflfante  a  un  canal  fouterrein  qui  fe  rend  à  la  mer  à  peu  de 
diftance  du  rivage,  il  eft  certain  qu'il  exifte  en  difFérens  endroits  de  la 
^terre  des  canaux  de  cette  efpece ,  par  lefquels  les  eaux  remontent  juf- 
qu'à  des  diftances  très-éloignées  ^  c'eft  je  crois  par  ce  canal  fouterrein  que 
les  eaux  de-là  remontent  avec  cette  abondance  &  cette  impétuofiré  qui  pro- 
-duit  le  Prororoca  :  ces  eaux  font  entraînées  par  leur  propre  pefanteur 
depuis  la  mer  jufqu'à  Tifle ,  &  elles  fortent  enfin  par  l'ouverture  que  je 
iuopofe  à  cet  endroit ,  .mais  elles  ne  s'élèvent  pas  en  droite  ligne  ,  elles 
s'élancent  au  contraire  un  peu  obliquement  a  caufe  de  l'obliquité  du 
Canal ,  Se  elles  mentent  avec  une  impétuofité  incroyable  contre  la  di« 
redtion  des  eaux  du  fleuve.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cela  arrive  toutes 
Jes  fois  que  la  marée  étant  très-forte  ,  le  gonflement  des  eaux  fe  trouve 
précifément  fur  l'ouverture  du  canal  qui  aboutit  à  la  mer.  Cela  pofé , 
xomme  peu  de  tems  après  les  fyzygées  ,  l'intumefcence  des  eaux  de  la 
mer  eft  plus  forte  (  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  )  que  dans  tous  les 
autres  temps  ;  il  faut  néceffairement  que  le  Prororoca  foit  aafli  plus 
violent  dans  ces  circonftances  ;  peut-être  aufli  que  les  eaux  ont  beaucoup 
rplus  de  profondeur  au^efifus  de  cette  ouverture  du  canal  »  que  celles 
du  fleuve  n'en  ont  auprès  de  Tifledu  Prororoca  »  qui  y  dans  ce  tems  »  font 
très-bafles.  Les  eaux  de  la  mer  étant  donc  entrées  dans  ce  canal  fuppofé, 
doivent  couler  avec  beaucoup  plus  d'impétuofité  jufques  vers  l'ifle  par  la 
feule  aâiion  de  leur  propre  poids  ;  ce  qui  eft  conforme  aux  loix  de  l'hy- 
draulique jufqu'à  ce  que  toutes  les  eaux  qui  font  dans  ce  fleuve  »  Se  qui 
entrent  de  la  mer  dans  ce  canal  j  foient  parvenues  â  une  hauteur  i 
peu-près  égale.  Ceux  qui  connoiflent  la  nature  des  fluides  &  les  loix  de 
i'hydrauftatique ,  favent  combien  ces  effets  doivent  être  prompts. 

Les  jours  fuivans ,  ceft-à-dire  lorfque  la  Lune  eft  fort  éloignée  des 
fyzygées,  pourquoi  ne  pourrai-je  pas  dire  que  ces  eaux,  qui  ferrou* 
vent  fur  les  deux  ouvertures  du  canal  dont  il  s'agit  »  font  i  peu-près  au 
même  degré  de  hauteur ,  puifque  ,dans  ce  tems ,  l'intumefcence  des  eaux 
de  la  mer  eft  beaucoup  moindre  y  par  conféquent  les  forces  déprimantes 
de  part  &  d'autre  feront  égales  ,  comme  on  le  voit  dans  les  fiphons  \  il 
n'y  aura  donc  point  de  Prororoca  ces  jours-là.  Comme  ce  Prororoca  » 
«{Quelque  grand  &  quelque  rapide  qu'il  foit ,  ne  dure  que  fort  peu  4d 
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tems  »'  il  doit  tou}Qucs  avoir  liea  y  foie  qy^  U  X-unt  fe  trouve  en  conjonç^, 
non  ,  foir  qu'elle  fetrouvo  en  oppofiûon  awc  le  Soleil. 

On  concevra  aulli  facilement  pourqiioî  la  Lune  étant  dans  les  fyzy^ 

Î;ées,  au  temps  des  équinoxes  ^  les  Prororoca  font  beaucoup  plus  vio-^^ 
ens'y  les  marées  font  dans  ce  tems  t>eauçoi\p  plqç  fprtes  que  dans  couq 
autre  ;  par  confcquenc  rincumefcence  eft  beaucoup  plus  grande.  Il  arriva 
de-là  que  les  eaux  de  la  mer  entrent  dans  le  canal  avec  plus  de  vio* 
lence  &  en  fortenc  audi  avec  plus  d'impécuofité  par  louvercute  qui 
aboutit  au  fleuve.  Enfin  ce  canal  aboutifTint  à  la  mer  à  peu  dé  xliftanc^ 
du  rivage  ,  on  peut  expliquer  aflTez  commodément  pourquoi  le  Proro- 
roca arrive  toujours  dans  le  tems  où  les  e^nx  du  fleuve  font  repoufn 
fées  par  celles  de  la  mer.  £n  effet ,  les  eaux  ne  fe  gonflent  i  l'ouveriprc 
de  ce  canal  que  lorfqu'elles  refluent  peu-à-peu  vers  le  rivage,  &  remon- 
tent de  toute  parc  vers  le  fleuve*  .^ 
Telles  font  mes  opinions ,  ou  plutôt  mes  côrijeéhires,  fur  ce  fingu- 
lier  phénomène.  Je  conviendrai  malgré  cet  aveu  que  lorfque  la  mer  fe 
retire  ,  il  devroit  fe  former  un  tourbillon  afTèz  conHdérable  auprès  de 
l'ifle  du  Prororoca  ,  à  caufe  de  la  chute  des  eaux  dans  Tçuverture  du  can- 
nai y  cependant  il  ne  paroît  aucun  gouffre  pendant  tout  te  temps  que  les 
eaux  du  fleuve  coulent  vers  Tocéan.  Les  eaiix  conferveroient-elles  dans 
cet  endroit  la  mènie  hauteur  jufqua  lamer  ?  Si  cela  eft^  il  ne  doir  fç 
former  aucun  tournant  d'eau  ;  mais  peilt-on  gffurer  que  cela  foit  réelle- 
ment  ?  J'ai  aflez  fouvent  obfervé  que  pendant  que  la  marée  baiffe^la 
furface  des  eaux  s'abbaifle  en  proportipn  davantage  qu'elles- s'apprQçhenc 
de  la  mer.  Voici  unediflîculté  ei^co^-e  plus  grande» 

A  la  vue  de  la  ville  de  Para,  pendant  tout  le  temps  qup  les  eaux  dt| 
fleuve  coulent  vers  la  mer,  on  rencontre  un  gDufte  très-daugerepx  & 
très-étendu  que  j*ai  traverfé  quelquefois^  non  bins  crainte  ni  lan$  dan-^ 
ger  ;  ^lufieurs  batteaux  y  font  fouvent  engloutis.  Dés  arbres  d'une  erof- 
leur  conHdérable  entraînés  par  les  eaux  du  fleuve,  s'arrêtent  d'abord  fur 
les  bords  de  ce  gouffre ,  ils  prennent  une  pofition  perpendiculaire  ,  en- 
foncent  avec  impétuofité  fous  les  eaux  ,  &c  op  ne  les  voit  jamais  plus  j; 
cependant  Ma  marée  montante  ce  gouffre  dirninue  peu  à  peu  &.difpa- 
roit  entièrement.  Ce  que  je  viens  de  dire  démontre  l'exiftçpce  .d'ûa 
canal  fouterrein  dans  lequel  les  eaux  fe  précipitent ,  &  leur  cËûte  forme 
un  terrible  tournant.  Mais  fi  cela  eft  ainfi,  pourquoi  ne  voit-on  pas  de 
Prororoca  en  cet  endroit  quand  les  eaux  de  la  mer  font  trcs-élevées  » 
comme.çela  atriye.dans  le  fleuve  de  Guama  &  dans  d'autres  lieux  ?  Peut- 
ccre  que  ce  canal,  s'il  exifte,  n'aboutit  pas  à' la  mer ,  mais  dans  quel- 
qu'aucte  lieu  qui  en  fpit  uès- éloigné.  Cependant  ,  fi  Ton  fait  cette  fup- 
pofition ,  comment  dçcidera-t-on ,  pourquoi  ce  gouffre  n'éxifte  pas  tour 
jours  ,  mais  feulement  lorfque  les  eau;c  redefcehdent  à  la  mer  ?  $idoiMr 
ce  gouffre  eft  formé  par  les  eaux  qui  tombent  dans  im.caaal  iottCfiri^ÎA 
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communlquatit  jafqu'à  la  mer ,  &  que  cependanc  il  ne  remonte  jamaîl 

<l*eau  par  ce  canal  pour  former  un  Prororoca ,  que  devient  la  conjec* 

ture  à  la  faveur  de  laquelle  j*ai  prétendu  expliquer  fon  phénomène?  Je 

ne  tiens  aucunement  i  mon  opinion  ;  je  propofe  mes  doutes  ,  &  je 

fouhaice  que  des  Phyficieus  plus  éclairés  s'occupent  d'un  fujet  auilî  iaté- 

refTant. 


*"'•  ^^fn 


HISTOIRE     NATURELLE, 


DESCRIPTION 

Des  Oifeaux  de  Paradis  j  tirée  de  CHiJloire  naturelle  &  raîfonnée  des 

différens  Oifeaux  ; 

Traduite  du  Latin  de  JONSTON^  &  de  la  defcription  de  la  première 
partie  de  la  Ménagerie  du  Roi  (i). 

J^ 'oiseau  de  paradis  eft  un  de  ces  oifeaux  qui  fait  Tornement  de  nos 
Cabinets  d'Hiftoire  naturelle  ,  &  ^i  plaît  iinguliérement  aux  Amateurs 
par  la  forme  &  la  fituation  de  fes  ailes  :  elles  différent  fpécialement  de 
celles  de  cous  les  autres  oifeaux  ;  du  côté  de  la  poitrine  de  cet  oifeaa 
forcent  de  très-longues  te  nombreufes  plumes  qui  pafTenc  de  beaucoup 
la  longueur  de  la  queue  ,  (  elles  font  très-larges  j  )  &  du  croupi#n  do 
quelques-uns  de  ces  oifeaux  fortent  deux  longs  filets  noirâtres  non-em« 
plumés  (i) ,  mais  bien  plus  longs  que  les  plumes.  La  tère  &  les  yeux 
del'oifeau  de  paradis  font  petits  proportionnellement  au  corps,  &  fon  bec 
eft  effilé  comme  celui  de  la  Pie.  Les  Naturaliftes  en  diftin|lent  de  plu^ 
fieurs  efpeces  »  &  Clufius  en  admet  même  deux]  genres.  Le  mélange  des 
couleurs  des  plumes  de  ces  oifeaux  eft  infini  \  chaque  efpece  a  fa  couleur 
différente.  Il  feroic  trop  long  de  les  déterminer  ici.  Nous  obferverons 
feulement  que  toutes  les  belles  couleurs  principales  s'y  trouvent  réunies  ^ 

(I)  Voyez  J'Annonce  de  cet  Ouvrage  lians  Je  Cahier  précèdent,  page  j^i. 

(i)  Ces  filets  font  en  général  une  fois  &  demie  ou  deu^  fois  auffi  longs  que  le  corps 
de  loifeau  \  ils  fe  terminent  à  l'extrémité  en  manière  de  fpirale ,  &  la  fpirale de 
chaque  fiiec  beaucoup  plus  groiTe  ^ac  le  filet  ^  eft  tournée  en  dedans  i  ce  qui  p^éfente 
HA  ceap-d'ticil  très-fiogulicr» 
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non  pas  généralement,  mais  par  des  nuances  incermcdiaires  ,  dont  le  mé- 
lange &  le  luftre  éclaranc  font  de  la  plus  grande  beauté.  Il  fe  trouve  ce^ 
pendant  toujours  une  couleur  qui  domine;  lorfque  c'eft  la  rouge,  elle 
«ft  prefque  toujours  mélangée  de  verd  j  de  bleu ,  de  noir  ,  de  jaune  pâle 
ou  citron,  de  jaune-doré ,  d*or  ,  &c.  Si  le  defTusde  fa  tère  &  du  cou  font 
jaunes  ,  la  gorge  eft  pour  lors  verte  ,  le  dos  châtain-rougeatre  ,  de  même 
que  les  ailes.  Les  plumes  qui  fervent  à  couvrir  Toifeau  de  paradis  font 
longues  ,  pointues  au  bout ,  grifes  ,  blanches ,  jaunes  &  roufsâtres  ;  elles 
ie  réuniuent  &  forment  un  faifceau  de  plumes  d'autant  plus  beau  que 
les  plumes  font  d'une  grandeur  différente.  On  conjedure  que  parmi  ces 
oifeaux,  ceux  qui  ont  le  bec  rouge  ,  ainfi  que  les  deux  filets  du  crou- 
pion, font  les  mâles  ;  mais  on  n'a  cependant  aucune  preuve  de  ce  fait.  Ou 
débite  plufieurs  faufTetés  au  fujet  des  oifeaux  de  paradis  :  on  prétend 
qu'ils  ne  fe  nourriffent  que  d'air  ,  qu'ils  volent  toujours  fans  relâche  , 
&  qu'ils  font  fans  pieds;  mais  rien  n*eft  plus  faux.  S'ils  perdent  quelque- 
fois leurs  pieds,  ce  n'ell  que  par  maladie  ou  par  vieilleflfe  ;  ils  ont  même 
à  ces  pieas  des  ongles  pointus  &c  courbés  ,  ce  qui  caraâérife  dans  ces 
oifeaux  leur  penchant  à  la  proie;  aulli  font-ils  »  de  même  que  les  oifeaux 
de  chaule,  la  guerre  au;^  Pigeons,  aux  Verdiers  ,  6c  à  d'autres  oifeaux 
femblables. 

Ces  oifeaux  fe  perchent  fur  les  arbres  ;  ils  habitent  les  terres  audrale^^ 
orientales,  &  fur-tout  le  territoire  de  Ternate  ;  aulll  les  Indiens  les  ap- 
pcUetïi'ils. Hirondelles  de  Ternate^  tant  par  rapport  au  lieu  de  leur  fcjour, 
qu'àcaufede  leur  vol  prompt  ^'  rapide,  femblable  en  tout  à  celui  des  Hi- 
rondelles. Les  habitans  des  Ifles  Moluques  les  nomment  Alanucodiaia  ; 
à  la  Louifiane,  Pêche  -  Martin  y  ailleurs  ,  oifeau  de  Dieu  ,  parce  qu'on 
ignore  leur  origine  ,  dit  Âldrovande.  L^oifeau  de  paradis  de  la  plus  grande 
cfpeceeft  delà  grolleur  d'une  Colombe  ;  il  a  les  ailes  rouges.  Fo  t.s  les 
différentes  efpeces  de  ces  oifeaux  font  prefque  neuf  mois  (ans  plumes  ,au 
rapport  A*Helbigius  3  à  caufe  des  pluies  &  des  tempêtes  :  à  peine  les  peut^ 
on  voir  une  fois  pendant  tout  ce  temps  ;  maij  dès  le  commencement 
du  mois  d'Avril ,  quand  ils  ont  fait  leurs  petits  ,  il  leur  revient  des  plu- 
mes ,  &  pendant  le  courant  des  mois  de  Septembre  &  d'Oârobre  ,  ils 
fuivenr  en  troupe  leur  Aoi,  comme  font  en  Europe  les  Etouineaux.  Ce 
Roi  n'eft  autre  chofe  qu'un  oifeau  de  l'efpece ,  diilingué  cependant  par 
fa  petitefTe  &  par  un  vol  beaucoup  plus  élevé  ;  fon  plumage  ell  d'ail- 
leurs très*éclatant ,  &  il  porte  toujours  à  fa  petite  queue  ceux  longues 
Elûmes,  qui  lui  font  d  la  vérité  communes  avec  fcs  fujets  ,  mais  il  eft 
\  feul  qui  les  ait  ornées  d'une  efpece  d'yeux  à  l'extrémité.  Cette  queue 
reiTemble  parfaitement  aux  crins  de  la  queue  d'un  chev.il  dont  les  extré- 
mités feroient  terminées  par  une  boucle  de  plumes  frifées  Ôc  colorées. 

Pour  en  revenir  aux  oifeaux  fujets  de  ce  Roi,  nous  obfervvtons  que 
ces  oifeaux  demeurent  toujours  immobiles  ^  du  moins  félon  le  rapporc 
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des  Voyageurs,  jufquau  paflTage  de  leur  Roi;  mais  dès  qu*ll  pafle  une 
fois,  il  emmené  avec  lui  toute  la  troupe.  Rien  n'eft  plusfauz  que  ce  que 
Ton  dit,  qu'on  n'en  trouve  que  de  morts  ,  puifque  fouvent  on  les  voit  per- 
chés fur  des  arbres  brancnus  élevés  qui  portent  des  bayes  rouges  donc 
fe  nourriiTent  les  oifeaux  de  paradis.  On  conftruit  même  fur  les  bran- 
ches de  ces  arbres  de  petites  cabanes  percées  de  plufieurs  trous  ,  dans 
lefquels  on  fe  cache  avant  leur  arrivée.  C*eft  de  la  que  les  habitans  du 
pays  les  tuent,  en  leur  lançant  de  petites  flèches  faites  avec  des  rofeauz. 
Si  par  hazard  on  vient  à  atteindre  le  Roi  avec  ces  flèches ,  on  peut  tuer 
tous  les  autres  qui  reftent ,  pourvu  qu'il  fafTe  jour  aflez  longtemps.  Dès 
qu'ils  font  tombés  à  terre  &  qu'on  les  a  ramaffés  j  on  leur  ouvre  le  ven- 
tre avec  un  couteau ,  on  enlevé  leurs  entrailles  avec  une  partie  de  la 
chair  ,  6c  on  introduit  dans  la  cavité  un  fer  rouge;  on  les  fait  enfuite 
fécher  à  la  cheminée  ,  &  on  les  vend  à  vil  prix  â  des  Marchands  fous 
le  nom  de  Burang-hara. 

I 

MANIERE 

JDont  on  ramajjc  le  Grenat  dans  le  Ruïjfeau  d^Efpailly  ^  pris  du  Piy 

en  y^elai  i 

Par  M.  P  AS  UM  OT. 

Jl  ARMi  les  Singularités  d'Hiftoire  naturelle  des  environs  de  la  ville  du 
Puy  en  Vêlai ,  le  ruiiTeau  d'Efpailly  mérite  une  attention  particulière 
à  caufe  de  fon  fable ,  dans  lequel  on  ramafle  du  grenat.  Ce  ruiffeau  , 
qui  reçoit  fon  nom  du  village  qu'il  arrofe  ,  coule  dans  un  vallon  affez 
dégagé.  Son  cours  n'a  pas  plus  d'un  bon  quart  de  lieue.  C'eft  moins 
un  ruifleau  qu'un  torrent  dont  la  chute  eft  afTez  rapide  ,  &  qui  ne  four^ 
nit  de  l'eau  avec  abondance  que  lors  de  la  fonte  des  neiges  ,  ou  à  l'oc 
cadon  des  pluies.  Ordinairement  il  y  a  très-peu  d'eau.  Son  lit  eft  abon- 
damment rempli  de  fragmens  plus  ou  moins  gros  de  pierres  volcanifées* 
Le  fable  eft  un  débris  de  ces  pierres  mclé  de  beaucoup  de  terre  noire 
&  brûlée.  Jamais  on  ne  foupçonneroit  qu'il  contient  le  grenat  que 
quelques  familles  du  village  d'Efpailly  vont  y  chercher.  Us  dégagent 
d'abord  les  pierres  avec  un  pic,  parce  qu'elles  font  trop  enfablées  j  avec 
une  cuiller  dfe  fer  ils  amaflent  le  fable  ,  gros  &  petit ,  avec  toute  la  terre 
qui  y  eft  mêlée  ^  ils  examinent  ce  fable,  &  le  rejettent  quand  il  leur  parole 
ne  contenir  que  trop  peu  ou  point  de  grenat.  Quand  il  leurparoît  qu'il  en 
contient  aflez,  ils  en  empliflent  une  petite  auge ,  d'environ  quinze  pouces 
de  long  fur  dix  de  large  ^  ^  dont  les  bords  n'ont  tout  au  plus  que  deux 


pouces  &  demi  à  trois  pouces  de  hauteur.  Alors  ils  le  lavent  à  reauduruiC- 
feau  qu'ils  retiennent  à  cet  effet.  Ils  en  dégagent  d'abord  toure  la  t^rre; 
ils  en  réparent  enfuite  toutes  les  pierres  qu'ils  rejettent  \  &  après  plu- 
fieurs  lotions  réitérées ,  le  grenat  refte  au  fond  de  Tauge  mêlé  avec  un 
fer  fondu,  comminué  en  grains  plus  ou  moins  irréguliers  ,  &  qui  eft 
très  attirable  à  Taimant.  Us  mettent  le  tout  dans  un  petit  fnc  qu'ils  em- 
portent chez  eux.  Ils  y  font  enfuite  le  triage  des  grenats',  ils  négligent 
tous  les  plus  petits  ,  &  féparent  les  plus  gros  pour  les  vendre  à  part,  le 
plus  qu'ils  peuvent,  félon  leur  grofleur  &  leur  beauté  :  le  refte  fe  vend 
au  poids,  à  taifon  de  dix  fols  l'once ,  à  des  Genevois  qui  viennent  exprès 
les  acheter.  Les  grenars  les  plus  gros  font  prifmatiques  &  terminés  par 
deux  pyramides.  Les  autres  font  tous  roulés  &  ont  perdu  leur  forme. 
Tous  font  d'un  rouge-rofe  aflfèz  pâle.  Outre  le  grenat ,  ce  fable  contient 
encore  quelques  cryftaux  d'amétifte  &  d'hyacinte.  Des  circonftances  par- 
ticulières m'empêchèrent  de  remonter  jufqu'à  la  fource  du  ruiffeau ,  & 
d'examiner  les  deux  pentes  qui  forment  le  vallon.  J'obferverai  feulement 
que  les  hauteurs  fonr  couronnées  de  matières  volcanifées  j&onm'afTura 
qu'on  tiroir  de  la  pierre  à  chaux  à  mi-côte. 

Jufqu'ici  on  nous  a  peu  fait  connoître  les  ruiifeaux  de  France  qui  rou* 
lent  des  pierres  précieufes.  Il  eft  à  defirer  que  toutes  les  perfonnes  qui 
les  connoiftent  veuillent  bien  les  indiquer.  Les  Naturaliftes  pourroienc 
faire  des  recherches  en  conféquence,  &  nous  enrichir  de  quelques  dé- 
couvertes nouvelles  j  précieufes  &  utiles. 

iBBagBBSBSBBKsassasasssaaaEeaaa^^ 

OBSERVATION 

Sur  un  Ane  prétendu  Hermaphrodite  ; 

Par  M.  Cakkere  y  Docteur  en   Médecine  ^  &  ProfeJJeur  d*Anatomie 
&  de  Chirurgie  dans  Wniverjité  de  Perpignan. 

V^  HT  animal  n'avoit  qu'un  tefticule  fort  gros  du  côté  gauche ,  ï  côté  du- 
quel on  voyoit  une  verge  avec  un  gland  bien  conformé,  &  couvert  d'un 
prépuce.  Cette  verge  avoir  trois  pouces  de  longueur  ,  &  elle  étoit  fuf- 
ceptible  d'éreftion.  A  trois  pouces  &  demi  de  la  verge  paroiflbit  une 
efpece  de  vulve  quiavoit  deux  pouces  dix  lignes  de  longueur.  Vers  fa 
partie  fupérieure  étoit  un  petit  corps  charnu  d'un fentiment  irès-vif ,  & 
qui  figuroit  le  clitoris.  Il  y  avoir  dans  la  vulve  deux  orifices  ,  un  petit 
qui  étoit  celui  de  l'urètre jpar  lequel  l'animal  urinoit;  un  autre  qui  paroif- 
^it  celui  du  vagin ,  préfentanr  une  circonférence  de  deux  pouces  ,  & 
n'indiquant  en  aucune  façon  loriâce  d'une  macrice.   Lorfque  la  Vwrge 
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écoit  en  éreâîon ,  elle  fe  portoit  le  long  du  ventre  ,  fe  elîflToît  entre  les 
deux  lèvres  de  la  vulve ,  &  fembloir  pénétrer  dans  Torihce  du  vagin  ;  ce 
qui  donnoit  lieu  de  dire  dans  le  Pays  que  cet  âne  jouilToit  de  lui-même» 
L'Auteur  fe  propofoit  d'étendre  fes  obfervations  j  mais  ce  malheureux 
animal  a  péri  dans  l'incendie  de  la  bergerie  dans  laquelle  il  étoic  ren* 
fermé. 


LETTRE 

Du  Docteur  James  Badenach  au  Docteur  Mathew  Matt ^ 
Secrétaire  de  la  Société  Royale  ^ 

Sur  un  Oifeau  très  -  rare  des  Indes. 

JE  vous  envoie  ,  Monfieur ,  la  relation  d'un  oifeau  fort  fingulîer  qu'ofî 
trouve  dans  la  Peninfule  de  Malaga.  Le  mois  d'Août  de  1770,  je  fis 
acheter  le  mâle  &  la  femelle  avec  deux  petits  de  la  même  efpece  »  que  Je 
tranfportai  dans  un  vaiffeau  qui  faifoit  voile  pour  la  Chine  \.  mais  j'eus  le 
malheur  de  les  voir  périr.  Cet  oifeau  ne  vit  pas  dans  des  climats  étran^ 
gers.  En  voici  l'hiftoire  &  les  principaux  caraderes  »  fuivam  le  fyftcme 
du  célèbre  Von  Linné. 

Le  mâle  refTemble  (Inguliérement  \  la  perdrix  ,  par  fa  hauteur.  Le 
plumage  du  dos,  des  épaules  ,  du  delTus  des  ailes  a  un*œil  verdâtre  , 
tacheté  çà  &  là  par  des  points  gris  &  noirs  -,  la  queue  eft  à  fa  pointe  de  cou- 
leur noirâcre  ,  grisâtre  des  côtés  ,  concave  à  jfa  partie  inférieure;  de  pe- 
tites plumes  couvrant  le  devant  du  col  &  de  la  poitrine  forment  des 
piremens  fort  bifarres  &  fort  agréables  par  la  diverfieé  des  couleurs  ,  la 
fineflTe  de  fon  duvet  \  le  front  chauve  eft  aflTez  remarquable  ;  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  tête  ornée  d'un  bouquet  panaché  d^un  léger  duvet,  à  la  hau- 
teur d'environ  un  pouce  &  demi  forme  un  mélange  agréable  de  cou- 
leurs i  le  bec  eft  court ,  convexe,  noir  en  certains  endroits ,  blanchâtre 
^n  quelqu'airtres  *,  le  rour  du  bec  de  couleur  rougeâtre  finit  par  des  re- 
bords qui  laiffent  appercevoir  en-dc(Ibus  une  gouttière  \  les  narines  font 
longiîes ,  ouvertes ,  léparées  ,  les  yeux  purpurins  ,  les  orbites  rouges  ,  le 
front  dégarni  j  le  bec  inférieur  enrichi  d'un  plumage  à  duvet  tapille  \  le 
jabot,,  le  gofier,  &c.  les  cuiffes  font  à  demi-nues }  les  jambes  longues^» 
rougeâcres  ^  noueufes  ,  bien  menues  ;  les  quatre  griffes  font  crochues  iL 
bien  fendues  \  la.poftéxieure  eft  remarquable  par  ix  groffeur  &  fa  forme 
tronquée.. 

La  femelle  eft  plus  petite;  les  netitsfont  couverts  d'un  manteau  En  & 
cotonneux.  Ils  fe  plaiienc  iinguliecemeut  dans  L'eau  ;  leur  voix  fonoie  eft 
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remarquable  par  des  fifflemens  aigus  prefque  continuels.  Ces  oifeaux 
fe  nichent  dans  les  rofeaux  &  les  cannes  y  leur  nouriicuie  eft  le  riz  -y  ils 
mangent  auffi  le  pain  diflbus  dans  l'eau. 

Je  fuis,  &c. 


DESCRIPTION 

JDu  Guapcrva  tacheté  ; 
Par  M.  SONNSRAT  j   Correfpondant  de  l* Académie  des  Sciencesl 

JNous  avons  annoncé,  page  117  de  ce  volume,  que  la  famille  des 
Guaperva,  peu  connue  jufqu'â  ce  jour,  étoit  afTez  nombreufe,  &M. 
Munier,  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite,  inférée  p.  129 ,  dit  que  plufieurs 
efpeces  de  poiffons  étoient  dans  un  certain  temps  de  l'année  un  vrai 

Îoifon  pour  ceux  qui  en  mangeoient  i  l'ifle  de  France  &  de  Bourbon, 
e  compte  douze  eipeces  de  Guaperva  ^  après  avoir  décrit  la  plus  com- 
mune ,  le  Guaperva  communisy  occupons-nous  aâuellement  de  celle  qui 
eft  tachetée  j  je  la  nomme  Guaperva  maculata  ,  ou  Quaperva  tacheté  , 
voyez  PL  IL  Ce  noiflbn  a  communément  un  pied  de  long,  fa  couleur  eft 
noire ,  tachetée  de  blanc  fur  la  partie  inférieure  du  corps  ;  il  a  vers  les 
yeux  une  bande  blanche  qui  forme  un  arc  dont  la  courbure  fe  rapproche 
des  mâchoires  ;  il  a  aufli  près  deis  mâchoires  deux  bandes  d'un  jaune 
doré  y  les  nageoires  du  dos  &  de  l'anus  font  grifes  ;  celle  de  la  queue 
lelfemble  à  la  couleur  de  l'orpin  jaune  \  il  a  fur  la  queue  ,  un  peu  avant 
l'extrémité  ,  une  bande  noire  qui  la  coupe  tranfverfalement  d'un  bouc 
à  l'autre,  La  première  nageoire  du  dos  eft  compofée  de  trois  r^ons  épi- 
neux liés  enfemble  par  une  membrane;  ta  féconde,  de  vingt- iix  rayons 
tous  oileux  &  ramifiés  ,  ainfi  que  ceux  de  la  nageoire  de  l'anus ,  qui  y 
font  au  nombre  de  vingt-deux^  la  queue  en  a  douze ,  &  la  nageoire  pec« 
torale  quatorze.  On  a  remarqué  que  plus  la  couleur  rouge  des  dents  de 
ce  poiuon  eft  d'un  rouge  brun  ,  plus  les  accidents  qu'ils  occafionncnt  à 
ceux  qui  les  mangent  font  terribles.  Ce  poiflfon  eft  ordinairement  couverr 
fur  le  dos  d'une  humeur  vifqueufe  qui  le  rend  brillant  &  qui  rehauilê 
fa  couleur  naturelle. 
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DESCRIPTION 

Du  Nyciankes  allonge  ^  ou  Nydantes  élongaw,  nouvelle  Plante  Indienne^ 

Préfmiée  à  la  Société  Royale  de  Londres  ^  par  M.  JONAS  Bergues  , 
Médecin  Suédois  ,  6*  Membre  de  cette  Société. 

V^ûoiQUE  depuis  long-temps  les  Botaniftes  aient  fait  une  ample  moif- 
fon  de  plantes  dans  les  Indes  orientales,  je  penfe  cependant  qu*ii  en  relie 
entore  beaucoup  à  découvrir  dans  ces  contrées  voifines  du  SoleiK  On  doit 
bien  fentir  que  je  ne  parle  ici  que  des  contrées  baignées  par  les  flots  de 
là  mer  \  car  pour  l'intérieur  des  terres  ,  aucun  Botanifte  n*y  a  encore  pé- 
nétré. Quelle  récolte  abondance  &  précieufe  attend  les  regards  du  Natu« 
ralifte  pour  lui  ofTrir  les  richeflfes,  pour  lui,  les  plus  flatteufes. 

Parmi  des  faifceaux  de  plantes  que  mes  amis  ont  eu  Tattention  de 
m'apporter  à  leur  retour  de  la  Chine,  ôcqu'ils  avoient  récoltédans  diffé- 
rentes Ides  de  rOcéan  Indien  >  j'ai  reconnu ,  en  les  examinant  avec 
attention  que  pludeurs  étoient  jufqu'à  préfent  inconnues  aux  Bota* 
nifles. 

J'ai  cru  devoir  ranger  dans  le  genre  des  Nydantes  la  plante  dont 
je  patle,  quoique  fa  forme  extérieure  foit  différente  de  toutes  les  efpe- 
des  de  Nyétantes  connues  jufqu'à  nos  jours.  Une  de  celles-ci ,  à  la  vé- 
rité ;  fçavoir  ,  le  Nichantes  multiflora  (  ou  à  plufieurs  fleurs  )  defliné  par 
Burman  ^flor.  indic.  table Ill^fig.  /.  convient  alfezavecla  mienne  par  la 
poiîtion  des  fleurs  ;  mais  elle  en  différe-beaucoup  en  mème-tems  »  non- 
feulement  parla  grandeur  des  fleurs,  mais  encore  par  la  figure  des  feuilles 
&  par  le  refte  de  la  forme  \  d'où  je  conclus  la  diverflté  de  l'efpece. 
Je  défignerai  donc  celle  dont  je  parle  par  cette  phrafe  :  NiSantes xlon^ 
gâta  foliis  cof:dato-elongatis ,  acutis  ,  elongatis  minoribufjue  ^  ramis  cere- 
tibus  i  ou  le  Niébantes  allongé  à  feuilles  en  forme  de  cœur  terminées 
en  pointes,  &  les  petites  aiguës  allongées  \  les  rameaux  creux  &  cylin- 
driques. 

La  tige  pouffe  des  rejettons  ;  les  branches  font  penchées ,  oppofées , 
rondes  ^  les  infétieures  font  unies  ,  les  fupérieures  velues ,  rameufcs  j 
&  les  rejettons  oppofés.  Les  feuilles  font  oppofées,  en  forme  de 
cœur- allongé  ,  terminées  en  pointes,  grandes  de  deux  pouces  ,  aiguës  , 
entières  ,  unies  de  tous  les  côtés  ,  nerveufes  ,  ayant  le  bord  un  peu 
ondulé  &  d'un  beau  verd.  Les  feuilles  inférieures  font  plus  petites ,  & 
celles  qui  font  tout-à-fait  au  bas  font  en  forme  de  cœur-ovale  ôc  pe- 
tites. Les  fleurs  font  raflemblces  au  uombre  de  cinq  ou  de  fix  ^  difpor 
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fées  en  ombelle  ou  plutôt  en  corymbe  y  Se  elles  ont  un  pédicule  fort 
court. 

Le  périamhe  ou  calice  efl:  d'une  feule  pièce  »  tubulé,  a  (ix  ou  fept  divi- 
fions  dans  fa  partie  fupérieure  ;  ces  diviuons  font  en  forme  d  alênes  & 
velues.  La  corolle  eft  monopétale  ,  le  tube  cylindrique  ,  cannelé ,  long 
d'un  pouce  Se  renâé  dans  le  naut. 

Le  limbe  eft  plane  ,  féparé  en  huit  ou  neuf  divifions  qui  font  ovales  > 
oblongues  Se  aiguës  ^  les  étamines  au  nombre  de  deux  font  fort  cour- 
tes  y  leur  fommet  ou  anthère  eft  linéaire ,  obtus ,  fiUonné  de  part  &  d'au- 
tre ,  caché  dans  le  tube  de  la  corolle.  Le  germe  eft  de  forme  ronde ,  tron« 
qué«  émoufle  y  poli,  &  le  ftile  eft  en  forme  de  fil ,  de  la  longueur  des 
étamines  j  le  ftigmate  en  eft  gros  &  fendu  en  deux. 


DESCRIPTION 

I^unc  Plante  du  genre  du  Brownsa  j    avec   quelques  Remarques  Jur 

.       ce  genre  ; 

'^^flph  le  même. 

\^OMME  les  Leucadendron  j  les  Diofma  ,  les  Pkylica  ,  les  Hermania  y 
&c.  font  des  plantes  particulières  à  l'Afrique  ,  les  Farronia  ,  les  Samy'- 
da  ,  les  Malpighiay  'es  Cactus,  les  Brownaa y  font  particuliers  à  TAmé- 
tique  ,  pnifqu'on  ne  les  trouve  pas  dans  d'autres  contrées  j  je  me  bor- 
nerai aujourd'hui  à  la  dernière  efpece  que  je  viens  de  citer. 
•    Ce  fut  en  herborifant  dans  l'Amérique  que  M.  Jacquin  découvrit  le 

Premier  le  genre  de  plante  auquel  il  donna  le  nom  de  Brownda  en 
honneur  du  Dofteur  Patrick  Brow ne  , célèbre  Botanifte  d'Angleterre; 
M.  Jacquin  n*en  découvrit  qu'une  efpece  de  ce  genre  ,  &  même  juf- 
qu'ici  M.  le  Chevalier  Von-Linné  n'en  connoifloit  pas  d'autres. 

J'ai  aftuellemenr  fous  les  yeux  plufieurs  nouvelles  efpeces  de  ce 
genre  qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  Pihl.  11  les  a  trouvées  à 
Portobello  en  Amérique;  elles  augmentent  les  efpeces  &  établiflCèni 
leurs  différences  fpécinques. 

Si  nous  comparons  la  defcription  de  l'efpece  publiée  par  M.  Jacquin 
avec  la  mienne ,  nous  verrons  avec  combiep  4e  foin  la  nature  a  obfervé 
pour  les  deux  individus  d'efpeces  différentes  ^  le  mcme  ordre  &  la  même 
pofition  des  parties  qui  leur  font  eflentielles  :  circonftance  commune  ^ 
'tous  les  genres  naturels.  Je  ne  fçais  pas  encore  fi  ces  plantes  viendront 
en  Europe  ,  &  fi  elles  croîtront  dans  nos  ferres  ;  il  eft  certain  que  la 
beauté  de  leurs  fleurs  dédommagera  l'Amateur  de  la  peine  qu*il  aur^ 
prife  à  les  cultiver. 


Premier  genre  du  Brownea. 

Brownea  coccinea  floribus  disjunSis  umbellatis.  Lin,  Sp.  Pl.  958, 
Jacquin  y  hiff.  Jiirp.  Amer.  \^^  ^ pL  in. 

Cette  pUnte  vient  fur  les  rochers  ^'  dans  les  lieux  couverts  de  bols  , 
à  XzucsL ,  au  détroit  de  Venezuela  en  Amérique,  Voyez  fa  defcripcion 
dans  i'endroic  cité  de  l'Ouvrage  de  M.  Jacquin. 

Second  genre  du  Brownea. 

Brownea  ,  Rofa  de  monte  j  floribus  aggregato  capïllatis  fejfilibus  ^fla^ 
minibus  longijjlmis. 

HermcfiaSy  Loefling.  itin.  p.  178.  Elle  croît  à  Portobello  dans  les 
lieux  monrueux  de  la  terre  ferme. 

^Description.  La  tige  eft  en  arbre  »  les  branches  pleines  de  petits 
nœuds  j  fon  écorce  eft  cendrée.  Les  rameaux  font  prefque  alternes» 
foibles  ,  lifTes  ,  divifés  à  leur  bafe  avec  des  rugofités.  Les  feuilles  font 
coriacées ,  longues  de  neuf  pouces ,  oppofées ,  ovales-oblongues  ,  trcs- 
entieres  avec  une  pointe  fort  allongée,  lifTes  de  toutes  parts  avec  des 
nervures  alternes  qui  ont  peu  de  reliçf  ^jxircées  fur  un  court  pétiole  : 
elles  diminuent  de  grandeur  en  ^^^^cetfjflk}  les  intérieures  font  ovales 
&  prefque  en  cœur  à  leur  bafe  \  leur  qtlSie  ou  pétiole  eil  fort  court, 
gros  &  chargé  de  rugofités. 

Les  fleurs  font  railemblées  dans  un  calice  commun  ou  elles  font  ran- 
gées en  forme  de  gerbe  ronde  ,  très-agréable  à  la  vue  &  de  la  gtoffeuc 
du  poing.  Les  petits  faifceaux  de  fleurs  font  folitaires  »  alternes ,  fépa" 
rés  les  uns  des  autres  ,  fefliles  &  fubaxillaires. 

Le  calice  commun  eft  compofé  de  braâées  ou  petites  feuilles  dif* 
pofées  en  recouvrement  les  unes  fur  les  autres  »  ovales,  un  peu  aiguës, 
a  demi-membraneufes ,  concaves  ,  lifles  ,  &  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur, &  elles  font  rouges;  chacune  renferme  toujours  une  fleur,  fou- 
vent  deux  ,  quelquefois  trois  j  mais  ces  enveloppes  ne  fubfiftent  pas 
jufqu'aprés  la^maturité.du  fruit.  Les  enveloppes  extérieures  gardent  une 
forme  arrondie  \  les  internes  font  plus  petites ,  &  deviennent  enfin 
linéaires»  Le  calice  propre  de  chaque  fleur  ou  périanrhe  eft  cylindrique  » 
cubulé  ,  un  peu  large  par  ifon  extrémité  fupérieuie ,  rougeâire  ,  velu  ,  di-* 
vifé  en  deux.  Les  découpures  font  ovales ,  un  peu  aiguës ,  à-peu-près 
égales  &  relevées. 

La  corolle  univerfelle  eft  de  couleur  de  fang  ,  &  la  corolle  particulière 
eft  double. 

Vextérieure  eft  »  en  forme  d'entonnoir  ,  plus  longue  que  le  calice  ; 
fon  tube  eft  cylindrique  légèrement  anguleux  ,  rétréci  vers  le  bas  ,  ua 
peu  coriace ,  perfiftant;  fon  limbe  eft  découpé  en  cinq  parties ,  fouvenc 
en  quatre» 
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Les  découpures  fonr  enfer  de  Ifince,  obtufes ,  relevées  ,  inégales  }  il 
y  en  a  même  qui  font  une  fois  plus  larges  que  les  autres. 

ISintérieure  eft  compofée  de  cinq  pétales  faites  en  manière  de  fer  de 
lance,  néanmoins  un  peu  ovales  ,  obtus  ,  un  peu  élargis,  relevés  ,  ^ 
prefque  une  foi^  plus  longs  que  la  corolle  extérieure.  L^s  ongles  font 
attachés  â  l'entrée  du  tube  de  la  corolle  extérieure. 

Les  ctamines  font  conftamment  compofées  de  douze  filets ,  filifor* 
mes ,  très-allongés  ,  c'eft-à-dire  du  double  de  la  corolle  ;  ils  font  dioirs , 
un  peu  recourbés,  égaux  &  réunis  en  bas  ,  où  ils  forment  un  tube  qui 
s*ouvre  en  devant ,  renferme  le  eerme,  s'implante  à  la  marge  du  tube 
de  la  corolle  extérieure  ,  &  fe  aivife  enfuite  en  filets  qui  font  égaux  à 
leur  bafe.  Les  anthères  font  ovales ,  inclinés  fur  le  (ligmate. 

Le  piftile  eft  compofé  d'un  germe  porté  fur  le  péduncule  du  tube  de 
la  corolle  extérieure,  auquel  il  tient  par  le  même  péduncule ^  il  eft  cy-* 
lindrique  &  coroneux. 

Le  ftyle  eft  filiforme,  delà  longueur  des  éramincs  &  recourbé;  le 
ftigmate  eft  fimple  j  le  péricarpe  forme  un  légume  allongé,  comprimé  , 
étranglé  vers  le  diaphragme,  le  plus  fouvent  à  deux  loges.  Le  diaphragme 
eft  membraneux  ^  les  femences  folitaires  ,  ovoïdes  ,  comprimées  ,  un  peu 
raboteufes ,  entourées  de  quelques  fibres  fungueufes» 


ARTS. 

MÉTHODE 

Pour  argenter  Us  Pièces  de  métal  j  &  en  conferver  la  couleur; 

Par  l* Auteur  de  la  Manière  d'employer  le  Fernis  Anglais ,  dont  il  ejt 
parlé  au  commencement  de  ce  Volume  y  page  61. 

A-iORSQu'oN  a  ce  qu'en  appelle  de  la  bonne  pare  d'argent  j  qui  eft  un 
mélange  de  la  folurion  de  ce  métal  le  plus  affiné  &  du  ici  de  tartre  ,  on 
peut  aifcment  argenter  la  furface  du  suivre  rouge  ou  jaune,  en  le  frot- 
tant, 1^.  Si  la  pièce  a  quelques  giavures  ;  par  exemple  ,  la  planche  d'un 
thermomètre  ou  le  cadran  d'un  horloge;  pour  lors  on  la  chaiif]Pc  bien,  & 
on  répan4  fur  la  gravure  de  la  meilleure  cire  noire  à  caciutci  \  on  frotte 
Ip  furplus  avec  de  la  pierre- ponce ,  &  on  polit  enfuite  forcenient  avec  de 
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Témeri  réduit  en  poudre  très-fine;  toute  la  furface  métallique  qui  doîc 
ècre  argentée.  On  prend  de  la  pâte  dont  on  vient  de  parler ,  ôc  on  frotte 
exaâement  toute  la  furface  ,  en  y  mêlant  de  temps  en  temps  quelques 
guucces  d'eau.  Si  on  a  la  peau  de  la  main  calleufe  ,  comme  les  ouvriers  > 
elle  fuflit  pour  bien  frotter;  dans  le  cas  contraire,  une  peau,  un  linge  > 
une  éporge  peuvent  fervir.  Or,  comme  cette  pâte  eft  compofée  de  la' 
folution  d'argent ,  mêlée  avec  le  tartre  ,  pour  en  neutralifer  Tacide  »  à 
mefure  qu'on  y  met  de  Teau  les  fels  fe  tondent,  &  les  particules  d'ar- 
gent s'attachent  a  la  furface  métallique  de  la  pièce  qui  a  été  ioien  polie 
&  bien  dégraiflee  auparavant.  Lorfqu'on  voit  que  cette  pièce  eft  bien 
argentée,  on  la  plonge  entièrement  dans  un  feau  d'eau  ,  pour  que  tout 
l'excédent  du  fel  foit  diflbut  &  entraîné  dans  l'eau.  Après  vingt  ou  trente 
minutes ,  on  l'examine  y  &  Ci  on  trouve  que  quelques  parties  n'aient  pas 
été  afTez  argentées ,  on  répète  l'opération.  Après  que  la  pièce  a  été  biea 
affranchie  des  fels  après  l'immerfion  dans  Teau,  on  l'eQuie  doucement 
avec  un  linge  propre ,  &  on  la  met  chauffer  fur  un  réchaud  ,  comme  il 
ell  dit  dts  pièces  de  cuivre,  dans  le  Mémoire,  page  61,  fur  la  manière 
d'employer  le  Vernis  Anglois.  On  y  met  une  couche  bien  fine  de  vernis 
blanc  (i3;  mais,  au  lieu  de  faire  ufage  d'un  pinceau,  il  vaut  mieux  pren- 
dre lin  morceau  de  toile  fine  &  ufce  ,  la  plier  en  quatre  on  en  huit , 
comme  le  font  les  plumafleaux  des  Chirurgiens  :  c'eft  avec  ce  plumaffeau 
qu'on  prendra  le  vernis  blanc  ,  &  qu'on  l'étendia  bien  vite  &  bien  éga- 
lement fur  la  furface  de  la  pièce  argentée  ;  ce  vernis  la  garantira  des 
impreflîons  de  l'air  qui  ne  tarderoient  pas  à  la  noircir. 


(i)  L* Auteur  pailc  (ans  doute  ici  du  vernis  blanc  d'Angleterre  dont  il  o*a  point 
donné  la  compo(îtion  j  mais  y  oyez  celle  que  nous  avons  donnée  du  vernis  doré  » 
page  1^7  de  ce  volume.  Après  quelques  épreuves  que  nous  avons  faites ,  le  fanda- 
raque  dillout  dans  rcfprit-de^vin  ,  remplit  en  ce  moment  l'objet  dcdré. 


MÉTHODE 

Pour  la  DeJJication  des   Figues  y  pratiquées  à  Philadelphie  ^ 
Par  M.  Edouard  Ast  1  ll^ 

Jaecueillez  les  figues  les  plus  pleines  &  tes  plusgrofTès,  an  moment 
qu'elles  feront  mûres  &  bonnes  à  manger.  Choifinez  un  jour  fec ,  & 
iiccendez  que  la  rofée  foit  entièrement  dillipée  y  arrangez-les  furiune 
claie  ;  retouinez-les  deux  fois  par  jour  &  une  heure  avant  l^Toleil  cou- 
ché^ rentrez  les  claies^  &  mettez-les  â  Tabri  des  impreflîons  'humides 
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de  la  nuit  ou  de  la  rofée  j  recommencez  ainfi  de  jour  en  Jour  jufqu'à  ce 
ue  les  figues  foxent  feches  j  alors  dans  un  jour  chaud  enlevez-les  de 
eflTus  la  claie,  tandis  qu'elles  font  échauffées  par  Taftion  du  foleil,  & 
placez-les  dans  des  jarres  de  terre.  On  les  preflera  &  on  les  applatira  les 
unes  contre  les  autres ,  après  avoir  eu  foin  de  garnir  le  fond  du  vafe  avec 
du  fenouil  (i),&  d'en  couvrir  le  deffus  des  figues.  Le  couvercle  du  jarre, 
placé  par-defTus,  doit  être  enduit  tout  autour  d'un  lit  fait  avec  de  Tar- 
gille  bien  pétrie  avec  du  fumier  de  cheval.  Alors  placez  le  vafe  dans  un 
endroit  fec  &  frais  j  les  figues  s'y  conferveront  toute  Tannée  faines  Se 
bonnes ,  &  on  pourra  également  les  tranfporter, 

(i)  Nous  penfons  qu'il  vaudroit  mieux  fubftituer  au  fenouil  qaelqu'autre  matière  » 
attendu  que  tp  fenouil  peut  .communiquer  aux  figues  un  gouc  qui  ne  plairoic  pas  à 
tout  le  monde.  Une  coucbe  de  Ton  bien  fec  »  ou  fimplement  de  la  paille  paroi/Tcnt  pré- 
férables. Il  ne  s*agit  ici  que  d'abforber  un  relie  d'bumidité,  &  d'empccbcr  exadlcmcnt 
le  contaél  de  Tair ,  fans  lequel ,  comme  on  le  fait  »  il  ne  s  établit  en  général  aucune 
fermentation. 


RAPPORT 

FAIT    A    L*  ACADÉMIE     D^S    SCIENCES 

Par  MM.  Montigni  &  Faucansok  ^  fur  un  nouvel  Echappement 
à  détente^  imaginé  & préfenté par  M:  Platier  ,  Horloger  &  Mechor 
nicien  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de  ConcL 

V>ET  échappement  eft  particulièrement  deftiné  par  l'Auteur  aux  mon- 
tres marines  &aux  montres  de  carrofTe.  Comme  cette  partie  des  montres 
Se  des  pendules  eft  une  des  plus  effentielles  \  puifqu'elle  a  tant  d'influence 
fur  l'ilocronifme  des  vibrations  de  leur  régulateur ,  nous  commencerons 
par  expliquer  ce  qu'on  entend  par  échappement  à  détente  ,  afin  de  rap- 
peller  ce  en  quoi  il  diffère  des  autres ,  &  pour  donner  une  idée  plus  jufte 
de  ce  qu'a  de  particulier  celui  de  M.  Platier. 

On  entend  par  échappement  à  détente ,  un  échappement,  ou ,  dès  que 
la  roue  de  rencontre  a  agi  fur  le  balancier ,  pour  lui  communiquer  une 
impulfion  quelconque  ,  l'aâion  de  cette  roue  eft  enfuite  fufpendue  par 
une  pièce  indépendante  du  régulateur ,  fans  qu'elle  prèlTe  ou  agiflTe  en 
aucune  façon  lur  les  parties  de  l'échappement ,  faitant  corps  avec  ce 
régulateur ,  comme  dans  les  échappemens  à  recul  &  à  repos. 

Par-là  il  fe  fait  à  chaque  vibration  une  efpece  de  détente  qui  rendant 
U  roue  de  rencontre  libre,  lui  permet  d'agir  pour  donner  une  nouvelle 
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impuKîon  au  'régulateur  ;  méchanique  qui  a  fait  donner  à  cet  échappe- 
ment ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  nom  à'échappcment  à  détente. 

M,  Le  Roi  Paîné  eft  le  premier  qui  ait  penfé  à  cette  forte  d'échappe- 
mcnc  ;  il  en  préfenca  un  d  TÂcadémie,  en  174S  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
le  volume  de  cette  année  ,  à  l'article  des  Machines  approuvées  par  la 
Compagnie  :  mais  comme  il  lobferve  lui-même  dans  Ion  Mémoire  fur 
la  mefure  du  teinps ,  qui  a  remporté  le  Prix  de  TAcadémie  ,  la  détente 
de  cet  échappement  s  opérant  par  un  petit  reflbrt ,  étoit  fujette  à  pla- 
fieurs  inconvéniens  qui  le  lui  ont  fait  abandonner  pour  fe  fervir  de  celui 
qu'il  a  appliqué  à  fa  montre  marine  ,  &  qui  fe  trouve  décrit  dans  le 
nicMiie  Ouvrage. 

Après  cet  Expofé  qui  étoit  néccflaire ,  comme  nous  l'avons  obfervé, 
il  faut  faire  connoître  l'échappement  de  M.  Platier, 

Dans  la  plupart  des  échappcmens ,  la  partie  fur  laquelle  la  roue  de 
rencontre  agit  pour  tranfmettre  le  mouvement  au  régulateur  ,  fait  corps 
avec  lui  :  il  n'y  a  que  les  échappemens  appelles  i  pirouette  dans  lefquels 
l'adion  de  la  roue  de  rencontre  ne  fe  communiaue  que  médiatement , 
ou  par  Tentremife  d'un  arbre  ou  verge  qui  portoit  les  palettes ,  &  en  oMtre 
une  roue  qui  engrenoit  dans  un  pignon  adapté  à  l'arbre  du  balancier. 
Dans  l'échappement  de  M.  Platier ,  l'adion  de  la  roue  de  rencontre  ne 
fe  fait  pareillement  que  par  l'entremife  d'une  pièce  indépendante  du 
balancier.  La  roue  de  rencontre  qui  eft  dans  une  fituation  norifontale  » 
agit  fur  des  tranches  de  cyliinlre  »  portées  fur  un  arbre  pareillement  hori- 
fontal ,  ce  qui  rend  cette  partie  d'échappement  de  M.  Platier ,  fem- 
blable  à  l'échappement  de  BeaufFre  ou  de  Sully  ,  &  pour  la  difpodrion 
&  pour  le  jeu  j  nuis  voici  ce  qiîe  cet  échappement  a  de  particulier.  C'eft 
que  cet  arbre  ou  axe  horifontal  porte  verticalement  fur  fa  tige  uneefpece 
de  fourchette  dont  les  deux  branches  lui  font  parallèles  ;  l'arbre  du  ba- 
lancier eft  coudé  en  manivelle  »  de  manière  que  cette  manivelle  s'engage 
ou  s'avance  dans  le  milieu  de  la  fourchette.  On  conçoit  facilement , 
d'après  cette  dcfcription  ,  que  la  roue  de  rencontre  agiflant  alternarive-* 
ment  fur  ces  tranches  de  cylindre  dont  nous  avons  parlé  »  fera  aller  de 
part  &  d'autre  la  fourchette  portée  par  l'axe  ;  &  par  conféquenc  fera 
faire  par  l'aâion  de  cette  même  fourchette  fur  le  coude  de  l'axe  dtt 
balancier  j  des  vibrations  alternatives  â  ce  régulateur. 

Or  y  on  voit  par- là  que  l'inftant  où  la  roue  aura  échappé  de  deflîis  une 
des  tranches  de  cylindre  fur  l'autre  >  elle  reftera  en  repos  >  ainii  que  l'ar* 
bre  qui  porte  ces  tranches  de  cylindre  >  tandis  que  le  balancier, par  l'im- 
puKion  qu'il  a  reçu  de  la  fourchette  >  achevra  la  vibration.  U  réfulte. 
<lonc  de-là  évidemment ,  que  les  vibrations  de  ce  balancier  feront  entier 
rement  libres  \  &c  par  conféquent ,  qu'elles  ne  feront  point  expofées  aux 
f rottemens  inévitables  y  Se  en  même  temps  C  nuifîbles  des  échappement 
à  repos  en  en  coufervant  cependant  cqus  les  avantages. 


jt     M.      T     9.  45} 

On  objeâiera  peuc-ctre  le  frottement  des  pivots  de  Tarbre  ,  qui  por- 
tent les  tranches  de  cylindre  y  mais  ce  frottement  paroît  C\  peu  conndé- 
rable  par  les  petits  arcs  que  cet  arbre  décrit ,  qu'il  ne  mérite  pas  d'atten* 
tion.  Cette  difpofition  n'a  rien  de  commun  que  le.principe  avec  celle  de 
l'échappement  à  détente  de  la  montre  marine  de  M.  Le  Roi  l'ainé  ;  la  mé- 
chaniqae  par  laquelle  cette  aâiion  de  détente  s'opère  dans  celui-ci  étant 
abfolument  difi-érente.  11  eft  vrai  que  le  mcme  M.  Le  Roi  ,  que  nous 
avons  cité,  dit  que  l'échappement  à  détente  de  fa  montre  peut  être 
également  exécuté  avec  les  echappemens  de  Grahm  &  de  Sully ,  mais  il 
ne  paroit  pas  qu'il  ait  entendu  par4à  une  efpece  d'échappement  à  dé- 
tente par  une  pièce  intermédiaire  entre  le  balancier  &c  la  roue  de  ren« 
contre. 

Nous  concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  d'expofer  ,  que  l'échap- 
pement de  M.  Platier  eft  ingénieufement  imaginé  &  nouveau  dans  fa 
conftruAion,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas  dans  ion  principe;  que  par  la 
liberté  qu'il  laiffe  aux  vibrations  du  régulateur  ,  l'application  que  l'Au- 
teur s*en  propofe  promet  pluHeurs  avantages;  qu'il  doit  être  encouragé 
â  en  faire  des  épreuves ,  &  conféquemment  qu'il  mérite  l'approbation 
de  l'Académie. 


RAPPORT 

FAIT    A     U  ACADÉMIE    DES     SCIENCES 

Par  MM.  de  Fouchy  &  Bailly^  de  l'Art  du  Lainier-y 

Par    M.    DE    FOUGEROUX. 

v>ET  Art  eft  un  préliminaire  de  celai  de  la  Bonneterie.  On  eft  obligé 
de  donner  plufieurs  préparations  à  la  laine  avant  de  remployer  à  faire 
des  bas ,  foit  qu'on  les  travaille  à  laiguille  »  ce  qu'on  appelle  au  tricor  > 
foit  qu'on  les  travaille  au  métier.  L'ordre  des  matières  demande  qael'on 
traire  des  préparations  de  la  laine  ,  avant  de  pafter  â  l'emploi  qu'on  en 
fait  dans  la  Bonneterie.  La  defcription  de  ce  dernier  Art  n'entre  point 
dans  le  plan  de  M.  de  Fougeroux.  Un  particulier  a  propofé  à  rAcadémie 
de  fe  charger  de  ce  travail ,  &  l'Académie  a  accepté  fes  offres.  M.  de 
Fougeroux  ne  fe  propofe  de  décrire  que  les  préparations  de  la  laine  def- 
tînée  à  faire  des  bas  à!efiamc. 

On  appelle  étain  ^Jlamen  y  la  chaîne  de  certaines  étoffes  de  laine.  Elle 
eft  faite  de  longues  laines  peignées  ,  &  c'eft  de- là  fans  doute  qu'ils  ont 
tiré  leur  nom. 

Cet  Art  eft  divifé  en  cinq  chapitres  y  le  premier  décrit  les  efpecet  de 


laine  que  Ton  emploie  pour  faire  les  bas  d'eftame.  La  laîii€  d'Efpagoe 
eft  trop  conrce  &  trop  chère  :  Texportaiion  de  celle  d'Angleterre  eft  trop, 
difficile,  &  Uplus  belle  qu'on  puifle  envoyer  vient  de  Hollande,  On  y 
i?ic4e  de  la  laine  de  France  pour  rendre  ces  ouvrages  moins  chers,  &  on  y 
en  mêle  d'autanr  moins  qu'on  veut  pour  les  rendre  plus  beau^c.  Après 
les  laines  de  Hollande  ,  celles  qu'on  eftime  le  plus  font  celles  de  Flan- 
dres ,  du  Hainaur ,  de  la  Brie  &  enfin  celles  de  Picardie,  Les  laines  de 
I?icardie  ne  coûtent  gueres  que  la  moitié  de  celles  de  Flandres.  Nos 
laines  employées  feules  ne  teroient  pas  de  bons  ouvrages  \  celle  de 
Hollande  pure  n'en  réuffiroit  que  mieux.  Ce  qu'il  y  a  de  lingulier  ,c'eft 
qu  d  la  laine  qui  vient  de  la  tonte  des  moutons  ,  il  faut  mêler  une  autre 
laine  que  les  Mégiiliers  &  les  Chamoifeurs  retirent  des  peaux  des  mou- 
tons tués  à  la  boucherie. 

Celles  de  cette  efpeceque  l'on  tire  de  Hollande ,  &  que  Ton  nomme 
Plys  de  Hollande  ,  font  encore  fupérieures  aux  nôtres.  Il  eft  même  prouvé 
que  les  nôtres  gâtent  l'ouvrage.  M.  de  Fougeroux  penfe  que  cela  vient 
cle  ce  que  nos  Ouvriers  emploient  la  chaux  pour  retirer  cette  4aine ,  au 
lieu  qu'en  Hollande  ,  il  foupçonne  qu'on  emploie  le  fel.  Ici  Tufagedufel 
eft  interdit  aux  Mégiffiers.  Ce  qui  eft  encore  remarquable,  c'eft  que 
quoiqu'il  foit  néceflaire  &  indifpenfable  de  l'employer  pour  la  fabrique 
d^s  bas  cette  efpece  de  laine ,  il  y  a  un  Règlement  de  la  Communauté 
des  Bonnetiers  qui  défend  aux  Ouvriers  de  s'en  fervir. 

On  n'emploie  en  général  pour  les  bas  d'eftame  que  de  longues  laines 

3ui  foient  propres  à  être  peignées  &  filées.  Elles  doivent  avoir  depuis 
eux  jufqu'â  trois  ou  quatre  pouces ,  en  confervant  cependant  de  ladou-. 
ceur  &  de  la  finefte.  On  les  appelle  alors  longues  &  hautes  laines. 

M.  de  Fougeroux  traite  à  la  fin  de  ce  Chapitre  des  magasins  &  des 
précautions  qu'il  faut  prendre  pour  y  conferver  la  laine. 

Le  fécond  chapitre  roule  fur  les  préparations  des  laines  ;  il  traite  du 
premier  lavage  qui  fe  fait  dans  le  pays  d'où  on  les  tire ,  du  détry ,  de  la 
batte ,  du  dégrailTage  ,  &  enfin  des  différentes  couleurs  que  Ton  donne 
aux  laines. 

Pour  ce  premier  lavage  des  toifons,  on  préfère  les  rivières  aux  eaux 
dormantes ,  trois  perfonnes  remuent  la  laine  pour  y  faire  pénétrer  l'eau  ; 
ces  trois  perfonnes  font  rangées  fuivant  le  cours  de  la  rivière  ,  &  la 
première  qui  lave  eft  celle  qui  eft  au-delfus  du  courant ,  afin  de  laver 
toujours  dans  une  eau  pure.  On  lave  encore  les  laines  fur  la  bete  &  l'a* 
n.imal  vivant. 

Le  détry  eft  le  travail  de  féparer  les  différentes  qiulités  de  laines  qui 

compofenr  une  toifon  ,  &  qui  ne  font  pas  propres  aux  mêmes  ouvrages , 

ou  qui ,  n'étant  pas  affez  belles  pour  refter  en  blanc ,  font  réfervées  pour 

la  teinture. 

,  If'opéraciou  de  la  batte  coufifte  à  battre  la  laine.  Il  s'agit  d*en  féparer 
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le»  ordures  qui  peuvent  y  erre  reftées  après  le  lavage ,  de  l'écendre  &  de 
la  gonfler  pour  la  rendre  plus  fufceptible  de  prendre  Thuile  ou  le  beurre 
donc  on  doit  Tenduire  pour  la  peigner. 

L'endroit  où  fe  fait  le  dégraiffage  eft  ordinairement  un  fouterrain  : 
on  n'y  craint  point  le  feu  ,  &  on  y  amené  plus  facilement  l'eau  nécef- 
faire.  Cette  eau  efl:  échauffée  dans  une  grande  chaudière  où  l'Ouvrier 
va  la  pendre ,  il  y  fait  fondre  du  favon  :  c'eft  dans  cette  eau  de  favon  que 
la  laine  eft  dégraifl"ée«  UOuvrier  la  tord  enfuite  pour  lui  faire  rendre 
l'eau,  au  moyen  d'un  inftrument  fort  fîmple  nommé  Ferrin. 

Quant  aux  couleurs  que  l'on  donne  â  la  laine ,  c*eft  pa;:  les  opérations 
ordinaires  de  l'art  de  la  teinture.  M.  de  Fougeroux  ne  décrit  ici  que  les 
pratiques  &  les  inftrumens  particuliers  aux  Fabriquans  de  bas  d*eftamê. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  point. 

Le  troifîeme  chapitre  a  pour  objet  le  peignage  ,  le  filage  des  laines^ 
ic  le  retord  qu'on  donne  au  fil. 

On  fe  propofe ,  en  peignant  la  laine  ,  de  la  dégager  des  matières 
étrangères  qui  s'y  trouvent  mêlées ,  ou  de  tirer  les  poils  longs  d'avec  les 
poils  courts.  Le  peigne  range  les  poils  à  côté  les  uns  des  autres  ,  &  les 
difpofe  à  s'unir  pour  former  un  ni ,  &  à  fe  tordre  plus  parfaitement. 
La  laine  cardée  n'a  pas  cet  avantage  ;  les  poils  font  à  peine  liés  &  font 
toujours  prêts  à  fe  quitter  ;  aufli  convient-elle  mieux  pour  être  drapée. 
Les  bas  d'eftame  ne  fe  drapcroient  pas  fi  bien. 

Il  y  a  trois  façons  de  peigner  la  laine,  qui  ne  différent  que  par  le 
liquide  qu'on  emploie  pour  faire  couler  la  laine  fur  les  peignes.  On  em- 
ploie de  l'eau ,  de  l'huile  &  du  beurre. 

On  fe  fert  des  peignes  dont  les  dents  font  de  fer ,  &  qu'on  a  foin 
de  faire  chauffer. 


faitemcnt. 

On  eft  obligé  de  filer  toutes  les  matières  qu'on  travaille  fur  les  mé- 
tiers. Les  laines  préparées,  comme  nous  venons  de  le  dire,  (ont  diftri- 
buéesdans  les  campagnes^  c'eft  le  pain  des  pauvres  de  la  Picardie.  Quoi- 
qu'on puiffe  filer  la  laine  au  fufeau ,  la  laine  polir  les  bas  fe  file  au  rouèt!» 
iLts  fileufeslui  donnent  un  premier  tor<f,  comme  on  fçait  que  célafe  pra^ 
tique  dans  le  travail  du  filage.  Les  machines  deftinées  a  donner  au  fil  foh 
dernier  degré  de  tord,  &  décrites  dans  cet  art  par  M.  de  Fougeroux; 
font  connues,  ainfi  nous  n'en  parlerçns pas. 

Le  quatrième  chapitre  traite  de  la  fabrique  des  bas  au  métier ,  ihais 
avec  peu  de  détails  ,  ils  font  réfervés  par  M.  de  Fougeroux  pouf  un  art 
particulier.  C'eft  ici  le  métier  qui  fait  l'ouvrage  ,  &  cette  ingénieufe 
machine  eft  déjà  décrite  dans  le  Recueilles  machines 'de  TAcadémie» 
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Nous  ferons  fealement  obferver  avec  M.  do  Fougeroujc  une  perfec- 
tion qui  manque  à  ce  métier.  Lorfque  l'Ouvrier  commence  une  fuite 
de  mailles  ,  il  faut  qu'il  relevé  avec  le  pied,  &  que  ia  main  par  un  effbrc 
fîmultancagiffc  pour  faire  opérer  le  métier.  Si  l'Ouvrier  ne  conirafte  pas 
l'habitude  èc  TadrefTe  de  faire  mouvoir  fon  pied  6c  fa  main  prefque  en 
même  temps  ,  s'il  ne  profite  pas  du  premier  mouvement  que  le  pied  a 
Communiqué  à  la  machine  ,  il  faut  un  effort  beaucoup  plus  con/idérable 
auquel  l'Ouvrier  ne  peut  réfifter  long-temps  ;  fa  poitrine  fe  fatigue  &  il 
périt,  Peut'Ctte  qu'un  léger  changement  cfe  cette  machine  lemédieroit  à 
cet  inconvénient.  Nous  avons  cru  devoir  le  mettte  fous  les  yeux  des 
Méchaniciens  de  l'Académie  , pour  fixer  leur  attention. 

Les  bas  fortent  du  métier  lous  la  forme  d'une  pièce  d'étoffe  com- 
pofée  de  mailles.  Cette  étoffe  a  la  forme  de  la  jambe  quand  elle  eft 
pliée  &  coufue. 

Le  cinquième  chapitre  indique  les  différens  apprêts  que  Ton  donne 
aux  bas  de  laine  avant  qu'ils  entrent  dans  le  commerce.  1-  e  premier  eft 
de  coudre  les  bas  ;  ils  font  coufus  à  l'aiguille  ,  &  ce  travail  qui  paroir  Ci 
(impie,  a  fes  difficultés;  il  ne  faut  point  pader  de  mailles  \  les  mauvaifes 
.Ouvrières  fçavent  bien  cacher  cette  faute  \  mais  il  en  réfulte  que  le  bas 
tendu  d'un  coté  plus  que  de  l'autre,  fe  caffe  promptement  lorfqu'on 
'le  met  fur  la  jambe. 

Les  bas  enfuite  font  foulés  au  favon  noir.  Il  y  a  quelques  fabrique* 
où  on  fe  fert  d'urine,  dont  le  fel  uni  avec  les  graiffes  ou  les  huiles  que 
les  bas  contiennent  encore,  forment  un  favon;  mais  le  favon  tour  fait 
vaut  mieux.  On  foule  les  bas  plus  ou  moins  félon  que  les  mailles  ont  été 
fabriquées  ,pius  lâches  ou  plus  ferrées.  La  machine  à  fouler  eft  fimple  } 
c'eft  un  baquet  fur  lequel  eft  polc  une  efpcçe  de  pupitre  dont  le  plus  in- 
cliné eft  garni  de  dents  de  bœufs  ou  de  moutons.  L  a  partie  la  plus  haute 
eft  du  côté  de  l'Ouvrier  ;  il  y  fait  paffer  les  bas,  &  en  appuyant  avec  les 
mains  ,  il  les  fait  porter  fur  le  dos  du  pupitre ,  en  tes  faifant  aller  oa 
venir.Cette  opération  de  fouler  ,  eft  une  efpece  de  feuriage  qui  lie  en- 
core davantage,  les  [X)il5  y  &  qui  donne  aux  bas  plus  de  confiftance.  Au 
fortir  di^  foulon  on  les  flambe  fur  un  feu  clair  pour  brûler  les  poils  qui 
fe  feroient  échappés  des  mailles  manquées ,  que  l'on  fait  raccommo- 
der ;  &  l'on  finit  par  les  envoyer  à  la  prelfe  où  ils  prennent  du  luftre» 
Quand  ils  font  blancs  »  on  les  foufre  pour  leur  donner  un  p  us  beaa 
blanc. 

Telles  font  les  opérations  de  cet  Art ,  que  M.  de  Fougeronx  décrit 
avec  le  même  foin  &  la  même  intelligence  qu'il  a  mis  dans  les  Arti 
^u'il  a  déjà  publié^. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Jj[éMISTUERE  auflral  ou  antarctique^  projette  fur  un  horifon  dont  le 
Zenith  efl  fitué  à  140  degrés  de  long'aude  orientale  de  t ijle  de  Fer  y  6»  à 
^6  degrés  31  minutes  de  latitude  auftrale  ,  drefle  fous  les  yeux  de  M.  le 
Duc  de  Croy  ;  par  M.  de  Vaiigondy ,  Géographe  ordinaire  du  Roi ,  &c. 
publié  fous  Tapprobacion  de  rÀcadémie  Royale  des  Sciences. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  julle  ,  plus  claire  &  pluscon* 
cife  de  cerie  carre  intcreflante ,  qu'en  rapporrant  les  eicpreûîons  de  TAu- 
f eur  qui  préfenrenc  le  tableau  de  routes  les  nouvelles  découvertes. 

La  projedion  d'une  carte  doit  dépendre  de  lutilité  que  Ton  veut 
en  retirer.  Un  hémifphere  auftral  terminé  par  Téquatcur,  n'eut  pas 
répondu  à  l'objet  qu'on  fe  propofoit.  Nous  avions  à  repréfenter  tous  les 
pays  fréquentés  par  les  navigateurs  ,  tant  dans  les  Mers  des  Indes  orien-^ 
taies  que  dans  la  partie  méridionale  de  la  Mer  du  Sud.  M.  le  Duc  de 
Croy  a  reconnu ,  par  le  moyen  d'un  globe  monté  d'une  rnaniere  qu'il  a 
imaginé  ()  ,  qu'en  plaçant  le  Zenith  à  140  degrés  de  longitude  oiieu'^ 
taie  de  Vl/le  de  ftr^  &c  k(^6  degrés  5  i  minutes  de  latitude  auftrale,  c'dft- 
à-dire  fous  le  Cercle  polaire  antarâique  »  Ton  jouiflbit  des  Cores  du 
Malabar  &  de  Coromandel  ^  àeMacao  &  de  Canton^  Puits  importans  de 
la  Chine  &  des  Ifles  voiGnes  de  la  Mer  orientale. 

Nous  avons  donc  adopté  cette  projection  oblique  qui  a  l'avantage  donc  ^ 
on  n'a  pas  encore  ioui,  de  montrer  du  même  coup  d'œil  l'en  è  nble  de 
coûtes  les  Mers ,  Côtes  &  Ports  fréquentés  par  les  Européens  dans  Thé- 
mifpherc  antardique,  ainfi  que  fes  environs,  &  en:re  les  deux  Tropi- 
ques pour  11  partie  principale.  On  y  voit  tout-à-lafois  toutes  les  routes 
faites  &  celles  qui  reftent  a  faire ,  pour  avoir  la  connoilf  nce  ce  mpicte  de 
notre  globe  ,  &  l'enfemble  de  tous  ces  endroits  dans  leuts  juftcs  rapports 
à  affez  grands  points. 

Il  s'cft  trouvé  beaucoup  plus  de  pofitions  certaines  qu'on  ne  croit  pour 
placer  avec  préciHon  les  principaux  endroits  de  cet  hémifphere  ,  comn  e 
on  peut  le  voir  dans  la  lifte  qui  eft  au  bas  de  la  côte.  11  y  a  auili  un  grand 
nombre  d'autres  lieux  dont  la  pofition  eft  prefque  auflî  sûre  par  I  ex.  <Sli- 
tude  &  la  ptoximitédes  routes  des  vailfeaux  qui  portent  des  points  cer- 
cains.  Les  routes  fur-tout  de  MM  Cook  &  de  Bougainville  donnent  avec 
une  grande  juftelTe  le  détail  de  la  Mer  du  Sud ,  &  les  obfervations  aftro<* 
»— — ■■  ■  — 

(i)  Ce  globe  ainfi  monté  fe  trouve  chez  l' Auteur. 
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nomiques  qiiî  déterminent  le  Cnp  Horn,  Falkland,  le  Cap  de  Bonne-* 
Eiper.mce  ,  riftu*  de  France,  Pondichéri,  Batavia,  MantHe,  le  PortPraf- 
lin  ,  Taïti ,  la  nouvelle  Zélande ,  la  Terre  de  Diemen  &  autres  j  aflureut 
au  total  une  grande  ex.idbitude. 

Les  Terres  ou  Ifl^s  dont  la  podtion  elV  cenaine  ,  font  marqufes  d*an 
trait  ombré  plus  fort  que  les  autres  endroits  qui,  quoique  bien  connus» 
n'ont  pas  une  pofition  (\  décidée  :  Ton  n'avoit  fait  que  ponâuer  ce  qui 
cft  très  douteux ,  &  que  Ton  ne  repréfente  que  pour  paroitre  ne  pas  oon 
blier  ce  qui  fe  trou/e  indiqué  dans  d'autres  cartes. 

Nous  avons  tâché  de  n'oublier  aucune  des  routes  principales  connues, 
8c  de  les  tracer  avec  la  plus  grande  exaditude  ;  mais  nous  avons  fupprimé 
celles  qui ,  trop  voidnes  les  unes  des  autres  auroiem  caufé  de  la  confu* 
(îon  ,  &  nous  nous  fommes  attachés  à  marquer  toutes  celles  qui  ayanc 
palfé  à  travers  des  Mers  peu  comiues,  contribuent  à  en  conftater  Téten»- 
due.  Par  ce  moyen  on  voit  l'enfemble  de  ce  qui  a  été  connu  ftparcouru*, 
&  par  les  endroits  vuides^  on  juge  d'abord  de  ce  quirefte  à  connoître» 
ainli  que  des  voyages  les  plus  utiles  qu'il  refte  à  faire  ,.  &  de  la  œaniers 
dont  on  doit  s  y  prendre. 

On  aura  avec  cette  Carte  la  fatisfadion  de  reconnoîrre  an  jufte  la  pofi- 
tion d^e  nos  aiitipotes ,  leurs  rapports  avec  les  endroits  voilins  de  cet 
hétnifphere.  Les  navigateurs  qui  parcourront  ces  Mers  inconnues,  recon- 
noîtront  fucceflivement  à  quoi  répond  le  point  où  ils  pourront  fe  trou* 
ver.  Jufqu'^  préfent  Madrid  eft  la  feule  ces  capitales  de  TEuiope  dont 
Pantipode  foit  connue  ,  &  en  terre. 

H  eft  certain  que  la  projedion  de  cette  table ,  drelTéc  fotis  les  yeux  de 
M.  le  Duc  de  Cioy  ,  eft  ,  on  ne  peut  pas  plus  ingénieufe  j  &  qu'aucuns 
Carte  ne  prcfente  comme  celle-ci ,  &  tout  à  la  fois  l'enfemble  de  ces 
Mers.  On  la  trouve  chez  M.  de  Vaugondy ,  qiiai  de  l'Horloge  ,  à  j  liv^ 
en  feuille ,  &  a  5  liv.  fur  toile.  On  confeille  à  ceux  qui  voudront  fe  pro- 
curer cette  Carte  ^  de  la  prendre  Au  toile  j,  elle  fera  plus  folide  &  plus  facile 
â  confulrer, 

ffijioire  des  nouvcUes  Découvertes  faites  dans  la  Mer  du  Sué  en  17^7, 
1768  ,  17(^9  &  1770  ,  rédigée  d'après  les  dernières  relations;  par  M.  de 
Fréville,  accompagnée  d'une  Carte,  par  M.  de  Vaugondy ,  r  voL  inr%^^ 
A  Paris ,  chez  Dehanfy  le  jeune ,  Libraire ,  r^ie  Saint-Jacques»^ 

Le  mérite  de  cet  Ouvrage  eft  de  rafTembler  dans  un  même  corps  ce  qui 
acte  puHic  dans  les  voyages  de  MM.  Bougainvillc,  Cook,  Carterec  , 
Byron  y  Banks ,  Solander  j  &c.  Il  peut  donc  fervir  ou  de  fupplcment  oa 
d'introduâiion  aux  relations  de  ces  Voyageurs.  Les  faits  y  font  préfentés^ 
plus  reflerrés  &  débarraflcs  dès  points  de  cette  Géographie  fccupuleufe 
qui  n'intérefle ,  à  pcoprement  parler  ,  que  les  Marins  &  ceux  qui  fe 
€OQ(acrem  à  l'étude  de  cette  icience.  Cette  fnpprei&oa  leodrUiftoicede» 


liouvellôiç  Dccoiiverres  à  la  portée  du  Public  rtioiris  inftruir.  En  gciîcr^l 
c'eft  un  Ouvrage  donc  la  leàure  eft  très-intéreflTante. 

Almanach  de  Santé ^  in-M  de  \6^  pages.  A  Paris,  chez  Ruaulr ,  Li- 
braire ,  rue  de  la  Haipe.  Cet  Ouvrage  eft  un  de  ceux  qu'on  peut  appeller 
f^ade  mtcum.  Almanach  pour  Almanach  à  porter  dans  la  poche ,  c'eft  te 
plus  utile.  L'Auteur  y  traite  fuccintement ,  mais  d'une  manière  claire , 
des  moyens  de  fe  bien  porter  ,  de  l'air  &  de  Tes  qualités  ,  du  boire  &  du 
manger  ,  de  l'exercice  &  du  repos  ,  du  fommeil  &de  la  veille ,  de^  fecrc- 
tions  &  des  excrétions  ,  des  paiuons  de  l'amc  ^  des  alimens  &  de  leurs 
qualités ,  de  celles  des  végétaux  &  des  animaux  \  de  la  manière  d«  fe 
conduire  dans  les  premiers  jours  d'une  maladie  \  de  la  conduite  des 
Voyageurs  pour  fe  préferver  ou  fe  guérir  des  accidens  de  la  route.  On  y 
lit  une  notice  des  principales  drogues  y  de  leur  effet  &  de  leur  prix  ;  des 
cbfervations  fur  les  eaux  minérales  froides  ^  les  eaux  thermales  ou  chau- 
des ^  fur  les  eaux  minérales  moins  bonnes  :  enfin  TAuteur  prefcrit  quelle 
doic  être  la  pharmacie  des  Voyageurs  ^  quelles  attentions  ils  doivent 
avoir  pour  leurs  chevaux ,  &  les  moyens  préfervatifs  des  maladies  des 
b^ftiaux.  Cet  Almanach  eft  unique  dans  fon  efpece^&  les  objets  y  font 
iinguliécement  bien  traités* 

Connoiffanccs  gcomccriquts  à  Vufa^t  des  Ojficîers  employés-  dans  Us 
détails  des  marches ,  campemens  &  fubjffiances  des  armées ,  par  M.  Dupain 
lie  Montedbn.  i  vol.  i/z-8^.  A  Paris,  chez  Joinbert  père  ,  Libraire >  rue 
Dauphine.. 

Abrégé  d^ Afironomie  >  par  M.  de  la  La^nde  »  de  l'Académie  Royafe  des 
Sciences,  &c.   i  vol.  i/z-3^.  A  Paris ,  chez  la  veave  Defaini;    . 

Obfervationfur  le  Cartéfianifme  moderne  ,pouï  fervîr  d'cclaîrcîffement 
au  livre  de  Fhypothefe  des  petits  tourbillons ,  par  M.  de  Keranflech.  i 
▼ol.  i/2- 1 1.  A  Rennes ,  chez  Julieir-Charles  Vatartr 

Théorie  complète  de  la  conftruâion  8c  de  la  manœuvre  des  vaiÏÏeaax  » 
tBÎfe  i  la  portée  de  ceux  qui  s'appliq.uent  à  la  navigation,  par  M.  Léo- 
nard Euler.  i/2.8°.  avec  onze  gravures.  A  Saint-Pétersbourg^,  de  llm* 
primetie  de  l'Académie  des  Sciences. 

£Jfai  fur  les  Marées ,  où  Ton-  traite  de  leurs  ef&ts  au»  grèves  du  Monc 
Saint-Michel ,  avec  des  réflexions  fur  l'efFotc  des  marées  équinoxiales , 
contre  les  digues  en  général  ;  fuiviesde  qjaelques  problcmesdeîa  fpbere» 
applicables  aux  befoins  aâuels  de  la  navigation,  i.  vol.  in-  8^.  de  84 
pages,  A  Paris  y  chez  Saillant  &  Nyon,  Libraires  ^  rue  Saint- Jean  de 
fieauvais. 

Le  fond  de  cet  Ouvrage  eft  le  rapporc  fait  par  les  CommifTaires  de 
FAcadcmie  Royale  des  Sciences^  demandé  par  les  Etats  de  BreRfg;ne^ 
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relativement  à  rafFéagement  de  la  partie  des  greve$  du  Mont  Saînt-Mî- 
chel ,  concédée  à  M.  de  la  Hogue. 

Diclionnairc  de  Phyjîquc ^  dédie  à  Monfeigneur  le  Dauphin;  feco)ide 
édîrion  revue  ôc  corrigée  fur  l'édition  en  trois  volumes  i/2-4*'.  par  le 
Père  Paulian.  A  Paris,  Hôtel  de  Thou,  rue  des  Poitevins  »  5  volumes 

Voyants  entrepris  par  ordre  de  Sa  Majefté  Britannique  Georges  III , 
|>our  faire  des  découvertes  dans  Tbémifphere  auftral ,  exécutés  fucCefli- 
vemenr  par  le  Commodore  Byron  ,  le  Capitaine  V^'^allis ,  le  Capitaine 
Carreret  &  le  Capitaine  Cook.  4  vol.  i/2-4^.  avec  un  grand  nombre  de 
cartes  &  de  planches.  A  Paris  ,  Hôtel  de  Thou  ,  rue  à^%  Poitevins. 

'  Defcription  de  V Arabie  ,  d'après  les  obfervations  &  recherches  faites 

dans  le  pays  même,  par  M.  Niebuhz ,  Capitaine  d'Ingénieurs,  Mem- 

Jbre  de  la  Société  Royale  de  Gottingen.   A  Copenhague ,  chez  Nicolas 

Moller  j  &  i  Paris ,  Hôtel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins.  1  vol.  in-j^. 

avec  figures. 

Mémoires  fur  les  Sépultures  hors  des  Villes  j  ou  Recueil  de  pièces 
concernant  les  cimetières  de  la  ville  de  Verfailles.  AParis,chez  Valade, 
•Libraire ,  rue  Saint-Jacques. 

Ejfdis  fur  la  taille  des  arbres  fruitiers ^  par  une  Société  d'Amateurs^ 
«vec  des  planches,  i  vol.  i/z-ii.  A  Paris  »  chez  Langlois,  rue  du  Petic- 
Ponr. 

€     Guide  complet  pour  le  Gouvernement  des  Abeilles  pendant  toute  Tan- 
née ^  par  M.  Daniel  Widman;  traduit  de  TAnglois  par  M.  Schwarts* 
,1  vol. //i-8^.  A  Paris,  chez  Prault,  quai  deGêvres. 

.Culture  des  Abeilles  j  ou  Méthode  expérimentale  &  raifonnée  fur  les 
moyens  de  tirer  le  meilleur  parti  des  abeilles  ,  par  une  conftruâion  de 
ruches  mieux  alforties  i  leur  indiudl^avec  une  diifertation  nouvelle  fur 

*  l'origine  de  la  cire  ;  par  M.  Duchet.  A  Vevey  ^  chez  Chenebie  j  &  à 

^Paris ,  chez  Valade ,  Libraire ,  rue  Saint-Jacques. 

V  Art  du  Bourrelier  &  du  Sellier^  par  M.  deGarfault.  Cet  Ouvrage 
, plaira  fùreraent  à  tous  ceux  qui  aiment  les  chevaux.  Il  fuflît  d'avoir  fuivi 
quelque  temps  les  manèges ,  pour  fentir  de  quelle  importance  il  eft  pour 
la  confervation  de  ces  animaux,  que  leurs  harnois  quelconques  foient 
faits  de  la  manière  la  moins  incommode  pour  eux  &  pour  les  Maîtres. 
D*aill«"*^s ,  quand  ou  eft  inftruit ,  ^  qu'on  connoît  les  détails  des  four- 
nitures, de  leurs  formes»  on  eft  bien  moins  dans  le  cas^  d'ctre  trompé 
par  l'ouvrier.  Le  nom  de  M.  de  Garfaulr  &  fes  connoilfances  font  les 
garants  de  la  bonté  de  cet  Ouvrage. 

Fin  de  lajixicmç  Partie  &  du  troi/iemc  Volume^ 
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C    H    Y     M    I    R 

JVgEMOiRE  fur  la  combinai/on  du  Mercure  avec  l'acide  marin  par  U 
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oà  il  eft  prouvé  que  cet  acide  ejl  le  même  que  celui  du  Jet  marin  j    27 tf 

Mémoire  fur  la  Terre  qui  fait  la  bafe  du  Sel  d'Epfom^  &  fur  fon  exif-^ 
tenu  dans  plufieurs  Minéraux  i  par  M.  Monnet  ^  4  2  je 

Effais  d'expériences  chymiques  j  faites  fur  quelques  précipités  de  mercure  , 
dans  la  vue  de  découvrir  leur  nature  ;  par  M.  Bayen  j  Apothicaire^^ 
Major  des  Camp%  &  Armées  du  Roi,  Jijt 

Effais  d'Expériences  chymiques  ,  faites  fur  quelques  précipités  de  mer^ 
cure,  dans  la  vue  de  découvrir  leur  nature  ;  par  AI*  Bayen  j  Apothi^ 
eaire^Major  des  Camps  &  Armées  du  Roi ,  ifo 


4<f4  T  A  B  L  E    G  É  N  É  R  A  L  E 

Difcours  fur  le  Phlogiftique  &  fur  plu/teurs  points  important  de  Chymie  / 

185 
Parallèle  du  Phlogiftique  &  de  /'Acidum  pingue ,  par  M.  de  Morveau  , 

4'8 
Expériences  fur  le  Grès  &  le  Sable  de  Fontainebleau  ;  par  M.  P***, 

Î5I 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences  j  ou  Examen  &  Analyfe  de  la. 
Mine  de  plomb  blanche  aePoulawen  en  Bajfe-Bretagne  ;  par  M  M.  Bour^ 
delin  j  Malouin  j  Macquer  y  Cadet,  Lavoifier  à*  Baume  ,  rédigé  par 
ce  dernier  y  ^\% 

Rapport  fait  à  V  Académie  des  Sciences  par  MM.  Maquer  &  Lavoifier  , 
d'un  Mémoire  de  M,  Mitouardj  dans  lequel  il  s*ejl  propofé  d'exa* 
miner  différentes  fuhflances  qui  fe  trouvent  dans  les  vaijjeaux  oà  l'art 
difldle  le  phojphore  par  le  procédé  de  M.  Margrjff^  &  que  l'on  a  cou-* 
tume  de  rejetter  ,  quoiqu'il  fût  encore poffih le  d'en  tirer  parti,         41  x 

Examen  chymique  des  Champignons  ,  par  M.  Parmentier ,  10  j 

Obfcrvaiions  fur  la  nature  des  Pommes  de  Terre  ;  par  M.  Lejlibôudois , 
Dçcleur  enMédicine ,  &  Profeffeur  de  Botanique  à  Lille ,  ^^6 

Précis  du  troifieme  Mémoire  lu  à  l'Académie  de  Dijon  ,  par  M.  de  Buf 
fon  y  fur  fon  introduction  à  CHiftoire  des  Minéraux,  J24 

Analyfe  de  l'Eau  de  Montmorenci  ;  par  M.  DéyeUx  ,  Apothicaire  de 
Paris  ,  -  159 

Obfervations  fur  les  Eaux  de  Pougues  ;  par  M.  de  Morveau,  417 


MEDECINE. 

JlrÉCIS  d'un  Mémoire  fur  un  accident  arrivé  par  des  Moufettes  dans 
une  cave  de  Paris  ,  le  1  Oclobre  177}  ;  par  M.  Baume,  de  i'Aca^ 
demie  Royale  des  Sciences  ,  1 6 

Lettre  de  M.  Beaumé  ^  de  l'Académie  des  Sciences  ,  fur  quelques  addi- 
tions  à  faire  à  fon  Mémoire  fur  !cs  Moufettes  ,  &  les  accidens  qu  elles 
ont  occajionnéy  inféré  page  \6  de  ce  Volume,  208 

Lettre  de  M.  Munier^  Médecin  en  furvivance  de  l'Hôtel  Poyal  des  Inva- 
lides ,  à  M.  Sonnerai  ,  fur  la  maladie  occjjionnee  par  uifférens  Poif- 
fons  de  Clfie  de  brance  6»  de  Bourbon ,  connus  par  les  Colons  fous  le 
nom  de  Bourfçs,  de  Perroquets  &  de  Vielles,  219 

Obfervations  fur  une  teinture  de  Corail ,  4^ 

Lettre  de  M.  Déyeux  ,  Maître  Apothicaire  de  Paris  ;  fur  la  Teinture 
de  Corail,  174 


% 


DES     A  R  T  I  C  T   E  S.  4<f  j 

Ohfervaûotls  anatomiques  fur  des  Tumeurs' y  cJfuuUuf es  ;  par  M.  P'urrc-» 
Antoine  Micheloti^  i8i 

Reponfe  de  M.  Mauduit  j  à  MeJJieurs  les  Auteurs  du  Journal  entyclopé^ 
diqut  ^  relativement  à  fa  Dijjenation  fur  Us  mïafnies  peflilenùels  ^ 

55 

Copie  d*une  Lettre  de  M,  le  Comte  de  Buffon  à  M.  Mauduit  ^  relative 

à  fa  Differtation  fur  les  miafmes  peflilentieU  y  ^j 

Obfervaiioa  fur  un  Anevrifme  de  l'Artère  crurale  ;  par  M.Sakatier^  de 

l* Académie  des  Sciences ,  i  3 1 

Obfervatioa  fur  les  effets  d'une  forte  dofe  £  Opium;  par  M.  David  Clerk^ 

Médecin  à  Edimbourg  ^  43  j 


HISTOIRE       NATURELLE. 

A^FATOGÉNÉSIE  ,  ou  Traité  de  la  nature  &  de  la  forma  t'on  des  Spats  ; 
fes  qualités  y  fes  ufages  y  avec  la  defcription  &  l'hifloirc  de  quatrevingt'- 
neuf  efpeces  rangées  fuivant  deux  méthodes  ,  l'une  naturelle  j  l'autre 
artificielle  j  traduit  de  l'Anglois  de  M.  Hillj  par  Madame  P...        20  j 

Suite  de  la  Spatogénéfie  ^  ou  Traité  des  Spaths  ,  joj 

lettre  de  m.  Bonnet ,  de  diverjes  Académies  j  fur  les  moyens  de  con-- 
ferver  diverfes  efpeces  d' Injectés  &  de  Poijjons  dans  les  Cabinets  d'Hif" 
toire  naturelle ,  fur  le  bel  ^:[Bfr  dont  les  Champignons  fe  colorent  à 
fair^i  &  fur  les  changctnens  de  couleur  de  divers  corps  par  l'action  de 
l'air' ou  de  la  lumière  ^  %  19  tf 

Réponfe  de  M.  Mauduit  Médecin  rie  lapaculté  de  Paris  â  une  Lettre  de 
M»  Becœurj  qui  avoit  attaqué  Ja  méthode  de  conjerver  les  oifeaux  ^ 

Lettre  de  M.  Rome  Dellfle  à  l'Auteur  de  ce  Recueil  ^  relative  à  la 
defcription  méthodique  d'une  Colleclion  de  Minéraux  ^  119 

Réponje  de  l'Auteur  de  ce  Recueil  à  M.  Rome  Delifle  j  2 1  j 

Obfervation  communiquée  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  par  M. 
Hermand  y  fur  Veau  d'une  Source  contenant  une  véritable  huile  dans  un 
état  de  diffo/ution  y  34^ 

Suite  des  Obfervations  &  des  Découvertes  fur  les  Anémones  de  Mer  j  par 
M.  l'Abbé  Dicquemare  ^  de  pluficurs  Académies  ,  P-'oJeJJeur  de  Phy^ 
fique  expérimentale  y  &c.  372 

Lettre  de  M.  Sonnerat  ^  fur  quelques  Poiffons  de  l* Ifle  de  France ,  qui 
empoifonnent  ceux  qui  les  mangent  dans  un  certain  temps  de  Vannée  j 

Defcription  du  Guaperva  tacheté  ;  par  M.  Sonnerat  j  Correfpondant  de 
l'Académie  des  Sciences ,  445 


D  E  s     A  R  T  1  C  L  E  s.  4(^7 

Manière  de  conjlruire  des  Voûtes  de  caves  fans  pierres ,  briques ,  ni  cein" 
très  en  charpente  j  &  qui  coûtent  les  deux  tiers  moins  que  celles  en 
pierres  j  67 

Procédé  pour  faire  ce  qu'on  nomme  communément  EflTence  de  Savon,  'jyi 

Méthode  de  compofer  un  Mortier  ou  Ciment  propre  à  une  infinité  d'ouvra^ 
geSj  tant  pour  la  conflruclion  que  pour  la  décoration  ;  par  M.  Loriot  ^ 
Méchanicien  &  Penfionnaire  du  Roi ,  235 

Méthode  pour  confiruire  les  Chauffées  des  Etangs ,  6if 

Mémoire  fur  la  manière  de  faire  la  Colle  de  Poiffon  dans  la  Kuffie  y  avec 
une  Defcription  particulière  de  cette  Manufacture  en  Angleterre  ;  par 
M.  Chevalier^  de  la  Société  Royale ,  3  74 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences  par  MM.  Montigni  &  Vau^ 
canfon  y  fur  un  nouvel  Echappement  à  détente  y  imaginé  &  préfenté  par 
M.Platier,  Horloger  &  Méchanicien  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince 
de  Contiy  451 

Rapport  fait  à  C  Académie  des  Sciences  par  MM.de  Fouchy  &  Bailly  y  de 
l*Art  du  Lainier  ;  par  M.  de  Fougeroux  y  45  j 

Méthode  pour  la  Deffication  des  Figues  ,  pratiquée  à  Philadelphie  ;  par 
M»   Edouard  Antdl y  45 O 

ifouvelles  lutéraires ^  71^154,139,  314,  387 >  457 
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